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IMPRIMERIE DE C. L. F. PANCKOUCKE. 



Ext}'ait du Journal du Commerce, du 7 octobre 1817. 

U est en Europe une nation a qui les sciences physiques 
et intellectuelles ont, depuis un siècle, de plus grandes obli-^ 
gâtions qu’à aucune autre. Non - seulement ses littérateurs, 
ses savans et ses philosophes ont produit, et en plus grand 
nombre, des ouvrages égaux, et souvent même supérieurs 
en clarté, en justesse, en profondeur, à ceux dont s’enor¬ 
gueillissent les peuples voisins, mais plus d’une fois ils se 
sont réunis pour rédiger ces volumineux écrits, dépôts com¬ 
plets des richesses actuelles des sciences, limites qui mar¬ 
quent une nouvelle ère, en fixant le point où l’on est arrivé, 
et d’où l’on doit désormais partir pour faire de nouveaux pro¬ 
grès. Un travail de ce genre sur l’ensemble des connaissances 
humaines n’a point effrayé leur zèle ; et tandis que dans d’au¬ 
tres pays on contrefaisait ou l’on copiait \Encyclopédie, ils 
l’avaient déjà recommencée sur un plan nouveau, dans l’es¬ 
poir d’approcher davantage de la perfection à laquelle la su¬ 
périorité de leurs esprits les rendait dignes d’aspirer. 

Secondées dans leur marché par des appuis si énergiques, 
les sciences font des progrès rapides. Les anciens livres de¬ 
viennent jnsuffisans ; aussitôt de nouveaux livres les rempla¬ 
cent, et s’il est permis d’employer ici une expression vul¬ 
gaire , tiennent constamment le lecteur au courant des con¬ 
naissances dii jour. Ainsi deux dictionnaires, à l’envi l’un 
de l’autre, reproduisent aujourd’hui les trésors de l’histoire 
naturelle, La médecine jouit d’un semblable avantage : toutes 
ses parties, présentées par des mains habiles dans l’ouvrage 
dont nous annonçons quatre nouveaux volumes, forment un 
des plus beaux monumens dont se puisse enrichir la science. 

Et en quel temps sont-entrepris et poursuivis avec cons¬ 
tance ces immenses travaux ? après une guerre désastreuse 
dont l’inteinpérie des saisons est venue accroître les funestes 
résultats, et à une époque où l’attention générale semble en¬ 
tièrement absorbée, dirai-je par les intérêts ou par les pas¬ 
sions politiques. 

Et cette nation, tant accusée de vanité, n’a même pas le 
juste orgueil de se prévaloir des travaux de ses enfans ! ri¬ 
goureuse pour eux, autant qu’indulgente pour les étrangers 
qu’elle qçcueille sur parole, dont elle oublie les défauts et 



exagère les talens j elle reste souvent indifférente aux pro¬ 
ductions de son propre sol, et quelquefois même ne les con¬ 
naît que par le jugement de prétendus critiques a qui le sar¬ 
casme tient lieu de goût, la malignité de justice, la calom¬ 
nie de raison, et rhypocrisie de morale. 

II serait curieux de remonter à la source de cette disposi¬ 
tion affligeante de cet esprit anti-national, qui porte à se 
rabaisser soi-même en rabaissant ses compatriotes, pour exal¬ 
ter ses ennemis. Mais une pareille recherche donnerait trop 
d’étendue à des réflexions, dont toutefois nous n’avons pu 
nous défendre, en voyant se succéder avec autant de promp¬ 
titude les livraisons des ouvrages que nous avons signalés , 
et particulièrement celles du Dictionnaire des Sciences mé¬ 
dicales. Ce dictionnaire a déjà atteint son vingtième volume, 
et sa confection se poursuit avec assez de zèle pour assurer 
aux souscripteurs qu’il sera terminé dans un temps beaucoup 
plus court que l’on n’aurait pu raisonnablement l’espérer. 

Nous ne devons pas dissimuler que le nombre de volumes 
est devenu le sujet d’un reproche : on s’est plaint de l’éten¬ 
due de l’ouvrage. Au moins ne dirà-t-on pas que cette éten¬ 
due résulte d’une spéculation de librairie, puisque chaque 
volume se compose de Sgo à 600 pages d’impression, de 
46 lignes chacune, et est ainsi plus que double d’un volume 
in-S”. ordinaire ( de 28 feuilles, a 3o lignes par page. ) 

Le reproche serait-il mieux fondé sous le rapport de la pro¬ 
lixité : la prolixité est un défaut, dont l’accusation n’admet 
rien d’arbitraire ; on la constate mathématiquement, en éta¬ 
blissant le rapport proportionnel des mots aux idées. On 
peut être concis dans un très-gros volume, comme ne l’être 
pas dans une mince brochure : tout dépend de ce rapport 
variable, dans les limites duquel le style peut être diffus, 
lâche, traînant, abondant, plein, serré, profond, pénible, 
obscur; enfin, si l’on passe d’un excèsâl’autre. Cette règle, 
qu’il est difficile de ne pas adopter, décide la question à l’ar 
vantage du Dictionnaire des Sciences médicales. On tombe, 
en effet, d’accord sur ce point : on ne se plaint pas qu’il ren¬ 
ferme trop de mots, mais trop de choses ; et l’on se retranche 
a dire que des détails si étendus sortent des attributions d’un 
'dictionnaire. Ainsi, l’on se plaint seulement de ce que , les 
auteurs donnent plus qu’ils n’ont promis ; et pour répondre 
à ce terrible reproche, il suffirait de changer le titre de l’ou- 
-vrage, et de l’appeler Encyclopédie médicale. 



Dans ce recueil, nous l’avouons avec plaisir, tous les ar¬ 
ticles capitaux sont de véritables traités ; les articles d’une 
moindre importance renferment, autant qu’il est possible, 
toutes lés notions qne comporte le sujet. Personne sans doute 
ne préférerait a cette abondance la sécheresse d’un vocabu¬ 
laire : mais, a-t-on demandé, ne ponvait-on pas faire moins, 
et faire üen encore ? Rien ne paraît d’abord plus certain, 
rien, qnand on y réfléchit, ne semble pins douteux. Dans 
les mathématiques, ônpeuts’arfèter où l’on veut, et ne point 
exposer tous les corollaires d’un théorème, ou tous les théo¬ 
rèmes dont se compose urré partie de la science ; on ne risque 
point, par de telles omissions, d’induire l’homme qui étu¬ 
die à tirer, des propositions démontrées, de fausses consé- 
quénces. La botanique, l’histoiré naturelle, qui se bornent 
à recueillir des faits età lés classer méthodiquement, peuvent 
aussi, sans danger pour la vérité, resserrer arbitrairement le 
développement de leurs richesses. Il n’en est pas de même 
d’une science dans laquelle les connaissances spéculatives ne 
sont qu’un instrument, dont l’essence consiste dans des ap¬ 
plications continuellement variées, et où le raisonnement 
qui dirige ces applications doit reposer sur des faits très-nom¬ 
breux et susceptibles de nuances diversifiées a l'infini : l’ou¬ 
bli d’un détail laisse la doctrine appuyée sur des bases in- 
complettes, force a suppléer à l’observation par la conjecture , 
expose a suivre de fausses routes ou a perdre beaucoup de 
temps pour retrouver la bonne. Le point de science n’est 
plus qu’un procès imparfaitement instruit ; le fait négligé 
pouvait être décisif, et le hasard seul rendra le jugement 
conforme à la vérité. 

Si ces idées ne paraissent pas dénuées d’intérêt à la classe 
de lecteurs à qui est offert le Dictionnaire des Sciences mé- 
ÆcaZéj, elles suppléeront peut-être avec quelque avantage 
aux détails dans lesquels les bornes de ce journal ne nous 
permettent point d’entrer. Il faudrait plusieurs pages pour 
donner aux hommes de l’art une idée d’un seul des grands 
articles répandus dans ces quatre volumes, tels que Frac¬ 
ture, Goutte, Grossesse, Gale, Folie, Force, Généra¬ 
tion , Goût. Les articles Géographie médicale, par M. Vi- 
rey ; Geste, par M. Rullier, sont plus a la portée du commun 
des lecteurs, qui y trouveront une instruction aussi piquante 
que solide : mais leur analyse comporterait également une 
trop grande étendue. Il nous suffira dé remarquer que, loin 



de s’affaiblir par la continuité de leurs’effo.rts, les auteurs 
du Dictionnaire en font chaque jour de plus heureux pour 
donner moins de prise à la critique même la plus sévère, et 
mériter mieux les suffrages du publie éclairé. 

Une partie dotn la rédaction donne un grand prix au Dic¬ 
tionnaire des Sciences médicales, est la bibliographie. Oa 
sait par expérience, dès qu’on a besoin de se livrer à des re¬ 
cherches scientifiques ( et tout médecin est dans ce cas, quel- 
qu’étendues que soient ses propres observations ), combien 
fait gagner de temps l’indication précise des sources où l’on 
doit puiser. Les dictionnaires des sciences, néanmoins, se 
sont rarement occupés d’une telle indication. Ce vide est 
comblé dans le Dictionnaire des Sciences médicales ; et c’est 
à l’activité de MM. Chaumeton, Husson et Vaidy, àleur éru¬ 
dition, que nous en avons l’obUgation. 

Eüsèbe Salveete. 
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HEMORB-OSCOPlÊ ou hémorehoscopiê, s. f., 
rhoscopia , d’aî^a., sang, de psffl, je coule, et de «■rotssî, j’exa-^ 
mine : inspection du sang tiré par la saigne'e, par laquelle on 
se propose d’en rechercher les qualités, et d’en tirer des induc¬ 
tions pour régler le traitement d’une maladie. 

L’examen du sang Veineux a donné lieu à une multitude 
d’assertions plus ou moins erronées. A une époque où la phy¬ 
siologie n’avait pas fait tous- les progrès où elle est parvenue 
depuis, il n’est pas étonnant qu’ott ait débité des fables sur les 
q[ualités du sang. La chimie, qui n’éclairait qu’imparfaitement 
alors, et qui n’avait produit que de faibles ébâiichès d’analyse 
animale, ne pouvait non plus fournir lés données où. elle est 
arrivée de nos jours. Il n’est donc pas étonnant qu’indépeUr 
damment du penchant aux suppositions gra'tùites et a l’araôur. 
du merveilleux, on ne soit pas arrivé dé suite k des idéés exactes 
et raisonnables sur le résultat qu’on pouvait tirer de l’exatnen 
du sang. 

L’inspection du sang est loin de donner- les rensèignemens 
nombreux que les anciens lui supposaient. Ils ne sont niême 
qu’en petit nombre, si on veut s’en tenir à ceux qui sont ri- 
gour-eusement positifs; et encore le nombre dé ceux-ci dimi¬ 
nue-t-il, si on veut trop en généraliser lès applications. ; ^ 

On étudie le sang dans l’instant où il viént de sortir du vais¬ 
seau, ou lorsqu’il est reposé et refroidi; rUais la médecine ne 
tire que peu ou point d’induction de l’inspection dù, sang chaud. 
Sa couleur, sa chaleur sont a peu près Sémblablés dans tous 
les individus. Sa viscosité seule offre quelque difféiènce. Si les 
Sujets sont gras, vigoure-ux, leur sang est-épais, d’iih rouge 
noirâtre, sort avec peine des vaissèatrx'dans le premier nioment^ 
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et s’arrête avec facilité. Aussi chez ces individus faut-il faire de 
larges saignées. Dans les individus maigres, faibles, il est moins 
consistant, plus rouge ; et dans les personnes lymphatiques, 
bouffies, scorbutiques, et surtout dans les chlorotiques, les hy¬ 
dropiques, le sang chaud est très-peu consistant, d’un rouge Eâle, coule avec facilité, et s’étale beaucoup sur les linges qui 

; reçoivent. A ce sujet, nous dirons qu’il est difficile d’appré- 
eier la quantité de sang qui s’écoule et qu’on reçoit sur des lin¬ 
ges. On est toujours tenté de la croire plus considérable qu’elle 
n’est réellement, ce qui jette souvent les malades dans un grand 
effroi. Il faut bien serrer la ligature après avoir pratiqué la saignée 
chez les individus où le sang est très-liquide ; car, par le défaut 
d’énergie des parties , le sang coulerait malgré l’appareil. Au 
surplus, c’est surtout de l’examen du sang malade que le mé¬ 
decin peut tirer quelques indices utiles ; car, pour les qualités 
naturelles, elles n’instruisent guère le pathologiste {JTojez sang]^ 
Nous ferons pourtant remarquer, d’après les recherches de 
M. Legallois, que le sang n’est point identique dans les vais¬ 
seaux qu’il parcourt, qu’il présente quelques modifications, 
suivant le vaisseau d’où on le tire, même dans l’état de santé, 
et qui doivent exister également dans l’état de maladie. 

Le sang examiné, étant refroidi, présente, comme on sait, 
deux parties bien distinctes qui méritent d’être considérées sépa¬ 
rément; 1°. le sei-um-, 2®. le cruor. Ce dernier offre souvent 
en outre la couenne. 

Le sérum doit être étudié sous le rapport de sa quantité ou 
de sa coloration. Il est plus ou moins abondant, suivant que le 
sang est riche du pauvre, comme on s’exprime dans le langage 
de la pratique. Ordinairement le sérum est en assez grande quan¬ 
tité pour que le caillot nage dedans, et son poids est parconsé- 
quent moindre que celui de ce dernier. Dans les maladies inflam¬ 
matoires , il est peu abondant ; et, dans celles où la lymphe est 
altérée, surtout dans les hydropisies, les cachexies, il est en plus; 
grande quantité que le caillot, qui, à la simple vue, en forme 
une partie beaucoup moindre en poids. La couleur du sérum du 
sang est légèrement citrine dans le plus grand nombre de cas. 
Elle est presque nulle dans les hydropisies, où on lui trouve 
la plus grande analogie avec la sérosité qui forme la matière de 
l’épanc&ment; plus foncée dans l’inflammation. On lui ob¬ 
serve une teinte verdâtre dans les maladies bilieuses, et une 
safranée dans l’ictère. 

Le caillot est la partie solide du sang, et celle qu’on examine 
plus particulièrement, dans l’espoir d’en retirer des inductions 
plus précises. Sa quantité est en raison inverse de celle du sé¬ 
rum. A peu près égale dans l’état de santé, souvent un peu plus 
abondante, lorsqu’il s’éloigne de ces proportions, cela est dû à 
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feetat morbifique du sujet, .Sa surabondance annonce un sang 
riche, un état inflammatoire, surtout s’il est en même temps 
consistant très-rouge, et couenneux. Il faut bien se rappeler 
que le sang se colore en beau rouge à l’air, et que, pour observer 
la couleur propre à ce liquide, il faut fendre le caillot avec le 
manche d’une cuiller, ou une allumette, afin de le considérer 
dans un endroit où l’atmosphère n’a pas porté son influence. 
On doit également observer que les vapeurs i’étides qui se ré¬ 
pandent autour d’un malade, peuvent altérer la couleur du 
sang qui sera placé dans son voisinage, et le noircir, ce qui 
pourrait en imposer sur ses qualités et sa manière d’être. Le 
caillot peut être homogène, du moins en apparence, c’est-à- 
dire , n’être pas recouvert de la couenne ou couche lymphati¬ 
que, du sang, et, lorsqu’il est dans cet état, on dit que le sang 
n’est pas inflammatoire ; d’autres fois il est recouvert à sa sm-- 
face d’une sorte de peau que l’on appelle couenne. ^ 

Celle-ci, lorsqu’elle existe, est regardée par les praticiens 
comme la preuve la plus directe de l’état inflammatoire', et, 
dans ce cas, ils s’applaudissent d’avoir saigné, et font réitérer 
cette opération sans scrupule, surtout si la couenne forme le 
champignon, c’estrà-dire, si les bords en sont relevés, tandis’ 
que le centre est enfoncé. L’épaisseur du caillot et sa résis¬ 
tance à être déchiré par les corps solides, militent encore en 
faveur de l’existence de l’état inflammatoire, La teinte de la 
couenne, qui est ordinairement d’un blanc un peu jaunâtre, 
peut être altérée ; elle est légèrement verdâtre dans les inflamma¬ 
tions bilieuses, et saû’anée lorsqu’il y a un ictère, accompagné 
de symptômes de réaction, 

"Voilà à peu près tout ce que l’inspection pratique du sang 
fournit de données précises au médecin : elles peuvent, comme 
on voit, se réduire à trois j i°. la surabondance séreuse, la dé¬ 
coloration du caillot, l’absence delà couenne, prouvent la non- 
existence de l’inflammation, et l’état cachectique ; 2°. la petite 
quantité de sérum, la surabondance du caillot, son augmenta¬ 
tion de consistance et de coloration, joints à la présence d’une 
couenne épaisse, ferme, et faisant le champignon, indiquent assez 
nettement la disposition inflammatoire; 3°. la coloration du sé¬ 
rum,du caillot et delà couenne, en jaune-verdâtre, prouve la 
prédominance bilieuse, et sa couleursafrauée l’ictère, couleur 
presque généralement répandue alors dans tous tes tissus et les 
liquides qui composent l’individu. 

On a fait des applications à la pratique de l’inspection, du 
sang. Nous pensons qu’on doit en être très-sobie, et consulter 
plutôt l’ensemble des symptômes morbifiques que l’état du 
sang pour se déterminer à agü'. Les inductions à tirer de celui- 
ci ne doivent être que secondai.re.s et confirinatives. Cependant 
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on rîsqnera peu de se tromper en s’abstenant de là saigne'è 
dans le premier des trois états indiqués à l’alinéa précédent, 
lequel exige au contraire l’emploi des toniques, etc. ; en sai- 
Ênant dans le second, mais non pas jusqu’à la disparition de 

1 couenne, comme le veulent quelques auteurs ; d’autant moins 
que, suivant Sydenham, on peut produire la couenne à volonté, 
suivant la manière dont on dirige le sang dans la palette; mais 
je dois ajouter qu’ayant cherché à répéter cette expérience, je 
n’ai pu parvenir à arriver au même résultat. Dans le troisième 
cas enfin, on ne doit user de la saignée qu’avec réserve, suivant 
la prédominance des symptômes inflammatoires sur les bilieux j 
et peu ou point, si ces derniers sont les plus marqués. Au sur¬ 
plus , je répète qu’il faut, de préférence, consulter les phéno¬ 
mènes vtvans, à ceux que présente le cadavre du sang. Ce 
qui doit l'endre réservé sur la valeur des signes tirés du sang 
sorti du corps, c'est que l’analyse chimique, portée maintenant 
à une si grande perfection, n’aperçoit que des modifications 
très-légères dans les différentes espèces de sang. Ainsi, dans le 
sang des ictériques, qui est si caractérisé, à peine y retrouve- 
t-on , d’une manière bien marquée, les traces de la présence de 
la bile. Dans celui des pleurétiques, on y a également trouvé 
peu dé différencé. Mais on sait actuellement que la médecine- 
pratique retire bien peu de lumières des analyses chimiques. 

Comment entendre les expressions de sang corrompu, dé¬ 
composé, poüri-i, boueux, purulent, etc., qu’on trouve dans 
les auteurs '} On serait tenté de croire que, dans la plupart de 
ces cas, le sang avait déjà subi dans la palette un commence¬ 
ment de décornposition putride ; car il faut souvent moins de 
vingt-quatre heures, si le temps est chaud, pota’ produire cet 
efîet, et ce n’est guère qu’après ce laps de temps que le médecin 
le revoit. Je pense qu’en général on s’est servi de ces expres¬ 
sions sans y attacher une grande importance, et plutôt eu égard 
au süjetd’où le sang était extrait, et dont on soupçonnait l’or¬ 
ganisation en mauvais état, qu’avec l’intention d’une significa¬ 
tion rigoureuse. Cependant Bichat a trouvé dans un cadavre un 
sang semblable à une bouillie putride ; mais il n’y a pas assez 
de détails dans son observation pour en tirer quelques lumières . 
Quant au pus, on peut en observer mêlé avec le sang, dans 
quelques circonstances, mais il lui est étranger, et n’est là qu« 
par voie d’absorption. (mébat) 

HÉMOSTASE ou uÉmostasie , s. f., hœmostasis, d’uTiJ-a,, 
sang, et de station, dérivé d’ffTtïp.», j’arrête : stase ow 
Stagnation du sang causée par la pléthore. 

Sans adopter toutes les opinions que les mécaniciens oui 
apportées dans l’explication des phénomènes physiologiques et 
PgtbologiqueSj qu peut ^diqetU-e, cq, nous semble, qu’unequaa- 
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tité de sang trop eonside'ratle est une des causes q;ui s’opposent 
à sa libre circulation. L’accélération qui se remarque dans le 
Eouls, après, une saignée pratiquée dans le cas de pléthore , est 

i seule preuve que nous apporterons ici en faveur de notre 
opinion. D’ailleurs, nous regardons comme une chose de toute 
évidence que le cours ou la circulation du sang peut être ra¬ 
lenti uniquement par suite de la diminution des forces vitales, 
soit de toutle système, soit seulement des organes circulatoires. 

Théophile Bierling, dans son ouvrage , intitulé Thésaurus 
fiiedico-practicus, semble admettre, dans les cas d’hémostase, 
nne sorte d’adhérence du sang aux parois des organes dans les* 
;quels il circule- 

Des moyens mécaniques, tels que des ligatures appliquées 
autour des membres, une tumeur comprimant Tes vaisseaux 
sanguins d’une partie, peuvent y déterminer une sorte d’hé¬ 
mostase. La digitale qui, chez la plupart des individus, ralentit 
la circulation, est une sorte à'hémostasique employée, comme 
on sait, dans quelques cas de maladies du cœur. (vitLESEuvE) 

HÉMOSTATIQUE, adj., d’a^ct, sang,.etd’ZrTMW/, j’arrête; 
se dit des remèdes propreS-A .arrêter les hémorragies ou pertes 
de sang. 

Si, dans l’état actuel de nos connaissances en pathologie et 
en thérapeutique, on voulait ranger, dans une seule classe, les 
remèdes propres à arrêter les hémorragies, on y verrait figurer 
des substances ou des préparations de nature fort diverse, de 
propriétés fort différentes, et cela suivant que l’hémorragie se¬ 
rait ou active, ou passive, ou dépendrait de la blessure d’un 
vaisseau. Ainsi, la classe des hémostatiques comprendrait de 
simples rafraîchissans, des toniques fort actifs, et des styptiques 
plus ou moins puissaos. De cette manière, l’eau froide, le vin 
généreux pt l’agaric en topique , pourraient être rangés sut- une 
même ligne, comme ayant une propriété commune plus ou 
moins directe, celle'd'arrêter ou de prévenir les.pertes de sang. 
La doctrine développée à l’article hémorragie, nous évite de ' 
donner plus d’étendue à ces réflexions, ( vileeneuye) 

HEPAR, s, m., hepar, de hvctf, qui signifie /oie. Les an¬ 
ciens chimistes ont quelquefois francisé ce mot, pour exprimer 
ce qu’ils appelaient aussi foie de soufre, et ce que nous nom¬ 
mons aujourd’hui sulfure. De là ils avaient formé l’adjectif 
he’patique. Par exemple, ils désignaient, sous le nom de gaz 
hépatique, l’acide hydro-sulfurique, qu’on a appelé longtemps 
gaz hydrogène sulfuré. Voyez acide, gaz, hydeogène, soufre 
et sulfure. (vaidv) 

HEPATALGIE, s. f., hepatalgia, d’H-riïp, foie, eltihycs, 
douleur; douleur dont le siège est établi dans le foie. 

JUTiépatalgie u’estpas par elle-même une maladie, mais seule* 



6 HEP 

ment un symptôme qui accompagne la plupart des affections du 
foie. Elle varie singulièrement quant àson degré ; mais on are- 
marqué qu’elle n’a pas toujours une intensité proportionnée k 
l’étendue et à la gravité des maux qui la provoquent. C’est sur¬ 
tout dans les affections aiguës du foie qu’elle se manifeste. On 
a essayé d'utiliser les différences qu’elle présente dans sa nature 
et sa profondeur, pour parvenir à la connaissance du point pré¬ 
cis de la glande qui est affecté ; mais les inductions tirées de 
cette source sont constamment vagues et incertaines ( Vojez 
hépatite). L’hépatalgie diffère de la colique dite hépatique, 
pavce que celle-ci n’a son siège que dans les canaux sécréteurs 
de ia bile, comme la colique hépatique se distingue de la bi¬ 
lieuse, en ce que cette dernière réside surtout dans le duodénum. 
/^qyez COLIQUE. • (jodkdas) 

HÉPATICO-CYSTIQUE ou hépato-cystique, adj., he- 
pato~cysticus ; d’MiT<*p, foie, et de KvaTts, la vésicule du fiel. 
Les anciens admettaient, sous ce nom, des canaux particuliers 
ayant pour usage de porter directement la bile du foie dans la 
vésicule du fiel. Beaucoup d’anatomistes modernes les ont dé¬ 
crits, sur la foi de l’autorité, sans les avoir jamais vus, ou au 
moins ont craint de révoquer leur présence en doute. Fallope 
et Lieutaud surtout se sont attachés à combattre leur existence, 
contre laquelle s’élèvent, en effet, la dissection soignée de la 
vésicule biliaire, et divers cas pathologiques, parmi lesquels le 
plus remarquable est celui dont parle Ruysch, de l’entière 
liberté de la vésicule , laquelle n’adliérait nullement à la face 
inférieure du foie. On est aujourd’hui généralenient convaincu 
qu'il n’y a pas de canaux hépato-cystiques chez fhomme, mal¬ 
gré que l’anatomie compai’ée en fesse découvrir de bien pro¬ 
noncés chez divers animaux, tels que le bœuf, le bélier, et 
d’autres encore. (jootdam) 

HEPATIQUE, adj., hepaticus ; qui appartient ou qui a 
rapport au foie. 

artère hépatique, la seconde des branches du tronc cœ¬ 
liaque pour la grosseur, est plus petite que la splénique chez 
l’adulte, tandis que le contraire a lieu dans le fœtus, et assez 
généralement plus volumineuse que la coronaire stomachique. 
Elle se porte presque transversalement à droite, derrière l’épi¬ 
ploon ga-tro-hépatique, et donne deux branches assez considé¬ 
rables, appelées pylorique et gastro-épiploïque droite {F'oyez 
ces mots). Ensuite, arrivée devant la veine porte ventrale, et 
derrière le canal hépatique, elle se divise en deux rameaux , 
dont le gauche est plus petit, et dont le di-oit fournit à la vé¬ 
sicule du fiel une petite ai-tère nommée cystique. Ces deux ra¬ 
meaux s’enfoncent alors dans le sillon transversal du foie, et 
s’y divisent en nombreuses ramifications qui accompagnent 
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partout celles de la veine porte hépatique. Elles sont unique¬ 
ment destinées à la nutrition de l’organe, et ne concourent 
point, au moins d’une manière directe, à sa sécrétion, dont 
tous les matériaux lui sont fournis par la veine porte. 

La bile hépatique est celle qui sort immédiatement du foie 
par le canal hépatique. On l’appelle ainsi, pour la distinguer 
de celle qui a séj ourné dans la vésicule du fiel, et qu’on nomme 
bile cystique. Elle est plus fluide, moins verte, moins amère 
et moins visqueuse que cette dernière, à laquelle les absor- 
:J)an5 ont enlevé une partie du liquide qu’elle contient, et qui 
est en outre mêlée avec le mucus sécrété par la face interne de 
la vésicule. 

On appelle canal hépatique un conduit long d’environ trois 
travers de doigt, et de la grosseur d’une plume à écrire, qui 
résulte de la réunion de tous les conduits biliaires. Ses usages 
sont de conduire la bile dans la vésicule du fiel, par le canal 
cystique, ou dans le duodénum, par le canal cholédoque. En 
eifet, il s’anastomose avec ces deux canaux, dont l’accollement 
représente en qufelque sorte la figure d’un Y, les deux premiers 

.s’unissant au troisième sous un angle très-aigu , dont les côtés 
ont près d’un pouce d’écartement à leur base. 

La colique hépatique a été décrite à l’article colique bilieuse^ 
'ployez ce mot. 

Les fistules hépatiques sont celles qui résultent de la perfo¬ 
ration spontanée ou de l’ouverture artificielle d’un abcès au 
foie. Dans le premier cas, elles peuvent être internes, et com¬ 
muniquer avec différentes cavités, la poitrine, le bas-ventre, 
l’estomac, le colon, le duodénum, etc. Dans le second, elles 
sont toujours extérieures. Voyez abcès, fistule biliaire, 
HÉPATITE. 

Flux hépatique^ ou hépatirrhée, est un terme de nosologie 
dont les différentes acceptions ont été énumérées à l’articleflux 
hépatique. Voyez ce mot et hépatirrhée. 

Les anciens chimistes donnaient le nom de gaz hépatique 
au gaz hydrogène sulfuré. Voyez gaz , hydkogème. 

La phthisie hépatique est une affection lente et consomptive 
produite par l’absorption de l’ichor qui résulte du ramollisse¬ 
ment des tubercules que l’hépatite chronique engendre dans là 
substance du foie. La phthisie hépatique est la suite de la 
suppuration chronique du foie, ou la fonte des tissus acciden¬ 
tels qui se développent en lui. Quelques auteurs ont entendu 
par là une diminution dans le volume de cette glande. Voyez 
PHTHISIE. 

On appelle péritonite hépatique.1 ou hépatite péritonéale, 
une maladie jusqu’à ce'jour assez négligée, consistant dans 
une inflammation du péritoine qui tapisse le foie, laquelle 
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pUegriiasîe peut s’étendre aux couches les plus superficielles de 
la substance de ce viscère. Voyez péeitorite. 

plexus hépatique résulte d’un assemblage de filets ner¬ 
veux émanés du plexus solaire, qui s’entrelacent autour de 
l’artère hépatique, avant son entrée dans le foie, en accompa¬ 
gnent toutes les ramifications, et sont fortifiés par de petits ra- 
inuscules émanés du pneumo-gastrique. 

Le sillon sous-hépatique est une légère dépression oblique 
qui sépare le grand lobe du foie (lobe colique. Ch.) de celui 
de Spigel ( lobe duodénal ou pancréatique, Ch. ), et dont les 
bords sont relevés par quatre bosselures que les anciens appe¬ 
laient érninences-portes. Ce sillon loge le sinus de la veine 
porte. 

Le sinus de la veine porte prend le nom de sinus sous-hépa-j 
tique dans la nomenclature anatomique du professeur Chaussier. 

On désigne sous le nom de taches hépatiques de petites ma- 
culatures jaunâtres qui s’observent chez certaines personnes , 
en différons points de la surface dir corps, et qu’on a attribuées 
à de légères altérations du foie. Il est plus que permis de dou¬ 
ter qu’elles dépendent réellement de la cause qu’on ieirr a as-, 
signée sans aucune preuve. 

Les veines hépatiques {sus-fiépatiques, Ch- ), dont le nombre 
n’est pas constant, et dont on compte trois ou quatre, s’obser¬ 
vent principalement à la surface convexe du foie. Leurs parois 
udlrèrent fortement à la substance de cet organe, caractère qui 
les distingue des ramifications delà veine porte hépatique, les¬ 
quelles sont isolées du parenchyme jécurien par le tissu cellu¬ 
laire lâche auquel on donne le nom de capsule de Glisson. Elles 
s’abouchent dans la veine cave ventrale, au moment où elle 
passe dans l’échancrure du bord postérieur du foie. 

La veine porte hépatique (sous-hépatique. Ch-) porte fort 
improprement ce nom, puisqu'elle fait en réalité les fonctions 
d’artère dans le foie. Nous en renvoyons la description à l’ar¬ 
ticle porte. Voye^ ce (jouedak) 

HÉPAïiyuE, adj., hepaticus. Les auteurs de matières médi¬ 
cales ont donné autrefois ce nom aux remèdes destinés à agir 
sur le foie. Les modernes ont proscrit la dénomination , et, 
dans leur humeur prohibitive, ils ont voulu nous persuader 
qu’il n’y a ni remèdes hépatiques, ni spécifiques quelconques. 
Cette assertion hasardée est établie sur une subtilité grammati¬ 
cale ; on a altéré le sens du mot spécifique, on, a supposé une 
doctrine qui n’a jamais existé, et l’on a fait de grands efforts 
pour combattre une chimère. Si, avec les anciens, ou appelle 
spécifiques les remèdes qui agissent d’une manière spéciale 
sur certains organes, l’existence de ces remèdes ne peut être 
ïéVQquéç en doute. Cela ne veut pas dire que leur action esx 
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invariable, -puisqu’elle est modifiée par l’idiosyn*- 
crasie et une foule d’autres .circonstances. Le mercure agit 
d’une manière spéciale sur le système salivaire , la cantharide 
sur l’appareil génito-urinaire , ripécacuanha sur l’estomac, 
l’opium sur le cerveau. Pourquoi le foie ne pourrait-il pas être 
modifié par une ou plusieurs substances ? Il ne répugne donc 
point à la raison d’admettre des remèdes hépatiques. Mais il 
reste à bien déterminer quelles sont les substances qui ont cette 
propriété. C’est ce qu’on ne peut apprendre que par des obser¬ 
vations cliniques, exactes et réitérées. Les Français ont géné¬ 
ralement regardé l’aloes comme propre à résoudre les engor- 
gemens du foie; les Allemands et les Anglais ont une grande 
confiance dans le mercure doux pour combattre l’inflammation 
chronique de ce viscère. J’ai fréquemment employé l’une et 
l’autre substance dans les cas où l’on prétend avoir observé 
leur efficacité. Je n’ai pas obtenu des résultats aussi heureux , 
et je me résume en disant que je regarde comme probable qu’il 
existe des remèdes hépatiques^ mais que ces remèdes me sont 
inconnus jusqu’à présent. (vaidy) 

HÉPATIQUES, hepaticw, J. La famille des hépatiques né 
nous offre, en médecine, que la marchantia protée, hépatique 
des fontaines ( marchantiapolj-morpha, L. ), dans laquelle on 
avait cru trouver des vertus hépatiques, qui sont, d’après les 
dernières expériences, très-faibles, et même contestées entiè¬ 
rement. 

La marchantia polymqrpha est encore connue, en pharma¬ 
cie, sous le nom àühepatica terres iris. Les autres plantes de 
cette famille tiennent, par la saveur et la consistance, aux li¬ 
chens foliacés. Voyez lichen. 

Plusieurs autres plantes sont également connues sous le nom 
à'hépatique, à cause de la vertu qu’on leur suppose d’être 
utiles contre les maladies du foie. Telle est l’hépatiijue [ané¬ 
mone hepatica, L.); telle est encore l’hépatique des bois, 
ou pulmonaire àe çhcne{lichenputmonarius,1^.). Voyez pul- 
MONAIKE. (tollahd aîné) 

HÉPATIRRHÉE, s. f., hepatirrhœa , d’îWttp, foie, et pso, 
je coule. Sauvages a introduit ce terme dans la nosologie, 
comme synonyme de flux hépatique. La signification n’en est 
pas encore bien fixée. D’après l’étymologie, on devrait entendre 
par là toute espèce d’écoulement provenant du foie, et la sortie 
d’un pus bUieux par les fistules biliaires serait une véritable 
hépatirrhée. Mais divers auteurs appellent ainsi les flux alvins 
dans lesquels les déjections liquides et sanguinoleutes ressem¬ 
blent à de la lavure de viande, ou présentent la couleur d’une 
tranche de foie coupé. Tout en restreignant l’application du 
mot aux flux intestinaux, on se rapproche davantage aujour- 
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d’hui du sens grammatical : on le re'serve en effet pour de'signer 
les évacuations abondantes de bile presque pure. Bien que les 
diarrhées purulentes puissent provenir du foie, et que même 
l’hépatite se termine fort souvent par des abcès qui se vident 
dans le duodénum au moyen du canal hépatique, les signes de 
raffection du viscère sont quelquefois trop obscurs, au cas même 
d’abondance extrême de l’épanchement purulent, pour qu’on 
puisse prononcer avec assurance sur la vraie source de ce der¬ 
nier. p'oyez FLUX hépxtiqtje. (joukdam) 

HEPATITE, s. f., hepatitis, à'ri'Vetp, «'Tra.los', foie ; inflam¬ 
mation du foie. 

Le foie est une des parties du corps humain les plus sujettes 
à devenir le siège de l’inflammation. La sensibilité particulière 
dont il jouit, la nature de son parenchyme, le volume de sa 
masse, sa pesanteur considérable, la manière dont il est assujéti, 
ou plutôt suspendu dans, l’intérieur de la cavité abdominale, 
enfin la grande quantité de sang que la veine porte et l’artère 
hépatique font pénétrer dans sa substance, contribuent sans 
doute beaucoup à développer cette disposition en lui ; mais il Earaît cependant qu’on doit en chercher la cause principale dans 

i ^facilité extrême avec laquelle ce viscère devient le foyer 
d’engorgemens sanguins. En effet, le fluide nourricier ne cir¬ 
cule dans son intériem- qu’avec une sorte d’embarras , nécessaire 
sans doute au complément de la fonction dont la glande est 
chargée. Dans tous les autres organes sécréteurs, les vaisseaux 
efférens surpassent, de beaucoup les vaisseaux afférens en 
nombre et en calibre, c’esl-k-dire, en volume total. Dans le 
foie, au contraire, les veines hépatiques, seules chargées de 
rapporter l’excédent de la sécrétion, sont infiniment moins am¬ 
ples que la veine porte et l’artère hépatique réunies. Il en résulte 
de toute ne'cessité une disposition notable aux congestions, qu’il 
suffit de la plus légère aberration dans le cours hidrituel des 
choses, pour déterminer. Quoi qu’il en soit, au reste, la rareté 
du tissu cellulaire dans le foie, ou, pour parler plus exactement ^ 
son extrême dissémination et son défaut de concentration dis¬ 
posent en général peu le viscère aux inflammations aiguës , qui 
ne se développent guère avec facilité que dans les par ties abon¬ 
damment pourvues de ce tissu. Par la même raison, l’organe 
hépatique est beaucoup plus fréquemment atteint d’une inflam¬ 
mation lente ou chronique. Ges deux variétés d’une seule et 
même maladie, se distinguent l’une de l’autre par des carac¬ 
tères assez tranchés, et diffèrent surtout d’une manière assez 
notable dans les résultats auxquels elles donnent lieu, pour 
mériter d’être considérées chacune isolément et en particulier. 

§. I. DE e’HÉPATITE AIGUE. Description générale. Le malade 
affecté dVtie hépatite aiguë , ressent de la douleur dans l’hy- 
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pocondre droit, derrière les fausses côtes. Cette douleur, qui 
lui semble presque touj ours avoir son sie'ge immédiatement au- 
dessous des tégumens communs, se nianifeste toutefois plus ou 
moins, soit en avant, soit du côté de la colonne vertébrale , 
selon la profondeur de l’inflammation. Elle se propage souvent 
d’une manière bien prononcée jusqu’à la région précordiale, 
où l’on remarque des battemens assez sensibles, surtout quand 
le malade est debout ou assis, ou lorsqu’il fait une inspiration 
profonde. Quelquefois elle parait tirer sa source de la région 
ombilicale, phénomène qui dépend peut-être, comme le profes¬ 
seur Portai est tenté de le croire, de l’insertion en cet endroit du 
ligament falciforme du foie, lequel est accompagné de quelques 
fibrilles nerveuses. Chez la plupart des individus, elle est sourde 
et pongitive, à'cause de la sensibilité obscure du foie ; ce n’est 
alors guère qu’en toussant, en faisant une forte et profonde ins¬ 
piration, ou se tournant sur le côté gauche, que l’individu en 
ressent les atteintes; elle peut même ne devenir manifeste qu’à 
la suite d’une pression exercée sur la partie malade. Cependant 
elle n’est pas, à beaucoup près, toujours aussi modérée, car on 
la rencontre fort souvent violente et lancinante. Frank parle 
d’une personne à laquelle un abcès profondément caché dans le 
parenchyme du foie causait dés douleurs déchirantes. Quel¬ 
quefois ces douleurs sont tellement vives que le malade , pour 
éprouver un peu de soulagement, est obligé de se tenir le dos 
voûté et le corps tout à fait renversé en avant. Elles augmen¬ 
tent toujours quand on redresse le tronc ou lorsqu’on étend 
fortement la jambe en arrière. 

Dans un assez grand nombre de cas , il existe en même temps 
une autre douleur, soit derrière la clavicule, soit à l’angle in- 
jférieur de l’omoplate du côté droit. Quelquefois elle est accom¬ 
pagnée d’un sentiment désagréable et même insupportable de 
pesanteur, de fourmillement, de stupeur et comme de crampe 
dans toute la longueur du bras correspondant. Il est très-rare 
que ces accidens s’observent du côté gauche ; néanmoins on en 
rencontre divers exemples cités dans les livres. Au reste, ils ne 
sontpasnon plus constans : quelquefois ils manquent tout-à-fait. 
Bovell, auteur d’une assez bonne Dissertation sur l’hépatite, dit 
avoir vu des malades qui ne les ressentaient que quand on ve¬ 
nait à leur appuyer les mains sur les épaules. Plusieurs prati-r 
çiens assurent avoir vu également des spasmes et des douleurs 
dans le mollet dro t.-D’autres , enfin, parlent d’une paralysie 
incomplette du bras droit, qu’ils ont rencontrée comme symp¬ 
tôme de l’hépatite aiguë. 

On a beaucoup varié dans les explications qu’on a données de 
ce singulier phénomène; il a été attribué, par certains auteurs, 
à l’inflammation du diaphragme, qui est provoquée par celle 
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du foie, et qui se propage le long du me'diastin jusqu’à la partie 
supérieure de la poitrine. La plupart des praticiens ont rejeté 
cette explication, très-peu satisfaisante à la vérité. D’autres ont 
eu recours aux sympatliies existantes entre tous les organes situés 
d’un même côté du corps. Enfin, on a abandonné toutes ces 
hypothèses, et on n’admet plus aujourd’hui que la lésion des 
nerfs diaphragmatiques par la forte pression ou traction que le 
foie exerce sur eux. Ce dernier mode d’explication parait être 
d’autant plus probable, que c’est particulièrement quand l’in¬ 
flammation s’est trouvée occuper la face supérieure du foie, 
qu’on a observé la douleur dont il s’agit. 

IjC foie éprouve, en général, une tuméfaction assez considé¬ 
rable pour devenir sensible au toucher le long du rebord des 
fausses côtes ; souvent il forme une masse énorme et tellement 
ramollie, qu’elle se déchire d’elle-même en tous sens quand on 
la relire de l’abdomen à l’ouverture du corps. Quelques autop¬ 
sies cadavériques ont aussi montré des foies si volumineux que, 
non-seuleménl, ils remplissaient la capacité des deu^i hypoeon- 
dres, mais encore descendaient jusqu’à la région ombilicale , 
et même jusque dans l’hypogastre. Cependant le cas contraire 
s’est présenté également, quoique dans des occasions bien plus 
rares; on a vu'le foie éprouver une diminution considérable 
dans ses dimensions : ce qui altérait d’une manière sensible sa 
forme et ses contours. Sa densité a été aussi trouvée quelquefois 
fort accrue. 

La couleur du foie subit des altérations marquées. Elle de¬ 
vient généralement plus foncée et semblable à celle de la lie du 
vin, ou bleue, noire, quelquefois cendrée, grisâtre, blanchâtre. 
Les fonctions du viscère sont troublées, dérangées. Dans certains 
cas, il y a suppression totale de la. sécrétion biliaire ; alors le 
malade éprouve nne constipation opiniâtre, ou bien il ne tentj 
que des matières dures, moulées , sèches, blanchâtres et comme 
argileuses, D’autres fois, la bile coule en plus grande abon¬ 
dance qu’à l’ordinaire; mais elle a un aspect différent de celui 
qui lui est habituel, de sorte que les selles sont liquides, vertes, 
porracées, souvent sanguinolentes et accompagnées ou non de 
coliques. 

L’organe tuméfié comprime toutes les parties situées dans 
son voisinage. Le diaphragme se trouve refoulé dans l’intéi-ieur 
de la poitrine; les mouvemens de ce muscle ne s’exécutent plus 
avec autant de facilité ; le poumon droit n’a plus la liberté de 
se développer complètement à cause du rétrécisssement de l’es¬ 
pace qu’il occupe, de manière que le côté droit de la cavité 
thorachique s’élève et se dilate beaucoup moins que le gauche. 
De là une grande gêne dans les fonctions respiratoires. Aussi 
la respiration est-elle toujours pénible, laborîehse, interrompue 
essuspirieuse, L’insphation surtout est difficile et douioureusêi 
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Quelquefois il y a une toùx rare, profonde, et sans expectora-^ 
tion. On a vu même assez fréqtieinment les douleurs se pro¬ 
pager jusque dans l’intérieur de la poitrine, et faire naître 
ainsi le soupçon d’une péripneumonie. Léfoie, comme le dit le 
professeur Portai, est un des organes dont on méconnaît souvent 
les altérations : tantôt on lui attribue des maladies dont iln’^st 
point atteint ; tantôt on se trompe sur celles qui ont leur siège 
en lui, au point de les rapporter à des parties qui sont dans 
l’état le plus sain. C’est ce qui arrive surtout lorsque la per¬ 
sonne assure ressentir les douleurs au côté droit delà poitrine, 
ainsi que Coiter nous en a transmis un exemple, rapporté par 
Lieutaud. Ilest alors d’autant plus facile de se tromper, quand on, 
n’apporte pas une attention bien scrupuleuse, que les malades 
ont de la difficulté à respirer, et qu’ils éprouvent une toux plus 
ou moins fréquente et plus ou moins vive. C’est là ce que Sau¬ 
vages appelait hépatite pleurétique {hepatitis pleuretica). 
Quelquefois l’individu s’est plaint de douleurs si cuisantes dans 
la région du rein droit, qu’on s’est mépris sur le siège de l’af- 
fectioii, et que, supposant la présence d’une néphrite, on a 
inculpé bien à tort le rein, lequel, à l’ouverture du cadavre , 
s’est trouvé sain, lé foie seul étant enflammé. 

L’estomac, le duodénum et les intestins grêles softt repoussés 
de leur place ordinaire, et dérangés, d’une manière plus ou 
moins notable, dans leurs fonctions. Ordinairement la rate 
souffre dans le même temps •, mais si les gonflemens de ce vis¬ 
cère sont fréquens à rencontrer, ils disparaissent, avec la plus 
grande rapidité, quand l’intensité de la maladie principale 
commence à décroître. Sans doute ils sont purement sympto¬ 
matiques ; car, bien que nous n’ayons pas encore des données 
précises sur les fonctions de la rate, cependant il paraît que la 
nature l’a destinée à aider le foie dans ses opérations, en aug¬ 
mentant la masse du sang veineux qui lui fournit les matériaux 
de sa sécrétion. ' 

Tous les ligamens ou replis du péritoine destinés kmaintenir 
le foie en situation, sont fortement tendus, dans certaines po¬ 
sitions du corps, par l’effet de l’augmentation de pesanteur du 
viscère. C’est ce qui expliqué les douleurs, le sentiment dé 
tension ou de gêne semblable à celle qu’occasionerait un gros 
poids suspendu dans l’iiypocondre droit, que les malades 
éprouvent lorsqu’ils sont debout ou couchés sur le côté gauche. 
Voilà pourquoi ils ne se trouvent généralement bien qu’éten¬ 
dus sur- le côté droit. Le décubitus à gauche, outre la sensation 
désagréable dont il vient d’être parlé,, augmente encore la toux, 
les douleurs et l’anxiété. Il est cependant des personnes qui 
ne peuvent se tenir ni sur l’un, ni sur l’autre côté, et qui sont 
obligées de demeurer assises sitr leur séant, ou couchées hori¬ 
zontalement sur le dos. 
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A celle se'rie d’accidens essentiels s’eu joignent d’autres se¬ 

condaires , ou même accidentels, de'pendans soit de l’affection 
principale, soit de celle des parties avoisinantes. Ainsi l’urine, 
qui coule avec difficulté et en assez grande quantité, et qui de 
plus fait éprouver un sentiment d’ardeùr au passage, prend 
une teinte rouge très-foncée, laquelle passe ensuite au jaune, 
M. Clarion, dans ses expériences sur la couleur jaune des ic- 
tériques, a observé qu’elle commence à être jaune et à teindre 
en jaune le linge et le papier, avant que la sclérotique et la 
peau offrent la même couleur; comme aussi elle cesse d’être 
j aune et de teindre le linge, avamt que la peau et la conj onctive 
uient repris leur couleur naturelle. La peau et le blanc des 
yeux acquièrent aussi bientôt une teinte jaunâtre, malgré que, 
dans l’origine, on voie une vive rougeur animer le teint, et 
colorer principalement la joue droite. Cependant les accidens 
de fa jaunisse manquent assez souvent tous. La bouche est très- 
sèche et amère, la langue couverte d’un enduit limoneux et 
verdâtre, la soif ardente. Souvent on a observé une sorte d’hy¬ 
drophobie : plusieurs auteurs en citent des exemples. Il y a de 
fréquentes nausées et envies de vomir, suivies quelquefois de 
vomissemens de matières verdâtres ou noirâtres, dégoût des 
alimens, chez certains malades des hoquets, et généralement 
de la dyspnée. A des lassitudes spontanées qu’accompagne un 
léger froid , et qui se font ressentir lors de l’invasion , succède 
une chaleur fébrile plus ou moins intense, dont le foyer, au 
grand tourment des malades, semble être établi dans les hypo- 
condres ou à la région précordiale. La fièvre est ordinairement 
continue, souvent avec des exacerbations très - irrégulières ; 
mais son intensité varie du reste beaucoup, et, de même que la 
violence des douleurs, il s’en faut de beaucoup qu’elle soit 
toujours en proportion de la force et de l’étendue du mal. Le 
pouls est quelquefois souple, plein, égal; d’autres fois dur, 
serré et inégal. La peau est sèche et chaude. Presque toujours 
les sternutatoires, même les plus énergiques, sont insufns^ns 
pour déterminer l’éternuement. Il y a généralement une grande 
prostration de forces, avec sentiment de stupeur et de formica¬ 
tion dans les extrémités inférieures. La vue est assez souvent 
troublée du côté droit. Les progrès croissans de la maladie, 
surtout lorsqu’elle est très-intense, amènent le délire, des éva- 
nouissemens qui se renouvellent à chaque instant , l’extinction 
de ia voix, l’affaissement des yeux qui perdent tout leur bril¬ 
lant, et enfin la mort. 

11 suffirait de réfléchir seulement un peu â la masse énorme 
du foie, le plus gros et le plus volumineux de tous les organes 
du corps, pour concevoir que l’inflammation peut rarement 
l’envahir tout entier. L’expérience constate en effet qu’elle se 
borne la plupart du temps à une portion plus ou moins consi- 
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üérable de son étendue. Elle affecte sa superficie ou l’intérieur 
de son parenchyme , sa face supérieure ou sa face inférieure , 
l’un ou l’autre de ses trois lobes , enfin son bord antérieur on 
son bord postérieur. 

Quand elle est bornée à la surface, on doit moins la consi¬ 
dérer comme une maladie du foie lui-même, que comme une 
affection partielle du péritoine, une sorte de péritonite hépa¬ 
tique. C’est à cette affection que divers écrivains ont donné le 
nom, doublement impropre, ài hépatite érysipélateuse, pour 
la distinguer de l’inflammation profonde, ou celle du paren¬ 
chyme, appelée par eux hépatite phlegmoneuse. Elle s’an¬ 
nonce par des douleurs légères dans l’hypocondre droit : la 
pression rend ces douleurs plus vives, et elles sont accompa¬ 
gnées de la fièvre avec tout l’appareil des accidens qui carac¬ 
térisent la péritonite {Voyez pébitoniîe). Beaucoup d’anciens 
écrivains ne donnaient le nom d’hépatite aiguë qu’à elle seule, 
réservant l’épithète de chronique à l’inflammation du paren¬ 
chyme jécurien. Les observations des modernes ont rectifié 
l’erreur sur laquelle cette fausse distinction était fondée, et 
quoiqu’on sache que l’hépatite superficielle ne revêt presque 
jamais la forme chronique, on est convaincu aussi que la pro¬ 
fonde ne paraît pas, à beaucoup près, non plus constamment 
sous ce dernier type. 

L’inflammation de la surface convexe du foie se décèle, 
dit-on, par des douleurs lancinantes, que la pression et l’inspi¬ 
ration augmentent ; la respiration est courte et la toux sèche ; 
le malade éprouve comme un sentiment de tension dans la ré¬ 
gion du diaphragme. Cette variété est celle qu’il est le plus fa¬ 
cile de confondre avec la péripneumonie, dont il lui arrive 
quelquefois, non-seulement de simuler tous les symptômes, de 
manière à excuser la méprise, mais encore de devenir la cause 
occasionelle, parce que la phlogose se transmet de l’organe 
hépatique au poumon droit. 

On prétend que quand la face inférieure ou concave du foie 
est enflammée, les douleurs se font sentir sourdement ; que là 
pression ni l’inspiration ne les augmentent, du moins à un degré 
bien sensible ; que le malade éprouve une sorte de tension spas¬ 
modique à la région précordiale, et qu’à cela près des vpmisse- 
mens.continuels, on remarque chez lui la plupart des symp¬ 
tômes par lesquels l’inflammation de l’estomac se fait recon¬ 
naître. 

L’affection du lobe droit est la plus commune, parce que ce 
lobe est le plus grand de tous, et qu’a lui seul il forme au-delà 
de la moitié de la glande entière. 

L’inflammation du lobe gauche, si nous nous en rapportons 
à ce que dit Bovell, se manifeste plus fréquemment dans les 
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Ïndes-Orieritales que dans les Indes-Occîdentales, et chez les 
jeunes gens que chez les personnes adultes. 

Celle du bord postérieur, la plus obscure de toutes , se pré.» 
sente assez ordinairement sous les dehors trompeurs de la né¬ 
phrite ou de l’inflammation du diaphragme. Elle provoque des 
douleurs tellement vives, que les malades sont obligés de se 
courber en avant, et de se ployer, pour ainsi dire, en deux , 
afin de se procurer quelque soulagement. 

Au reste, tous les signes que les auteurs rapportent comme 
étant plus ou moins propres à éclairer le diagnostic du siège 
de l’inflammation, sont vagues et incertains. Cependant les va¬ 
riétés qui s’observent dans les accidens, à raison des différons 
points où la phlogose s’est établie, doivent être comptés parmi 
les principales causés de la difficulté qu’on éprouve à donner 
une description exacte de l’hépatite, et des grandes dissidences 
qui régnent dans les tableaux que les divers écrivains ont tracés 
de cette affection. Il est rare que la maladie reste tellement 
confinée dans un point limité de l’étendue de l’organe, qu’elle 
ne se propage pas plus ou moins au restant de sa masse. D’ail¬ 
leurs, les caractères au moyen desquels il serait à la rigueur 
possible de reconnaître les différens sièges qu’elle occupe, pré¬ 
sentent des nuances trop légères et trop fugitives pour qu’il 
soit permis de compter beaucoup sur eux-dans l’établissement 
du diagnostic. Un seul fait paraît assez certain , c’est que les 
inflammations apparentes du foie, ou celles dont la marche 
rapide et aiguë se dénote par un appareil de symptômes forte¬ 
ment prononcés, pénètrent en général très-peu dans la sub¬ 
stance de l’organe, et quelles sont presque toujours bornées à 
sa surface, tandis qu’au contraire celles qui intéressent le pa¬ 
renchyme se présentent ordinairement sous la forme chro¬ 
nique. Il faut bien se garder toutefois de trop généraliser celte 
proposition. 

Causes. Les causes qui prédisposent à l’inflammation du 
foie, ou même qui la provoquent directement, sont en grand 
nombre. On a cru remarquer généralement que la maladie était 
rare avant l’époque de la puberté; mais il est constant que les 
personnes colériques, emportées, d’un tempérament bilieux ou 
mélancolique, y sont exposées d’une manière plus-particulière 

^ que les autres. Les travaux excessifs du cabinet, une vie molle 
et inactive, une atmosphère variable, des fatigues continuelles, 
l’existence de concrétions biliaires dans la vésicule du fiel-ou 
dans divers points de l’étendue du foie lui-même ; la suppres¬ 
sion du saignement de niez, du flux hémorroïdal ou de l’écou¬ 
lement menstruel, la suspension imprudente d’une évacuation 
bilieuse, l’abus du quinquina dans les fièvres intermittentes, 
eglui des émétiques et des purgatifs drastiques, la répercussion 
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brusque d’une éruption cutanée, de là rougeole, de la petite 
vérole, par exemple; la suppression trop prompte d’une diar¬ 
rhée ou d’une dysenterie, etc., y disposent singu’ièrement. 
L’état de l’atmosphère contribue beaucoup à sa manifestation , 
et quoiqu’elle ne soit pas à beaucoup près aussi rare dans nos 
climats que l’ont prétendu un grand nombre d’écrivains, ce¬ 
pendant elle est sans comparaison plus fréquente dans les 
pays chauds. Il est vrai que si on ne la rencontre pas plus sou¬ 
vent chez nous, c’est moins à cause de sa rareté réelle, que 
peut-être, comme le fait judicieusement remarquer Reil, parce 
qu’on la confond avec d’autres affections de l’estomac. Par la 
même raison qui la rend plus fréquente sous les tropiques, on 
l’observe plus souvent pendant les chaleurs de l’été ou de l’au¬ 
tomne, qu’en toute autre saison. 11 parait cependant qu’on ne 
doit pas accuser seulement la température élevée de l’atmo¬ 
sphère, et que, pour qu’une inflammation aigue du foie se 
déclare, d’autres causes encore doivent se joindre à celle-là. 
Parmi ces causes se rangent surtout le passage subit du chaud au 
froid, l’abus des boissons spiritueuses, et l’usage imprudent de 
boissons glacées, ou l’immersion dans l’eau froide après s’être 
fortement échauffé. De là vient peut-être le précepte de l’abs¬ 
tinence du vin, dont l’Alcoran fait une loi impérieuse. Les li¬ 
queurs fermentées semblent surtout agir, dans les pays chauds, 
par la diarrhée qu’elles provoquent, et dont la suppression su¬ 
bite donne lieu à l’hépatite. Aussi leurs effets ne deviennent-ils 
sensibles qu’avec lenteur, et au bout d’un laps de temps assez 
considérable : ou plutôt leur action, faible par elle-même, 
mais chaque jour renouvelée, devient une source constante de 
l’affection, qui se montre alors de préférence sous la forme 
ciironique. Voilà ce qui explique pourquoi l’hépatite causa de 
si grands ravages dans l’armée française employée à l’expédi¬ 
tion d’Orient, et ce qui rend aussi raison de la fréquence des 
abcès enkystés, des engorgemens et des tissus accidentels dans 
le foie des personnes livi’ées depuis longues années aux excès de 
la boisson, ou habituées à abuser des alimens échaufl'ans. 

L’altération de l’atinosphère par des gaz émanés de marais 
infects ou d’eaux stagnantes, et l’usage des eaux saumâtres pour 
boisson, peuvent aussi contribuer à faire naître l’hépatite ,'et à 
la rendre endémique ou même épidémique dans une contrée. 
Ainsi, elle se rencontre bien plus fréquemment sous le ciel mal¬ 
sain de la côte de Coromandel, que dans les campagnes salubres 
et aérées du Bengale. Au reste, malgré tout le poids de l’auto¬ 
rité de Frank, il est fort dilficile de croire qu’il existe une pré¬ 
disposition héréditaire à l’inflammation du foie comme à la 
phthisie pulmonaire. 

11 serait assez intéressant de chercher quelles sont les causes 

21, 
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de sa fre'queace sous le ciel brûlant de la zone torride. M. Lar¬ 
rey a essayé d'expliquer le phénomène ; et raisonnant d’après 
les données que sèmble fournir le procédé mis en usage pour se 
procurer les foies gras d’oies, si estimés des gourmands , ainsi 
que d’après l’amaigrissement subit qu’éprouvent sous les tro¬ 
piques les individus atteints de cette phlegmasie, il conjecture 
que la chaleur du soleil liquéfie la graisse en l’hydrogénisant ; 
que le mouvement spasmodique excité dans la peau et le tissu 
adipeux, la chasse de ses cellules pour la faire repasser en na- 
tvu-e ou en principes dans le torrent de la circulation, d’où elle 
se dépose dans le foie : ce viscère s’engorge par l’afflux extra¬ 
ordinaire de fluides où l’hydrogène et le carbone sont en excès ; 
il en résulte un foyer de chaleur et d’irritation qui produisent 
bientôt l’inflammation. Le savant Spreiigel n’a pas mit preuve 
de sa critique ordinaire en adoptant cette hypothèse qui rap¬ 
pelle les théories hasardées dont l’école de Sjdvius et la secte 
latro-chimique moderne'furent si prodigues, de même que les 
raisonnemens galéniques sur lesquels Bianchi s’étend avec tant 
de complaisance dans sa volumineuse Histoire du foie. 

Les passions vives et contrariées, surtout celles qui agissent 
d’une manière spéciale sur le système hépatique, comme la 
colère et le chagrin, peuvent devenir la source de l’hépatite. 
On a vu celle-ci se déclarer'k la suite d’engorgemens du pou¬ 
mon qui déterminaient le sang à séjourner plus longtemps que 
de coutume dans le tissu du foie. G’est par la même raison qu’oit 
voit assez souvent la maladie succéder à des affections morbi¬ 
fiques du colon, du mésentère, du duodénum , du pancréas , 
de l’épiploon, de la rate, en un mot de toutes celles qui en¬ 
traînent un dérangement notable dans la circulation' du sys¬ 
tème de la veine porte. De même il n’est pas rare que les in¬ 
flammations du diap’nragme, dos poumons, de l’estomac et du 
duodénum, se propagent jusqu’au foie. 

Enfin l’hépatite jjeut être et est- souvent provoquée d’une 
manière directe par les commotions qui se font ressentir dans 
toute l’économie, par un coup violent sur l’hypocondre droit, 
par une chute sur les pieds, les genoux ou les fesses; par les 
plaies de la tète, un coup porté sur cette partie, et les fractures 
du crâne. On peut lire, dans les Mémoires de EAcadémie de 
cinrurgie, l'iiistoire d’unabcès au foie qui parut après une forte 
contusion à la jambe. 

Ce dernier phénomène, la coïncidence singulière de l’inflam¬ 
mation du foie et des affections de la tête, phénomène que des 
milliers d’observations et l'expérience journalière attestent suf¬ 
fisamment, a été la source d’un grand nombre d’hypothèses 
imaginées dans la vue d’en donner une explication satisfaisante. 
Bertraadi supposait que, dans les plaies de la tête ou les frac- 
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tures du crâne, le sang étant attire' fortement vers le cerveau, 
retourne en plus grande cpaantité et avec beaucoup plus de vi¬ 
tesse par la veine cave supérieure au cœur, où il heurte celui 
•qui est apporté par la veine cave inférieure ; qu’alors celui-ci 
reflue par les veines hépatiques dans le foie, et que ce reflui 
détermine l’inflammation de l’organe. Pouteau.réfuta cette théo¬ 
rie , à laquelle il en substitua une autre analogue. Il prétendait 
que le coup reçu à la tête cause le refoulement du sang dans 
les artères qui se rendent au cerveau fque le liquide passe alors 
en plus grande quantité dans l’aorte abdominale, et que le foie 
se trouvant très-voisin du cœur, est le premier organe qui se 
ressente de ce choc. David adopta cette explication 5 mais De- 
sault la rejeta. On peut voir, dans les Elémens de physiologie 
du professeur Richerand, quelles sont les objections qui s’é¬ 
lèvent , tant contre elle que contre celle de Bertrandi. L’habile 
et célèbre chirurgien français pensait qu’il existe un rapport 
réel, quoique inconnu, entre le cerveau et le foie, et que l’altéra¬ 
tion du premier entraîne presque toujours celle du second, il 
croyait que le système nerveux est l’agent principal de cette com - 
munication, sur laquelle, suivant lui, la circulation n’influe que 
d’une manière très-indirecte. Le professeur Portai admettait 
que, dans le cas dont il s’agit, il se fait une espèce de contre¬ 
coup dans le foie, à l’instant même ou consécutivement, peut- 
être par le reflux de la colonne du sang. Cette opinion mixte, 
et assez vaguement exprimée, a été développée par le profes¬ 
seur Richerand, qui, après avoir examiné et réfuté les idées. 
émises jusqu’à lui, a crij^rouver les raisons les plus satisfai¬ 
santes du phénomène dans la structure et la situation du foie. 
II lui paraît dépendre de la commotion générale à laquelle cet 
organe participe ; et si, dit-il, on réfléchit un moment au vo¬ 
lume du foie, à sa pesanteur, à la manière dont il est fixé dans 
le lieu qu’il occupe, à la nature de son tissu parenchymateux, 
il ne sera pas difficile de découvrir pourquoi cet effet s’attache 
si spécialement à l’organe hépatique, et pourquoi les autres ne 
l’éprouvent pas également. 

Malgré que cette hypothèse soit appuyée d’expériences faites 
en laissant tomber (fiss cadavres d’une certaine hauteur-, et qui 
ont fait voir qu’après le cerveau le foie est toujours l’organe le 
plus endommagé, on peut objecter contre elle, ainsi que l’a 
l'ait le professeur Pinel, que des expériences cadavériques exac¬ 
tes sont infidèles dès qu’on veut juger d’après elles l’état des 
fonctions, tant en santé qu’eu maladie, (c Quand expliqueront 
ces expériences, dit le respectable patriarche de la médecine 
française moderne, pourquoi l’affection du fôje n’a pas con¬ 
stamment lieu, même dans le cas où la commotion a éjg 
forte ? pourquoi c’est plutôt la suppuration d§ cet orgaqe 



20 HEP 

survient alors, que toute autre lésion ? pourquoi l’hépatite se 
manifeste quelquefois, lors même que le cerveau s’est enflammé 
par toute autre cause, nullement propre à oCcasioner une com¬ 
motion générale, etc. ? » Les écrits de Morgagni, de Lieutaud, 
de Desault, de Portai, et des milliers d’observations, dont le 
nombre s’accroît j ournellement encore, s’élèvent contre la théo¬ 
rie exclusive du professeur Richerand, qui, toute ingénieuse 
qu’elle est, semble devoir être classée parmi les jeux de l’i¬ 
magination, avec celle dont M. Lai’rey a développé les dé¬ 
tails dans un Mémoire inséré à la suite de l’article foie ^ et au¬ 
quel nous renvoyons, pour épargner des répétitions oiseuses 
( Voyez FOIE ). 11 est probable que nous serons encore long¬ 
temps à découvrir la vraie cause de la corrélation qui existe 
entre les plaies de tête et l’hépatite; mais le fait seul nous em¬ 
porte, et la connaissance dé sa cause n’est qu’un objet de pure 
Curiosité, a Le nombre des faits importans dont l’histoire des 
maladies se compose, dit le professeur Pinel, est si considéra- 
hle , qu’on ne doit pas consumer un temps précieux dans l’ac¬ 
quisition de notions inutiles. » 

Diagnostic. L’hépatite, surtout lorsqu’elle ne suit pas une 
marche extrêmement aiguë, a beaucoup de traits d’analogie 
avec les fièvres dites bilieuses , dans lesquelles la sensibilité du 
foie est fort exaltée, et la sécrétion de la bile augmentée à un 
point considérable ; peut-être même accompagne-t-elle presque 
constamment la dysenterie appelée bilieuse et l’ictère, et 
n’est-elle alors méconnue que faute d’assez d’attention, ou à rai¬ 
son de l’obscurité des signes qui l’annoncent. Comme dans 1 a fièvre 
bilieuse, le malade se plaint d’une sensibilité insolite à l’hypo- 
condre droit , de pesanteur et de chaleur à la région précor¬ 
diale, d’anxiété, d’un goût amer dans la bouche; il y a dé¬ 
goût, anorexie, couleur jaune de la face et des yeux, tension 
et dureté des hypocondres, rougeur de l’urine; vers la fin, il 
survient des vomissemens ou des flux de ventre bilieux, quel¬ 
quefois une jaunisse critique et des sueurs. Mais l’absence de 
tuméfaction et de douleur constante sous les fausses côtes, est 
un des principaux caractères qui établissent une ligne de dé¬ 
marcation entre les deux maladies ; l’analogie est d’autant plus 
grande, que, dans l’un comme dans l’autre cas, le bras droit 
du malade, et l’épaule du même côté, sont le siège de dou¬ 
leurs sympathiques d’un genre particulier, et assez difficile à 
déterminer. 

L’inflammation dû foie se distingue de la péripneumonie, 
d’abord par le lieu où la douleur se fait ressentir, et qui est 
ordinairement moins profond que dans cette dernière : lors 
même que les sensations douloureuses s’étendent jusque dans 
l’iotçriear de la pôitriue et aux épaules , on fiait par recon- 
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naître iju’elles ne tirent pas leur origine premièr-e des organes 
contenus dans la cavité thorachique; mais ce signe est fort sujet 
à induire en erreur, attendu que peu de malades conservent 
assez de présence d’esprit, ou ont assez de jugement pour ana¬ 
lyser les douleurs qu’ils éprouvent. D’ailleurs, la tuméfaction 
de riiypoçondre droit se manifeste quelquefois dans le cours 
de la péripneumonie, et eii outre, des symptômes biliaires se 
déclarent souvent d’une manière si évidente, qu’on peut se 
trouver, comme il est arrivé , entre autres à Sarcone, dans une 
incertitude absolue touchant la nature même de la maladie. 
11 faut, pour s’éclairer, remonter jusqu’aux circonstances com¬ 
mémoratives , aux causes, aux accidens primitifs de l'affec¬ 
tion. Néanmoins, on observe généralement que l’inspiration 
cause, dans l’hépatite, de plus vives douleurs que l’expira¬ 
tion ; tandis que, chez les personnes atteintes de péripneumo¬ 
nie, les douleurs et l’anxiété augmentent, tant dans l’expiration 
que dans l’inspiration. 

Quant à la gastrite, on la distingue aisément de l’hépatite , 
en ce que le malade est plus faible en apparence, éprouve une 
chaleur plus ardente â la région épigastrique, a touj ours de la 
disposition à vomir, et ne peut supporter ni liquides ni solides 
dans l’estomac. 

Complications. 11 n’est pas rare que l’hépatite se complique 
avec d’autres maladies. On la trouve, par exemple, très-sou¬ 
vent associée à des fièvres intermittentes irrégulières, dans les 
contrées montagneuses des Indes-Orientales, où l’inflammation 
se jette de préférence sur le lobe gauche , et où le mercure sem¬ 
ble être le remède sur l’efficacité duquel on doit le plus comp¬ 
ter. Van Swiéten assure que les fièvres automnales, surtout en 
Hollande, sont particulièrement sujettes à être accompagnées- 
d’une légère inflammation du foie. Si nous en croyons Bovell, 
cette dernière se présente, dans quelques cas peu fréquens à la 
vérité, sous la forme d’un asthme, pour la guérison duquel on 
doit recourir au mercure, comme au moyen le plus énergique. - 

Quand l’hépatite règne d’une manière épidémique, ce qui lui 
arrive assez fréquemment, elle se présente quelquefois sous une 
apparence bien différente du tableau dont nous avons essayé de 
faire ressortir les traits principaux. Elle emprunte alors plu¬ 
sieurs des caractères imprimés à toutes les aflèctions-régnantes 
par la constitution de l’atmosphère, ce qiii la rend plus ou 
moins difficile à reconnaître. Telle fut, par exemple, la marche 
qu’elle suivit dans l’épidémie observée par Fischer et Kulbel, 
à Pégau, où elle enleva un grand nombre d’individus pendant 
l’hiver de 1718. Assez généralement-elle débutait par de légers 
frissons, suivis bientôt d’une forte chaleur. Ensuite survenaient 
des. vomissemens bilieux. accompagnés de violentés douleurs. 
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lancinantes k la région précordiale, avec toux fre'quente et 
sèche/respiration laborieuse, et sentiment d’un poids très-con*. 
sidérable à la région du diaphragme. Le teint des malades était 
d’un jaune rougeâtre, et comparable, pour la couleur, k la 
peau qui couvre une grenade : l’iirine était limpide et rouge ; 
vers la fin seulement de la maladie elle déposait un sédiment 
visqueux et blanc qui adhérait fortement aux parois du vase ; 
le pouls était vite, plein et mou ; les malades éprouvaient tous, 
une constipation opiniâtre. 

Sarcone observa de même k Waples, en 1764, une épidémie 
dans laquelle l’hépatite était compliquée avec la péripneumo¬ 
nie, et hnissait par s’associer k tous les sjnnptômes de l’état 
adynamique. Les douleurs se fixaient dans l’hypocondre gau¬ 
che, les. forces déclinaient avec une incroyable rapidité, des 
pétéchies se montraient sur toute la surface du corps, des sueurs 
froides inondaient les extrémités, la langue se couvrait d’un en¬ 
duit noir et comme brûlé; enfin la mort survenait au milieu de 
l’appareil effrayant du délire , de la léthargie, des convulsions, 
des hoquets et du serrement eonvulsif de la gorge. 

Cltisholm et divers autres médecins anglais ont observé, dans 
les Indes^Occi dentales, une inflammation contagieuse du foie, 
compliquée d’ataxie. Indépendamment des accidens ordinaires, 
on observait dans l’origine un pouls naturel, avec absence de la 
soif, frissons irréguliers, sueurs froides et visqueuses. Mais les 
symptômes les plus alarmans ne tardaient pas kse développer; 
le pouls devenait petit, fréquent et vermiculaire ; une céphalal¬ 
gie des plus intenses se joignait k des vertiges; l’arrière-gorge 
apasmodiquement contractée, semblait comme serrée par une 
corde ; l’œil était mat et vitreux ; le délire dont l’invasion était 
subite , l’assoupissement comateux et la suffocation terminaient 
cette scène effrayante. A l’ouverture des corps, on trouvait le 
foie prodigieusement gonflé : sasurface avait contracté des adhé¬ 
rences avec toutes les parties voisines, mais sa substance parais¬ 
sait k peine avoir'été altérée, et elle ne différait presque pas, 
pour l’aspect, de ce qu’elle est dans l’état ordinaire. 

Ces complications de la phlegmasie du foie avec l’état ady¬ 
namique ou ataxique, se trouvent décrites dans la plupart des 
livres sous le nom A'hépatite maligne. Il est rare de les rencon¬ 
trer ailleurs que dans les climats chauds, où la plupart des 
maladies ont une si grande tendance k s’unir aux fièvres ty- 
pheuses. On les observe néanmoins quelquefois dans des pays 
où le climat,est tempéré, mais c’est presque toujours alors pen¬ 
dant les chaleurs de l’été ou de l’automne. ou quand l’air se 
charge de vapeurs émanées des eaux stagnantes. Elles sont par¬ 
ticulièrement fréquentes chez les personnes cachectiques et chez 
celles- dont Igs forces ont été épuisées par une causé quelconque. 
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Pronostic. Considérée en elle-même et d’une manière géné¬ 
rale, l’hépatite est toujours une maladie dangereuse, surtout 
lorsqu’elle a atteint un haut degré d’intensité et qu’elle est 
compliquée d’une fièvre typheuse. Elle présente plus de danger 
dans les pays chauds que chez nous, et elle est plus redoutable 
pour les étrangers nouvellement arrivés dans ces climats, que 
pour les indigènes. Sa léthalité est du reste subordonnée à son 
mode de terminaison. 

Terminaison. L’hépatite aiguë est susceptible de trois modes 
de terminaison, la résolution, la gangrène et la suppuration. 

i“. Terminaison par résolution. Quelquefois l’hépatite se 
termine par résolution au bout de sept,. neuf, onze ou treize 
jours. Il ne faut guère compter sur ce résultat que dans la jeu¬ 
nesse, ou l’âge adulte, époque après laquelle le calme et la ré¬ 
mission qui surviennent dans les symptômes sont de peu de 
durée. Une hémorragie nasale par la narine droite, un flux 
hémorroïdal, des urines abondantes et laissant déposer un 
épais sédiment, l’apparition d’un érysipèle, des sueurs favo¬ 
rables , une diarrhée modérée, le pouls plein, fort et régulier, 
un prurit désagréable à la peau, sont quelquefois l’annonce de 
cette issue désirable, surtout lorsque l’inflammation avait fixé 
son siège à la partie convexe du foie. Si la phlogose occupe , 
au contraire, la face concave, cette terminaison est présagée 
par des sueurs, des déjections bilieuses, et quelquefois même 
des vomissemens ayant le même caractère, principalement en 
été ou en automne, dans les pays chauds et lorsque la phleg- 
masie a été occasionée par des passions exaltées ou contrariées. 
Une tuméfaction accompagnée de douleurs légères dans la ré¬ 
gion de la rate, est souvent l’indication d’une terminaison fa¬ 
vorable, surtout quand elle se manifeste avant l’iapparition des 
signes de la suppuration : ce que Sœmraering explique par la 
sympathie existante entre le foie et la rate. Souvent aussi il se 
déclare, à cette époque, une jaunisse générale qu’on est con¬ 
venu de regarder comme critique. Saundcrs, cité par Bovell, 
assure avoir vu la résolution déterminée par une sécrétion abon¬ 
dante de mucosités dans les bronches. Frank rapporte aussi un 
cas dans lequel la maladie se jugea par un pemphigus qu’on 
pourrait alors appeler critique. 

Cependant, après la terminaison, le foie et les autres organes 
digestifs demeurent, pendant longtemps encore, dans un état 
de débilité, qui devient, par la suite, la source d’accidens gastri¬ 
ques infiniment variés. Presque touj ours aussi, surtout lorsque 
l’inflammation est demeurée bornée à la superficie, comme 
dans la péritonite hépatique, le foie contracte des adhérences 
avec les parties voisines, l’épiploon, l’estomac, le diaphragme, 
le duodénum, la rate, etc. Ces adhérences, dont Kaltschmied 
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et Morgagni ont recueilli de nombreux exemples , gênent assez 
ordinairement les fonctions de la respiration et de la digestion, 
de sorie que la personne demeure dans un état valétudinaire 
continuel. 11 faut qu’elles soient bornées à une bien petite éten¬ 
due pour ne causer aucune incommodité. C’est sans doute par 
elles qu’on doit expliquer l’impossibilité dans laquelle certaines 
personnes se trouvent de se coucher sur le côté gauche, après- 
avoir été une fois atteintes de l’inflammation du foie, ou les dou¬ 
leurs qu’elles ressentent instantanément dans l’hypocondre 
droit, lorsqu’elles viennent à tourner le tronc d’une manière 
brusque, ou à exécuter tout autre mouvement rapide et violent. 

1°. Terminaison par gangrène. Ce inode de terminaison est 
le plus rare, ma%ré que Lieutaud en ait rassemblé un assez 
grand nombre de cas, et qu’on en trouve d’autres encore men¬ 
tionnés dans les auteurs , notamment dans Forestus, Morgagni 
et Portai. Bovell en cite un exemple : les douleurs cessèrent 
tout d’un coup, le pouls tomba, le malade eut des défaillances, 

les extrémités devinrent froides, et la mort ne se fit pas attend 
dre longtemps. Frank parle aussi d’une inflammation delà vé¬ 
sicule du fiel causée par des calculs biliaires, et qui finit par la 
gangrène, laquelle s’étendit à toute la partie voisine du foie. 
Stoll assure que quand l’ictère survient subitement, avec ces¬ 
sation instantanée des douleurs, épuisement total des forces, 
sueurs froides et visqueuses, selles involontaires et d’une odeur 
putride ou cadavéreuse, alors on doit conjecturer la gangrène 
du foie. Cet accident n’est pas rare dans la fièvre jaune. 

3°. Terminaison par suppuration. Cette issue, la plus fi-é- 
quente de toutes, sans contredit, s’annonce par un ensemble 
de symptômes particuliers, dont les plus généraux sont les sui- 
vans : diminution des accidens caractéristiques de l’inflamma¬ 
tion, cessation des douleurs lancinantes, intensité moins consi¬ 
dérable de la fièvre, sans que toutefois le pouls redevienne par¬ 
faitement tranquille; il prend, au contraire, un type différent; 
on le trouve plus souple, moins fréquent et plus grand ; il y a 
des alternatives de frissons et de sueurs, avec des exacerbations 
vers le soir; le sommeil est agité, la paume des mains chaude; 
le malade éprouve un soulagement marqué, mais le côté droit 
n’est débarrassé qu’incomplétement ; une chaleur incommode 
et de la pesanteur s’y font encore ressentir ; la toux est sèche, 
la respiration gênée ; la face porte encore l’empreinte de la souf¬ 
france, et bientôt l’altération des traits va en augmentant; les 
douleurs symptomatiques dans l’épaule, le bras, et le mollet 
du côté droit ne disparaissent pas ; enfin, la fièvre hectique s’em¬ 
pare du malade, une soif ardente le dévore, il a une constipa¬ 
tion opiniâtre, son urine est brune et trouble. L’abcès, dont 
tous ces signes annoncent la présence, se reconnaît encore k 
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d’autres caractères, et admet plusieurs modes de terminaison, 
sur lesquels nous reviendrons, après avoir parle' du traitement 
général de l’hépatite. 

Traitement général. Comme dans toutes les autres maladies, 
le traitement de l’hépatite est subordonné à la nature des causes 
éloignées, dont la recherche et l’étude présentent, par cette 
raison même, un haut degré d’intérêt. A la suite d’un coup 
reçu sur l’hypocondre droit, il est avantageux de recom-ir aux 
saignées générales et surtout locales, ainsi qu’aux fomentations 
émollientes et aux applications froides. 

Quant à la saignée, il ne faut, comme dans la plupart des 
autres phlegmasies, la pratiquer que quand les symptômes 
sont trop intenses. On a remarqué qu’elle convient moins dans 
les climats chauds que dans les pays froids : elle y estrai-ement 
utile après le quatrième jour, et généralement même elle nuit, 
cette époque une fois écoulée. Cependant le succès couronna la 
conduite dè Frani, qui ne craignit pas, dans un cas d’hépa¬ 
tite, de fairesaigner lé malade quinze fois en treize jours, malgré 
qu’if ÿ eût prostration des forcés, pâleur du visage, tremble¬ 
ment-des mains, et soubresauts des tendons. Au reste, il im¬ 
porté de prendre en considération non-seulement la violence 
du mal et les causes qui l’ont provoqué, mais encore l’âge , le 
sexe, le tempérament, le régime elle genre de vie du malade, 
le climat, la saison et mille autres circonstances de ce genre, 
qui apportent nécessairement, dans la conduite à observer, des 
modifications dont les nu’ances délicates ne sauraient être ex¬ 
primées. C’est au médecin à lessaisir lui-même au lit du malade. 

Dans le cas de suppression du flux menstruel ou du flux hé¬ 
morroïdal, il est urgent de chercher â rétablir l’écoulement par 
l’application des sangsues à la vulve ou à l’anus, la saignée 
du pied, les pédiluves ,• les bains locaux de vapeurs, les fomen¬ 
tations tiédesi -Les sangsues ont un grand avantage dans cette 
phlegm'asie, c’est de procurer le dégorgement direct du système 
de la veine porte. 

Si on aperçoit les signes-indicateurs d’une hémorragie par le 
nez, les fumigations aromatiques, ou simplement aqueuses, 
peuvent favoriser le travail de la nature. 

■ Quelquefois un large vésicatoire sur l’hypocondre droit est 
fort utile. 

' Les délayans, les boissons acidulées, l’eau d’orge aiguisée 
avec l’oxymel, l’eau de tamarin, le petit lait, l’orangeade, 
l’eau de groseille, et une diète sévère, parviennent souvent à 
déterminer la résolution. 

Les lavemens conviennent presque toujours. On doit n’in¬ 
jecter que trois ou quatre onces de liquide à la fois, parce que 
le but n’est pas tant de provoquer des déjections alvines, que 
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<le délayer le sang par l'absorption qu’effectuent les lymplia^-- 
liques intestinaux. 

On doit bien se garder de supprimer le vomissement bilieux, 
s’il existe. 11 est meme presque touj ours avantageux de le se- 
çonder^ à moins qu’il ne soit trop abondant. La même règle 
s’applique aux flux de ventre, lesquels, dans une multitude 
d’occasions, dépendent moins de l’intestin que d’un état patho¬ 
logique inaperçu du foie, ce qui explique les dangers qu’en¬ 
traîne si souvent la suppression subite de la diarrhée, de la dy¬ 
senterie et du choléra-morbus. 

Dans bien des cas il est nécessaire de recourir aux narcotiques, 
aux émulsions mêlées d’extrait aqueux d’opium, aux fricT-, 
lions avec l’onguent d’althæa et le laudanum, aux cataplasmes, 
de ciguë et de jusquiame pilées. On a aussi vanté les fomenta¬ 
tions avec la dissolution de muriate d’ammoniaque, ou un méf 
lange tiède d’eau et de vinaigre. , 

Quand on redoute la terminaison par la gangrène, que lün^ 
tensité de l’inflammation et la complication adynamique doi¬ 
vent toujours faire craindre, c’est le cas de prescrire lesrtqni- 
<pes. Bovell vante les préparations antimoniales, et Bmserius 
de Kanilfeld la térébenthine ou le baume de copahu. À l’exté¬ 
rieur on fait de fréquentes frictions avec cette dernière sub¬ 
stance ou avec un Animent volatil camphré, dont il est eh outre 
bon d’imbiber des flanelles qu’on applique sur l’hypocondre. 
Alors surtout les épispastiques. coiiyiennent : on doit toutefois 
s’abstenir, autant que possible, des cantharjdes , qui semblent 
douces de la propriété d’agir d’une, manière spéciale sur le sys. 
tème biliaire, comme sur celui des voies urinaires, ainsi que 
Dumas l’a démontré. Heureusement la gangrène du foie se pré¬ 
sente fort rarement ; car il est plus que douteux qu’on pût la 
prévenir et sauver les jours du malade , sur lesquels d’ailleurs 
on doit naturellement cesser de compter dès. qu’elle s’est dé¬ 
clarée, . 

On a vanté le mercure d’une manière particulière dans ce 
cas. Lind, Hamiiton,Chisholm, Clarke, Wilkioson, Sckwarze 
et Scott ont célébré, à l’cnvi, les vertus de ce .médicament. Ils 
le donnaient à l’intérieur sous la forme de muriate, auquel ils 
ajoutaient un peu d’opium lorsque ce remède déterminait le 
flux de ventre. Dans le même temps plusieurs d’entre eux 
faisaient faire des frictions sur la cuisse droiteet même inimé- 
diatement sur la région du foie, avec l’onguent mercuriel or¬ 
dinaire. lis contimjaient l’emploi du mercure jusqu’à ce que 
les symptômes de l’hépiatiie cessassent ou diminuassent, ou 
jusqu’à l’apparition d’une légère salivation. Certains conseil¬ 
laient même de provoquer hardiment cette dernière, que d’au¬ 
tres, au contraire, regardent, et avec raison, comme dange¬ 
reuse, à cause de l’affaiblissement qu elle de'termihe. 
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Scolt assure avoir souvent subsüîûé avec avantage l’acide 
nitrique au mercure. Quelques praticiens ont egalement con¬ 
seillé l’emploi de l’acide sulfurique dans la complication ady- 
namique. 

L’emphase avec laquelle le mercure est préconisé par les 
médecins anglais, rend un peu suspects les éloges qu’ils s’em¬ 
pressent de lui prodiguer. C’est encore un pdint dé’pratique 
sur lequel il serait à désirer que des expériences faites avec 
calme et sang-froid répandissent le jour nécessaire pour mettre 
dans toute son évidence une propriété du'mercure, à l’égard 
de laquelle il est au moins permis de se renfermer dans les 
bornes du doute, et avec d’autant plus de raison même que plus 
d’un écrivain des Trois-Eoyaumes attribue à ce médicament la 
vertu fort équivoque de procurer la résolution des collections 
purulentes déjà formées. 

Traitement consécutif. Quelquefois, après la résolution de 
l’hépatite, le foie demeure frappé d’atonie, dont le résultat est 
un flux trop abondant de bile. Ici les vomitifs et surtout les 
nauséabonds sont indiqués 5 ils rendent du ton à l’organe par 
l’ébranlement qu’ils lui communiquent. Un régime diaphoré- 
tique, des émulsions camphrées et les secousses de l’équitation 
pi'oduisent souvent aussi' les plus heureux effets. Quant à l’état 
cachectique que la maladie laisse si fréquemment à sa suite, un 
bon régime et un air pur sont les seuls moyens sur lesquels il 
soit possible de compter un peu pour’le combattre. Presque 
toujours il dépend, soit de la débilité du foie, soit surtout d’al¬ 
térations organiques causées par l’inflammation dans son tissu. 
Tous les foudans qu’on a proposés, et dont certains ont été 
vantés avec une sorte d’enthousiasme, loin de remédier à ces 
altérations organiques, ne feraient au contraire que les, accroître. 
On ne peut invoquer, avec quelque espoir de succès, que les 
secours de l’hygiène ; et la seule marche à suivre, c’est de cher¬ 
cher à augmenter le ton général des solides, dans l’espoir que 
le foie participera à.la secousse bienfaisante imprimée à l’éco¬ 
nomie entière. 

Traitement particulier des abcès hépatiques. Kous avons 
indiqué déjà quels sont les signes d’après lesquels on peut con¬ 
jecturer que l’hépatite se terminera par la suppuration. Il nous 
reste maintenant à faire connaître ceux qui annoncent la col- 

élection purulente ou l’abcès. Pour éviter de répéter ce qui a été 
dit aux articles abcès et foie {Voyez ces mots ), nous glisserons 
rapidement sur l’histoire générale des abcès hépatiques, et nous 
nous hâterons d’arriver au sujet que nous devons examiner ici 
d’une manière spéciale, le traitement chirurgical qu’ils ré¬ 
clament. 

Il s’en faut de beaucoup que les signes des abcès hépatiques 
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soient toujours assez clairs et assez evidens pour ne laisser au¬ 
cun doute sur l’existence d’un foyer de pus dans le foie. Quel¬ 
quefois ces tumeurs sont tellement internes et cachées , et il est 
si difficile, pour ne pas dire,même impossible, alors de les 
soupçonner, que divers écrivains ont conjecturé qu’en certaines 
occasions ils, se manifestent sans aucune inflammation préa¬ 
lable au viscère hépatique. On sent, en effet, que les signes 
qui les caractérisent doivent avoir un degré de faiblesse et 
d’obscurité proportionné à la profondeur de la collection. De 
là vient que souvent on a trouvé des désox-ganisations énormes 
du foie, sans que l’individu eût ressenti la moindre douleur 
pendant son existence. 

Ces abcès sont uniques, ou bien il en existe plusieurs 'a la 
fois; et ceux-ci, tantôt communiquent les uns avec les autres, 
tantôt aussi sont parfaitement isolés et distincts. En général, 
c’est dans le lobe droit qu’ils se forment,de préférence, et on 
a remarqué qu’ils sont beaucoup pluJ fréquens chez l’homme 
que chez la femme. Sur cent qu’il eut occasion d’observer, 
Clark n’en compta qu’un seul dans le lobe gauche, et trois 
chez des femmes. Le volume de la collection varie beaucoup. 
On a vu plus d’une fois la substance du foie détruite à tel point, 
qu’à la place de l’organe il n’existait plus qu’un sac membra¬ 
neux rempli de pus. La matière de ces abcès varie pour la cou¬ 
leur, l’odeur et la consistance : elle est blanche ou d’un rouge 
plus ou moins foncé , comme de la lie de vin ; limpide ou sé¬ 
reuse, ou épaisse et granuleuse, inodore ou fétide. Ils se déve¬ 
loppent avec rapidité ou avec une lenteur excessive. On en a 
vu ne se déclarer que des années après une contusion sur l’hy- 
pocondre droit. Richter donne l’observation d’un homme qui, 
depuis une chute de cheval, éprouvait continuellement des 
douleurs dans la région du foie : après deux années, et à l’oc¬ 
casion d’une fièvre accidentelle, ces douleurs deviennent plus 
aiguës ; il se déclara une fièvre hectique, un grand malaise, de 
Tinxiété; l’embonpoint se dissipa, et enfin parurent des symp¬ 
tômes non équivoques d’un abcès au foie. 

Les abcès -hépatiques varient quant à l’issue que prennent 
les -matières contenues dans leur foyer, et cette issue elle-même 
dépend presque tou] ours du siège de la collection. Ainsi, les 
abcès de la face supérieure et convexe du foie s’épanchent fort 
souvent dans la poitrine, soit sous la plèvre, soit dans la cavité 
de laqxlèvre doite, soit, enfin, dans l’intérieur des voies bron¬ 
chiques, Petit, Morand, Morgagni, Macleau, etc., citent des 
exemples de ce genre. On peut avoir recours à l’opération de 
l'empyème dans lesdeuxpremiers cas, et elle a, en effet, réussi 
bien des fois : quant au troisième, les malades ne succombent pas 
toujours aux dangers de la phthjsiç pulmonaire : on en a vu 
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quelques-uns guérir après un laps de temps plus ou moins long. 
La toux , jusqu’alors sèche, s’accompagnait de crachats puru- 
lens, à l’époque de la rupture de l’abcès. 

Placement l’individu échappe aux ravages de la phthisie hépa¬ 
tique , qui est la suite presque inévitable des abcès situés au 
centre même du foie. Cependant, si nous en croyons Bartholin 
(cent. 4, obs. 18), la veine cave peut se charger de porter le 
pus dans la masse du sang, et la mort n’être due qu’à la fièvre hec¬ 
tique, que cette résorption ne manque pas d’entraîner. Mais si 
ce mode de terminaison méi-ite difficilement croyance, des obser¬ 
vations incontestables constatent la possibilité de l’épanchement 
du pus dans les voies biliaires, pour qu’il soit permis de le ré¬ 
voquer en doute. 

Les abcès dé la face inférieure du foie ne s’ouvrent pas tou¬ 
jours dans la cavité du péritoine, genre de terminaison qui 
entraîne inévitablement la mort. Sibbern assure en avoir vu un 
dont le pus s’écoula dans l’estomac, et détermina un vomisse¬ 
ment de matières ichbreuses ( Sammulung fuer praktischen 
Aerzte, t. xiv, p. 124 ). On lit un cas semblable, suivi de gué¬ 
rison, dans l’ancien Journal de Médeeine (tome nxxxvii ). 
D’autres fois, et plus fréquemment même, c’est dans le colon 
ou le duodénum que les matières s’épanchent, produisant ainsi 
ce que les auteurs désignent sous le nom de flux hépatique ou 
hépatîrrhée ( Voyez cés mots). Alors on doit rarement espérer 
la guérison, malgré qu’elle ait été observée par différens mé¬ 
decins , entre autres par Sandemann ( dans Richieés chirurgis- 
ches bibliothek, tome xiii, p. 654), et par Garnett {Medical 
commentaries ofEdimburgh, dec. 2, tom. ni ). Dans certains 
cas , le pus est sorti à la fois par la poitrine et pai- le canal in¬ 
testinal. Bajon en rapporte un exemple dans son Histoire de 
Cayenne : le pus d’un abcès hépatique pénétra d’abord dans le 
poumon, et occasiona tous les accidens qui caractérisent la 
phthisie pulmonaire-, maïs bientôt il se fraya une seconde route 
dans le canal intestinal, par lequel il fut entièrement évacué au 
dehors, au grand soulagement du malade, qui guérit d’une 
manière radicale. 

Nous n’insisterons pas davantage sur ces différens modes de 
terminaison, et nous passons sous silence quelques autres, bien 
plus rares encore, qu’on trouve indiqués dans les livres. 11 ne 
doit être question, ici, que des abcès hépatiques dont l’exis¬ 
tence s’annonce par des signes certains, et contre lesquels les 
secours de l’art peuvent être d’une certaine efficacité j tandis 
que, dans ceux dont il vient d’être parlé, la nature seule fait les 
frais de la guérison, toutes les fois que le malade ne succombe 
pas à une maladie, non-seulement redoutable pai- la manière 
dont elle se termine, mais encore toujours grave par elle-même, 
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à cause du désordre qu’elle entraîne. Ces collections purulentes, 
lorsqu’elles ont leur siège k la partie antérieure de la face infé¬ 
rieure du foie, dirigent leurs principaux efforts vers l’exté¬ 
rieur, ou elles donnent naissance k une tumeur fluctuante 
plus ou moins volumineuse. Mais cette tumeur ne se montre 
pas constamment dans le même endroit, et, ce qu’il importe 
surtout de bien noter, elle peut dépendre d’une autre cause que 
d’une collection purulente dans la substance du foie. 

Dans le plus grand nombre des cas, elle se développe au- 
dessous du rebord des fausses côtes ; elles est d’abord dure, ou 
plutôt elle ne forme cpi’un empâtement plus ou moins considé¬ 
rable , dont les limites ne sont pas tracées d’une manière bien 
exacte. Peu k peu elle devient plus saillante, et bientôt la fluc¬ 
tuation se fait sentir dans son milieu. L’engorgement primitif, 
et en quelque sorte cèdémaleux, du tissu cellulaire sous-cutané, 
est d’autant plus étendu et plus superficiel dans l’origine, que 
l’abcès dont la nature cherche k chasser le pus au dehors , est 
situé lui-même plus profondément. 

Quelquefois Ja tumeur se manifeste ailleurs que sous les 
fausses côtes, et k une telle distance même de cet endroit, qu’on 
serait fort incertain de son origine, si on n’avait pas observé 
antérieurement les signes d’une inflammation du foie, et si on 
ne voyait pas encore, dans le moment actuel, de la constipation, 
des selles rares et décolorées, des accidens gastriques, de légers 
frissons, et tous les symptômes d’une suppuration intérieure. 
Il est arrivé des cas, cependant, où un laps de temps si long 
s’était écoulé entre l’hépatite et l’abcès consécutif, qu’une er¬ 
reur devenait excusable. Ainsi Morand, croyant pratiquer l’o¬ 
pération de l’empyème de la poitrine, s’aperçut qu’il venait 
d’ouvrir un dépôt hépatique. Pçtit parie d’un abcès de la face 
convexe du foie, qui, s’étant fait jour k ti’avers le diaphragme, 
vint se prononcer au dehors , entre la quatrième et cinquième 
vraies côtes , où il l’ouvrit, opération qui aniiena la guérison. 
Nous avons dit, précédemment, que souvent le pus se verse 
dans la poitrine, et que quelquefois aussi, sans pénétrer dans 
la cavité des plèvres, il demeure, après avoir perforé le dia¬ 
phragme J renfermé dans un kyste particulier, qui finit par de¬ 
venir sensible sous les muscles intercostaux. M. Larrey dit avoir 
observé très-souvent cette disposition en Egjpte. Mais bien plus 
ordinairement, le pus fuse entre le péritoine et les muscles ab¬ 
dominaux , le long des parois du bas-ventre, produisant ainsi 
une tumeur fluctuante fort étendue , qui n’est accompagnée ni 
de rougeur inflammatoire, ni de douleurs. Bajon assure avoir vu 
le pas s’étendi-e jusque dans la cuisse, et y former un vrai dé¬ 
pôt par congestion : k l’ouverture du corps, k peine trouva-t- 
en encore quelques vestiges de foie. B-ichter a inséré aussi, dans 
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sa Bibliothèque chirargicale, la relation d’un dépôt hépatique, 
dont le pus se rassembla dans la région de la hanche droite. 

La seule affection avec laquelle un abcès hépatique prononce 
sous le rebord des fausses côtes droites, puisse être confondu, 
est celle à laquelle on donne le nom, si impropre, d’hydro- 
pisie de la vésicule du fiel, et qui résulte de l’accumulation du 
fluide biliaire dans le réservoir destiné à le contenir. Conlbndre 
ensemble ces deux maladies, pourrait entraîner des suites lâ¬ 
cheuses. Cependant, comme, dans l’un et l’autre cas, les cir-. : 
constances qui autorisent seules à entreprendre une opcralioa 
chirurgicale, et dont nous allons nous occuper, se ressem-, 
blent, il est peu à craindre que l’encur entraîne de funestes 
résultats, pourvu qu’on ait le soin de se conformer strictement 
aux préceptes de l’art. 

Rarement les abcès hépatiques percent tf"eux-mêmes au de¬ 
hors, ou, pour mieux dire, les désordres qui résultent de leur 
existencei ne donnent pas à la nature le temps de terminer le 
travail nécessaire pour en rider le foyer. Lors même qu’il leur 
arrive de se percer spontanément, presque jamais l’issue n’est 
heureuse : au moins Lieberkuha assure-t-il, dans sa Disserta¬ 
tion sur les abcès du foie, que les cas de réussite de cette ou¬ 
verture naturelle sont extrêmement rares. 

L’art chirurgical doit donc venir au secours de la nature ; 
mais il court le risque de tuer le malade par un épanchement 
dans le bas-ventre, s’il pratique l’ouverture avant que les pa¬ 
rois de l’abcès aient contracté des adhérences avec les portions 
correspondantes du^ péritoine. Duncan rapporte, il est vrai, 
un fait qui semblerait devoir faire croire que l’absence d’adlié- 
rence n’est pas toujours une contre-indication de l’opération : 
il dit ( Medical Commentaries oj Edimburgh, dec. ii , 
vol. 4) que, dans un cas semblable, laguérison fut complette, 
malgré qu’une portion considérable de l’épiploon eût fait 
saillie par la plaie. Mais, sans infirmer ce fait, ni chercher, 
pour le rendre admissible, des explications sur lesquelles fau¬ 
teur a gardé le silence, toujours est-il constant et avéré qu’ua 
épanchement du pus hépatique dans le bas-ventre serait suivi 
de mort, et qu’on doit le prévenir en n'ouvrant les tégumens 
que quand on conjecture une adhérence intime. A la vérité, 
nous n’avons point de signe qui nous puisse faire reconnaître 
cette adhérence, mais nous sommes autorisés à l’admettre toutes 
les fois que la tumeur est devenue visible au dehors, et qu’elle 
a coloré les tégumens d’une rougeur inflammatoire. 

On fteut se servir de la pierre à cautère, le lendemain de 
l’application de laquelle on fend, avec le bistouri, l’escarre à 
laquelle elle a donné naissance. Mais il est toujours à craindre 
que l’action de ce caustique ne s’étende trop loin, et l’instru¬ 
ment tranchant mérite la préférence. 
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Il ne faut pas craindre de recourir à l’opération, si la pru¬ 
dence le permet, même lorsque les selles chargées de pus an¬ 
noncent que l’abcès s’est déjà frajé une voie dans les intestins. 
Cheston assure avoir vu disparaître ainsi un âux hépatique, 
dont la guérison fut due sans doute à l’oblitération de la fistule 
interne ; le pus qui s’écoulait auparavant dans le tube intestinal 
trouvant une issue plus facile par l’ouverture extérieure, à 
moins qu’on ne suppose qu’il s’échappait, dans ce cas, par les 
voies biliaires, ce qui n’est pas non plus dénué/de probabilité. 

Après l’opération, le malade doit se tenir, pendant plusieurs 
jours au moins, couché sur le côté droit, afin de faciliter l’é¬ 
coulement du pus. L’ouverture persiste tout le temps que la 
nature emploie pour déterger le loyer. Quelques injections ré¬ 
solutives, par exemple, avec de l’eau d’orge miellée, ou de 
l’eau de camomillqiégalement miellée, peuvent contribuer à 
hâter la guérison. Si l’écoulement est considérable, s’il dure 
longtemps, et si la fièvre lente s’empare du malade, les toni¬ 
ques, le quinquina et un bon régime sont indiqués. Dans ce 
cas , en outre, il importe de s’assurer si la fistule ne serait pas 
entretenue par une carie des côtes. Au reste, toutes les fois 
qu’elle persiste trop longtemps, ou parvient difficilement à 
sauver les malades, qui finissent tôt ou tard par périr, après 
avoir parcouru, l’un après l’autre, les différens degrés de ma¬ 
rasme. 

§. II. De Vhe'patiie chronique. L’hépatite chronique, soit 
qu’elle dérive delap^e'cédenUpar dégénérescence, ce qui n’est 
pas fort commun, soit qu’elle constitue une maladie essentielle 
et qu’elle ait été telle dès l’origine, tient place parmi les affec¬ 
tions encore peu connues, ou , au moins, sur le compte des¬ 
quelles on ne trouve que des notions vagues et très-peu satis¬ 
faisantes dans les traités de pathologie. La difficulté qu’on 
éprouve presque touj om-s à s’assurer de sa présence, l’obscurité 
de son diagnostic et la marche souvent insidieuse qu’elle suit, 
telles sont sans doute le? causes qui l’ont fait autant négliger 
jusqu’à ce jour. Il importe néanmoins beaucoup de la connaî¬ 
tre, tant à cause de sa fréquence, que pour se rendre raison 
d’un grand nombre d’états pathologiques dans lesquels on ren¬ 
contre te foie à l’ouverture des cadavres. Ne pouvant rien 
ajouter h ce qui en a été dit dans l’article J’oie, nous renvoyons 
à ce mot pour les détails relatifs à ses symptàmes et aux suites 
qu’elle entraîne ( Woyez foie ). Nous nous bornerons à insérer 
ici une remarque du savant Reil ; « A-t-on bien raison de 
croire, dit cet habile écrivain, que les différens tissus acciden¬ 
tels qu’on trouve développés dans la substance du foie, sont les 
résultats d’une inflammation chronique de ce viscère? Ne peut- 
on pas admettre que des affections chroniques de l’organe hé- 



]pati(jue , autres que l’inflammation, se compliquent de temps 
.^ea«temps d’une plilegmasie e'galement chronique, laquelle alors 
ne serait pas primitive , mais seulement conse'cutive , et la 
source des abcès qu’on voit se développer quelquefois , bien 
que rarement, à la suite de l’-bepatite chronique ? (joürdah) . 

stvpoCRATZs, De morÈîs internis. , 
USER , Dissertatio de hèpatitide Basileœ, 
MEiBOM ( joann. aenr. ), Dis^erlalio sislens casum rarissimum hepatitîdis, 

fluxa alvi puridénlo solutœ, sic perfectè sanalce-, in-4°- Delmsladii, 
1643. 

cowRiKG (Hermana ), Vissertalio de hepatis injîammatione; in-4'>. Helm- 
stadii, j6;6, , 

EOSET ( ïheopliil. ), Sepulchrelum, lih, iv, seet. i, observât. 5, 58; in- 
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«iRDtEstoitE ( Thomas ), Essays on the hepatllis and spasmodic affec-^ 

lions in India; c’est-h-dire Essais sar l’hépatite et sur les affections spaa- , 
moditmes dans l’Inde-Oiientale ; io-S*. Londres, 1787. 

SioEEs, T>e hepaLilidis casu singulan. Coloniœ , 1789. _ 
MAciEAH , Disserlaïio de hépatitide; in-S». Edinlurgi, I79<’- 
raAÏTK ( iohannes petros )-, De eumndis hominummorbis epUome, lomt ii, 

p. 267 et sequent j in-S". Mannhemii, 1792- 
ÏLOUCQOET, Disserlaïio. Ohservationes kepatilidis et metritidis, consolr» 

dationenijîslularum ani secutarum-., 10-4°. Tubingœ, 1794- 
HitiÀK, thsseriaÜo de hépalilide-, in-8°. Èdinburgi, 1795. 
icREL, Dîsserlaiio de hépalilide-, in-4“. Upsalœ, 1797- 
spvEn, Disserlaïio de hepatitide; voSo. Edinburgi, I797- 
SAUKDEÉs, A Ireàlise on me slruclure, œconomy and diseascs of the li- 

ver -, c’est-àTdire : Traité de la structure , des fonctions et des maladies du 
foie j secondé cdîtién. 

La traduction allemande de cet important ouvrage, par le professeur Tho¬ 
mas Soéinmering, est enrichie d’on grand nombre de notes. 

$ELVIOLE, Zlisserfàtrode hepatîtide-,. Edinburgi, 1801. 
MAXWELL , Disserlaïio de hepatilide; 10-8“. Edinburgi, 1801. 
ïËÉcH, Dissertatio dehepalitide-, in-8“, Edinburgi, 1801. 
Aikslie, Disserlaùo de bepatitide; in-8^. Edinburgi, 1801. 
sxrx;; Disserlaïio de hépalilide-, in-S". Edinburgi, 1801. 
keati'mc, Disserlaïio dé hepatilide; in-80. Edinburgi, 1802. 
lEOKnEORT, Dissèrtàlio de hepalitidé aculd; in-80. Edinburgi, i8o3. 
Foetal ( Antoine ), Cours d’anatomie médicale', tome V; in-80. Paris, 180,4. 
AB%çac,ETz {J,oh, Er. Aug. ), Disserlaïio sisfens observalionern hepatiliâis 

gudm hietcEndsècula est, unà-cùm epicnsi; iû-4^- pag. 43- Eipsiœ, 

FAiTHHPRJt John. ), Facts and àtsefuations dèâaced from an extensive 
practice on. liyer côihplaints and hiiious disordets ingeneral, etc. j in-80. 
Epndori, i8t4- 

ïARRË ( J. M. ), The fnofbid anàlomy oj the Txver; being an inqidry inta 
the anatomical character-, symplonts,, and treatmént, of certain diseu¬ 
ses , -whieh impair or destrcry the s Crue tare 0/ that viscus. Wilh Iwo pla¬ 
ies-, in-40. London, i8i5. ' 

«bieiht'hs ( Charles), Anessay on the comtfion cause and prévention of 
hepatllis, etc. ; as tyefi in India àsin Eurojre ; c’est-h-dit e : Essai snr la 
cause ordinaire et sur la prophÿlàcti4ue (to l’hépatite, etc., dans l’Inde-Orien- 
iffe comme en Européj iü-o’i'Loddfés ^ 1817'. (ï-) 

IIEPiLtOCELE, S. f., hepatoceleyÿntnt.p, foie, et kmau, 
tumeur ; hernie du foie. Le déplacement du foie, quand il n’est 
pas le résultat d’un changement survenu dans la position res¬ 
pective dès organes environnans , ne peut être qu’un vice pri¬ 
mitif d’organisation , attendu qu’il serait impossible que la vie 
continuât avec uu pareil état dé choses, Âqssi l’hépatocèle, 
dont on connaît du resteÜort peu d’exemples, s’est-elle presque 
toujours montrée eongéniale, ou h’a-t-elle au moins jamais eu, 
heu que chez dès notiveau-nés. Sauvages en distingue deux 
variétés,, la ventrale et roHibilicale, suivant que le foie est sorti 
de la cav.ilé du bas-ventre au voisinage du nombril, ou au tra¬ 
vers de l’anneau ombilical. • (joeelah) 

H1ÉPA.TOMPHALE, s. f., hepatomphaliiun, à'ti'ira.p, foie, 
et o/zçsiAsr, iioi&biil. Ce ndm à été donné q 1?^ vaj-iàé oimbilj- 
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cale de l’hépatoeèle par Bùchoz, qui à éerit sii? elle tiû traite 
ex professa : ( De hepaiotnphàcele congenitd; Argen- 
torati^ 1^68.). (jonKbAN) 

HÉPATOPARECTAME, s. f., hepatoparéctàma^ 
foie, et de Ta,pex.Tci.pia,, extension extessivé. Ce mot a e'té pro¬ 
posé pour désigner l’ampliation du foie. 

Quelque volumineux que soit déjà naturellement lé foie, des 
causes' très-variées peuvent augmenter èncoré ses dimérisions 
ordinaires. Il n’est même aucun viscère qui soit aussi suscéptiblè 
que lui, de prendre un accroissement, pour ainsi dire, illimité, 
par l’effet dés maladies qui frappènt son tissu ; ses gonflemens 
refoulent touj ours les Viscèrés abdomiiiaux hors de leur placé 
habituelle, ce qlii occasionè dès dérangémens plus ou moins 
graves dans les fonctions digestives. Ils peuvent aussi gêüèr leà 
mouVeméns de là respiration en repoussant le diaphragnië dans 
la cavité droite delà poitrine ; les causes de cetteittttiineséencè 
morbide et les divers changentens qu’elle apporte dans la tex¬ 
ture de la glande, ont été décrits avec soin à l’article fois. 
f ce mot). (joübdaw) 

HEPATOSCOPIE, s. f. j hépàtoséopià j du grec, «iraf, 
«'ta.TBC, foie,- et aKowia, j’e'xaniine. Sorte de divination, dont 
les Romains avaient fait un art, et qui consistait à prédire lés 
événeniens futurs, d’après rinspécfîOn dés entraillés d’uné vic¬ 
time, et partieulièréinent du foie. C’était la chimérique sciéncë 
des aruspices, que l’on retrouvé encore aujourd’hui parmi 
quelques peuplades sauvages. (REwiotijiif) 

HERBE, s. m., hérba. On appéllé ainsi les plantes uoii 
ligneuses , qui perdent leur tige pendant rbivër. Leur consis¬ 
tance est plus ou moins tendre j souvent elles offrent des liqui¬ 
des abondans dans leur texture , ce-qui les fait désigner sdùs lé 
nom de succulentes, ou de sèches s’ils y sont en petite quan¬ 
tité. La durée des herbes est ordinairement annuelle ; qüèlqUéS- 
ttaes pourtant sont bisannuelles , et même un certain nombre, 
vivaces ; toutes sé dépouillent de lëürs tiges à l’entrée del’hiver, 
mais-ces dernières conservent leurs racines, 

La GoUléur désherbes est ordinairement vërtê, mais d’un 
vert qui est presque différent dans chaque espèce'; quelques- 
unes* som d’un vert jaunâtre ou noirâtre , et, dans ce dernier 
cas ,■ on' a'des raisons de les croire Vénéneuses ou au moins sus¬ 
pectés;''telles Sont les solanées, certaines ombëllifères , quel¬ 
ques pavots, etc. En général, le changémént de la cOüleur na¬ 
turelle d^uné herbe et l’étiolement, indiquent un état de maladje 
de là plante ; telle est la paiiachüre ; la privaüon d’air les fait 
blanchir et leur empêche de prendre leur déVelOpperheiitt ordi¬ 
naire', ce qui les attendrit. On en profite dans le j ardinage pour 
rendre plus tendrçs - certaines herbes-qui ne seraient pas mah- 
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geables sans cdîa, comme les chicorées, le ce'léri, la laîtuè, etc; 
Du rnot herbe, on en déduit plusieurs autres qui y ont rap¬ 

port. On appelle lieu herbu ou herbeux , celui où il croit 
beaucoup d’herbe, comme les prairies ; herbage, si ces prairies 
servent à la pâture des animaux, sans être jamais coupées j 
herboriste^ celui qui vend les herbes, ou plantes médicinales 
fraîches ou sèches ; herbier, la collection où le botaniste déposé 
ses plantes sèches ; lorsqu’il va dans la campagne chercher des 
herbes, on dit que le botaniste herborise, ou qu’il est en her-^ 
borisation , etc. 
' Le nom de botanique vient de ^oraytt, qui veut dire herbe; 
Jes Latins appelaient cette science la science des herbes, res 
Tierbatia. Tournefort a fondé les deux principales divisions de 
sa méthodelsur la division des plantes en arbres et en herbes ; ces 
dernières forment les dix-sept premières classes de sa classifica¬ 
tion végétale. 

Les herbes , qui couvrent en si grande quantité la surface de 
la terre , dans les pays où la végétation est entretenue par ua 
sol convenable, servent à la nourriture des différons animaux 
qui rhabitent ; les uns les mangent entières, les autres ne font 
leur pâture que d’une partie , telles que les feuilles, les fruits, 
les racines, etc. L’homme s’eu est approprié un certain nombre 
qui servent à sa subsistance et qui prennent le nom de potagères, 
céréales, légumineuses, etc., suivant l’emploi qu’il en fait. Il 
a su les tirer des différens pays où elles croissent, les acclima¬ 
ter, en un mot, se les approprier. 11 les mange fraîches ou sé-? 
chées, préparées de la manière la plus profitable pour leur 
donner une savem- agréable, etc. 

La médecine emploie les herbes dont elle a apprécié les 
vertus et reconnu l’utilité. Un grand nombre sont indiquées 
dans les autem-s de matière médicale, comme ayant des qualités 
médicinales nombreuses j mais celles dont les vertus sont positives 
et incontestables , sont encore en petit nombre, l.es plantes ou 
herbes employées en médecine, sont appelées simples dans le 
langage vulgair-e ; ce mot était déj à employé du temps de Pline 
pour désigner les herbes employées dans les maladies. Un mé¬ 
decin qui veut le bien de son pays , doit s’appliquer à connaî¬ 
tre les herbes médicinales qui croissent autour des lieux où il 
pratique, et les employer de préférence aux substances exoti¬ 
ques , qui n’ont souvent d’autre mérite que de venir de loin, 
d’être falsifiées et de coûter beaucoup d’argent. 

On emploie telle ou telle partie des herbes, souvent la plante 
entière : si on en extrait le suc, on en forme des sucs d’herbe, 
médicament fort employé à chaqueprintemps. On emploie quel¬ 
quefois l’extrémité des tiges de la plante, ce qu’on appelle des 
sommite'sJleuries, souvent on ne se sert que des ûeurs ou des 
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■fruits, ou des racines, suivant que cés parties pre'sentent,des 
vertus plus marque'es. H y a des règles cônrtues des pharma¬ 
ciens pour la re'colte, la dessiccation, la conservation et l’emploi, 
de ces différentes parties des végétaux. ■ 

Les débris des herbes sont loin d’être inutiles ; ils forment une 
sorte d’engrais qui sert à fertiliser le même sol qui les a pro-.' 
duites. 

Enfin les herbes font, par leur verdure, le plus bel orneménC 
de la nature ; cette couleur repose agréablement la vue ; elle est' 
la plus douce aux yeux , et aussi la plus répandue à la surface' 
de la terre. Dans la saison la plus rigoureuse, On observé en¬ 
core le vert des graminées, résister à l’inclémence de l’air 
comme pour réjouir l’homme du triste spectacle de la végétàr 
tion engourdie Woyez botanique, plante. { mérat) 

HERBES. Ce mot a été adopté, du langage populaire, par les' 
médecins du moyen âge, pour ainsi dire, comme nom,généri¬ 
que servant de dénomination principale à une plante quelcon¬ 
que, dont l’espèce se trouvait ensuite désignée au moyen d’un' 
nom substantif, ou adjectif, ajouté après. Comme il n’existait 
alors aucune connaissance positive en botanique, on n’avait 
pas d’idée des véritables principes qui doivent servir à la déter¬ 
mination et à la formation des genres ; la plupart des plantes' 
herbacées étaient tout sim'plement qualifiées d'herbes, et les; 
noms spécifiques qu’on leur donnait, étaient tirés ou de la 
forme extérieure de quelques-unes de leurs parties (herbe aux 
perles), ou du nom d’un saint (herbe de saint Christophe), 
ou le plus souvent des prppriétes vraies ou fausses qu’on leur' 
attribuai t ( herbe à la paralysie ). 

La botanique n’admet plus aujourd’hui ces dénominations 
impropres ; mais il en est encore beaucoup qui sont restées dans 
la matière médicale, et, jusques à ce que les herboristes, les 
pharmaciens et les médecins eux-mêmes, qui, sous ce rapport, 
devraient donner l’exemple , aient généralement adopté la no¬ 
menclature linnéenne,il devient indispensable dé faire connaître 
ces noms vulgaires, et il sera toujours nécessaire de les rapporter 
comme synonymes, afin de pouvoir retrouver, dans les anciens 
auteurs, les plantes qui ne sont désignées que d’après ces déno¬ 
minations. 

HERBE A CENT MAUX. Voyez NUMMULAIRE.' 
HERBE A COTON OU HERBE IMPIE : noms vulgaires donnés 

à la cotonnière d’Allemagne, filago germanica, L. ; petite 
plante de la syngénésie polygamie-nécessaire, L., et de la fa¬ 
mille des corymbifères, J., dont la tige est droite, cotonneuse, 
partagée en bifurcjitions très-ouvertes, garnie de feuilles lan¬ 
céolées, sessiles, blanchâtres, et molles au toucher, dont les 
fleurs sont jaunâtres, composées de très-petits fleurons, et ra- 
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jpassées dans les bifurcçitions de la tige et des rameaux, L’heïbe 
à coton passe pour vulnéraire et astringente. Les gens du peu¬ 
ple, selon le témoignage de Lobel, s’en servent utilement eu 
Angleterre, pour les ecchymoses, les contusions et les coupures, 
après l’avoir fait macérer et bouillir dans l’huile. En France, 
cette plante est tornbée en désuétude. 

HERBE A DEUX FEUILLES. Vojez OPHRYS. 
HERBE A ÉTERNUER OU PTARMiQUE : Homs vulgaires SOUS les¬ 

quels est connue l’achillée sternutatoire, achillea ptarmica, L., 
plante de la syngénésie polygamie superflue, L., et de la fa¬ 
mille des corymbilères, J. Sa tige est glabre, droite, simple, 
haute d’un pied et d^emi à deux pieds ; ses feuilles sont éparses, 
aessiles, linéaires-lancéolées, bordées de dents très aiguës et 
nombreuses ; elles ont une saveur âcre et brûlante. Le haut de 
la tige se partage en rameaux portant à leur sommet plu¬ 
sieurs fleurs blanches , radiées et disposées en corymbe. 
L’herbe à éternuer est assez commune dans les prés humides. 
Séchée, réduite en poudre, et prise par le nez, elle fait éter¬ 
nuer; mais il est fort rare qu’on remploie de cette manière. Sa 
racine, mâçhée, excite la salivation, et peut êjre utile pour 
apaiser k mal de deufs. Certaines personnes mêlent ses feuilles 
vertes comme assaisonnément dans les salades, pour en corri¬ 
ger la sayeur fade. 

HERBE A FOULON. SAPONAIRE. 
HERBE A jaunir./^qynaaÉsÉDA. 
HERBE A LA COUPURE : norû Vulgaire qui a été donné à deux 

plantes de genres différens, dont la première est une espèce 
H’achillée, plus généralement connue sous la dénomination de- 
millefeuille, et dont la seconde appartient au genre sedum, et 
est communément désignée sons le nom d’orpin. millet’ 
VEUILLE et ORÇIN. • • 

HERBE A L41T. yoyez POLYGALA. Oh a Bussi donné le nom 
d’herbe à lait à quelques espèces d’euphorbes, parce que la 
tige, Ips feuilles et toutes les parties de ees piaules coutiennent- 
un sue-propre laiteux, qui coule à la moiudie blessure qu’ou- 
leur lait- 

herbes l’airb^ssadepr : un, d.es noms vulgaires du tabac, 
lorsqu’il a conimencé à être connu. 

HERBE A l’ÉPERVIEÎI ou RETLAtON-AIRE DES FRANÇAIS ! nohaS 
vulgaires-SOUS lesquels on connaît l’épervière des mm-s , hiera- 
cium muroruw-i L-. ; plante de la syngénésie polygamie égale, 
L.; et de la famille des çbicoracées, 3. Sa tige est hante d’un 
pied et demi 5 velue, rameuse; elle contient, ainsi que tonte la 
plante, un suc laiteux çt amer. Ses feuilles radicales sont ova ■ 
les, pétiolées, un peu anguleuses à leur base, très-velues en 
dessous, souvent, marquées, en cfessus de taches rougeâtres:" 
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celles de la tige sont ovales-lancéolées et sessîles. Ses fleur? 
sont jaunes, disposées au sommet de la tige et des rameaux, 
composées de demi-fleurons. Cette plante croît sur les murs et 
dans les bois. On lui attribuait autrefois beaucoup de vertu 
dans les maladies du poumon, et particulièrement dans le cra¬ 
chement de sang. On la faisait entrer dans les tisanes et dans 
les bouillons que l’on prescrivait contre les maladies de poitrinej- 
aujourd’hui elle n’est plus employée, ou au moins elle l’est 
fort peu. 

HERBE A LA PARALYSIE. T^OyeZ PRIMEVERE. 
HERBE A LA PITUITE. /^OJ'e^ STAPHISAIGRE. 
HERBE A l’eSQUINANÇIE : HERBE DE VIE, PETITE GARAUÇE OU 

RUBÉOLE. Ces différens noms ont été donnés à rasjpérule, à l’es- 
qmnaxLde^ asperula cjnanchica, L.; de la tétrandrie monq- 
gynie, L. ; et de la faille des rubiacées, J. Sa tige est grêle, 
droite, haute d’un pied ou'eaviron, rameuse; ses feuilles sont 
linéaires , verticillées quatre ensemble, glabres ; sps fleur? sont 
petites, couleur de chair, ayant une corolle monopétale à 
quatre divisions. Cette plante croît sur les cpUines et daiis le* 
pâturages secs. On l’émployaît autrefois en tisane, en garr- 
garisme, et appliquée extérieurernent dans les maux de goigp 
inflammatoires ; mais les médecins n’en font que peu pu point 
du tout d’usage maintenadt, Linné dit que, dans le îford, on 
se sert de ses racines pour teindre les laines en tpuge, an place 
de la garance. 

HERBE A LA REINE. F'oj'eZ TABAC. 
HERBE A LA ROSEE. J^OJBZ ROSSOLIS. 
HERBE A LA TEIGNE. VoyCZ PETASITE. 
HERBE A LA TAUPE. Vojez POMME ÉPINEUSE. 
HERBE A MILLEPERTUIS. VoyeZ MILLEPERTUIS. 
HERBE A PARIS. Vpjez PARISETTE. 
HERBE A PAUVRE HOMME. J^Ojez GRATIOLE. 
HERBE A ROBERT. VoySZ GÉRANIONi 
herbe a sept tiges. T^oyez statice. 
HERBE A TOUS MAUX : uu des noms vulgaires qu’on donnait 

autrefois au tabac. 
HERBE AU GÇANTRE. VoyBZ VÉLAH. 
HERBE AU CHARPENTIER, VojeZ MILLEFEUILLE. 
HERBE AU LAIT DE NOTRE-DAME, VçyeZ PULMONAIRE OFFLCt- 

HERBE AU SOLEIL. VoyeZ SOLEIL. 
HERBE AU VENT. FojeZ PULSATILLE* , 
HERBE AU VERRE, VojeZ SOUDE. 
HERBE AUX ANES. VoyeZ ONAGRE, 
HERBE AUX ABEILLES. Voyez HEINE DES PRÉs. 
nuRBE AUX charpentiers. Six plantes de familles et de genres 
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différens sont connues sous ce nom la prémfère est la 'br^ 
nelle , qui n’est point employée en médecine j la seconde est la 
grande cônsoude { Vojez consoùde) ; là troisiènié appartient k 
une espèce d’ophiys ,( Vojfez ophbys ) • la quatrièmè â une és- 
pèce ÿachillœa, dont il sera question au mot millefeùillé ; la 
cinquième se rapporte au genre sedum et sera traitée au mot 
orpin; la sixième et dernière , enfin, est une crucifère,"aussi 
vulgairement connue sous la dénomination d’herbe- de sainte 
Barbe, et dont nous parlerons au mot vélar, qui est le nom de 
son genre. 

HERBE AUX CHATS. CATAIRE. 
HERBE Ànx CUILLERS, coc’hléariA, 
HERBE AUX CURE-DENTS , CURE-DENT d’eSPAGNE , FENOUIî. 

ANNUEL : noms vulgaires sous lesquels on connaît une espèce de 
carotte, daucas visnaga , Linn. ; de la pentandrie digynie > 
Linn. ; et de la famille des ombellilères, Juss. La tige de celte 
plante est droite, cannelée, glabre, haute d’environ deux pieds ; 
ses feuilles sont toutes découpées très-menu, en divisions étroites 
et linéaires -, ses fleurs sont blanches, disposées au sommet de la 
tige et des rameaux en ombelles , composées de rayons nom¬ 
breux. Elle croît dans le midi de la France. Cette plante n’a' 
véritablement aucune propriété en médecine, mais lorsque les 
rayons de ses ombelles sont devenus ligneux après la Iructi- 
fication, et qu’ils sont secs , on en fabrique des cure-dents dont 
on fait usage dans quelques pays , et surtout en Espagne ; ils 
sont lisses, de couleur jaunâtre, et ont un goût et une odeur 
assez agréables. •' ■ _ 

HERBE AUX ECUS, /^qyez NUMMULAIRE. - ' 
HERBE AUX FEMMES BATTUES , SCEAU DE NOTRE-DAME, RACINE 

VIERGE, VIGNE NOIRE : noms vulgaircs qui ont été donnés: au 
taminier commun, tamnus comrnurds , Linn., de dâ diœcie 
hexandrie , Linn., et de la famille des asparagînées, Jüss. La 
racine de cette plante est tubéreuse, grosse, épaisse, d’un brun 
noirâtre en dehors, bla-ùche en dedans, remplie d’un suc vis¬ 
queux d’une saveur âcre ; elle donne naissance à une ou plu¬ 
sieurs tiges grêles, sarmenteuses , longues de-quatre à six pieds-, 
s’entortillant autour des autres plantes où des arbres qui sont 
dans leur voisinage. Ses feuilles sont altèrnes, pétiolées, molles, 
d’un vert gai, luisantes,.cordiformes, pointues. Ses fleurs sont 
d’un blanc verdâtre , assez petites, et naissent en grappes dans 
des aisselles des feuilles, et les sexes sont séparés sur des individus 
différens. Aux fleurs femelles succèdent des baies de la couleur 
d’une cerise, pluspétites, partagées entrois loges contenant cha¬ 
cune deux à trois graines. Cette plante croit dans les bois et dans 
les haies; sa racine est la seulepartie dont on se sert, et encoreelle 
est très-peu employée par les médecins. Les gens du peuple en ' 
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font communément usagepour les contuaons etlès'ecchymoses j 
ils la ratissent ou la pilent, et l’appliquent sur la p'artie où il y à 
extravasation de sang. J. Rai assure qu’étant pilée'avec du vi- 
naigre .et de la bouze de ^ache','et réduite en cataplasmes, ellp 
apaise les douleurs de la goutte. Quelques anciens auteurs de 
matière médicale la disent purgative j mais-, d’après le même 
J. Rai , Martin Lister, médecin anglais, l’a donnée souvent en 
substance ou en extrait à grande dose, sans -jamais: observer 
qu’elle purgeât, fit vomir ou parût agir d’aucune manière 
sensible. ■ ; 

HEHBE AUX TIÈVEES TIEECES. VojBZ TOQUE. , 
HEEBE AUX FISTULES. PÉDICULAIEE.- : 

■ BEEBE AUX GUEUX. Voj'ez CLÉHATITe; - 
BEEBE AUX EÉMOEEOÏDES.' /VyeZ CEÉtlDOINE (petite). :: 
HEEBE AUX MAMELLES. LAMPSAEE. • • . : 

' HEEBE AUX MITES : nom vulgaire donné à une espèce de mp- 
lène, verbascum hlattaria, Lïnn. ; plante de là pèntandrie 
monogynie, et de la famille des solanées, Juss. Sa tige est 
droite, glabre, souvent simple, haute de deux à trois pieds ; ses 
feuilles inférieures sont péliolées, oblongues, sinuées, étalées 
en rosette; les supérieures sont courtes , sessiles , un peu em¬ 
brassantes, aiguës; ses fleurs,"solitaires dans'les aissèllesMes 
feuilles supérieures, sont jaunes, monopétales, à cinq divisions, 
portées sur de courts pédoncules et disposées au sommet dè la 
tige ou'des rameaux en épi lâche. L’herbe aux mites croîpdans 
les terrains glaiseux, sur les bords des champs et des bois; Elle 
doit son nom à la propriété qu’on lui croyait de détruire l’espèce 
d’insecte'connu communément sous le nom de mite. C’est 
de là aussi, sans doute, qu’on la regardait comme vermifugetj 
mais elle est aujourd’hui entièrement inusitée en médecine. 

HEEBE AUX MOUGHES OU AUX MOUCHEBOES :uoiu vulgairç de la 
conyze rude , conjza squarrosa , Linn.; plante de la syngéné- 
sie polyagamie superflue, Linn. ; et de la làmiile des corymbi- 
fères, Juss. Sa tige est droite, dure, velue, rameuse, - hante dè 
deux à trois p-.eds, garnie de feuilles oblongues, dentées-, pù- 
bescenles, et lin peu blanchâtres en dessous, d’une saveur âcre 
et un peu amère; ses fleurs sont jaunâtres, composées de fleu¬ 
rons et disposées en corymbe terminal. Cette plante croît dans 
les bois. Elle a une odeur forte et désagréable qui, à ce que 
l'on prétend, chasse- les mouches, ce qui lui a valu le nom 
qu’elle porté. On la dit diurétique , emniénagogue,-et bonne 
à être appliquée extérieurement pour guérir la gale; mais on 
peut regarder toutes ces propriétés comme bien peu prouvées , 
car elle est mamtenant entièrement tombée en désuétude. 

HEEBE AUX EOMBEILS ou- PETITE BOUEACUE t” nOmS VulgâireS 
sous lesquels on désigne la cynogiosse ombiRquée, cjnoglosswm 
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omphalodes, Linnï*, plante de la pentandrîemdnogynîe,Linn. ; 
.et de la famille des borraginées, Juss. Sa racine est rampante 
et donne naissance à plusieurs tiges hautes de quatre à six 
pouces ; ses feuilles sont glabres, d’un vert gai ; les inferieures 

■ovales, un peu en cœur à leur base, pe'tiolées, et les supérieures 
ovales-lancéolées,'presque, sessiles ; ses fleurs d’un bleu vif, 
rajées de blanc, monopétales, à cinq divisions arrondies et éta¬ 
lées en rosette, forment une petite grappe lâche à l’extrémité 
des tiges. La .cynoglosse ombiliquée crojt dans les bois du midi 
de l’Europe, et on la cultive dans les jardins à cause de ses 
jolies fleurs. On.la dit astringente, mais elle esLtout-à-faitinu¬ 
sitée maintenaut.. 

HEEBE AUX FANAEis : uom Vulgaire de la paronyque argentée, 
HERBE AUX PERLES : uom vuigairB sous lequel est connu le 

grémil officinal. 
UEBBE AUX POUMONS. VoyCZ LICHEN. . 
HERBE AUX POUX, On connaît vulgairement sous ce nom deux 

plaptes de deux genres fort différens ; l’une est la pédiculaire 
des marais ( Voyez pédiculaire) -, l’autre est la dauphinelle 
stapbisaigre Voyez stabhisaigre. 

PESE AUX PUCPS. PLANTAIN. 
he.bbe aux rhagades. Voyéz lampsane. 
HERBE AUX SORCIERS. VofCZ POMME ÉPINEUSE. 
HERBE AUX TEIGNEUX : nom vulgaire qui est commun à deux 

plantes,de genres différons, dont l’une est le pétasite, tussilago 
petasiies, Linn,, et dont l’autre est la bardane, arctium 
frappa , Linn. Voyez pétasite et bardane. 

REREE AUX VARICES OU CHARDON hémobboïdal t uoms Vul¬ 
gaires donnés à \z.serratula arvensîs, Linn. ; plante de la syn- 
génésie polygamie égale, Linn. ; et de la famille des cynarocé- 
phales, Juss. Sa tige est droite, haute de deux pieds, rameuse 
•dans la partie supérieure ; garnie de feuilles oblongues, profon- 
-dément incisées ou pinnatifldes, épineuses j ses fleurs sont pur¬ 
purines , composées de fleurons renfermés dans un calice 
jçommun, court et arrondi. Cette plante est commune dans les 
/champs cultivés et dans les vignes; elle passe pour apéritive ; 
quant à sa propriété de guérir les hémorroïdes en portant de ses 
têtes de fleurs dans la poche, on a peine à concevoir aujour¬ 
d’hui comment on a pu débiter un tel conte, et cependant Lémery 
dit positivement avoirreconnuceteifetpar plusieurs expériences, 
et il va même jusqu’à vouloir prouver, par des.raisonnemens, 
pomment, dans ce cas, la guérisoa a du.s’opérer. L’herbe aux 
varices doit être bannie de la matière médicale ; il faut la laisser 
aux ânes, <pii la mangent avec plaisir. 

HERBE AUX VERRUES : Hom vulgaire de rhéliotrope d’Europe , 
helîQtropium eurepœumy plante de la pentaadrie digynie , 
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5Lion- ; et delà famille des borragine'es, Juss, Sa tige est droite^ 
rameuse, plus ou moins étale'e, haute de six à douze pouces, 
velue et blanchâtre comme les feuilles et les calices , garnie d« 
feuilles alternes, pétiolées, ovales, ridées ; ses fleurs sont blan¬ 
ches, petites, tournées toutes du même côté, très-rapprochées 
les unes des autres et disposées dans le haut de la tige et des 
rameaux en épis géminés, d’abord roulés enspirale. Cette plante 
est commune dans les champs. On lui attribue la propriété de 
détruire, par le frottement, les porreaux et les verrues, et c’est 
de là qu’elle a reçu, dit-on, le nom d’herbe aux verrues ; mais 
il est tout aussi probable que c’est à cause de la forme de ses 
graines qu’on aura comparées à ces excroissances de la peau , 
çü plus vraisemblablement encore, parce que le nom d’hélio¬ 
trope ayant été transporté aux plantes de ce genre, on aura 
voulu leur trouver les propriétés que les anciens avaient attri¬ 
buées à leur héliotrope , et que celle de détruire les verrues est 
une de celles que Discoride et Pline reconnaissent h une des deux 
espèces dont ils font mention, ce qui avait fait qu’on avait aussi 
donnéàcelle-làlenom vulgaired’AerZiuwerrnca/'/a. Wous passe¬ 
rons SQUS silence les nombreuses et merveilleuses vertus sur les¬ 
quelles Pline, livre xxii, chapitre a i, s’étend fort longuement, et' 
qui ne sont, pour la plupart, que des contes absurdes comme celui- 
ci : « On prétend que le scorpion ne pique jamais les personnes 
qui portent celte plante sur elles, et que si l’on tracé avec la 
même herbe, un cercle autour de cet animal, il y reste arrêté et 
n’ose en sortir » ; ou bien encore comme cet autre : « on dit que' 
quatre grains de sa semence pris en boisson, guérissent la fièvre 
quarte, et qu’avec trois, on arrête la fièvre tierce. » Mais c’est 
peut-être nous arrêter trop longtemps à une espèce qui n’a vé-' 
ritablement aujourd’hui aucune propriété connue, et qui est 
bannie de la matière médicale. 

UERBS AUX VERS. Vojez TANAISIE. 
herbe aux virÈREs. Voyez vipérine. 
HERBE AUX VOITURIERS. VoyeZ MILEEFEUILLE. 
herbe bean.che : nom vulgaire sous lequel est connue une 

plante de la syngénésie polygamie égale, Linn. ; et de la fa¬ 
mille des corymbifères, îuss.,urAnna«a maritima^ Linh. Ses 
tiges sont trèsrcotonneuses, ainsi que les feuilles et les calices, éta- ■ 
lées, rameuses, garnies de feuilles nombreuses, alternes, oblori-' 
gués, obtuses; scs fleurs sont jaunes, composées de fleurons , 
et disposées en corymbé au sommet des tiges. Cette plante croit ' 
dans les sabtes des bords de la mer ; le d^uvet blanc dont ellp , 
est couverte lui a fait donner'le nom qu’elle porte. Dans les ■ 
anciens livres de matière médicale on la dit astringente ; auj oui- 
d’hui elle est tombée en désuétude. 

HERBE CACHÉE : iiom Vulgaire donné à la clandestine, lathræa 
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cZawifejZïrta, L. ; plante de la didynamie gymnospermîe-, îL. ; 
et de la famille des rhinanthe'es ou pédiculaires, J. La tige de 
la clandestine est souvent cachée dans la mousse, au mi¬ 
lieu de laquelle elle croît ordinairement, et partagée en deux 
ou trois rameaux courts, épais et garnis d’écailles courtes, 
blanchâtres, serrées, et comme imbriquées, tenant lieu de 
feuilles. Ses fleurs sont d’un pourpre violet, assez grandes, 
monopétales, à deux lèvres, dont la supérieure en fornie de 
casque, portées sur des pédoncules solitaires dans les aisselles 
des écailles supérieures. Cette plante se trouve dans les lieux 
humides et ombragés. Aucun livre moderne de matière médi¬ 
cale n’en fait mention. Dalechamp lui attribue une propriété 
bien extraordinaire, celle de faire concevoir les femmes stériles. 
Nous ne copierons pas ici la prétendue observation que cet au¬ 
teur trop crédule rapporte comme preuve de ce qu’il avance; 
ceux qui voudront s’amuser de ce conte, devront le lire dans la 
vieille traduction de Jean Desmoulins, vol. i, p. gâqetgbo. 

HERBE CHASTE, PIVOINE. 
HERBE d’amour. RÉsÉDA. 

.. HERBE DAURADE : nom vulgairc d’une espèce de fougère, plus 
connue sous celui de cétérach. 
. HERBE DE'CITRON. VojeZ MEDISSE. 

HERBE DE FEU. VoyeZ RENONCULE. 
HERBE DE LA GOUTTE. J^OjeZ ROSSOLIS. 
HERBE DE LA OUATTE OU DE LA OUETTE, TUE-CHIEN, APOCIN : 

noms^que l’on donnait autrefois à l’asclépiade de Syrie, ascle- 
pias syriaca, L. ; plante de la pentandrie digynie, L.; et de la 
famille des apocynées, J. Sa tige est simple, droite, haute de; 
deux à trois pieds, garnie defenilles opposées, ovales, épaisses, 
blanchâtres, et cotonneuses en dessous, remplies, comme toute 
la plante, d’un suc laiteux, âcre et amer. Ses fleurs sont rou¬ 
geâtres, et naissent plusieurs ensemble, disposées en bouquets 

'pédonculés, et placées dans les aisselles deslèuilles supérieures. 
II leur succède des fruits ovales, pointus, remplis d’une sorte 
de coton blanc, soyeux; nommé ouette, et formé par les ai¬ 
grettes. Cette plante croît naturellement en Syrie et en'Egypte, 
Le suc laiteux qu’elle contient est.caustique et dépilatoire; pris 
intérieurement, c’est un purgatif très-violent, même dangereux;, 
qui doit être banni de la matière médicale. 

HERBE DE LA SAINT-JEAN : nom Vulgaire de l’armoise commune; 
c’est aussi celui du lierre terrestre. 

HERBE DE LA MATRICE : uii des nôms vulgaires qui a été donné 
à la clande.stine. Voyez herbe cachée. 

HERBE DE LA SAINTE-VIERGE, TANAISIE BALSAMITE, 
HERBE DE LA TRINITE. J^Oyez PENSEE. , 

. HERBE DES AULX : iiom vulgairc de i’alliaire. 
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- HEKEE DE SAINT-ANTOINE , tAURIER SAINT-ANTOINE : nOmS Vul¬ 
gaires donnés à l’épilobe à feuilles étroites, epilobium angus- 
tifolium, L. ; plante de l’octàndrie monogamie; L. et de la 
famille des onagraires, J. ; sa lige est simple, glabre, rougeâtre, 
droite, haute de trois à quatre pieds, garnie de feuilles alternes, 
oblongues-lancéolées ; ses fleurs sont rougeâtres, assez grandes, 
composées de quatre pétales, et disposées, dans la partie supé¬ 
rieure des tiges, en un long'épi d’un aspect fort agréable. Cette 
plante croît daiis les bois montueux : ses feuilles passent pour 
vulnéraires. 

HERBE DE- SAINT-BENOIT : nom Vulgaire de la bénoite. . 
HERBE DE SAINTE-BARBE. J^OyCZ VÉLAR DE SAINTE-BARBE. 
HERBE DE SAINT-CHRISTOPHE : nom vulgaiie de l’actée à fleurs 

en épi, actœa spicata, L. ; plante delà polyandrie monogy- 
nie, L. J et de la famille des renonculacées, J. : sa racine bru-, 
nâtre, un peu ligneuse, donne naissance à une tige redressée, 
un peu flexueuse, presque simple, haute d'un pied ou .un peu 
plus, garnie de quelques feuilles deux ou trois fois ailées; ses 
fleurs sont blanches, petites, disposées en épi court, au sommet 
delà tige ; il leur succède des baies noirâtres, contenant plusieurs 
graines. CeUe plante croit dans les bois, à l’ombre : sa racine a 
beaucoup d’âcreté ; à petite; dose, elle passe pour sudorifique et 
purgative; à plus forte dose, et sutout fraîche, elle agit comme 
poison et cause des vomissemens, la cardialgie et autres acci- 
dens graves. Les paysans du Mont-d’Or la vendent, quand elle 
est desséchée, pour celle de l’hellébore noh. Ses feuilles fraîches, 
exhalent, quand on les froisse entre les doigts , une odeur désa¬ 
gréable, et elles ont une saveur très-amère : leur'décoction a été 
employée contre les scrofules ; elle a aussiété vantée intérieure¬ 
ment et extérieurement contre la gale. Quoi qu’il en soit, jus¬ 
qu’à ce qu’on ait sur l’herbe de saint Christophe des observa¬ 
tions plus positives que celles que nous avons maintenant, on' 
doit la regarder comme suspecte et dangereuse, ne l’employer 
qu’avec beaucoup de circonspection, . ou borner son Usage à 
l’extérieur. 

HERBE DE SAINTE-CLAIRE. MACHE. 
HERBE DE SAINTE-CROIX : un dès noms vulgah'es du tabac. 
HERBE DE SAINTE-CUNÉGONDE : uom Vulgaire de l’eupatoire 

d’Avicenne. 
HERBE DE SAINT-ÉTIENNE : nom Vulgaire de la circée. 
HERBE DE SAINT-JACQUES. JACOBBE. 
HERBE DE SAINT-JULIEN. VojeZ SARRIETTE. 
HERBE DE SAINT - LAURENT : Un des uoms vulgaires de la 

feugle. 
HERBE DE SAINT-PIERRE. PRIMEVERE. 
HERBE DE SAINX-ROGH. F'of &Z INDLE DYSENTERIQVE. 
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HERBE DES MAGicrass. Voyez pomme épinedse. 
HERBE DE TURC OU TURQüETTE : uoDis vulgaircs de l’hcr- 

HERBE DE VrE. VoyeZ HERBE A d’eSQUINANCIE. 
HERBE divine : uu des noms vulgaires donnés au tabac. 
herbe d’oe, hïsope des garisqües, hélianthème :noms vul¬ 

gaires donnés au ciste hélianthème, cistus helianthemum, L. j 
plante de la polyandrie monogynie, L. ; et de la famille des 
cistées, J. : ses tiges sont nombreuses, grêles, étalées, velues, 
garnies de feuilles opposées, oblongues, pétiolées, vertes en 
dessus, blanchâtres en dessous; ses ffleurs sont jaünfes , à cin^ 
pétales , pédônculées, et disposées en une sorte d’épi dans la 
partie supérieure des tiges. Gette plante se trouve communément 
sur les coteaux exposés au soleil, ét sur les bords des bois : ses 
racines et ses feuilles passent pour vulnéraires et astringentes ; 
on conseillait autrefois l’usage de leur décoction dans le cra¬ 
chement de sang et dans les hémorragies ; mais leur emploi est 
maintenant tombé en désuétude. 

herbe du boeuf. Voyez oealide. 
HERBE DU CANCER : Dom Vulgaire de la dentelaire. 
HERBE DU COEUR. ^Oyez MENTHE. 
HERBE DU COQ. Voyez TANAISIE BAtSAMlTE. 
herbe du diable : un des noms vulgaires de la pomme épi-' 

HERSE Dr GRAND-PRIEUR jin des Homs Vulgaires donnés aii' 
tabac lorsqu’il commença à être en usage. 

HÉRBÉ DU MUSC, /^qyez MOSCATELLINE. 
HERBE DU SIÈGE. /^OyCZ SCROFULAIRE AQUAEIQUE. 
herbe éhchantehesse : un des noms vulgaires de la circée. 
HERBE flottante : nom vulgaire d’une espèce de fucus. 
HERBE GRASSE, HERBE H ü iLEUSE, grassetté : noms vulgaîrcs sous 

lesquels on désigne la grassette commune, pinguicula liulgans, - 
L. ; plante de la diandrie monogynie, L. ; et de la' famille des 
utriculinées, J. :-ses léuilles sont toutes radicales, ovales-ob- 
longues, d’un vert pâle, luisantes et comme enduites d’une' 
matière huileuse, étalées et disposées en rosette sur la terre ; du 
milieu d’elles s’élèvent une ou plusieurs tiges nues , hautes de 
ti-ois à quatre pouces, portant chacune, à leur sommet, une 
fleur violette ou bleuâtre , monopétale, à deux lèvres, et ter¬ 
minée postérieurement par un long éperon. Gette plante croit dans 
le^ prés huihides et marécageux : ses feuilles récentes passent 
pour émétiques et purgatives ; mais leur emploi, sous ce rapport, 
doit être regardé comme trèS-suspect, et même comme' dange¬ 
reux, puisque, selon Glusius, la grassette est appelée, dans les 
parties méridionalés de l’Angleterre,-tueyrrooi, c’est-k-diré, 
tLie-bref)is, parce qu’elle fait n),ourir les moutons qui en mah- 
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Çent ; ces mêmes feuilles , froissées entre les doigts et appliquées 
sur les coupures ou autres plaies récentes, les guérissent, dit- 
on, promptement; et l’on fait , avec le suc onctueux et adou¬ 
cissant qu’on en exprime, un linimedt qui est très-propre pour 
les gerçures du sein. Eu Danemarck, les paysannes se servent 
de ce suc en guise de pommade. D’après tinné, les feuilles de 
grassette ont une autre propriété fort singulière : elles foàtcailler 
le lait en lui donnant une consistance particulière, sans que 
sérosité s’en sépare.; Asu- rapport du même âutmjir, les feiQîue» 
laponnes préparent habitueliemeat de ce lait, en versant celui 
de leurs rennes, résemmênt trait et encore tout chaud, par des¬ 
sus des'feuilles fraîchesdegEassettetnaéioiscélait ainsi préptiré, 
on peut en avoir ainsi toute l’année, sans avoir besoin d’eiU- 
plojef de nouvelles feuilles; il suffit de mettré une cuillerée 
de lait caillé sur du tfoUveaU làit, pour changer celui-ci en sa. 
nature. 

herbe ÏMî’ATIËUâ'É , BAESAMINE JADNE^ BAt,SAlS!I1!ÎË SAUVAGE j 
nAESAMiifE DES BOIS, MEEVEiEDE AUftEURS jAüuÉs : cès differèUs 
noms appartiennent à l’impâtientfe n’y touchez pas, impatièWè 
noïi tangere, L. ; planté dé la' pentandrié moaogyniê, E.;' et 
dé la famille des géranîscées, X.- : Sa tige est cylindrique , râ- 
meüse;, haute d’un pied , garnie de feuilles alternes , pétîôléëS j 

' ovales ; ses fleurs sont jUUnês; à'^atré pétales itréguîièrs, pro- 
lengéespostérieurémêiït enéperdn, pédoncuiéés, ëtdeUx kquatrë 
ensemble dans Ifes aisselles des feuilles supérieures.'(Sétt'è plkhfô 
croît dans les bois, aux lieux humid;^ et ombragés-: elle paSSé 
pour apéritive èltrès-dintétique; on la dît aussi émétique-ef pur¬ 
gative; mais, en général-, em-manque d’observions positives’ 
qui prouvent sfes^véritables propriétés j ce qui faît qu’elle est pèU.- 
éu point employée. - ■ - ' . 

HERBE IMPIE, HËÏtBE A eo'TOîS. 
HERBE-JAUNE : Uom vulgairè d’uné éspèce dé réséda. Z’”, cè mot.* 
HERBE HONTEUSE : ancieu nom vulgaire d’uné espèce de rrn^ 

mosa, plus connue, aujourd’hui, sous lè nom dé sensitive. 
HERBE MAURE : nom vulgaire, commun à deux espèces dé 

plantes du genre ÿésëda. 
HERBE mimeusE:-ancien nom vul'^iré de la Séasitive,- 
HÈRBE atUSQUÉE. MoSé'iKÊLÏUüfÉ. , 

■ HE'RBB qui tUWliés moutCns. NUîfJtùÉAiBîei 'd’ ¬ 
herbe sacrée : ce nom a été donné à quatre plante» dé gènï^ 

fort dîfférea's , et'probablement'h cause de prétendyCs piropriétés 
miraculeuses qu’én leur supposait. La première dé efes plantes 
eh la sauge dtêçïnale ; l'a’secondé, lé «lâbàC; la trofeiètn'è,' là 
véronique germandipe; ét la quatrième, la vêfVeinè offidnalé. 

SAUGE TABAC ,-VÉHON‘'lQ UE et VEBVniNÉ; 
HERBE sAiNTq : eucore uh de eesaoHis ri'djètt3es'’dpUnés autre-' 

feis au tabac. 
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' • HEEBE'-SANS COÙTUEE. Vo^BZ OPHIOGLOSSE.' 
;.HEE8E^SiB;0qNIQÛî:. /^OJr-<ÎS: EENONCUEE.' ;■: 
j HEEBE.SeÉfeÉEA'TE. REKONCÜLE. . ■ 

V HEEBE SENSIBLE : uh ÜKS'(101118 ;donnés a la scDsitive, 
HEEBE TERRIBLE, /^q/eS.GLOBULAIEE. 

.'.MEB'E VIVE. /^OJ-éS SENSITIVE. (tOISELEUR-DESLOKCHAMPS.) ■ 
Herbier, s. m., herbarlum. C’est le nom que l’on donne 

à une collection de plantes sèches conservées dans du papier 
pour .pouvoir les consulter au besoin. On a . étendu ce nom à 
des collections de plantes dessinées ou peintes, et à des ouvrages.- 
qiii en contiennent eu.même temps la description etde dessin. 
Nous' ne no.u? proposons de.parier ici des herbiers de plantes 
séchés que dans leur, rapport avec la médecine. : . ■ 

La connaîssance des plantes est utile en médecine, soit pour 
les einpl'pyer cojnrnè m.édicainent ,:Soit .pour en éviter l’usage 
dans le cas où elles sont vénéneuses. Leur étude est donc d’O- 
bligation^ppur celui qui se destine à exercer l’art de guérir. 
Aussi, dans toutes les Facultés , a-t-on placé la connaissance 
des- plantes au nombre des objets d’études des candidats. Il 
faut avouer que le. plus grand nombre n’étudient la botanique 
que d’une manjèi’e très^superficielle, et ne répondent que fai-, 
blement sur ce sujet. Un grand nombre même y.sont congtam- 
ment d’une ignorance presque absolue. Aussi,: le troisièrne, 
examen, qui est celui où, on interroge sur celte science, est-il 
le plus redouté des élèves, et ordinairement celui où ils éprou¬ 
vent le plus ..sqûyent deg renvois. 
. Il y aurait, suivant nous, un moyen bien facile de forcer leg 
élèyès à acquérir la connaissance, . sinon de la botanique , aù ; 
moins celle des plantes, qui est le but qu’on se propose d’at-. 
teindre. Ce serait, dans le temps des études médicales, d’obliger, 
les élèves qui doivent suivre les herborisations, du professeur 
qui. en est chargé, dé recueillir les plantes usuelles, d’en former 
une. collection ou herbier; c’naque page renfermerait une plante 
employée eu médecine, et une notice qui contiendrait son nom, 
sa;,classe, sa description, le lieu où on l’a récoltée, et l’époque 
de sa floraison, avec l’indication que les auteurs donnent de. ses 
vertus. Ce recueil, qui ne s’élèverait guère qu’a deux, cents' 
plantes, pourrait être relié en un volume in-folio, qui forme¬ 
rait une pièce essentielle de la bibliothèque de chaque médecin, 
e}..ce.nienserait pas l’ouvrage le moins utile. : ' 

. En interrogant le candidat sur ses connaissances en bota¬ 
nique,.il présenterait, k son troisième examen, son recueil de 
plantes ô^jnales, qu’il aurait eu le temps de rendre complet, 
pendant les trois années de ses études ; on prendrait lecture des 
notes écrites de sa main à chaque plante, ou du moins d’un 
certain nombre, après quoi.on le questionnerait pour s’assurer 
qu’il a agi avec discernement, et que ce travail est bien le sien. 
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Si j-e ne me trompe, il sera difficile à l’elève qui aura recueilli 
lui-même les piaules, qui les aura desséchées , et par couse- , 
quent changées plusieurs jours de suite de papier, qui en aura 
fait la notice avec soin, de ne pas s’en graver le port et les 
qualités dans la mémoire, de manière à en conserver toute 
sa vie le souvenir ; et comme nous soignons volontiers ce 
qui nous a coûté quelque peine, il y a lieu de pense# que chaquo 
possesseur d’un pareil herbier apporterait à la confection des 
notices une attention et une recherche qui les rendraient très- 
profitables, et précieuses pour lui. 

Les avantages qui résulteraient de ce moyen bien simple, ej; 
d’une exécution facile, sont incalculables. 1°. Le médecm con¬ 
naîtrait parfaitement les plantes usuelles et qu’il prescrit tous 
les jours. 2". Il serait dans le cas d’éclairer les malades, et 
même les pharmaciens, sur leur récolte, leur emploi, leurdo- 
sement, etc. 3“. 11 ferait éviter avec soin les espèces similaires, 
mais nuisibles. 4°* H porterait son attention à empêcher les subsr 
titutions d’une espèce pour une autre, soit par ignorance, soit 
par tromperie. 5'“. Connaissant bien les plantes indigènes, il les 
emploierait de préférence dans les fréquentes occasions où elles 
sont au moins aussi utiles que lés exotiques, et souvent préfé¬ 
rables ; car il faut avouer que maintes fois c’est parce que le 
praticien ne coimaît pas bien uiie plante indigène, qu’il se sert 
d’une substance étrangère, dont la vue lui est pins jamilière. 
On sent tous les avantages qui résulteraient de cette dernière 
considération. 

La connaissance des plantes usuelles est surtout nécessaire 
dans' les provinces, où l’absence des botanistes fait souvent qu’on 
ne peut s’assurer des espèces avec certitude. Les heri.iers for¬ 
més sous lés yeux des maîtres deviendraient des points Oe comr 
paraison précieux et infiniment avantageux pour les médecins. 
Ceux-ci ajouteraient à la considération qui leur est propre, eu 
nommant les plantes avec plus de certitude, au moyen dé la 
comparaison qu’ils en feraient avec celles de leur collection, 
et ne se trouveraient pas dans l’embarras où sont jetés un 
grand nombre à la moindre question qu’on leur fait sur le nom 
des plantes, ce qui donne lieu au public de suspecter leurs 
autres connaissances. J’ai vu la plupart d’entre eux regretter, 
dans le cours de leur pratique, de n’avoir pas donné plus de 
temps à l’étude des plantes. Une autre raison que doivent avoir 
les praticiens de la province de bien connaître les plantes m'édi - 
cinales, c’est qu’on y débite mille contessur leurs vertus imagi¬ 
naires , dont il est essentiel de démontrer la fausseté aux per¬ 
sonnes par lesquelles on est consulté : chose impossible a faire 
si on ne peut pas donner les renseignemens pour connaître la 
plante ou la récolter soi .même. 

21. 4 
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TJh certain nombre de médecins qui ont suivi nos avis â ee 

sujet, et qui ont formé un herbier médical, n’ont eu qu’^ s’en 
féliciter, et ont éprouvé dans leur pratique des facilités incon¬ 
nues à ceux qui n’en ont point usé ainsi. Pour eux, la matière 
médicale indigène devient d’une étude aisée, et leur pratique, 
bornée souvent à nos productions et affranchie du tribut de 
l’étranger, n’en est que plus avantageuse. Tout le monde, ma¬ 
lades et médecin, se ressent de la simple précaution d’avoir réuni 
à temps le petit nombre de plantes qui composent notre flore 
médicale. Si les Facultés et les écoles d’enseignement prennent 
en considération nos idées, nous espérons que la génération des 
médecins qui s’élève s’en ressentira, et qu’une pratique plus 
éclairée en sera le résultat. 

Rien de si facile, au surplus, que la formation de ces her¬ 
biers. Il ne s’agit que de récolter dans leur temps, c’est-à-dire 
lorsqu’elles sont bien en fleurs et en fruits, des échantillons 
complets des plantes usuelles ; de les étendre dans du papier 
non collé ; de placer audessus et audessous de la feuille qui les 
contient, d’autres feuilles semblables, mais vides, pour absor¬ 
ber l’humidité fournie par la plante, et d’exercer alors sur elle 
une compression médiocre, mais suffisante pour l’aplatir, 
sans pourtant la déformer. On change le papier qui sert de 
Thatelas lorsqu’il est mouillé, sans déranger la plante de sa 
chemise, tous les vingt-quatre heures les premiers jours, 
puis tous les quarante - huit heures, et ordinairement àû bout 
de moins de quinze jours la plante est sèche. Si elle est de na¬ 
ture charnue, elle est un peu plus de temps. Après la dessica¬ 
tion on la place dans du papier blanc, en y mettant la notice 
indiquée plus haut ; puis, lorsqu’on en a un certain nombre, 
on les classe suivant l’ordre qui convient le mieux ; suivant 
nous, la métiiode dite naturelle est la plus propre à favoriser 
l’étude, à cause de la similitude entre les formes extérieures 
des végétaux et leurs vertus. Ce qu’on ne recueille pas une 
année , on le ramasse la suivante ; et comme le nombre de ces 
plantes est borné, les trois années d’études suffisent'pour com- 
pletter la collection , qu’on fait alors relier proprement pour la 
soumettre à l’examen des professeurs. Nous observerons qu’il 
faudra que la notice contienne , autant que possible, tous les 
noms vulgaires de la plante, suivant la province qu’on habile, 
celui des pharmacies en français et en latin, mais surtout le 
nom linnéen admis parles auteurs. On pourra d’ailleurs laisser 
des feuilles blanches, pour y coller les espèces que l’expérience 
ultérieure aurait admises dans la matière médicale. Quant à la 
conservation de ces herbiers, ils ne demandent d’autres soins 
que d’être visités de temps en temps pour en ôter les insectes. 
D’ailleurs, on peut renouveler «ne plante qui serait trop dér 
tcriorée, etc.- 
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Chaque Eaculté devrait posséder dans sa bibliothèque un 
herbier de plantes officinales bien nommées et bien décrites, 
pour servir de modèle à ceux des élèves, et sur lesquels ils 
compareraient leurs plantes. 

Je ne puis donner un meilleur modèle d’un herbier complet 
en ce genre, que l’ouvrage de Morandi, intitulé :«HiV/ona bo- 

■ tanica practica, seu plantarum tjuœ ad asum medicinœ per^ 
iinent, -etc., i voL in-fol. Milan, 1744; d’autant qu'on y 
trouve réunis les végétaux exotiques usités en médecine, aux 
indigènes.- Il offre en cinquante-six planches les figures bien 
faites des végétaux usuels, avec une courte mais suffisante des¬ 
cription, l’indication de.leurs vertus, et la dose à laquelle 
ou doit les. employer, ainsi que le mode de s’en servir. Nous 
n’avons rien en France à mettre à côté de ce livre. Nos com¬ 
pilations entreprises dans l’intention d’en approcher sont toutes^ 
trop longues ou trop mal faites; la plupart sont l’œuvre de 
gens qui ne connaissent pas les plantes , de sorte qu’il y a des 
fautes grossières à chaque pas. 11 faut, pour qu’un pareil re* 
cueil soit bien fait, qu’il soit donné par un homme qui réunisse 
les connaissances de la médecine à celles de la botanique ; chose 
moins fréquente qu’on ne pourrait le supposer, quoique bien 
des gens croient posséder ces deux sciences. (hekat) 

HERBIVORE, adj., herbivonts : se dit principalement des 
bestiaux qui paissent les herbes ou les graminées ( glumace'ef 
eu général des botanistes), et en extraient presque uniquement 
leur nourriture. Il y a des animaux qui ne subsistent absolu¬ 
ment que de matières végétales herbacées ; tels sont les qua¬ 
drupèdes ruminans, qui, sauf l’époque de leur allaitement, ne 
Erennent aucune substance animaliséej et, parmi les insectes, 

i plupart des chenilles ou papillons, la classe des orthoptères 
(sauterelles, criquets, etc.). On a cependant vu, dans la né¬ 
cessité ou la disette de fourrage, des vaches et des bœufs, en 
Islande, ou dans les îles de Féroë, les Orcades, les Hébrides, 
et même dans des pays chauds, comme à Mascate, manger, 
pendant l’hiver, du poisson que les habitans fournissaient à ces 
bestiaux. Le lait de ces vaches devenait alors de très-mauvais 
goût. Il est difficile néanmoins de croire que ces animaux soient 
capables de subsister longuement d’une telle nourriture, avec 
un estomac disposé pour la ruinînalion. Vojez ce mot. 

I/organisation des herbivores est différente de celle des car¬ 
nivores. D’abord, les premiers ont toujours des dents molaires 
h couronne plate, avec des lames d’émail en croissant, comme 
dans le cheval, ou serpentantes ; la plupart des ruminans man¬ 
quent d’incisives à la mâchoire supérieure, et de canines ou 
fcmiaires. Celles - ci jaanquent également chea les rongeurs 

.4. 
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{glires, L.), qui portent deus incisives rongeantes â chaqne 
mâchoire', et sont frugivores. 

De plus, les mâchoires des herbivores, plus alonge'es,moins 
fortement articulées que celles des carnivores, ont aussi un mou¬ 
vement lafcral pour broyer et moudre les substances végétales 
et les fibresjigneuses, tandis que les dents laniaires et incisives 
qui ne manquent jamn's aux carnivores, leurs molaires cuspi- 
dées et tranchantes, leurs forts muscles temporo et zigomàto- 
maxillaires, lenrfont déchirer et trancher avec facilité les parties 
les plus dures des tendons et des os qu’ils dévorent. 
■ Les carnivores ont, en outre, un estomac membraneux, des 
intestins courts, parce que la digestion doit s’opérer prompte¬ 
ment et facilement chez eux j leur nourriture étant très-putrcs- 
cible, séj ourne peu dans eux, et, offrant beaucoup de substance 
tous un petit volume, n’a pas besoin d’un long travail pour la 
séparation des molécules nutritives. C’est tout le contraire chex 
les herbivores j il leur faut de vastes intestins pour loger une 
grande masse de végétaux, nom’riture peu substantielle; il leur 
faut une longue préparation digestive pour extraire, élaborer 
des sucs si peu animalisés : de là vient la rumination ou seconde 
mastication des uns ; de là le travail de leurs estomacs qua¬ 
druples; de là l’ample cæcum des rongeurs, des chevaux, etci; 
de là des intestins de douze à quinze fois la longueur du 
corps, et un colon avec des fibres musculaires pour faire passer 
les masses excrémentitielles qui résultent de ces volumineux 
alimens. 

Ainsi, les carnivores seront robustes par leurs membres ex¬ 
térieurs, et auront des viscères internes petits, délicats et mem¬ 
braneux; les herbivores, au contraire, ont des viscères ou in¬ 
testins compliqués, robustes, développés, mais moins de vigüem* 
à l’extérieur ou dans les organes de leur vie de relation. La plu¬ 
part n’ont point de griffes, ni même de défenses, car ils sont 
pacifiques, timides ; tandis que les carnivores ayant besoin de 
proie vivante, il leur fallait des sens vigilans pour la flairer, 
la voir, l’entendre; de l’agilité pour l’atteindre à la course, au 
vol, à la nage; des armes et du courage pour la subjuguer, la 
vaincre. Ainsi un lion, quoique plus petit que l’éléphant et le 
rhinocéros, et même que le cheval et le bœuf, en fera sa proie. 

Cette différence de nature se remarque de même dans la 
qualité des chairs. Nous mangeons la ehair des herbivores, nous 
buvons leur lait; toutes leurs humeurs sont douces : mais les 
carnivores ont des fibres coriaces et tendineuses; une odeur et 
une saveur âcres et repoussantes imprègnent toute leur écono¬ 
mie; leur haleine, leurs déjections sont même putrescentes. 

L’homme est placé entre ces deux extrêmes; il vit de subs¬ 
tances végétales et animales, et tempère les unes par les autr-es,' 
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piti* bu moins, selon les climats. Il est omnivore, et goûte, pour 
ainsi dire, toute la nature organisée, dont il est en quelque ma¬ 
nière le roi i^J^oyez homme, §. iv). En hiver et dans les pays 
froids, il devient plus carnivore; le re'gime herbivore ou frugi¬ 
vore, au contraire, lui plaît davantage en été. Voyez été, 
TKOID , FKriT, HIVER. 

Le régime tout herbivore, ou purement pythagoricien, ne se¬ 
rait pas suffisant à la vie de l’homme dans nos climats tempérés, 
et encore moins sous des cieux froids; le régime tout caimivore 
serait dangereux sous les cieux méridionaux, ou sous les tro¬ 
piques , par les fièvres gastriques et adynamiques qu’il engen¬ 
drerait.aliment, régime. (viüey) 

HERBORISATION, s.î.^herbarum inquisUiOi On donne ce 
nom aux courses faites pour la recherche des plantes. Le bo¬ 
taniste fait des herborisations pour recueillir toutes les plantes 
d’un pays; le,médecin, ou l’étudiant, n’en fait que pour ré¬ 
colter celles usitées dans l’art de guérir. Nous n’en parlerons 
que sous ce point de vue. 

Le spectacle d’un professeur suivi de ses élèves, faisant, en 
été, une herborisation dans la campagne, a quelque chose de 
curieux et de touchant. Les élèves s’écartent, en divers sens, 
pour recueillir les plantes, et viennent les soumettre à leur' 
maître, qui lesleurnomme, les leur décrit, et leur en indique 
les qualités et les usages. Les plus curieux de trouver sont ceux 
qui vont le plus loin, pénétrant dans les ronces, au risque de 
se déchirer les mains et les pieds ; la vue d’une plante qii’ils ne 
connaissent pas les console et leur fait oublier leurs peines; les 
moins zélés entourent le maître, et profitent des trouvailles des 
autres, à qui ils demandent humbleinent une portion de leur- 
découverte. On reconnaît ceux-ci à leur mise soignée, si in¬ 
compatible avec les peines qu’il faut se donner en allant à la 
quête des plantes. Il naît de ces rapports entre le professeur' 
et les élèves une intimité qui tourne à l’avantage de ces der¬ 
niers. Il distingue ceux qui lui montrent le plus de discerne¬ 
ment et de facilité; il en .fait ses intimes, en les initiant aux 
profondeurs de la science. La journée se termine souvent par 
un repas champêtre, où l’intervalle entre le professeur elles 
élèves disparaît, et où l’appétit, aiguisé par les fatigues de l’ex- ' 
cursion , est encore assaisonné par les j oyeux discours des con- 

Les herborisations sont de toute nécessité pour^ celui qui se 
destine à la médecine. Ce n’est qu’en parcourant la campagne 
qu’il apprend à bien connaître les végétaux qu’il emploiera un 
j our. 11 faut qu’il suive les professeurs dans leurs excursions bo¬ 
taniques; qu’ils le fassent nommer les plantes officinales ; qu’ils 
les étiquètent soigueusement sous ses yeux, avec l’indicatioa 



54 HER 

de la localité où elles se trouvent, le mois de l’année, le j ouç 
même où elle a été recueillie, etc. Une fois assuré de l’espèce ^ 
il en récolte d’autres pour les étudier sur le frais, lorsqu’il sera 
xenlré chez lui; il en séchera alors un échantillon, ou plu¬ 
sieurs, s’il J a lieu, en bon état, pour former un herbier mé¬ 
dical. Voyez HERBIER. 

L’étudiant ne doit pas oublier de mâcher un peu de la plante 
fraîche, pour pouvoir reconnaître la saveur; effectivement cela 
donne déjà quelques indices de sa propriété. En général, les 
saveurs insipides indiquent des plantes sans vertus marquées, 
à quoi les plantes vireuses font exception ; mais leur odeur 
les distingue. La saveur amère indique des plantes fébrifuges, 
dépuratives, fondantes. La saveur acre, chaude, est le partage 
des végétaux toniques, aromatiques, corroborans, etc. On 
pourrait faire une sorte de classification des vertus des plantes, 
d’après leur savem’. C’est pourquoi il est utile que l’élève les 
mâche avec les précautions convenables, surtout les plantes 
qui répandent des sucs colorés, blancs, jaunes, etc. 

Les herborisations familiariseront les élèves avec la vue des 
plantes, leur en faciliteront l’étude et la connaissance, et, par 
suite, ils auront, pour la matière médicale-végétale, un pen¬ 
chant décidé. Ils préféreront d’employer les plantes de leur 
pays, lorsqu’ils en connaîtront bien les qualités, à celles des 
contrées lointaines, souvent moins efficaces, fréquemment alté¬ 
rées, et toujours plus coûteuses. Les herborisations sont aussi 
Utiles au candidat en médecine que la fréquentation des hô¬ 
pitaux. Dans ces dernières, il apprend à connaître les maladies; 
dans les autres, il en cherche et apprécie le remède. Ce n’est pas 
dans les livres qu’il suppléera à l’une ni à l’autre ; la contem¬ 
plation de la nature pourra seule lui eu donner la connaissance. 

Au surplus, si les herborisations ont été un peu fatigantes 
pour l’élève, elles deviendront une source de jouissances pour 
le praticien. Il y trouvera par la suite un délassement à ses 
nombreux et pénibles travaux. Le spectacle de la nature le dé¬ 
dommagera de la vue de l’homme souffrant. Il y puisera de 
nouvelles forces, des sensations agréables, des principes de 
santé. L’émail des fleurs, le parfum des prairies, la verdure des 
forêts lui feront oublier ce que les maladies présentent de ré¬ 
pugnant, Ces courses salutaires lui rappelleront les éludes de 
sa jeunesse, ses professeurs, ses camarades, et jusqu’aux plai¬ 
sirs qui ont accompagné le commencement de sa carrière, et 
dont la trace riante avait fui à travers les occupations d’une 
profession sévère. (mérat) 

HERBORISTE,s.m., herbarius. On donne ce nomà celui qui 
vend des plantes médicinales fraîches ou sèches, en boutique. 
On qualifie encore ainsi, smtout dans les provinces, ceux qui 
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vont recueillir les plantes utiles en médecine. Cette profession 
n’existe guère que dans les grandes villes ; dans les petites, ce 
sont les pharmaciens qui débitent les plantes fraîches ou sèches; 
quelquefois pourtant il y a des jardiniers, des cultivateurs, ou 
autres personnes habituées aux champs, qui en procurent aux 
malades, mais seulement dans la belle saison. 

C’est à tort, suivant nous, qu’on a séparé celte partie de la 
pharmacie, pour en faire une profession distincte. Comme elle 
est exercée le plus souvent par des gens qui n’ont reçu aucune 
instruction, ils commettent une foule d’erreurs préjudiciables 
aux malades. Les pharmaciens n’auraient pas dû se dessaisir de 
celte portion de leur domaine. Il est vrai qu’il faudrait que la 
plupart fussent eux-mêmes plus instruits qu’ils ne le sont sur 
la connaissance dès plantes indigènes, genre d’étude qu’ils né¬ 
gligent beaucoup trop, et bien à tort ; car elle est très-essen¬ 
tielle à leur profession. Que peuvent-ils reprocher aux her¬ 
boristes , puisque la plupart ne sont pas en état de reconnaître 
les erreurs que ceux-ci commettent, et de redressser leurs torts? 

Cependant, à Paris, les herboristes sont assujétis à une es¬ 
pèce de réception, et même à des visites. On soumet ceux qui 
se présentent pour être reçus herboristes, à l’examen des pro¬ 
fesseurs de l'école de pharmacie, pendant environ une heure. 
On les interroge sur la connaissance des plantes, sur leur dessic¬ 
cation , leur conservation; si on est satisfait de leur réponse, on 
leur signe un diplôme de réception moyennant la somme de 
soixante francs. Ils sont ensuite assujétis, chaque année, à une 
visite des mêmes professeurs, qui s’assurent si leurs végétaux 
frais sont en bon état, et si les secs sont sans altération. Sans 
doute si tout cela était bien exécuté, on pourrait espérer de 
n’avoir' que des herboristes capables, et ne débitant que des 
plantes en bon état; mais il y a toujours un peu de mollesse 
dans les examens ; les visites se font à peu près à la même épo¬ 
que chaque année, et pour la forme, de sorte qu’on connaît le 
temps où on sera visité, et on se tient sur ses gardes. Il en ré¬ 
sulte que très-peu des herboristes de Paris ont une instruction 
Suffisante. Il y a même des femmes parmi eux, ce qui doit né¬ 
cessairement inspirer moins de confiance, bien qu’elles ne soient 
peut-être pas les moins capables. 

De là une multitude d’inconvéniens qui résultent du peu 
d’instruction de la plupart des herboristes. On en a vu donner 
de la ciguë pour du cerfeuil, de la gratiole pour de la mercu¬ 
riale, de la morelle pour de la bonne dame, etc., etc. Dans 
les plantes sèches, et surtout dans les racines, les erreurs sont 
encore bien plus faciles, et bien plus fréquentes. Je ne parle pas 
de celles qui ont lieu entre les substances qui ne présentent pas 
de dangers, mais de celles où les quiproquos peuvent être fà- 
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cheux, Comme lorsqu’on a donné de la racine de bryone poap 
du nénuphar, ou de la pulpe de coloquinte pour au zeste de 
citron. Ajoulaas la détérioration qu’éprouvent chez eux les 
végétaux, dont la plupart sont moisis, vermoulus, etc., faute 
d’air; le local de la plupart de ces marchands étant resserré, ou 
datas des caves, et par conséquent dans des lieux presque cons¬ 
tamment humides, ou peu aérés. 

I.es herboristes, du moins le plus grand nombre, ne se con¬ 
tentent pas de vendre des plantes fraîches ou sèches; la plupart 
débitent, en cachette à la vérité, des médicamens exotiques, 
comme du séné, de la rhubarbe, de la manne, etc., et même 
quelques composés, comme des sels, des sirops, etc. Plusieurs 
poussent l’oubli de leur devoir jusqu’à préparer des médica- 
inens; ils font des sucs d’herbes, des médecines, posent des 
sangsues, etc. Ils font accroire aux bonnes gens que ce n’est que 
pour les obliger, et Seulement pour leur éviter d’être constitués 
en dépense par les apothicaires, etc., etc. 

Je ne serai peut-être pas cru lorsque j’ajouterai que non- 
seulement les herboristes empiètent sur le domaine de la phar¬ 
macie , mais que la plupart font la médecine des basses classes 
de la société. Quelqu’un du peuple est-il malade; il va con¬ 
sulter Yharbolisse, comme il s’exprime, qui lui ordonne gra¬ 
vement une tisane composée de huit ou dix herbes de sa bou¬ 
tique , des lavemens où il en entre de quatre à cinq autres , des 
cataplasmes de deiix ou trois autres ; le malade est bien heureux 
s’il en sort sans dépenser trois ou quatre francs, mais il s’en va 
content de n'avoir pas de médecin h payer, d’autant que l’her¬ 
boriste a eu bien soin d’observer qu’il ne faisait payer que la 
marchandise. Les commères du quartier ne manquent pas de 
prôner les cures du vendeur d’herbe, et les vieilles d’alentour 
d’y applaudir. Cependant, il arrive souvent que la maladie 
empire, que les symptômes s’aggravent, et que la vie du ma¬ 
lade est en danger. On est obligé alors d’avoir recours à la 
médecine, et le malade avoue, en rougissant, que les premiers 
soins lui ont été donnés par le marchand de plantes du coin. 
J’ai vu dans les hôpitaux nombre de gens du peuple être vic¬ 
times de lenr confiance et de leur peu de discernement en ce 
genre, ce qui n’empêche pas d’autres d’y recourir de nouveau 
dans l’occasion. 

Au surplus, les herboristes ne sont pas à Paris les seules 
personnes qui font la médecine sans en avoir le droit. Beaucoup 
de pharmaciens sont dans le même cas, et ne font pas difficulté 
d’avoir chez eux un cabinet de consultations. Dieu sait combien 
les drogues de toute nature sont, prescrites au pauvre agio¬ 
tant. Ce n’est plus ici avec un modeste écu-qu’oii se retire des 
«fficines de ces. raessicurs,. Il faut souvent de l’or pour payer 
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lenrs conseils gratuits. On sent que ceux qui ont la dignité' de 
leur état, qui allient le savoir à une sévère probité, et aux sen- 
timens des convenances, ne selivi'ent pas à cette conduite blâ¬ 
mable, et à laquelle je ne vois d’autre remède que de suivre le 
éonseil de M. le docteur F., qui, dans une brochure très- 
intéressante sur les réformes à établir dans la médecine et la 
pharmacie, conseille d’obliger les pharmaciens à se faire rece¬ 
voir médecins ; dès lors ils auront le droit et le talent nécessaire 
pour donner des conseils aux malades. Dans la province, la 
pharmacie dégénère par fois en un trafic honteux ; tel qui rie sait 
pas l’aire le moindre sirop, et qui fait venir de Paris tous ses mé- 
dicamens préparés, sous prétexte qu’ils sont à meilleur marché, 
rie rougit pas d’ordonner des remèdes dont il ne connaît pas la 
composition, et bien moins encore les vertus et la médication; 
bien entendu que nous admettons d’honorables exceptions. 

Si nous voulions énumérer tous ceux qui se mêlent de mé¬ 
decine, sans en avoir le talent, ni le (Jroit, nous composerions 
une liste considérable, où figureraient les compères et com¬ 
mères, les garde-malades , les infirmiers des hôpitaux, les sage- 
femmes, les épiciers, les droguistes, les gens à prétendus se¬ 
crets, les marons, c’est-à-dire, ceux qui exercent clandestine¬ 
ment la profession de médecin sans titre, les charlatans, les 
soeurs de charité, et les prêtres, dont quelques-uns, au lieu de 
borner leurs soins à assister et à consoler les malades, veulent, 
encore les traiter, et être ainsi le inédecin de l’ame et du corps. 
Tout Paris sait que le cocher d’un de nos médecins les plus ré¬ 
pandus fait la médecine dans la loge du portier, tandis que son 
maître la pratique au premier. On prétend mêriie que ses con¬ 
frères veulent user du même droit, et ne pas s’en tenir au rez- 
de-chaussée. Si nous voulions completter la liste, nous y ajou¬ 
terions, pour les campagnes, les maréchaux, les fermiers, la 
dame du château, etc., etc. Sans doute il y a dans ce nombre 
des personnes qui font la médecine avec les meilleures inten¬ 
tions du monde, et de la manière la plus désintéressée ; mais 
l’intention ne fait pas le savoir, et-les malades souffrent tou¬ 
jours d’un moyen mal indiqué, quel que soit le but de celui 
qui l’ordonne. 

Combien, de degrés ne faut-il pas que le pauvre parcoure 
avant d’arriver à celui qui peut justement et légalement lui 
donner des soins? Ne dirait-on pas que rien h’est plus facile 
que la médecine, et qu’elle est un Pactole pour ceux qui là 
pratiquent? Le petit nombre de geris éclairés savent cependant 
que rien n’est plus difficile que de réunir le savoir du médecin 
au jugement-nécessaire et aux qualités indispensables pourpra- 
tiquer honorablement cet art, et que surtout rien n’est plus 
rare que. la richesse dans cette profession. Qu’ils seraient loin 
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d’envier le titre de me’decin ceux qui en us’ irpent les fonctions,' 
s’ils savaient à quoi il assujétit ceux qui les pratiquent ! Com¬ 
bien de privations et de devoirs il impose ; à quels sacrifices 
il oblige; à quelles tribulations on est en proie ! Ces gens n’j 
voient que l’intérêt et un profit scandaleux ; et c’est certes ce 
dont s’occupe le moins le médecin philanthropes 

Les abus qui résultent du commerce des herboristes, me font 
penser qu’on devrait peut-être supprimer ce genre de profes¬ 
sion, et le réunir à la pharmacie, dont il n’aurait pas dû être 
séparé, et dont il n’est pas distinct en province, ce qui oblige 
chaque pharmacien d’avoir ùn jardin où il cultive des plantes 
usuelles. Si on ne voulait pas supprimer les herboristes, par 
des considérations inutiles à exposer, je voudrais qu’au moins 
on ne leur laissât vendre que des herbes fraîches , parce, que les 
erreurs en ce genre sont plus difficiles à commettre, et plus 
faciles à reconnaître; Je voudrais qu’on leur défendît, sous des 
peines sévères, de vendre rien autre que des simples, et pour 
ce, qu’on y fît, non pas une seule visite à époque fixe, mais 
plusieurs à des temps incertains, et qu’on jetât sans pitié dans 
la rue tout ce qui serait défectueux ou mêlé de plantes étran¬ 
gères à l’étiquette ; je voudrais encore qu’on étendît cette me¬ 
sure à tous les végétaux dont l’herboriste ne pourrait pas dire 
le nom. On pourrait obhger les médecins du quartier à visiter 
et inspecter la boutique de l’herboriste, et à s’en faire représenter 
les plaides. Tenus ainsi en haleine, je crois que cesgens seraient 
forcés de s’instruire, et ne commettraient plus de trafics hon¬ 
teux et d’erreurs préjudiciables à la santé publique. Il faudrait 
alors qu’on eût dans les Facultés de médecine un cours destiné 
aux herboristes, comme on en fait un pour les sage-femmes. 
Ce cours, qui leur serait approprié, et qui se composerait aussi 
d’herborisations faites dans la campagne, leur serait très-pro¬ 
fitable; car on leur fait subir un examen : et où veut-on qu’ils 
aient appris ? Les cours de botanique ordinaire sont trop savans 
pour eux. Ceux de matière médicale sont dans le même cas; 
mais celui des Facultés, fait ad hoc, leur apprendrait tout juste 
ce qu’ils doivent savoir, et ils rapporteraient à leur examen un 
certificat de leur professeur. Enfin, je voudrais, pour plus de 
sûreté, que des botanistes fussent chargés d’inspecter leurs 
boutiques. (méeat) 

HÉRÉDITAIRE, adj., hœreditarius. On se sert de ce 
mot pour désigner une circonstance particulière à quelques 
maladies ; circonstance qui consiste dans une certaine disposi¬ 
tion organique, que les parens, qui ont été atteints de ces ma¬ 
ladies , transmettent à leurs enfans par voie de génération. Ainsi, 
on appelle maladies he'rédiiaires, celles qui reconnaissent pour 
cause première, essentielle,, un, état particulier de l’organisatiopt 
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qui dispose le corps h en être attaqué ; état que les parens, qui 
ont été sujets à ces maladies, transmettent à leurs descendans. 

Un des caractères essentiels des maladies héréditaires, c’est 
de se développer, en général, chez les descendans, au même 
âge , à la niême époque, et au milieu des mêmes circonstances 
que chez les parens qui en ont été affectés. Ainsi, un enfant né 
d’un père phthisique, mort à l’âge de trente ans , éprouvera , 
à l’approche de cet âge, et s’il se trouve placé dans des circon¬ 
stances analogues, les phénomènes précurseurs de la même ma¬ 
ladie , qui bientôt se développera et parcourra ses périodes, en 
suivant une marche semblable à celle qu’elle a affectée chez le 
père. 

Un concours de circonstances particulières peut néanmoins 
accélérer ou retarder le développement delà maladie, et il peut 
aussi se faire que le défaut absolu, ou même partiel des circon¬ 
stances qui ont favorisé le développement de la maladie chez 
le père, ne permette pas qu’elle se développe chez l’en¬ 
fant , quoiqu’il en ait reçu la disposition en héritage. Ce n’est 
qu’en considérant les maladies sous ce rapport, que Ton peut 
expliquer pourquoi souvent une génération entière est exempte 
d’uné maladie héréditaire, que l’on voit se développer chez la 
génération suivante ; pourquoi, dans une même famille, elle 
n’atteint que quelques individus ; et pourquoi, suivant l’espèce 
de maladie, elle attaque plutôt un sexe que l’autre. 

La distinction des causes des maladies en prédisposantes et 
efficientes, distinction lumineuse établie par le père de la mé¬ 
decine , et qui repose toute entière sur les faits , sera touj ours 
une des sources fécondes où le médecin habile puisera les no¬ 
tions les plus positives , soit pour se rendre compte de la for¬ 
mation des maladies , soit pour en prévenir le développement 
ou en diriger le traitement d’une manière convenable, une fois 
quelles sont dév'eloppées. 

La connaissance de cette double cause nous paraît d’autant 
plus essentielle, qu’elle seule peut nous guider d’une ^manière 
sûre dans le choix des moyens propres à prévenir les maladies, 
de quelque nature qu’elles soient; mais noire but n’étant ici 
que de nous occuper des maladies héréditaires, nous ferons voir, 
par la suite, combien cette connaissance est surtout importante 
pour ces maladies en particulier. 

Distinction des maladies héréditaires d’avec celles qu’on 
appelle cannées. Cette distinction est très-essentielle, et ce¬ 
pendant elle nous paraît n’avoir été établie, jusqu à ce jour, 
que d’une manière bien peu satisfaisante. Par maladies conuées, 
oh doit entendre celles que la mère communique à l’enfant 
pendant la gestation, ou qui se développent spontanément pen¬ 
dant qu’il est encore dans son sein ; dans ce cas, l’enfant vient 
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au moniîe, atteint de la maladie qui s^est développe'e avant 
qu’il ait vu le jour, ou avec des traces qui annoncent sa pre'- 
cxistence : à ce genre de maladie on peut rapporter les diffé¬ 
rentes tacîies de la peau, auxquelles on donn^communément 
le nom à'envies, et particulièrement celles qui ^ont, en quel¬ 
que sorte, le premier germe des tumeurs fongueuses variqueu¬ 
ses, connues plus généralement, aujourd’hui, sous le nom de 
Jongus hématodes. La syphilis, dans certains cas , peut être 
regardée comme une maladie connée. Avant que la vaccine fût 
connue, on a été plusieurs fois dans le cas de voir des enfans 
qui venaient au monde avec la petite vérole qu’ils avaient 
reçue de leur mère. C’est aussi au genre des maladies connée» 
que l’on doit rapporter les diverses mutilations avec lesquelles 
les enfans viennent au monde, lorsque les parties mutilées pré-' 
sentent de véritables cicatrices. Ainsi, par maladies cannées y 
nous désignerons celles qui, attaquant'la mère pendant la gros¬ 
sesse, attaquent aussi le fœtus ou lui portent au moins une 
impression remarquable ; et celles qui,_indépendamment de la' 
mère, se développent thez le fœtus seulement, sans que l’état 
de la mère paraisse avoir eu la moindre influence sur leur pro¬ 
duction. ' • 

D’après ce que nous venons de dire, les maladies cannées se 
distinguent donc des maladies héréditaires, en ce que les en¬ 
fans apportent les premières en naissant, et qu’elles ne leur’ 
ont point été,communiquées dans l’acte de la génération, c’est- 
à-dire , qu’elles sont une production accidentelle, et non le ré- ‘ 
sultat du développement d’une certaine disposition organique- 
transmise par voie de génération, ce qui caractérise essentielle¬ 
ment les maladies que nous avons désignées sous le nom à'héré- 
diiaires; néanmoins, on conçoit qu’une maladie pourrait être 
à la fois connée et héréditaire, si un concours de circonstances 
favorables Venait à agir pendant la grossesse, pour développer 
chez le foetus une maladie dont la disposition lui aurait été 
transmise dans l’acte de la génération. 

Les maladies que la nourrice communique à son nourrisson 
pendant l’allaitement, nous se.mblent avoir un caractère analo¬ 
gue à celui des maladies conriées ; mais nous croyons aussi que 
la nourrice peut transmettre à l’enfant qu’elle allaite, des dis¬ 
positions organiques au développement de certaines maladies, , 
qui,-sous ce rapport, pourraient en quelque sorte être assimi¬ 
lées aux maladies héréditaires. En effet, l'influence de la nour¬ 
rice sur l’enfant est de même nature que celle dé la mère sur le 
fœtus, considéré seulement après la fécondation : elle lient aux . 
mêmes causes : c’est toujours dans leur corps que se prépare la 
substance qui doit'servir de nourriture à J’enfanl; la nature ne 
fait que changer d’organe pour sa secrétion; seulement l’in- 
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fluence de la nourrice doit être moindre, soit parce que les or¬ 
ganes de l’enfant, déjà plus formés, sont moins susceptible* 
d’être influencés, soit parce que l’aliment fourni par la nour¬ 
rice, moins élaboré que le sang dont le fœtus se nourrit dans 
le sein de sa mère, d’une part, participe moins à la nature de 
ses organes, et de^l’autre, nécessite une nouvelle élaboration de 
la part des organes de l’enfant, avant qu’il puisse leur être as¬ 
similé. 

On ne saurait contester l’influence de la nourrice sur l’énfant ; 
les exemples en sont assez multipliés ; elle s’étend même j usque 
sur le caractère moral et les passions qui en découlent « Depuis 
longtemps ,!dit Sylvius-, j ’ai observé que les enfans sucent, avec 
le lait, le tempérament aussi bien que les inclinations que 
l’on remarque en eux pendant le cours de leur vie, et qu’ils 
■tiennent, à ces deux égards, autant de leur nourrice que de leur 
mère ». Les anciens n’avaient pas manqué de faire cette obserr 
vation; car, longtemps avant Sylvius, le divin Virgile, pour 
Eeindre le caractère dur et inflexible d’Énée, fait dire à la mjdj* 

emeuse Didon : 
Nee tihi diva parens, generis nec Dardanus auctor, 
Pe^ide ; sed duris genuit te cautibus, horrens 
Caucasus, Zrcanceque admirant uhera tigres. 

, Æheid., fô. 4-. 
Nous ne dirons cependant pas, comme l’ont avancé plusieurs 

auteurs, que cette seule considération devrait être un motif bien 
-puissant poîir encourager les mères à nourrir leurs enfans ; nous 
pensons, au contraire , que, dans beaucoup de cas, eîle devrait 
être un motif tout aussi puissant pour les engager à ne point 
nourrir; et nous sommes persuadés que cette considération ,-à 
laquelle on n’a pas encore attaché toute l’importance qu’elle 
mérite, peut devenir, pour le médecin, une source, féconde en 
moyens hygiéniques, propres à favoriser d’une manière avan¬ 
tageuse, le développement physiqùe et moral de l’homme.-Nous 
-ferons, voir, par la suite, quelles inductions pratiques on peut 
4Bn tirer pour .prévenir le développement des maladies hérédi¬ 
taires , et même, jusqu’à un certain point, pour détruire la dis¬ 
position organique à ces maladies. 

D’après la manière dont nous venons d’envisager les mala¬ 
dies héréditaires, on ne doit point regarder, comme telles, les 
maladies qui sont le produit d’une constitution faible., que les 
enfans apportent en naissant, quand les parens sont, d’ailleurs, 
robustes et bien constitués : dans ce cas, une pareille cdnstitu- 
-tion est souvent le résultat, soit des maladies que la mère a es- 
suyées pendant sa grossesse, soit de la mauvaise qualité ou de 
l’insuffisance des alimens dont elle a usé, soit des affections mo- 
-ïaleSj tristes et prolongées qu’elle a pu ayoir, ou des excès auxr 
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quels elle a pu se livrer ; soit, enfin, d’une vie sédentàirè, molle^' 
efféminée ; où, contre l’ordre établi par l’auteur de toutes 
choses, on prolonge la veille fort avant dans la nuit, dormant 
pendant le jour, se traitant, en un mot, comme une plante 
de serre chaude, qu’un air pur et frais indispose, et qu’un rayon 
du soleil incommode. Cette constitution est alors connée et non 
pas héréditaire, et conséquemment les affections morbides qui 
peuvent en dépendre, manquent du caractère essentiel que nous 
avons i-econnu appartenir aux maladies de cè dernier genre. 
Ainsi, par exemple, nous ne regarderons pas comme une ma¬ 
ladie héréditaire le rachitis qui survient aux enfans nés de pa¬ 
ïens avancés en âge, ou qui, quoique jeunes , sont d’un tempé¬ 
rament faible et pituiteux, ou épuisés par les travaux, les plai¬ 
sirs ou les maladies j il en est de même du scorbut, qui est pro¬ 
duit par les causes les plus légères chez les enfans dont les pa¬ 
ïens ont été minés par de longues maladies ou des fièvres quartes 
opiniâtres. Nous en dirons autant de l’épilepsie qui se mani- 
•feste chez les enfans d’une constitution frêle, délicate, qu’ac¬ 
compagne ordinairement une extrême maigreur ; ou chez ceux 
qui, doués d’une assez bonne constitution, ont dû éprouver, 
dans le sein de leur mère, un violent ébranlement nerveux, 
suite nécessaire des secousses produites chez elle par des affec¬ 
tions morales subites et profondes, par des frayeurs inattendues. 

Nous rejetons aussi de la classe des maladies héréditaires, 
certaines.maladies endémiques, qui, comme le goitre, tiennent 
.évidemment à des causes locales et non à un vice organique 
communiqué aux enfans par les parens, vice dont le dévelop¬ 
pement serait facilité par l’action de ces causes. Nous sommes 
d’autant plus fondés kne regarder le goitre que comme une ma î 
ladie pm-ement endémique, que ces causes locales seules suffi¬ 
sent pour le faire naître chez la personne la mieux constituée, 
et qui doit le jour aux parens les plus sains.. A la vérité, l’en¬ 
fant qui naît de parens déjà affectés du goitre, y est plus ex¬ 
posé s’il naît et vit dans le lieu où cette maladie est endémi¬ 
que; mais nous sommes persuadés que l’on doit au moins au¬ 
tant rapporter cette disposition aux mêmes causes locales qui 
ont déjà influencé l’enfant pendant qu’il était encore dans le 
sein de sa mèré, qu’à un vice organique transmis par le fait 
même de la génération ; et ce qui le prouve d’une manière 
incontestable, c’est que, les personnes qui sont nées dans les 
pays où le goitre est endémique, et qui n’en sont affectées qü’à 
un faible degré, se délivrent de cette maladie en Iiabitaut d’au¬ 
tres climats, et que les enfans de ceux qui en sont affectés à un 
assez haut degré, y naissent et vivent sans qu’elle se manifeste' 
chez eux. 

- En quoi consiste le caractère hére'ditaire ? ou plutôt com-; 
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ment concevoir la transmission héridilaire des maladies? Cette 
transmission ayant lieu au moment même de l’acte de la géné¬ 
ration , se trouve naturellement liée à cet acte. En conséquence, 
il paraîtrait naturel et peut-être nécessaire de rappeler ici les 
difiérentes hypothèses qu’on a créées sur la génération, afin de 
s’attacher à la plus probable, et de démontrer comment on 
peut concevoir la manière dont se forment les dispositions or¬ 
ganiques qui sont les causes prédisposantes des maladies héré¬ 
ditaires et la véritable raison de leur transmission. Mais un 
voile impénétrable couvre encore à nos yeux le secret de la gé¬ 
nération, Quoi ! choisir entre des hypothèses pour expliquer un 
fait! et pour quel résultat? La vie toute entière nous est en¬ 
core inconnue : comment pourrions-nous espérer en découvrir 
la source première, et avec elle les phénomènes variés dont les 
causes remontent et se rattachent à cette source même ? 

Dirons-nous, par exemple, en admettant le système du cé¬ 
lèbre Buffon, que si les moules intérieurs ne sont pas sains, 
les molécules organiques qui y seront formées participeront 
du vice dont ils sont attaqués; ces molécules doivent former, 
dans le fœtus, la même partie que celle où elles ont pris nais¬ 
sance? 11 faudra donc en conclure que la partie qui a été ma¬ 
lade chez les parens, sera affectée du même vice dans les enfans ? 
Ou mieux et bien plus simplement, on dira avec Hippocrate : 
Ciim nempè genitiura ab omnibus corporis partibus procédât 
à sanis sana, à morbosis morbosa {De morbo sacro, cap. 3). 

Bonnet, qui admet la préexistence des germes , prétend que 
les défauts de conformation des organes ne peuvent point se 
communiquer au fœtus, s’Us n’ont point attaqué les organes 
de la génération du mâle, ou s’ils ne sont pas de nature à in-, 
fluer sur les humeurs ; mais les maladies héréditaires, aj oute- 
t-il, se transmettent, parce qu’elles affectent les humeurs, et 
par elles la liqueur séminale ( Consid.-surles corp^ organisés, 
Chap. 338). /’byez GERMES DES MAianiES, 

Ces deux exemples suffisent pour démontrer combien celle 
manière d’envisager les maladies héréditaires est vicieuse. Ce 
serait, en effet, s’étayer sur des fondemens bien peu solides 
que de bâtir sur des hypothèses auxquelles on peut opposer 
des difficultés insolubles; car il est évident que ces objections 
s’appliqueront toujours au système qu’on aura créé, d’après 
ces hypothèses, sur la nature des maladies héréditaires. 

L’étude de la nature de ces maladies nous semble bien plus 
propre à jeter un nouveau jour sur le mystère de la généra- , 
tion, qu’elle ne nous paraît susceptible de recevoir quelque lu¬ 
mière des hypothèses qu’on a créées sur cette importante fonc¬ 
tion. Si, comme nous le pensons, la transmission des maladies 
héréditaires tient à une disposition organique que les eufans 
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reçoivent de leurs parens dans l’acte même de la génération, en 
recherchant comment cette disposition peut se transmettre, oa 
découvrii-a peut-être une théorie de cette fonction plus satisfai¬ 
sante que toutes celles qui ont été créées jusqu’à ce jour. Mais 
comme ce n’est point ici le but que nous nous proposons, nous 
n’entrerons dans aucun détail sur la génération. Nous avons 
émis une opinion sur la nature des maladies héréditaires; nous 
tâcherons de la prouver par les phénomènes qu’elles présentent 
constamment. Cette méthode nous a paru la plus sûre, et elle 
aura le mérite de s’appuyer sur des faits constatés par l’expé¬ 
rience. Nous ferons voir, d’après cette opinion, quelles res¬ 
sources fécondes le médecin peut avoir à sa' disposition, soit 
pouf prévenir le dévèloppement des maladies héréditaires et les 
combattre avantageusement lorsqu’elles sont développées ; soit 
pour en détruire complètement le germe, c’est-à-dire, pour en 
empêcher la transmission : en conséquence, .les faits pratiques 
mêmes, déduits dé l’opinion que-nous avons énoncée, fourni¬ 
ront des preuves à son .appui, e.t ne seront pas les moins impo¬ 
santes. 

L’opinion la plus généralement reçue sur la nature des mala¬ 
dies héréditaires, c’est qu’elle consiste dans un virus particulier 
que les parens transmettent aux enfans au moment de la géné¬ 
ration, et qui, par la suite, produit chez eux la même maladie. 
Ce n’est point notre sentiment. Nous avons déjà laissé entre¬ 
voir dans quelques-uns de nos articles que nous n’admettions 
pas l’existence de la plupart.dp ces virus, auxquels les humo¬ 
ristes ont fait jouer tant de rôles, et des rôles si variés. Nous 
sommes même portés à nier complètement l’existence des virus, 
en tant qu’on les considère comme pouvant exister jplus ou 
moins longtemps dans l’économie, et se transmettre d une gé¬ 
nération à une autre sans se manifester qu’après un laps de temps 
déterininé, et au milieu d’un ordre particulier de circonstances 
favorables. Noirs allons’développer notre pensée à cet égard, 
et nous espérons démontrer, d’une manière évidente, que tout 
cet échafaudage théorique établi sur la prétendue existence des 
virus, n’est qu’un mensonge de l’imagination qui a donné une 
sorte dé corps, si nous pouvons ainsi parler,Ji un certain ordre 
constant de phénomènes morbifiques , ou plutôt qui lui a fait 
supposer une cause matérielle particulière productrice de ces 
phénomènes. 

Comment, en effet, concevoir l’existence d’une cause maté¬ 
rielle particulière qui resterait enfermée pendant des années 
dans l’économie, sans manifester son action ? Comment surtout 
concevoir la transmission de cette cause d’une génération à 
l’autre? La raison s’y refuse, ou il faudrait, pour être consé¬ 
quent, rejeter les phénomènes primitifs et essentiels de l’écono- 
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mie vivante, nous voulons dire la nutrition et l’excrétion des 
matériaux qui ont servi pendant quelque temps à consti¬ 
tuer les organes. En effet, si on admet que les corps vivans ne 
prolongent leur existence qu’eu renouvelant les moyens par 
lesquels ils existent, on ne saurait admettre une cause maté¬ 
rielle qui resterait intacte pendant des années au milieu de la 
destruction et du renouvellement universel qui sans cesse s’o¬ 
père au sein de l’organisation ; ou bien il faudrait supposer que 
ces causes subissent pendant longtemps une sorte d’assimilation 
qui enchaîne leur action malfaisante et les constitue parties or¬ 
ganiques, jusqu’à ce que, par un concours de circonstances 
particulières, elles se trouvent enfin dégagées de tout lien , et 
que rendues en quelque façon à leur propre nature, elles atta¬ 
quent les organes mêmes dont elles ont pu primitivement faire 
partie ; mais, dans cette supposition même, il faudrait admettre 
que ces causes pour s’assimiler subissent une élaboration quel¬ 
conque qui les dénature, que leurs élémens se détruisent et se 
renouvellent en formant d’autres combinaisons, et qu’enfin il 
arrive un moment où se reproduisant et reprenant leur état 
primitif, elles deviennent susceptibles d’agir comme cause mor¬ 
bifique. Ainsi, à proprement parler, les viras n’existeraient F as, puisqu’ils seraient dénaturés ; seulement il y aurait dans 

économie tous les élémens propres à les produir-e, et leur dé¬ 
veloppement , lorsqu’il a lieu, ne serait en dernier résultat 
qu’une suite nécessaire d’une certaine disposition organique., 
primitive mise en jeu par tin concours de circonstances favo¬ 
rables. Voyez GERME DES MALADIES. 

11 se présente ici une objection importante à résoudre. Vous 
niez, nous dira-t-on, l’existence des virus héréditaires, et ce¬ 
pendant plusieurs des maladies qui sont généralement reconnues 
pour être transmissibles par voie de génération, ont, comme 
un de leurs caractères essentiels, la propriété de fournir uu 
virus, c’est-à-dire un principe ou cause matérielle qui, inocu¬ 
lée chez un sujet sain d’ailleurs, y fait naître la même maladie : 
il faut donc pour cela que le virus existe, et conséquemment 
qu’il ait été transmis. Il y a plus, ce virus semble, dans quel¬ 
ques cas , susceptible d’être attaqué et détruit immédiatement 
par des moyens particuliers qui le saisissent, pour ainsi dire, 
jusque dans ses derniers retranchemens, et en annulent l’action 
malfaisante. 

Pour répondre à cette objection d’une manière satisfaisante, 
il suffira d’examiner comment se comportent les maladies hé¬ 
réditaires qui sont susceptibles de fournir, par leur développe-- 
ment, un vii-us capable de propager la maladie, au moyen 
d’une inoculation .quelconque. i°. Ces maladies, comme les 
autres maladies héréditaires, présentent e.n géijiéral la même 

20. 5 
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marche et affectent les mêmes organes dans les enfans que chez 
les parens. 2°. Elles ne se de'veloppent ordinairement qu’à des 
époques fixes, qui sont celles où la maladie a existé chez les' 
parens.-S”. Cette époque correspond, dans le plus grand nombre 
de cas, à celle de la plus grande activité de l’organe qui en de- 
viènt le siège. 4“- Le virus qu’elles fournissent, loin de paraître- 
faire partie essentielle de la maladie, ne semble en être que le' 
résultat on produit, et ce résultat n’a lieu qu’après une certaine 
série de phénomènes morbifiques que l’on pourrait regarder 
comme les agens qui concourent à sa production. 5®. Enfin, si' 
l’on considère que les virus, quels qu’ils soient, lorsqu’on les 
inocule, ne peuvent reproduire la maladie qui leur a donné 
naissance, qu’autant qu’ils rencontrent l’économie dans cer¬ 
taines conditions déterminées, et que tous ont besoind’une sorte' 
d’incubation avant de pouvoir agir d’une manière efficace; on 
se convaincra qu’ils ne peuvent pénétrer dans l’économie , et 
surtout y séjourner, sans être dénaturés, et que conséquemment' 
leur transmission à l’état de virus, par l’acte de la génération, est . 
impossible; Un virus quelconque, du moment où il a pénétré 
dans l’économie, change de nature en se combinant avec les ' 
parties, et de cette combinaison nouvelle résultent des mouve- 
mens nouveaux, une autre série de phénomènes et des produits 
particuliers. S’il en était autrement, le même virus détermiue- 
Tjait toujours la meme forme de maladie, et serait toujours at¬ 
taquable et destructible par les mêmes moyens : or, l’expé¬ 
rience prouve le contraire. La syphilis, par exemple, doit sans 
contredit son existence à l’action d’un virus particulier, et ce¬ 
pendant, quelle variété dans la forme des pnénomènés morbi¬ 
fiques qu’il fait naître! quelle variété dans les produits qui en- 
résultent! quelle variété enfin dans les moyens qu’o'ü est quel¬ 
quefois obligé d’employer pour ramener l’éconoiiiie à son état 
naturel de santé ! C’est donc en lùodifiant l'économie entière ,■ 
en changèant la disposition organique des parties par des com¬ 
binaisons intimes qu’il forme avec elles , qu’un virus devient- 
susceptible, nous ne dirons pas d’être transmis, mais de séjour¬ 
ner en apparence plus ou moins longtenàps chez un individu^ 
sans qu’il se manifeste aucun symptôme de maladie, et de pas¬ 
ser même à ses descendans, lorsque la santé dont il jouit peut 
lui permettre de croire qu’il est actuellement exempt de tout, 
germe de maladie. Ainsi, en dernière analyse, c’est toujourâ 
par la traiismission d’une certaine disposition organique que les 
maladies héréditaires passent d’une génération à l’autre, quelle 
que soit d’aillems la nature de ces maladies, et ce n’est qu’en 
changeant cette disposition organique que l’on peut prévenir le 
développement de la maladie, et en empêcher la transmission 
par voie de génération. D’après ce que nous venons de due, la 
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rougeole et surtout là petite vérole, que l’on a regardées Jusqu’à 
présent comme produites par un virus particulier, seraient vé¬ 
ritablement des maladies Iiéréditaires qui sé développent spon¬ 
tanément par uii concours de circonstances particulières, et sè 
propagent ensuite par contact. On sait qu’un simple mouve¬ 
ment iébrile sans éruption, ou avec l'éruption de quelques, 
boutons seulement, suffirait pour garantir l’individu d’ünè 
nouvelle apparition de la variolé , aussi bien que la variolé la 
plus abondante en boutons. On sait aussi que certaines îamilles 
n’étaient point sujettes à celte majadie, tandis que d’autres 
étaient exposées à l’avoir deux fois. Il fallait donc qu’il y éûi 
une disposition organique qui, se transmettant par voie dè gé-J 
nération, rèndait un individu apte à l’avoir une ou deux fois j 
tandis que l’autre qui manquait de cette disposition, en était 
entièrement à l’abri. Lorsque lé simple mouvement fébrile suf¬ 
fisait pour garantir complètement de la petite vérole, il né 
pouvait certainèmèrit lë faire qù’en changeant cette disposition 
organique. C’est mêmé-dé-cette manière seulement qu’il est pos¬ 
sible dé concevoir comment la vaccine peut préserver dé cette 
maladie. 

S’il pouvait rester quelques doutes sur l’opinion qué nous 
venons d’émettre relativement aux maladies héréditaires, il 
suffirait de rappeler un fait pratique qui a été observé dès là 
plus haute antiquité, c’est què les enfans qui ont le plus de 
ressemblance avéc leurs parens sont aussi ceux chez lesquels les 
maladies héréditairés s'observent lé plus ordinairement : or, ce 
fait n’aurait pas liéu si la transmission de Itt maladie se faisait 
par le moyen du virus j tous les enfans devraient alors y être 
également sujèts. On pourrait enéoré dèmandér, dans celte 
supposition, pourqxioi certàinès maladies héréditaires àffécten|- 
un sexe préférablement à l’autre, et, dans lé même séxe, uà, 
terrmérament plutôt qu’un âuti-e. 

Ôonclüsion. De tout ce qui précède, nOüs sommes donc au; 
torisés à conclure que lés maladies héréditaires ne proviennent 
point d’un virus qui se transmet par voie de génération , mai's 
d’une certaine disposition organique qué lès enfans reçoivent 
de leurs parens, comme ils én tiennent la ressemblance physique 
et morale. 

DEUXIÈME PARTIE. Maintenant que nous sommes fixés sur le 
véritable caractère des maladies héréditaires , voyons à quelles 
sortes d’affections morbides appartient ce CaraCtèré. Il semble; 
i-ait, au premier abord, qu’il peut appârt'énir âla plupart des 
nombreuses maladies qui affligent l’espèce liUmaihé ; cependant ^ 
h l’exception de la variolé èt peut-être dè la rougeole, il nous" 
paraît que les maladiès chroniques sont plus susceptiblés d’êtré 
transmises par voie de génération, et, pariai cès maladies, lès 
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suivantes, savoir : la S3'philis, le scrofulej les dartres, l’epi- 
lepsie; la phthisie, l’hémoptysie, la manie, la mélancolie, les 
aftections hystériques et hypocondriaques , la goutte, le rhu¬ 
matisme , la gravelle et la pierre , l’apoplexie et la paralysie 
qui en est la suite, les affections squirreuses et cancéreuses, et 
les maladies organiques du cœur , sont celles qu’on observée le 
plus communément passer d’une génération à l’autre. 

Pour répandre plus de jour sur les maladies que nous regar¬ 
dons comme héréditaires, il reste à prouver qu’elles ont le ca¬ 
ractère que nous avons reconnu aux dispositions héréditaires, 
c’est-à-dire que leur cause première, essentielle ou prédispo¬ 
sante consiste dans un certain état organique pai'ticulier, soit de 
l’économie entière, soit seulement d’un organe : mais afin de 
mettre plus d’ordre dans la discussion dé ce point de théorie 
pratique, examinons d’abord, d’une manière générale, quelles- 
sont les causes des maladies. 

On peut rapporter toutes les causes de maladies à deux es¬ 
pèces , les unes qu’on appelle prédisposantes et les autres effi¬ 
cientes. On entend, par les premiers, un certain état organique 
inné ou acquis, tel que si des circonstances particulières vien¬ 
nent à agir pendant que cet état existe, les mouvemens qui 
avaient lieu sont troublés, arrêtés ou intervertis , et il s’établit 
d’aui res mouvemens dont la maladie est le résultat immédiat. Les 
causes efficientes sont précisément ces mêmes circonstances par¬ 
ticulières qui favorisent le développement de cet état organi¬ 
que; rendons ceci sensible par un exemple : Un homme qu’un 
exercice violent a mis en sueur, par cela même qu’il est en 
sueur , se trouve dans un état organique particulier qui le dis¬ 
pose à la maladie ; car si, dans ce moment, il s’expose à l’ac¬ 
tion de l’air frais ou qu’il boive de l’eau froide, il pom-ra aussitôt 
être atteint d’une péripneumonie ou d’une inflammation du 
bas-ventre, ou d’un rhumatisme, etc. Ici l’état de sueur est la 
cause prédisposante, et l’action de l’air frais ou de l’eau froide 
est la cause efficiente. Ces deux causes doivent tou] ours être 
réunies pour qu’il puisse se développer un état maladif. L’une 
sans l’autie, elles ne sauraient produire aucun effet ; de là nous 
devons natm'ellement conclure que lorsqu’il existe chez un in¬ 
dividu un état organique qui dispose à la maladie , le seul 
moyen de le garantir du développement de la maladie, c’est 
d’écarter avec soin les circonstances qui peuvent le favoriser. . 

Mais ce qui est assez facile à faire dans le cas où l’étatorganique 
qui dispose à la maladie est acquis et souvent éphémère, offre de 
grandes difficultés lorsqu’il s’agit d’un état organique inné qui 
se prolonge avec la vie. Ici sans doute, le meilleur moyen de 
garantir d’individu du développement de la maladie, serait de 
faire cesser l’état organique qui l'y prédispose. Nous verrons 
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bîenlôt quel parti avantageux on peut tirer de cette double con¬ 
clusion relativement aux maladies héréditaires. 

Ce que nous venons d’exposer relativement aux causes des 
maladies, considérées d’une manière générale, nous conduit 
naturellement à examiner ce qu’on doit entendre par disposition 
organique a la maladie, et si les dispositions organiques hé¬ 
réditaires existent à toutes les époques de la vie, ou si elles ont 
une existence limitée, et conséquemment certaines époques fixes 
ou variables, susceptibles d’être appréciées, durant lesquelles 
seulement ces dispositions existent. 

1°. Nous entendons par disposition organique à la maladie, 
un état particulier de l’économie entière ou seulement de quel¬ 
ques organes, durant lequel les fonctions s’exercent de telle 
manière que si Pindividu vient à se trouver placé au milieu d’un 
ordre déterminé de circonstances, il se produit aussitôt un état 
maladif. Dire quel est cet état et comment en apprécier la nature 
intime, c’est ce qui sera toujours impossible; mais, dans quel¬ 
ques cas, on peut reconnaître son existence à certains caractères 
extérieurs plus 9u moins faciles à saisir. Ainsi la disposition or¬ 
ganique au scrofule , consiste dans un état particulier de 
l’économie entière, qpi est appréciable parce qu on a coutume 
d’appeler les caractères generaux du scrofule , tels qu’une 
peau très-blanche, un teint fleuri, une tête volumineuse com¬ 
parativement au reste du corps, un développement précoce des 
facultés intellectuelles, des lèvres grosses, les ailes du nez gon¬ 
flées, les yeux tendres et la; plupart des glandes lymphatiques 
plus ou moins apparences et susceptibles de s’engorger à la 
moindre cause. Ainsi, la disposition organique aux maladies 
inflammatoires, est appréciable à une coloration vive de l’in¬ 
dividu, à sa grande activité,, à la mobilité de ses désirs, à des 
saignemens de nez plus ou moins fréquens , à un pouls vif et 
tendu, en un mot, à une certaine prédominance du système 
sanguin, et particulièrement du système capillaire. 

D’après ce qui précède, il s’en suit donc que les dispositions 
organiques à la maladie ne sont autre chose que les causes pre¬ 
mières , essentielles ou prédisposantes dont nous avons parlé. 
Conséquemment, dire qu’un individu a une disposition organi- 
.que à telle ou telle maladie, c’est dire qu’il porte avec lui 
la cause prédisposante de cette maladie. 

2°. Les dispositions organiques héréditaires existent rarement 
à toutes les époques de la vie, et leur existence a pour Tordi- 
naire une durée limitée ; car l’expérience prouve que quoique 
dans le fait on reçoive ces dispositions au moment de la féconr 
dation, elles ne deviennent susceptibles de concourir à la pro¬ 
duction de l’état maladif, que lorsque les organes qui doivent 
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en être le sîé^e prlnc^al, sont parvenus à un certain degré de 
perfection et d’activité, et que fréquemment elles cessent 
d’exister dès qué cette activité dindinue et que leur dégradation 
commence. Aussi les maladies des diffè're/is ç’est-a-dire, 
celles que l’on observe le plus ordinairement à des âges mar¬ 
qués, et qui semblent, en quelque sorte, être liées avec la ré¬ 
volution qui s’opère alors dans un certain ordre d’organes, sont- 
elles les plus susceptibles d’être héréditairesi. La raison de ce 
fait est simple : les maladies qui sont en rapport avec l’âge dé * 
celui qui en est attaqué, ont nécessairement une connexion plus j 
intime avec sa constitution ,-et dépendent plus essentiellement 
d’uné disposition intérieure, primitive ou innée. Slahl a donc ^ 

- jeu raison de dire : Si parentes aliquâ œtate morbum illi œiaii 
Æongruum insigaiter toleraverwit et illo maximè' tempore in- 
faniem genuerunt, in fans ille quandb illi œiaii pariter ad- j 
propinquari ipsi contigit, affeciui illi eidem familial lus atque ; 
ceriius expositus observatur ( De hcered. disp, ad par. aj^'.), ^ 
•En effet, par cela même que ces maladies sont plus en rapport 
.avec l’ordre des mouvemens qui s’exécutent à cette‘ époque dans \ 
l’économie animale, - elles doivent nécessairement porter des ;; 
■impressions plus profondes sur les organes qui sont le centre . ‘1 
•de ces mouvemens. ‘ é 
: Dans l’enfance, où les systèmes lymphatique et nerveux | 
■prédominent et jouissent d’unè grande activité , où le système ^ 
.dermoïde, extrêmement'perméable, fournit une yoie facile aux ii 
■dépurations , on voit se manifester le scrofule , les affections îl 
merveuses et particulièrement l’épilepsie, les fièvres éruptives, y 
ispécialement la variole et la rougeoie. La fréquence des çon- 
■vulsions et de l’épilepsie durant cette époque de la vie, tient 
aussi à la faiblesse et au peu de développement du système 1 

■niusculaire, et surtout au travail patticulièr qui se fait- vers la 
tète, laquelle devient en quelque sorte le centre des mouvemens | 
-de. l’organisme. C’est encore en raison de çetté disposition que | 
l’on voit la tête être le siège des principales dépurations qu’on | 
observe dans l’enfance; avec les années, les. systèmes lympha- J 
tique et nerveux perdent leur prédominance ; les humidités di- 
minnent, le derme, en conservant de la souplesse, acquiert une '1 
certaine fermeté, et devient conséquemment moins perméaffle j 
le système musculaire se développe; les muscles se dessinent et .;à 
compriment partout la graisse qui les baignait, leurs contractions | 
deyienneniplu.s fermes, plus rapides et plus assurées ; l’époque î 
de la pûbefte arrive, alors on voit ordinairement cesser le' scro- I 
fuie,'l’cpilepsiç, les fièvres éruptives et les dépurations enta- 1 
nées. La tendance des mouvemens, qui avait lieu vers la tête 
dans le premier âge, sedirigevers les organes de la respiration, ' k 
de la voix et de la génération. Le système sanguin, aytériei et | 
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copillaire devient pre'dorninant 5 les maladies inflammatoires et 
les hémorragies se manifestent, et comme les poumons semblent 
accjuérir une nouvelle activité, cette action plus vive es.t mar- 
,<juée pai- la fréquence des maladies de cet organe 5 aussi est-ce 
à cette époque que se développent les disp,ositions héréditaires k 
f’hémoptysiç e.t k la phthisie, qui en est si souvent la suite. 

Ôn observe fréquemment chez les individus qui sont attaqués 
de ces naaladies, une çpnfprrnation vicieuse de la poitrine j ils 
ont, en général, cette partie étroite, les épaules élevées, les 
ôrnoplates saillans, le cou long çt les pomnaettes colorées ; sou¬ 
vent aussi la pqitrine est très-bien conformée , et la disposition 
héréditaire à ces rnaladies ne se rnanifeste par aucun caractère 
sens^le particulier, 

La phthisie, qui attaque les enfans nés de parens scro.fu- 
leux,- ne se manifeste guère qu’après l’époque de la puberté., 
c’est-à-dire, depuis çettp époque j usqu’à celle de l’âge viril ; elle 
est.alors le résultat de la suppuration des tubercules qui se sont 
formés , spit durant les dernières années de l’enfaiiçe, lorsque 
la nature commençait à diriger ses mouyemens d’une manière 
plus spéciale vers la poitrine, soit durant le cours de la période 
qui sépare l’époque de la puberté de ççlle de f âge viril, période 
pendant laquelle la nalurç continue à travailler au dçyeloppe-. 
ment des organes de la respiration. 

Quoique la tendance des, mouyemens vers la poitrine, à 
l’époque de la puberte', coïncide avec le déyeloppertient des 
organes dé la génmation et la inue de la voix, qui prend alors 
un ton grave et fort, nous n’en conclurons pas,, comme l’ont 
fait quelques auteurs , que ce changement de la voix suppose 
une énergie plus grande des pqumons ; car on sait parfaitement 
aujourd’hui que le ton de la voix dépend surtout de la confbr- , 
malion du lai'jnx, et que les eunuques ont, en général, "une 
très-grande étendue et une très-grande intensité' de yo.ix, deux 
qualités qui supposent plus de force et de développçment des 
poumons que ri en exigent les tpns graves. Les euimgues, dit- 
on, sont aussi moins sujets aux affections de la poitrine; si ce- 
fait est vrai, nous croj^ons qu’il faut enchefcber la ctiuse ailleurs 
que dans le défaut de développenientet d’énergie dgs poumons, 
auquel les mêmes auteurs veulent l’a,ttribuer. 

La puberté, en apportant dans l’état physique de. l’hoinmp 
des charigernens aussi remarquables, eatraîue, dans son état 
moral, une rév-plution plus remarquable encore. Jusqu’à cçttp 
époque, la nature semble u’ayQÎ.f eu en vue que le développe¬ 
ment physique derindividu; toutes les facultés intellectuelles de 
l’enfenf ne s’exercent que po.ur sa çpnserYatip.n ; partout il ne voit 
que lui et rapporte tout à .lui; son moi, dont il a le sentiment 

qu’il ne çonnait pas , gst to.ut ce qui rintéresse. Avec la pu- 
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berté commence une autre existence 5 les organes de la généra¬ 
tion, qui sont restés jusqu’alors dans une sorte d’assoupisse¬ 
ment, se réveillent; à leur nullité, suite nécessaire de leur 
imperfection, succède une activité remarquable par l’influence 
qu’elle exerce sur l’ensemble de l'organisation, et en particu¬ 
lier sur le cerveau, considéré comme organe des facultés in¬ 
tellectuelles. Un nouvel ordre de fonctions entraîne de nou¬ 
veaux besoins, d’autres sentimens, un nouvel ordre d’idées : 
pour le j eune pubère , tout change dans la nature , les obj ets 
qui l’entourent semblent s’offrir à ses regards sous un nouvel 
aspect; son imagination , jusque là inactive , brise ses liens et 
prend son essor ; tout s’embellit, tout s’anime, tout s’agrandit 
sous sa brillante touche; elle recule jusqu’aux limites de 
l’univers. Au sentiment du moi , se joint alors une notion 
d’abord vague de ce nsême moi, dont il commence à ap¬ 
précier l’être chez son semblable ; ce moment est celui ou 
l’homme naît à une nouvelle vie; comme dans l’enfance il rap- Eortait tout à lui, après la puberté, il rapporte tout hors de lui : 

; sentiment de sa propre existence ne lui suffit plus, il veut 
vivre dans tout ce qui l’entoure, oü plutôt il a une telle pléni¬ 
tude d’existence, qu’il la déverse sur la nature entière. Ici com¬ 
mence la vie sociale, et avec elle naissent et se développent les 
passions vives et agréables. Le jeune homme est toujours brû¬ 
lant de désirs ; de quelque côté qu’il se dirige, il lui faut ou 
des-suffrages ou les caresses de l’amour. Ses désirs, s’ils sont 
exaspérés soit par des obstacles qui s’opposent à ce qu’il puisse 
les satisfairé, soit par une excitation trop vive du cerveau,peu¬ 
vent sortir des limites de la raison et se transformer en délire ; 
aussi cette époque est celle où se développe lamanie héréditaire, 
dont le délire est relatif à des idées agréables. Elle est aussi chez 
les femmes, l’époque où l’on voit se manifester les premiers accès 
d’hystérie, maladie qui est essentiellement liée à l’état de l’utérus. 
Bans l’âge viril, le système musculaire prend un nouveau déve¬ 
loppement , acquiert une nouvelle force ; les muscles se dessinent 
avec vigueur, les articulations se dégagent, la démarche devient 
ferme , assurée, audacieuse ; à cet âge aussi l’on voit se mani¬ 
fester les maladies héréditaires qui, telles que la goutte et le 
ïhumatisme, affectent principalement le système musculaire et 
les articulations. 

Comme l’abdomen, et particulièrement la région épigastri¬ 
que, devient le centre des mouvemens qui coivent s’exécuter 
dans l’âge viril confirmé, tout, dans l’état physique et moral 
de l’homme, semble alors partir de ce centre et s’y rapporter. 
A cet âge, s’établissent les passions sombres et fâcheuses. La 
haine, la colère, la vengeance, le désir déréglé des honneurs, 
l’amour immodéré des richesses, la méfiance, la jalousie, lei 
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chagrins domestiques deviennent le partage de l’homme mûr, 
et sont souvent les funestes e'cueils de sa raison. A cette époque, 
on voit se manifester la mélancolie, l’hypocondrie et la manie 
héréditaires : le délire qui constitue cette dernière maladie, 
différent de celui qui a lieu dans la manie héréditaire qui se 
développe après la puberté, est presque toujours relatif ou à 
des idées sombres et-tristes, ou à des idées d’ambition. 

Cette direction des mouvemens vers l’abdomen est beaucoup 
moins marquée chez les femmes que chez les hommes. Comme, 
par leur propre constitution, elles semblent passer leur vie dans 
une longue adolescence, elles sont rarement en proie aux ma¬ 
ladies qui attaquent l’homme dans l’âge viril confirmé ; l’amour 
est presque la seule passion qui les conduise à la folie ; c’est la 
passion dominante du jeune âge qui se prolonge chez elles, sous 
différentes formes, jusque dans l’âge le plus avancé. 

La goutte attaque rarement les femmes, et n’attaque guère 
que les femmes fortement constituées. Les eunuques , chez qui 
la castration a introduit un état de faiblesse qui a empêché le 
développement de la force musculaire , ne sont point sujets a 
•celte maladie ; eunuchi non laborant podagrd neque calvifiant 
(Hipp., aph. a8, sect. 6). Les enfans des deux sexes en sont 
exempts jusqu’àl’âge de puberté, où, comme nous l’avons dit, 
la force locomotrice augmente beaucoup d’intensité; puer non. 
laborat podagrd ante veneris usutn (Hipp., aph. 3o, sect.6). 

Vers la fin de l’âge viril et dans la vieillesse, le système san¬ 
guin veineux semble devenir prédominant par le volume qu’ac¬ 
quièrent les vaisseaux destines à ramener le sang au centre de 
la circulation; mais ce volume est plus le produit d’une dis¬ 
tension mécanique, que le résultat d’un véritable développe¬ 
ment. A cette époque de la vie, où l’organisation se détériore, 
et arrive plus ou moins lentement à sa destruction complette, 
toutes les parties molles se dessèchent peu à peu ; par cela 
même, les vaisseaux veineux, se trouvant moins soutenus , cè¬ 
dent à la pression latérale du sang, et se laissent distendre; les 
artères elles-mêmes deviennent plus perméables à la colonne 

■de sang qui est poussée par le coeur. Cette disposition organi¬ 
que, effet naturel de l’âge, est surtout remarquable par rapport 
au cerveau, qui se dessèche au point de ne plus i-emplir la ca¬ 
pacité de la boîte osseuse qui le renferme. Aussi pensons-nous que 
c’est lâ une des principales causes prédisposantes k l’apoplexie, 
,et la raison qui rend celte maladie si fréquente dans la vieil- 
desse. Ajoutez k cela la tendance qu’a le sang k se diriger vers 
la tête chez les hommes qui se livrent au travail du cabinet, 
soit par rapport k la vie sédentaire qu’ils mènent, soit par le 
fait naême de l’excitation habituelle du cerveau, que nécessitent 
les opérations intellectuelles auxquelles ils se livient, et ou 
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aura la raison pourquoi les hommes de cabinet sont si sujets « 
l’apoplexie. Le raptus du sang, qui a lieu vers la tête pendant 
le travail de la digestion-, et surtout quand on fait un usage 
abusif du via et des liqueurs enivrantes, explique pourquoi les 
grands mangeurs, et particulièrement les ivrognes, pe'rissent. 
presque toujours d’apoplexie, s’ils.arrivent à un âge avancé. 

Mais indépendammént de celte disposition organique k l’apo¬ 
plexie, effet naturel de l’âge et de causes particulières éven¬ 
tuelles, il en est une héréditaire, qui est caractérisée par ce qu’on 
appelle une constitution apoplectique. Une tête volumineuse, 
an visage coloré, un col court, un certain embonpoiiü, un 
pouls habituellement dur et plein, et en général une grande 
propension à la colère, senties caractères principaux qui ap¬ 
partiennent à cette constitution. Ge que nous venons de dire 
relativement à rapoplexie, se trouve en tout applicable à la 
paralysie qui en est une suite ordin'aire. Les autrès maladies 
héréditaires dont nous ayons parlé, ù’ont pas d’époques fixes 
pour leur développement ; néanmoins les affections squirreuses 
et cancéreuses, et les maladies organiques du cœur, s’observent 
plus fréquemment après qu’avant l’âge adulte. Comme les plai¬ 
sirs de l’amour, les affections vives de l’ame, et particulière¬ 
ment les affections tristes , influent puissamment sur la produc¬ 
tion de ces maladies, qui sont ordinairement longues à se dé¬ 
velopper, il n’est pas étonnant qu’elles soient plus fréquentes 
dans l’âge où toutes les passions ont déjà exercé une grande 
influence snr l’économie. 

Les affections squirreuses et cancéreuses ne se manifestent 
pière, chez les hommes, que dans l’âge adulte, ou dans urt 
âge avance', et paraissent, chez les femmes, être, dans la plu¬ 
part des cas, liées avec l’âge de retour. La cause de cette coïn¬ 
cidence nous est tout à fait inconnue. 

TnoisiÈME PARTIE. Comment se forment les dispositions 
OJixmaladies héréditaires, ou , en d’autres termes , comment 
les maladies deviennent-elles he'rè'ditaires ? 

Sans doute les premiers hommes naquirent sains, et ne furent 
d’abord sujets qu’à un petit nombre de maladies ; mais l’état de 
civilisation, en multipliant nos besoins, et nous plaçant au mi¬ 
lieu d’un ordre très-varié de circonstances particulières, capables 
d’exercer une grande influence sur l’organisation, a aiîssi mul¬ 
tiplié nos maladies. Soumis à l’influence d’un petit nombre de 
causes, auxquelles l’organisation se moulait, pour ainsi dire, 
dès le berceau, les premiers hommes ne durent avoir que des 
maladies aiguës et éphémères, produites soit par les vicissitudes 
rapides de l’atmosphère, soit par des causes accidentelles ; par 
cela même que leur vie était simple et uniforme, il devait ra- 

■rement s’établir chez eux des dispositions maladives, et celles 
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qui se formaient n'e devaient qu’être passagères. Le contraire a 
dû avoir lieu pour l’homme ciyilise' ; tant de causes exercent 
leur influence sur son organisation et la naodifient sans cesse, 
que-les dispositions maladives ont dû nécessairement se multi¬ 
plier; et comme la plupart de ces causes agisserit d’une‘ma¬ 
nière lente et continue, elles préparent des dispositions pro¬ 
fondes qui, par leur lenteur même à se former, s’identifient, 
éh quelque sorte, avec l’organisation, et deviennent dès-lors 
susceptibles d’être transmises par voie de génération. 

Ainsi, comme le développement d’une maladie, quelle que 
soit sa nature, suppose toujours l’existence .d’une cause pré¬ 
disposante qui, d’après edijuc nous avons dit, n’est elle-même 
qa^une certaine disposition organique, il s’ensuit que si cette 
disposition a été amenée par des causes pliysiques ou morales 
qui, soit à raison de la durée de lem action, soit à raison de 
leur intentité, ont agi profondément sur l’économie, et en ont, 
en quelque sorte, modifié l’organisation ; il s’ensuit, disons- 
nous, que cette disposition devient, dire, partie in¬ 
hérente de l’individu, ou, si l’on aime mieux, devient une 
condition harnronique de son existence, et par conséquent sus¬ 
ceptible d’être transmise comme le tempérament elles idiosyn¬ 
crasies de toutes espèces. 

De ce que les dispositions organiques aux maladies peuvent 
se former par un concours, déterminé de circonstances particu¬ 
lières , il s’ensuit qu’elles n’existent point antérieurement a ce 
concours. Ceci nous explique pourquoi la phthisie accidentelle, 
par eîcemple, poui-ra être héréditaire pqur l’enfaiit qui sera né, 
soit pendaiit le cours de la maladie, soit même, quelque tenips 
avant son développement, lorsque la disposition organique à 
cette maladie existait déjà, et qu’elle n’attendait, pour se ma¬ 
nifester , que l’action des causes occasionelles, et pourquoi tous 
.les autres enfans, qui seront nés antérieurement, n’auront rien 
.à craindre sous ce rapport. 

Par la même raison que les dispositions organiques dont il 
s’agit, peuvent se former par un concours particulier de cir¬ 
constances , le concours d’un autre ordre de circonstances peul 
les détruire une fois qu’elles sont formées ; conséquemment une 
-maladie qui a pu être transmissible à une certaine époque de la 
vie, peut avoir cessé de l’être à une autre.époque. Ceci nous 
explique encore pourquoi, dans une même famille, certains 
enl'ans héritent des maladies de leurs parens, tandis que les au- 
,tres en sont exempts. 

Cqrnrnent concevoir la transmission des maladies par 
.voie de ge’ne’ration, ou, en tfautres termes, de quelle 
manière peut-on croire que les dispositions organiques aux 
maladies se iransmettent ? Cette question est essentiellement 
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liée à la génération, et supposerait, pour être traitée avec suc¬ 
cès , la connaissance parfaite de ce qui se passe au moment dé 
la fécondation ; mais la génération nous est encore inconnue 
dans sa nature intime : on a créé sur cette fonction, comme 
nous l’avons dit, un grand nombre d’hypothèses presque toutes 
plus invraisemblables les unes que les autres ; aucune du moins 
ne nous paraît satisfaisante, et ne saurait servir à expliquer le 
mode de transmission des maladies héréditaires. 

Nous pensons cependant, avec la plupart des physiologistes 
modernes, que tous les corps organisés proviennent d’un germe 
fécondé. Nous croyons que ce germe n’est parfait, c’est-à- 
dire susceptible d’être fécondé, que lorsque l’être auquel il 
appartient a lui-même acquis un certain degré de perfection , 
et que, passé une certaine époque de la vie, les germes cessent 
de se produire, et ceux qui existent cessent d’être susceptibles 
défécondation. 

Le germe de tout corps organisé nous paraît devoir renfermer 
en lui les'premiers linéamens de chacun des organes qui 
constituent la nature de l’être vivant auquel il appartient ; mais 
il ne j ouit que de la vie commune à toutes les parties de l’indi¬ 
vidu , tant qu’il n’a point encore été fécondé. 

Par la fécondation, il reçoit un principe qui lui imprime la 
force de développement, ou, en d’autres termes, qui lui donne 
la puissance de la vie. Dès-lots il devient, jusqu’à un certain 
point, étranger à la vie commune de l’individu,.et n’a besoin, 
pour jouir de sa vie propre, que de recevoir les moyens,de se 
développer, c’est-à-dire, de se trouver placé au milieu des con¬ 
ditions propres à favoriser son développement. Or, c’est de 
l’incubation que le germe reçoit les moyens de se développer. 
Ainsi, tout germe nous semble préexister à la génération ; avant 
ce grand acte, il n’est qu’un corps organisé sans vie ; après cet 
acte, il est un corps organisé sans vie, mais qui a en lui ce 
principe, duquel il tient la force de développement néces¬ 
saire à sa vie : ce n’est qu’après l’incubation que le germe fé¬ 
condé est un être organisé et vivant ; il reçoit de l’incubation 
les moyens de vivre, comme il a reçu de la génération la puis-, 
sance de la vie. 

D’après cette manière d’envisager l’acte delà génération, il 
nous semble facile de concevoir la transmission des maladies 
héréditaires. En effet, de ce que l’individu ne devient apte à la 
génération que lorsque son organisation est parvenue à un cer¬ 
tain degré de perfection, il s’ensuit que cette fonction suppose 
le concours de toutes les autres, et qu’en conséquence les pro¬ 
duits quelle élabore et fournit, doivent nécessairement porter 
l’empreinte de l’organisation entière, ou, en d’autres termes, 
se ressentir de l’influence des organes-qui eoncourent à la pro- 
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daction et au maintien de la vie. On conçoit donc que, d’une 
part, le germe doit nécessairement participer, à la nature or¬ 
ganique de l’individu chez lequel il se forme', et que, de l’au¬ 
tre, le principe vivifiant doit, par la même raison, porter en 
lui le pouvoir de modifier l’e'tat primitif du germe, de manière 
à lui imprimer des dispositions organiques analogues à celles 
qui existent chez l’individu qui a fourni ce principe. 

De ce qui précède, nous devons donc conclure que les parens 
peuvent transmettre à leurs enfans des dispositions organiques 
aux maladies, par voie de génération j que ce pouvoir appartient 
également au père et à la mère, mais que néanmoins les disposi¬ 
tions transmises par la mère doivent généralement être plus fortes 
à raison des rapports qu’elle conserve avec le germe fécondé, soit 
pendant la grossesse, que nous regardons comme le temps de 
Vincubation, soit après la naissance, pendant l’alaitement. 

QüATsiÈME PARTIE. Moycns de prévenir la transmission 
des maladies héréditaires. Nous ne connaissons que deux 
moyens propres à prévenir la transmission des maladies héré¬ 
ditaires. Celui que nous regardons comme le plus direct et le 
plus puissant, se tire de l’association matrimoniale. Tout le 
monde sait combien est grande l’influence que cette association 
exerce sur l’état physique et moral des enfans qui doivent en 
résulter. Par le fait seul de la génération, on peut, à volonté, 
pour ainsi dire, dégrader ou perfectionner l’organisation phy¬ 
sique, et morale de l’homme, comme l’on dégrade* ou perfec¬ 
tionne les races des animaux domestiques. Ainsi, le premier 
moyen à employer pour prévenir la transmission d’une mala¬ 
die héréditaire, sera de faire choix d’un individu qui, par la 
nature de sa constitution, se trouve dans des conditions orga¬ 
niques très-éloignées, ou même entièrement opposées à celles 
de la personne qui porte avec elle des dispositions à une ma¬ 
ladie susceptible d’être transmise par voie de génération. Par 
exemple, une personne scrofuleuse devra s’unir à une personne 
d’une constitution forte et d’une fibre sèche. Les tempéramens 
nerveux et bilieux, le bilioso-sanguin et le nervoso-sanguin, 
nous paraissentles plus propres à détruire, dans Pacte même de 
la génération, la disposition au scrofule, qui coïncide presque 
touj ours avec un tempérament lymphatique. Par la même rai¬ 
son, l’homme qui sera sujet à la goutte devra s’unir à une 
femme faible et d’une constitution lymphatique. Celui dans la 
famille duquel la folie est héréditaire, devra s’unir aune femme 
qui aura un tempérament opposé à celui des personnes qui ont 
été atteintes de cette maladie, et qui appartiendra à une fa¬ 
mille connue par sa tranquillité morale et le calme de ses pas¬ 
sions; et si lui-même a déjà un autre tempérament,"en formant 
l’union que nous, venons d’indiquer, il sera d’autant plus sûr 
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que ses enfans n’he'riteront point de la disposition à la folle qui 
è.tiste dans sa famille. 

Nous n’indiquerons pas un plus grand nombre de cas parti¬ 
culiers ; ce que nous venons de dire suffit pour faire voir lè 
parti avantageux que l’on peut tirer du choix de la personne 
à laquelle on s’unit, dans la vue de prévènir la transmission 
des maladies héréditaires, de quelque nature qu’elles soient. 

Le second moyen de prévenir la transmission des maladies 
par voie de génération, consiste k placer l’individu, et à le 
taire vivre au milieu d'un concours de circonstances propres k 
modifier sa constitution, et surtout k corriger les dispositions 
organiques aux maladies qu’il a pu recevoir de ses parens. On 
disposera k son égard des choses pre'ordonne'es, en lui faisant 
changer de lieu, de pays, de climat. Nous regardons la dispo¬ 
sition des choses préordonnées comme d’une importance d’au¬ 
tant plus grande dans le cas dont il s’agit, que ces choses agis¬ 
sent sans cesse sur l’économie, et qu’elles l’inflaencent d’uné 
manière générale, parce que leur action porte, pour ainsi dire, 
k la fois, sur l’ensemble de l’organisation. Oïl disposera des 
choses coordonnées , de manière k concourir au but que l’on 
s’est proposé d’atteindre en disposant des choses pi-éordonnéesj 
ou si la situation de i’individû ne permet pas que l’oii dispose 
de ces dernièrès, on emploiera les premières comme on le j U- 
gera convenable, soit pour niodifier la constitution primitivé 
de l’individu, soit pour neuîraliser, au moins en partie, cte que 
l’action des choses préordonnées peut avoir de favorable a cette 
constitution. Dans ce dernier cas, comme on le conçoit aisé^ 
ment, il sera bien plus difficile de corriger la dispOMtion orga¬ 
nique héréditaire à la maladie, et conséquemment d’en empê¬ 
cher la transmission, que lorsqu’on peut disposer, en même 
temps, et des choses préordonnées et des choses coordonnéess 
A-insi, par exemple, le scrofuleux quittera le pays froid et hu¬ 
mide qu’il habite, pour àller vivre dans un climat chaud ou 
l’air soit habituellement sec et vif; il se nourrira de viandes 
faites, rôties, de légumes et de fruits sucrés et aromatiques; il 
usera d’assaisonnèmeris excitans, de boissons vineuses, amères 
ou aromatiques ; il habitera un appartement exposé au levant 
Ou au midi ; il se couchera de bonne heure , se lévèra matin ; 
évitera le travail prolongé du cabihet ; se livrera, sans se fati¬ 
guer, aux travaux dU corps, et en plein air, autant qu’il sera 
possible ; il usera des bains de mer, des bains froids de rivière j 
des bains aromatiques , des bains d’èanx thermales ; il s’abs^ 
tiendra dés bains démëstiques, et, dans tous les cas, il ne pro¬ 
longera son séjour dans le bain qu’autant qufil y jouira d’uné- 
sorte de bien-être ; il pratiquera k la sm-face du corps des fric^ 
lions sèches, spiritùeuses, aromatiques ; Son lit ne devra être ni 
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trop mou, ni trop dur, et toüj ours parfumé avec des substances 
aromatiques ; les affections dé l’ame devront être écartées avec 
soin, et il faudra éviter les excès en tous genres ; les vêtenièns 
devront être chauds et légers. 

cinquième partie. Mojéns de corriger où dé de'truir'e les' 
dispositions aux maladies héréditaires. Le germe, une fois fé¬ 
condé , descend des ovaires où il s’est formé, et eSt déposé dans 
l’utérus par les trompes de Fàllope : là se fait l’incubâtion ; 
imperceptible pendant quèlquès jours, il agit sur cet organe 
comme une sorte de corps étranger; par sa présence, là mem¬ 
brane muqueuse qui tapissél’inténéur delà matrice s’enflàmnie, 
se gonfle ; la matrice sé développé ; des vaisseaux, des mém- 
branès s'organisent, se forment, soit par le fait seül de rèSpècé 
d’inflammation qui s’établit entre deux partiés vivantes; soit, 
ce qui nous paraît plus probable et plus conforme à l’analogie, 
par le propre déveidppemënt dé cès parties nécessaires aii tra¬ 
vail de l’incubation, qui, formées avec le gerrde, doivent l’ac¬ 
compagner jusqu’après le tèmpS de la grosséssë. 

Le foetus, uni à sa mère par l’apparèil vasculaire qui s'est 
iniplanté siir la matrice, en reçoit le Sang nécessaire à son exis¬ 
tence et à son développement. Ge rapport infime qui s’établit 
entre le fœtus et sa mère, nous offre les moyens d’agir sur lui 
au moment où il est lé plus susceptible d’être modifié. C’est 
donc pendant le temps de la gestation que doit commencer 
l’emploi des moyens propres à corriger ou détruire les dispo¬ 
sitions héréditaîrés aux maladies. 

Comme le fétus n’est point accessible d’une manière immé¬ 
diate,, c’est en agissant sur sa ifrère que l’on parviendra à l’at¬ 
teindre, c’est en la niodifiant qùè l’on parviendra à le modifier,' 
et que l’on commencera à dëtruirè les dispositions organiques 
aux maladies qui lui ont été transmises dans l’àcte de la géné¬ 
ration. L’action qu’on exercera sm' la mère sera surtout d’une 
très-grande utilité, Si c’est d’éllé que le gerine à reçu ces dispo¬ 
sitions , ou si, les ayant reçues de son jièrè , elle a une constitu¬ 
tion qui en favorise le développement. 

Une administration sage et coqvenahle des choses préordon¬ 
nées et coordonnées, dirigée soit d’après la nature de là dispo¬ 
sition organique que.l’on présume avilir été transmise au fœtüs^ 
soit d’après la constitution particulière eUconnue de la mère,' 
combinée avec l’usâge de quelques médicamens propres à con¬ 
courir au même but, sont les premiers moyens et peut-êfré 
les plus puissans qu’il soit au pouvoir de l’art d’employer pour 
détruire cette disposition. Nous ne renouvellerons point ici les 
exemples, afin d’éviter des longueurs et des répétitions inutiles ; 
ce que nous avons indiqué précédemment, en parlant des moyens 
propres à empêcher gu prévénir la transmisfion des œ.aladfes 
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héréditaires, est entièremeat applicable au cas qui nous occUpÉ'j 
et le médecin éclairé saura toujours, d’après les données géné¬ 
rales que nous avons exposées, prescrire les mesures les plus 
avantageuses pour parvenir au but qu’il se propose. C’est en 
vain que nous chercherions à particulariser nos observations : 
par cela même que la nature n’oiïre que des individus, la science 
ne peut offrir que des généralités. 

Une fois que l’enfant a vu le jour, il devient accessible d’une 
manière immédiate-: à cette époque la faiblesse et l’imperfection 
de scs organes le rendent très-susceptible d’être influencé par 
l’action des objets qui l’entourent j l’enfant qui vient de naître 
est pour ainsi dire une çire molle que l’on peut pétrir à volonté j 
il ne s’agit donc que de savoir ce qu’il convient de faire, c’est- 
à-dire, de connaître les moyens que l’on doit employer, et le 
mode qu’il faut suivre dans leur emploi. 

Si c’est de sa mère que l’enfant tient la disposition héréditaire, 
pu si, tenant cette disposition de son père, sa mère jouit d’une 
constitution propre à la favoriser, on doit donner à l’enfant une 
nourrice d’une constitution contraire, et disposer de choses qui 
les entourent, de manière à changer en quelque sorte l’état or¬ 
ganique primitif de son économie ; nous disons qui les entou¬ 
rent, parce que le.lait, qui fait presque toute la nourriture du 
premier âge, non-seulement porte avec lui l’empreinte de la 
propre constitution de la nourrice, mais encore se ressent d’une 
manière remarquable du régime qu’elle suit, c’est-à-dire, de 
l’influence qu’exercent sur elle, tant au physique qu’au moral, 
toutes les choses au milieu desquelles elle se trouve habituelle¬ 
ment placée. Ainsi, par exemple, pour corriger la disposition 
au scrofule, si l’enfant a reçu cette disposition de son père , et 
que sa mère soit blonde et d’un tempérament lymphatique, oa 
choisira une nourrice brune, d’une constitution sèche, et on les 
placera l’un et l’autre au milieu des circonstances que nous avons 
indiquées précédemment, comme propres àprévenir la transmis-, 
sion de la disposition dont il s’agit ; une fois que l’enfant sera 
sevré, on lui fera suivre le même régime auquel on avait sou-: 
mis sa nourrice-, et on le continuera jusqu’après l’âge de pu¬ 
berté, et plus tard si on le juge convenable : on agira d’une 
manière analogue, et d’après les mêmes principes , pour dé¬ 
truire les autres dispositions héréditaires. 

Des moyens d’empêcher le développement des dispositions 
héréditaires aux maladies. Comme il n’est pas toujours au 
pouvoir de l’art de détruire les dispositions héréditaires, soit 
parce qu’elles existent à un trop haut degré, soit parce qu’on 
n’a point eu recours d’assez bonne heure aux moyens propres à 
les détruire, ce qui reste de plus important à faire, c’est de 
prévenir le développement de la maladie. 
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Deux ordres de causes, avons-nous dit, doivent nécessaire¬ 
ment concourir à la production des maladies, ^quelle que soit 
leur nature : de ces causes , les unes, que l’on nomme prédis¬ 
posantes ^ ne sont autre chosé qu’un certain état organique pri¬ 
mitif ou acquis , éphémère ou durable ; les autres, que l’on 
connaît sous le nom d’occasionelles, sont toutes les actions ex¬ 
térieures qui ont une influence plus ou moins mai'quée sur l’é¬ 
conomie : or, lorsqu’on n’a rien fait pour détruire cet état or¬ 
ganique , qui constitue la cause prédisposante, ou qu’il n’a pas 
été au pouvoir du médecin de le détruire, il est de son devoir 
d’éloigner les causes occasionelles qui pourraient produire le 
développement de la maladie; ou, eu d’autres termes, il doit 
conseiller aux personnes qui portent avec elles le germe d’une 
maladie héréditaire, de vivre au milieu d’un ordre de circon¬ 
stances qui ne puissent favoriser en rien la production de cette 
maladie. Ainsi , ceux qui sont disposés au scrofule, devront 
vivre dans un pays où l’air soit habituellement sec et chaud , 
faire de l’exercice en plein air, ne se livrer à aucun excès ca¬ 
pable de les affaiblir, et suivre en tout un régim’e tonique. Les 
mêmes tnoyens serviront à prévenir la phthisie tuberculeuse, 
que nous regardons comme une des formes les plus communes 
sous lesquelles l’affection scrofuleuse se développe : ces pré¬ 
ceptes sont fondés sur l’expérience. Tous les médecins savent 
que les nègres, chez lesquels on retrouve une partie des caracr 
tères que nous avons reconnus appartenir aux personnes dispo¬ 
sées au scrofule , transportés du climat brûlant d’Afrique au 
nord de l’Europe, se nourrissant de pommes-de-terre et buvant 
de la bière, deviennent rapidement en proie à la maladie scro¬ 
fuleuse. 

Nous avons donné des soins à une femme âgée de quai'ante 
ans, qui, quoique présentant les caractères généraux du scro¬ 
fule , était parvenue à cet âge sans avoir éprouvé le moindre 
symptôme qui annonçât le développement de la maladie. Cette 
femme quitta la Bourgogne, où elle avait vécu jusqu’alors, 
pour venir passer quelques mois à Paris, auprès d’une tante qui 
habitait un rez-de-chaussée; c’était pendant l’automne; la tem¬ 
pérature était froide , et l’air habituellement humide. A la vie 
active de la campagne, succéda une vie sédentaire ; les hem-es 
du repas et la natu*-e des alimens et de la boisson fment chan¬ 
gées ; au bout d’un mois de séjour, un abcès froid commença a 
se manifester sur le côté droit de la poitrine, audessous de la 
clavicule ; ces abcès se multiplièrent ; les antiscrofuleux et les 
autiscorbutiques les plus actifs furent administrés sans succès ; 
voyant la marche rapide de la maladie et l’inutilité des médical 
mens , nous conseillâmes à la^alade de retourner en Bourgo¬ 
gne; mais comme elle soulïi’ait peu, elle retarda son départ, et 
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ne s’y détermina que lorsqu’il n’élait plus temps : elle périt 
quinze jours après son retoiu'. Une jeune personne de vingt- 
deux ans, présentant aussi les caractères généraux du scrofule, 
et ayant la voix très-grèie, avait vécu à Parme, en Italie, et 
toujours en parfaite santé. Arrivée à Paris pendant l’été de 
i8i3,elleselogearueTiquetone, à un premier, donnant sur une 
cour peu aérée, mena une vie plus sédentaire, et surtout usa 
d’un régime beaucoup moins tonique; sa santé, néanmoins, se 
soutint jusqu’à l’automne; mais au commencement de cette 
saison, une phthisie tuberculeuse se manifesta, affectant d’abord 
la forme d’une fièvre intermittente quotidienne, avec toux sèche 
■seulement durant l’accès. Rien ne put arrêter la marche de la 
maladie , et la malade succomba au printemps suivant. Nous 
sommes persuadés que si celte jeune personije était restée à 
Parme, elle ne serait point devenue phthisique; nous sommes 
même assez portés à croire que si sa fortune avait pu lui per¬ 
mettre de retourner à Parme lorsqu’elle a éprouvé les premiers 
symptômes de la maladie, elle se serait rétablie. 

Les personnes d’une constitution sèche et irritable qui sont 
disposées à l’hémoptysie héréditaire, devront vivre au milieu d’un 
•air habituellement mou, et d’une chaleur tempérée; ne jamais 
prolonger la veille pendant la nuit; ne se livrer qu’à des tra¬ 
vaux modérés, tant de l’esprit que du corps; éviter tous les 
excès et les exercices violens qui accélèrent la circulation et dé¬ 
terminent le sang à s’accumuler vers les poumons ; se tenir chau¬ 
dement vêtus ; porter un gilet de flanelle ; exercer, chaque j our, 
des frictions sèches à la surface du corps ; ne point s’exposer aux 
passages rapides du chaud au froid, et du froid au chaud; se 
nourrir d’alimens doux, tels que le lait, les viandes blanches, 
les farineux, les légumes et les fruits sucrés; ne jamais faire 
usage d’assaisonnemens épicés, ni de boissons alcooliques , ou 
autres de nature excitante. Elles devront en même temps recou¬ 
rir, par intervalles, aux bains de pieds ; elles devront, sur¬ 
tout, avoir soin de se tenir les pieds chauds et le ventre 
libre; il sera aussi avantageux de faire un usage habituel de 
boissons mucilagineuses sucrées , et de prendre de temps 
à autre quelques légers astringens sous forme de pastilles 
ou de conserve. Si l’individu est sujet à des évacuations 
sanguines , périodiques ou éventuelles, il,faut avoir soin de 
les entretenir, et d’y suppléer par de petites saignées géné¬ 
rales ou locales, lorsqu’elles se suppriment ou qu’elles cessent 
de se produire. 

On préviendra l’épilepsie en donnant à l’enfant une nour¬ 
rice d’une forte constitution et d’un caractère peu susceptible 
d’éprouver des émotions vives : on s’attachera à le fortifier par 
1! usage des frictions sèches et des bains froids ; ou év itéra avec sohi 
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tout ce qui pourrait le surprendre et l’effrayer, ou exciter sa 
colère; on l’exposera fréquemment à un air frais. Une fois qu’il 
sera sevré et qu’il pourra marcher, on lui fera faire, en plein 
air, un exercice modéré, proportionné à sa force; les alimens 
dont il se nourrira devront être doux, succulens et toniques. 
Comme les congestions, qui, dans l’enfance, ont souvent lieu 
vers le cerveau, sont la principale cause occasionelle de l’épi* 
lepsie, on aura soin de prévenir ces congestions par l’usage des 
bains de pieds, et surtout en tenant le ventre louj ours libre, et 
même, à l’imitation de la nature, en provoquant Un véritable 
flux diarrhéique : on joindra à ce régime, Fusage de quelques 
toniques antispasmodiques, tels que la feuille d’oranger, la va¬ 
lériane sauvage, les fleurs de zinc; et dans les cas où il s’éta¬ 
blira quelques évacuations vers la tête, on les entretiendra 
avec soin. Nous pensons, avec la plupart des auteurs, que s’il 
n’existait aucune espèce d’évacuation vers cette partie , il serait 
utile d’en établir, soit en plaçant un petit vésicatoire derrière 
les oreilles , soit , en faisant ouvrir un cautère à la nuque : ces 
derniers moyens ont réussi à Willis , qui les.a employés chez 
un nouveau-né appartenant à une famille dont tous les enfans 
-périssaient dans les convulsions dès qu’ils arrivaient à l’âge de 
trois mois. Nous recommanderons surtout, pour le cas dont il 
s’agit, l’application d’une ou de deux sangsues derrière les 
•oreilles. Tous les praticiens savent, aujourd’hui, de quel-puis¬ 
sant secom-s est ce moyen ; mais ce que la plupart ignorent, 
c’est que les convulsions , chez les enfans , coïncident presque 
touj ours avec des évacuations alvines vertes ; qu’ils restent su- 
•jéts aux convulsions tant que ces évacuations conservent le 
■même caractère, et que le meilleur moyen de les prévenir, est 
d’obtenir le retour de ces é'vacuations à leur couleur j aune na¬ 
turelle : pour remplir cette indication, la rhubarbe en poudre, 
mêlée à de l’huile, avec laquelle on fait des frictions sur le 
ventre,' deux ou trois fois par j our, et le sirop de rhubarbe 
simple, qu’on administre à l’intérieur, sont les moyens que l’on 
emploie avec le plus de succès; nous pouvons même dire avec 
un succès presque constant, surtout si on y a recours de bonne 

C’est en évitant avec soin tout ce qui peut exalter^es” désirs, 
produire des chagrins et exciter les passions ; c’est en menant 
une vie sobre cl régulière, en ne donnant aux facultés intellec¬ 
tuelles qu’un degré modéré de développement, et surtout en 
donnant plus de force, par un exercice plus soutenu, k la fa¬ 
culté qui, par sa nature, se trouve en quelque sorte opposée à 
celle dont l’exaltation produit le délire maniaque, que l’on 
parvient à prévenir le développemént de la manie héréditaire. 
Si l’individu est d’une constitution sèche, l’usage,des bains et 
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des boissons délayantes 3 jyie nourritare douce et te^éranj-e , 
concourront avantageusement au même but 5 s’il est d^un teniT 
pérament sanguin , ét gu’il soit sujet ^ d«s évacuations sanguir 
nés, il faudra avoir soin de les entretenir lorsqu’elles existent, 
et de les rappeler si elles venaient â se supprimer ou à s’arrptçr ; 
àans tous Içs câs, on devra sbigneuseoieut éviter tput cp qui 
pourrait déterminer un rajjtus ^ sapg vers la tête ; pour cela, 
pn se tiendra la tête peu couverte, les piéds pliauds et le ventre 
libre, ün réginae échauffant, l’asage de liqueurs aîcooliqpes, 
des boissons excitantes et des vins généreux déterminant tou¬ 
jours une excitation plus oumoinsyive du cerveau, doivent, par 
cela même, être regâf dés comme propres à favoriser le déve¬ 
loppement de la manie jiérédaire; en conséquencp, on aura 
soin de s’en abstenir le plus qu’il sera ppssiblê. Les voyages 
sont souvent d’un grand secours dans les cas dopt il s’agit : ils 
font, avecles bains domestiqués,les boissons délayantes et laxa¬ 
tives, l’exercice à l’air libre, et rusage d’n» fégime tempér 
rant, le lueilleur moyen que l’on puisse employer pour pre'- 
yenir le déyeîpppetnent de l’hypocondrie et de la mélancolie 
héréditaires. 

On préviendra le développement'des nialadjes organiques'du 
cœur, en évitant tout ce qui peut tendrp à accélérer la circular 
tion ; tels sont les exercices violens , de quelque nature' qu’il? 
soient; l’usage fréquent des plaisirs de l’ampur; les passion? 
vives, telles que la j oie immodérée, la cplpr.e ; les passions tris¬ 
tes et sornbres, comme fa jalousie, dont l’inflgedce sur la cirr 
pnlation esf si grande, qu’elle double ordinairement la fré¬ 
quence du pouls ; les chagrins profonds qui agissent en déter¬ 
minant des spasmes plus ou moins violens du côté du cœur, 
en provoquant des contractions turnultueuses. de çet organe. 
la personne est sujette à ime éyacuation sanguine périodique oii 
irrégulière, il faudra avoir soin de maintenir cette évacuation ; 
de la rappeler et d’y suppléer par des saignées générales ou 
locales, si elle venait à se supprimer ou à s’arrêter. L’usage fré¬ 
quent des bains de pieds animés, des boissons froides, tempéran¬ 
tes, et d’une nourriture douce, pourra concourir avantageuse¬ 
ment au but que Ton se propose. 

Lorsque, dans le cas dont il s’agit, comme dans ceux de ma¬ 
nie, d’hypocondrie ou de rnélancqlie héréditaires, l’individu 
est sujet aux hémorroïdes, il faut avoir le plus grand soin à 
les entretenir, et même, si elles n’existent point encore, on doit 
chercher à les provoquer, pour peu que la nature soit disposée 
à les produire. 

C’est en fortifiant la constitution de la personne, si elle est 
faible; en la baignant souvent , si elle est d’une fibre sèche; en fa¬ 
cilitant l’apparition des règles et leur retour régulier, par dÇ5 
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bains dé tout le corps, par des bains de pieds, par des frictions 
sèches sur les extrémite's inférieures, par l’usage des amers com¬ 
binés arvec celui des tenipérans et des antispasmodiques ; en la 
nourrissant d’alimens doux et substantiels , et surtout en écar¬ 
tant toute éducation morale capable d’exciter les désirs de l’a¬ 
mour avant l’époque assignée par la nature, que l’on parvient 
à prévenir le développement de l’hystérie héréditaire. 

L’exercice et la sobriété sont les^deux meilleurs moyens con¬ 
nus pour prévenir le développement de la goutte héréditaire f 
les ràêmës moyens sont très-utiles comme préservatifs de l’apo- 
pléxie : dans -les deux cas, on devra avoir soin d^èntréfehir 
les évacuations sanguines qui existent; suppléer ou rappéléf 
celles qui existaient, maintenir lé ventre libre, ét, dans le cas 
de disposition à l’apoplexie, éviter avec soin le passage rapide 
du chaud au froid, et du froid éu chaud. 

Comme les affections dartreuses héréditaires, et autres, sont 
presque toujours le résultat ou le produit d’une certaine dis¬ 
position générale de l’organisation, c’est.en modifiant l’orga¬ 
nisation entière par un régime convenàblè, que l’ori parvient a 
en prévenir fe développement : ce régime, lorsqu’on n’a pas 
lieu des'oïïpçonriér qù’il existé chéz l’individu une disposition 
au scrofule ou une affection vénérienne, . doit généralement 
étrê doux et humectant,, surtout si la personne est d’une 
constitution sècliè et irritable. L’usage de Feaii à l’intérieur et' 
à Féitériéiir, celui dès alimens doux et l’abstinence des li- 
queiirs fortes, du vin pur, des boiésons excitantes' et des assai- 
sonnérù'èns épicés, sbnt alors les meilleurs moyens que Fou 
puisse einploÿér pour prévenir le développement dés affections 
dartréüsës. 

Tous' lés moyens que nous venons/d’indiquer comme de¬ 
vant former lé traitement prophylactique des maladies hérédi¬ 
taires, doivent surtout être mis en usage vers l’époque où la 
nialadiè a' coutume de se manifester; il faut alors redoubler de 
zèle, etné'rién' négliger de ce que la situation dé l’individu 
permet de faire poiùr parvenir au but que FoU s’est proposé 
d’atteindre. 

Du tmiiemerit des maladies héréditaires. Une fois que les 
maladies héréditaires sont développées , elles réclament le 
même traitement que si elles étaient accidentelles. On devra 
néahnioin's avoir é^'rd aux circonstances particulières que le 
caractère d’hérédité imprime à la maladie, et, sous ce rapport, 
il sera toujours avantagéux de faire concourir au traitement cu¬ 
ratif les moyens que nous avons indiqués en parlant du traite 
ment prophylactique. Nous nous abstiendrons d’entrer içj dans 
aucun détail relativement k cet objet, soit afin d’éviter des ré- 
péttlionsinulîles; soit pour né pas reproduire ce que l’on peut 
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facilement trouver, avec tous les développemens de'sirables 
dans les ouvrages de médecine pratique, dans les nosologies 
et nosographies, et surtout dans les monographies : nous re¬ 
marquerons seulement que le pronostic des maladies hérédi¬ 
taires, une fois quelles sont développées, doit toujours être 
plus fâcheux , toutes choses égales d’ailleurs, que si la maladie 
était accidentelle. On en concevra facilement la raison en se 
rappelant ce que nous avons dit précédemment en traitant des 
causes des maladies et des dispositions organiques héréditaires. 

(PETIT) 

HERMAPHRODITE, s. m. et ad]., hermaphroditus^ \n- 
dividu qui réunit les deux sexes. On trouve l’origine de ce mot 
dans la fable d’Hermaphrodite, fils de Mercure, Ef//«r, et de 
Vénus , Acppoil’/Tt). Ce jeune homme étant resté insensible au¬ 
près de la nymphe Salmacis , dont il était aimé éperduement, 
elle obtint des dieux que le corps de son amant fût réuni au 
sien, pour n’en former qu’un seul. 

Bfecfoemina dici, 
. . ■ JVec puer ut passent, neutrumque et ulrumque videntur. 

OVID. 
Les mots àpkrodite et androgjne se rencontrent quelquefois 

comme synonymes d’hermaphrodite. 

. Existe-t-il des hermaphrodites 7 c’est-à-dire, trouve-t-on 
des individus qui réunissent en eux les attributs des deux sexes 
et les moyens de se reproduire sans le concours d’un autre in¬ 
dividu de leur espèce ? Cette question, qui renferme aussi la 
définition de l’hermaphrodisme dans le sens le plus rigoureux, 
doit être résolue affirmativement, si nous l’appliquons à la 
chaîne entière des être organisés. Parmi les plantes, la classe 
appelée dioécie par Linné, est la seule qui ne soit pas herma¬ 
phrodite. L’hermaphrodisme est donc, en quelque sorte, un 
attribut végétal, et plus les classes, dans l’échelle de création, 
sont voisines du règne végétal, plus l’hermaphrodisme est fré¬ 
quent et complet parmi elles. Les zoophytes, les mollusques 
acéphales et gastéropodes , en sont des exemples. 

Cependant l’hermaphrodisme que l’on observe chez ces ani¬ 
maux les moins parfaits, présente deux sortes bien remarquables. 
Chez les uns, il est tellement absolu, que chaque individu peut 
reproduire sans le concours d’un autre individu, tels sont les 
coquillages bivalves, les moules, les huitres, les peignés, les pé¬ 
toncles; les multivalves, comme les glands de mer;Jes zoophytes, 
comme les holothuries, les ascidies, les oursins et étoiles de mer, 
etc. Les coquillages univalves, au contraire, tels que les limaçons, 
les aplysies, les bulimes, les planorbes, les lymnées, etc., quoi¬ 
que renfermant les deux sexes réunis dans leurs individus, ne 
peuvent néanmoins se féconder seuls et sans le concours d’un 
individu semblable. Ils sont donc chacun fécondant et fécondé' 
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mutuellement ; ils sont à la fois mâle et femelle, et c’est à eux 
que le nom ÿandrogjnes pourrait s’appliquer plus particuliè¬ 
rement. Voyez le Nouveau dictionaire d'histoire naturelle. 

Si en partant de ces faits nous examinons le but de l’herma¬ 
phrodisme chez les êtres organisés, en nous élevant des moins 
parfaits aux plus parfa;ts, nous arrivons bientôt à des inductions 
suffisantes pour établir à priori, que cette disposition de l’ap¬ 
pareil générateur fioit devenir d’autant plus rare que l’orga¬ 
nisation devient plus complexe. 

C’est en effet dans la prédominance de la vie végétative sur 
la vie animale, que l’on découvre le véritable but de l’herma¬ 
phrodisme. Moins la vie animale ou de relation est parfaite, et 
plus l’hermaphrodisme est nécessaire. Chez un individu appar¬ 
tenant à un ordre d’êtres organisés dont la sensibilité et la loco¬ 
motion sont nulles ou du moins très-obscures, la réunion des 
attributs qui lui donnent la faculté de se féconder, n’entraînera 
jamais les inconvéniens qu’une semblable réunion produirait 
chez des êtres dont une sensibilité plus exquise deviendrait la 
source d’un épuisement funeste, par la facilift; avec laquelle ils 
se livreraient à des excès continuels ; mais c’est plus encore l’im¬ 
possibilité ou la difficulté de changer de lieu et de distinguer, 
parles sens, les objets environnans, qui explique pourquoi 
l’hermaphrodisme est l’apanage des organisations les moins 
parfaites. En effet, que deviendrait la multiplication de pareils 
êtres, si elle ne pouvait s’effectuer sans le concours de deux in¬ 
dividus qui, plus ou moins éloignés l’un de l’autre, se cher¬ 
cheraient sans pouvoir se j oindre ? Aussi voyons-nous l’herma¬ 
phrodisme être moins absolu là où la faculté locomotrice com¬ 
mence à devenir plus distincte. Nous en avons cité des exemples 
en parlant des espèces, lesquelles ne peuvent se multipler sans 
le concours de deux individus , quoique chacun d’eux possède 
l’appareil génital des deux sexes. 

Enfin l’hermaphrodisme , par cela même qu’il facilite singu¬ 
lièrement la multiplication des espèces chez lesquelles on le 
rencontre , sert surtout à contrebalancer l’effet des causes si 
nombreuses qui, de toutes parts, concourent à les détruire. Un 
seul individu échappé à la mort, qui en aura frappé des milliers, 
suffira pour réparer ces pertes énormes et pour sauver l’espèce» 

De l’hermaphrodisme chez les animaux parfaits. C’est en 
vain que l’on chercherait des exemples de l’hermaphrodisme 
dont il vient d’être parlé, chez les animaux parfaits., c’est-à-dire, 
chez ceux qui, ayant un système nerveux bien développé, sont 
douésd’une sensibilité plus ou moins exquise, ainsi que des prin¬ 
cipaux avantages de la vie derelation. Cependant on rencontre de 
loin à loin dans cette classe, des jeux de la nature qui longtemps 
en ont imposé aux observateurs peu rigoureux, à des époques 
surtout où les sciences naturelles étaient encore dans l’enfance. 
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C’est ainsi que les êrréurs et les fictions des mythologues sur 
l’hermaphrodisme, se sont propagées pendant une longue suité 
de siècles, et ont quelquefois fait verser le sang de l’innocence. 
Les Athéniens jetaient a la mer, et les Romains dans le Tibre, 
les inlbrtunés qu’ils croyaient être hermaphrodites. Une ser¬ 
vante d’Ecosse, dit un ancien auteur, fut condamnée à être en¬ 
terrée vive, parce qu’elle avàit rendu enceinte la fille de son 
maître ( Dict. de Rochefort, au mot hermaphrodite ). Mon¬ 
taigne, dans ses Voyages, cite un fait analogue non moins dé¬ 
plorable, et je pense que si l’on voulait s’en donner la peine, 
on recueillerait aisément dans les annales des tribunaux, un bon- 
nombre d’exemples de ce genre. 

Chez les mammifères (ce sont eux ét surtout l’espèce hu¬ 
maine,-dont nous allons nous occuper exclusivement ), l’her¬ 
maphrodisme consiste en un mélange, soit apparent, soit plus- 
ou moins réel et distinct des attributs de la génération départis 
aux deux sexes. Selon Everard Home ( Philosoph. transac¬ 
tions ^ ’799) et J- Hunter {Observations on certain parts of 
the animal oeconomj' ."Lond. inpa’), un semblable mélange 
se rencontrerait plus li'équemment parmi les taureaux que chez- 
les autres mammifères ; mais en remarquant que ces irrégula¬ 
rités n’offrent pas, à beaucoup près , toujours les mêmes dé¬ 
tails , ces observateurs déclarent que dans aucun cas, les her¬ 
maphrodites qu’ils ont examinés, n’ont présenté un assemblage' 
parlait des parties génitajes masculines et féminines. Toujours , 
et quel que fût d’ailleurs le sexe prédominant, soit les ovaires , 
soit les testicules, étaient trop incomplètement développés pour' 
pouvoir remplir les fonctions auxquelles la nature a destiné- 
ces organes. 

Eu eflét, outre les causes dont nous avons parlé plus haut, 
et qui s’opposent à ce qu’un véritable hermaphrodisme se ren¬ 
contre chez les animaux parfaits , comment concilier, chez les- 
mammifères , et particulièrement chez l’homme , la possibilité 
d’un pareil phénomène avec la disposition de leur bassin ? Un 
léger examen de la charpente osseuse de ce dernier, suffit pour' 
faire concevoir de suite que l’espace qu’elle borne , ne pourrait 
loger l’appareil génital bien développé des deux sexes. Com-- 
ment, ainsi que l’observe Mahon, le pubis pourrait-il avoir ses 
justes dimensions et celles des corps caverneux et de leurs mus¬ 
cles , dans le même angle de l’os pubis où il y aurait un cli¬ 
toris ? Le vagin ne paraît pas être d’un diamètre proportionné' 
à ses usages, quand il ést placé sous un urètre mâle et sous des 
vésicules'séminales. L’accélérateur , séparé d’avec le pubis par 
le vagin, et dont la fonction, par conséquent, manque dans 
des actions essentielles , ne promet guère que les liqueurs qui 
sortent de l’urètre, aient le jet nécessaire pour opérer la fécon¬ 
dation. 
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Des diverses espèces de vices de conformation chez les 
mammifères, désignées sous Vexpression commune dherma¬ 
phrodisme. Depuis les pro^’ès de'l’aaatoinie et de laphysio- 
logie, surtout depuis l’application plus rigoureuse de cés scien¬ 
ces à la me'decine légale, on a étudié avec un soin particulier 
les divers cas qu’autrefois on confondait entre eux sous la dé¬ 
signation vague d’hermaphrodisme. Quoique cette expï-êssion,, 
générique, rapportée à ce qui a lieu chez les animaux parfaits, 
ne soit pas très-exacte, elle a été conservée faute d’une meil¬ 
leure ; mais il importait de classer en espèces, la série de faits 
qui peuvent être rangés sous elle, et de porter ainsi dans l’his¬ 
toire de l’hermaphrodisme, l’ordre et la métliode fiécessaires 
pour éviter, par la suite, les erreurs nombreuses auxquelles 
l’aberration physique dont il s’agit, a donné lieUi 

Ce serait étendre inutilement mon travail que d’exposer les 
classifications diverses de l’hermaphrodisme, adoptées par plu¬ 
sieurs auteurs, d’autant plus qu’en général elles different peu 
entre elles. L’ordre que je me propose de.suivre, dans la dis¬ 
cussion à laquelle je vais me livrer, sera fondé sur un examen 
comparatif des faits qui foriTient le sujet de cet article. 

Des vices de conformation des parties’génitales viriles, peu¬ 
vent donner aux individus qui en sont atteints, une apparence 
d’hermaphrodisme. La même apparence peut aussi être déter¬ 
minée chez le sexe féminin par des irrégularités de son appareil 
générateur. 11 en résulte, par conséquent, un hermaphrodisme 
apparent chez le sexe masculin , et un hermaphrodisme ap¬ 
parent chez le sexe féminin. Enfin, on rencontre aussi dés in¬ 
dividus sans sexe bien déterminé, et que l’on ne peut, par 
conséquent, considérer comme mâles ni comme femelles. Cette 
espèce que M. Schneider (Afe/w. sur l’hermaphrodisme oyez 
les Annales de médecine politique de Kopp , §. ii ) appelle , 
si je ne me trompe, d’après Quintilien, genus epicoenum ^ 
constituera l'hermaphrodisme neutre. 

Quelques auteurs, tels, entre autres, que Eyerard Home et 
Schne der, admettent une quatrième espèce formée des indivi¬ 
dus chez lesquels on rencontre un mélange des caractères des 
deux sexes ; mais je pense que les faits dont on a prétendu, la 
composer, peuvent être rangés sous la troisième espèce. 

Hermaphrodisme apparent chez le sexe masculin. Cet her¬ 
maphrodisme consiste en un vice de conformation du scrotum , 
lequel présente , vers sa partie moyenne , une fente ou fissure 
formée par deux replis de la peau, qui font ressembler 
celte partie aux grandes lèvres de la vulve, surtout lorsque les 
testicules sont restés derrière l’anneau inguinal. Quelquefois la. 
fente du scrotum résulte d’un renfoncemeiit considérable du 
raphé. La verge de ces individus est ordiuairemeîrt peu volu- 
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mineuse, quelquefois même elle est fendue ; d’autres fois, elle 
est imperfore'e et l’urètre aboutit extérieurement à tout autre 
endroit qu’à l’extrémité du gland ou du corps qui représente ce¬ 
lui-ci. Dans certains' cas , le rectum communique avec le pénis ou 
avec le scrotum. Cet hermaphrodisme est un des moins rares : 
aussi ces auteurs en ont-ils décrit un grand nombre d’exemples 
dont il suffira d’exposer les suivans : 

Cheselden rapporte dans son anatomie, deux cas de cette 
espèce observés par lui, l’un sur un Nègre, l’autre sur un Eu¬ 
ropéen. Le scrotum était divisé en deux sacs distincts qui 
laissaient entre eux unefente profonde, laquelle ressemblait aux 
grandes lèvres et à l’entrée du vagin ; la verge était suspendue 
audessus de ces parties ; l’imperfection de la cloison du scrotum i 
s’étendait jusque sur l’urètre , à peu près comme la scissure , 
dans le bec de lièvre, s’étend quelquefois jusque dans les par¬ 
ties osseuses de la voûte du palais. La face inférieure du pénis 
était adhérente , dans toute sa longueur , aux bords des deux 
divisions du scrotum, lesquels contenaient les testicules. Cette 
disposition donnait au pénis l’aspect d’un clitoris mal conformé, 
et cette ressemblance devenait plus frappante encore par l’ab¬ 
sence de l’urètre. L’urine sortait de la fente que formaient les 
divisions du sacrum, par une ouverture communiquant direc¬ 
tement avec la vessie, et assez large pour admettre l’introduc¬ 
tion d’un instrument. On le prit pour un vagin étroit. 
■ Adélaïde Préville, du Cap-Français, se maria, vécut les dix 
dernières années de sa vie en F rance, et mourut à l’Hôtel- Dieu 
de Paris. Feu Giraud reconnut, par l’examen du cadavre,’ 
qu’Adélaïde Préville avait été du sexe masculin, et qu’à un 
faux vagin près, qui consistait en un cul-de-sac placé entre le 
rectum et la vessie, cet individu ne présentait rien qui eût pu 
faire supposer qu’il était femme {Recueilpériodique de la Soc. 
de me'd. de Paris). 

Le docteur W orbe a présenté à la société de la F acuité de méde¬ 
cine deParis(/^q/ezZeÆu//. de cette Soc., n“. x de l’année i8i5, 
dans le Journ. de me'd., chirurg. et pharm., Janvier et Fé- ■ 
vrier 1816), l’observation suivante d’un individu réputé du 
sexe féminin pendant vingt-deux ans , et définitivement rendu 
à l’état civil, en vertu d’un jugement solennel. En rapportant 
cet exemple, comme, en général, ceux qui serviront à éclairer 
mon sujet, je n’ai pas cru devoir supprimer certains détails 
étrangers à la description anatomique , attendu qu’ils rece¬ 
vront leur application dans le.cours de cet article. 

Les premiers mots d’une femme délivrée du travail de 
l’accouchement, sont : qu’est-ce que j’ai fait? Est-ce une fille, 
est-ce un garçon, s’écrient à la fois le père , la famille et lei 
assistans? De quel sexe est l’enfant qui vient de naître, de- 
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ImanJe l’officier de l’etat civil ? Quel enfant présentez-vous à 
l’église, dit le ministre des autels ? La sage-femme a répondu à 
toutes ces questions, et si malheurensement elle s’est trompée, 
des parens peu instruits, inattentifs, croient leur enfant d’un 
sexe, tandis qu’il est de l’autre j ils l’élèvent en conséquence de 
cette opinion, et l’individu lui-même peut rester longtemps 
sans s’apercevoir de l’erreur dont il est le sujet. C’est ce que 
prouve l’histoire que je vais raconter; 

Le 19 janvier 1792, M. le curé delà paroisse de Bu, arron¬ 
dissement de Dreux, constata la naissance d’une fille et lui im¬ 
posa les noms de Marie Marguerite. Cet enfant parvint à l’âge 
de treize à quatorze ans, sans que rien de particulier eût, à son 
égard, fixé l’attention de ses parens. Il partageait le lit d’une 
sœur moins âgée que lui j il grandissait au milieu d’autres jeunes 
personnes auxquelles il était associé par l’éducation, les exer¬ 
cices et les plaisirs de l’enfance. 

A cette époque de la vie où les organes de la génération 
sortent de leur nullité, se perfectionnent et ne lardent- pas à êti-e 
entièremenjt capables du grand œuvre de la reproduction, Marie 
se plaignit d’une douleur à l’aine droite; une tumeur se -mani-; 
festa dans cette région. Le chirurgien du village, dont on peut 
tout dire, puisqu’il est mort, vit une hernie et fournit un ban¬ 
dage. Cet instrument fatiguait-trop la jeune personne pour être, 
porté avec constànce ; on le quitta, la tumeur descendit à son 
aise ; les douleurs disparurent. Quelques mois écoulés, le côté 
gauche offrit les mêmes phénomènes. A cette double hernie, le 
chirurgien opposa un double brader; ce moyen n’étant pas 
supportable, fut promptement rejeté; on renonça tout,à-fait 
au dessein de contenir les descentes. 

Marie atteignait seize ans ; blonde, fraîche, bonne ménagère, 
elle inspira de l’amour au fils d’un fermier voisin. Des raisons 
d’intérêt firent manquer le mariage. Un autre établissement se 
présenta trois ans après ; tout fut encore rompu à la signature 
du contrat. -, - • 

Cependant, à mesure que Marie avançait en âge (iglle avait 
alors dix-neiif ans), ses grâces disparaissaient, les robes de 
femme ne lui allaient plus , sa démarche avait quelque chose 
d’étrange ; de j our en j our ses goûts changeaient ; iis devenaient 
de plus en plus masculins. L’intérieur du ménage-, les soins de 
la basse-cour l’intéressaient moins qu’auparavant ; elle aimait 
mieux semer, herser, que de traire les vaches, que de faire^' 
couver les poules J un peu plus de hardiesse, elle aurait volon-^ 
tiers mené la charrue. 

Ces dispositions viriles, les propos du chirurgien, qui publiait; 
que Marie était blessée de manière à ne pouvoir jamais se ma¬ 
rier, n’empêchèrent pas qu’un troisième amant n’aspirât à sa 
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main. Ce mariage'était égalemént désiré par les deux familles 5 
toutefois les parens de Marie réflécliiretlt et se rappelèrèut 
«ju’elle nfétait pas faite comme une autre; ils sàvaierft qtt’élle’ 
n’était pas réglée, et pour n’avoir pas de reproches à Sé fairè 
dans la suite, pour ne pas abuser le fils d’un vieil ami, ils së 
décidèrent k faire examiner leur fille. Je lus chargé de ce soiri/ 

Eourrâi-je peindre la surprise des personnes intéressées ét 
présentes à cette visite, quand j’îainonçai k Marié qù’éllè në 
pouvait Se'marier comme femme j puisqu’il était homme? Ce 
tableau flatterait peut-être une sorte de curieux; mais ce n’èsfe 
pas devant la société de la Faculté de médecine de Paris, que 
j’oserais me complaire k le détailler. 

Marie versa des larmes en abondance ; probablement elle avait 
quelques raisons de ne pas douter Se mon assertion'. La plu# 
répétée de ses exclarnations était : Je ne pourrai donc jamais 
m’e'tablirlW fallut plusieurs mois pour accoutumer àbsolümiént 
Marie à l’idée qu’elle n’était pas femme. Enfin, prenant un jour 
Une bonne résolution ,> elle voûlut se faire solennellémerif pro¬ 
clamer homme. A cet effet, elle présenta la requête suivante k 
MM. lés- président'et juges du tribonal de première iristancé ië- 
Dreux: 

Marguerite N.... a l’honneur de vous exposer ce qiti suit 
il appert des registres de fêtai civil de la commune de Bu 
pourfannéé 1792 ,que Marie Marguerite N.,.., fille nëèdë 
la veille, du légitime mariage de, etc., a été baptisée le 
janvier 1792 ; Marguerite N,,., se reconnaissant aujourd’hui 
pour être du sexe masculin, vous supplie de refiomiér soré 
acte dé riaissance y et de déclarer que mal à propos on l’a:- 
'inscrit comme appartenant au sexe féminin; ordonnèr èrt- 
outre que vdtre jugement sera transcrit sur les registres cou- 
raris dé Pétât civil de la commUtie de Bu, etc.... Toutefois 
et éri cas de besoin , être ordonné préalablenterit que troië 
docteurs eri médecine et en chirurgie , seront désignés pour 
faire leur rapport, après exarhen suffisant, et qiü il sera appelé 
et etïténdu qui de droit. • ’ 

Le cinq octobre i8i3, le tribunal, ouiM. lé président éû 
sofi rapport et le ministère public en ses coriclusiorts , cénsf-' 
dérant que si les faits exposés èn la requête, sont conformes 
à la vérité, il est également d’ordre public ét de l’intérêt lé-' 
gitime de'l’individu dont est question, qué son acte de nais¬ 
sance soit rectifié; ordonne que Marie Marguerite N...., 
sera-vue'et visitée par trois médecins ou chirurgiens , etc. 

En conformité de ce jugement, le 9 du même mois, lés doc¬ 
teurs procèdent a la visite requise; le résultat de leur opération 
est consignée dans un procès-verbal dont voici les expressions : 
Examen fait, nous avons réconnu que le scrotum était di~ 
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visé dan^ toute son étendue ; dans chacune de çes.divisions, 
uri corps que nous reconnaissons- être un véritqhle testicule., 
dqnt le droit est plus volumineux et plus descendu que le 
gauche , et entre ces deux corps, une prolongation charnue 
q^qnt une fente à son extrémité, et imperforée ; recouverte 
par un prolongement de la peau qui n’est autre chose que le 
prépuce et sa prolongation; la verge, très-peu développée , 
et qudessous, à un pouce et ^^rqi environ en avant de la ' 
marge de l’anus, une ouverture qui est Iq. péritable ouverture^ 
de l’u^èpe ; quant au reste du cçrps, nous n’avons rien vu 
d’esçp-aordinaire, si ce n’est un développement plus conside% 
rghle des, rnamelles, que nous attribuons à la forme des vêt 
ternens qu’elle q portés jusqu’à cç rnarnent. 

« Nous estintons que le véritaltle sexe de Matie Marguerite 
N..,., esiie masculin. %. 

Le prociweur du Roi trouva le rapport inçoruplet en ce que 
les experts s’étaient bornés à l’exenieo des parties sexuelles et 
qu’ils ji’ptaient entrés dans aup^in détail sur l’habitude du 
corps ; que par exemple ils ne s’éçaient expliqués ni sui- la voix 
ni sur la barbe, etc. Cependant le rpinistère public n’empêcha 
pas l’adoption des copclusipus ; il déclara Marie Marguerite N-,., 
appartenir au sexe masculiu ; ordpuna qu’il qui fierait.les habits 
de femme, et quq ^on acte de naissance serait et demeurerait 
rectifié. 

de yeprerids le texte du docteur Wprbe : 
■■ « Si ïhémis n’a pu s’empêcher de spurhe en çonstatant cette 

métamorphose, il nous sera peut-être permis de suivre les pre¬ 
miers pas du nouvel homme. Faire son entrée virile dans le viL 
lage, dpnt les hahitans ne l’avaienf encore vu que sous les habits 
de femme, n’était pas la chose la moins embarrassante pour 
Marie ; mais surmontant toute fausse honte, le dimanche il fut 
à la messe, pénétra jusqu’au chœur de l’église,, et prit place 
avec les hommes. Après ce coup 4’éclat et décisif, protégé par 
celui qui naguère était son amant, Marie se rendit dans les 
lieux fréquentés par les jeunes gens de son âge, et partagea 
leurs diver tissemens. Marie a bientôt quitté toutes les habitudes 
féminines : d’excellente ménagère, il devient en très-peu de 
temps bon laboureur. Il n’a pas tenir a des ignorans, k des mé- 
ehans, qu’il ne fût un brave militaire ; je le dis avec bien 
du plaisir, M. le docteur Sém.is a dispensé Marie detout ce qu’il 
T avait de pénible dans la visite, à laquelle il fut assujétî devant 
le cpnsçii.de recrutement du département d’Eure-et-Loir. 

Avoir été sur le point d’êtic soldat français, c’en est assez 
■ pour désormais ne rien craindre. Les Prussiens faisaient des ré-, 
quisilions de toute, espèce dans l’arrondiSjSement de Dreux ; 
Marie rendit alors à sqn père infirme, lesse.cours.les plus.im- 
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portans. 11 charriait les grains, les fourrages, les homnaes , ef^ 
dans ces circonstances fâcheuses, il se conduisit de manière à ne Eas éprouver les inconvéniens dont tant de gens dé la ville et de 

i campagne ont eu à se plaindre. 
Aujourd’hui Marie est tout à fait rendu à Fétat à-’homme. 

Une année ne s’est pas encore écoulée, depuis sa métamorphose ^ 
qu’il est regardé comme un des meilleurs cultivateurs du can-. 
ton. Les habitans de Bu et des environs se sont accoutumés à 
son nouvel état ; on n’y pense plus, on n’en parle plus. 

Tels sont les changemens qui ont été opérés dans l’état phy¬ 
sique, dans l’existence sociale de Marie-Marguerite iV.... H 
n’est pas également en mon pouvoir de rendre compte de ce 
qui s’est passé dans son état moral. Marie conserve encore 
beaucoup de cette pudeur virginale qui, sans doute, a été 
cause qu’il s’est longtemps ignoré lui-même. Interrogé, avec 
toute la délicatesse possible, sur ce qu’il éprouvait lorsqu’il 
était couché avec des filles, chose qui lui arrivait souvent; s’ilT 
n’avait pas des désirs différons de ceux dont ses amis pouvaient 
l’instruire ; si la curiosité ne le portait pas à savoir ce que l’oc¬ 
casion lui permettait si facilement d’observer, il répondit en 
rougissant : quelquefois, mais je n’osais pas. 
.. Ne faire qu’un extrait de procédure, n’offrir 

que le récit de quelques particularités, de quelques bizarreries, 
ne serait sans doute pas assez. Je dois tâcher de faire connaître 
physiologiquement l'individu dont je viens d’entretenir là so¬ 
ciété. Marie-Marguerite N..... est sur le point d’accomplir sa 
vingt-troisième année : il a les cheveux et les sourcils châtains- 
clairs; une barbe blonde commence à cotonner sur la lèvre su¬ 
périeure et à son menton ; le timbre de sa voix est mâle ; sa 
taille est de quatre pieds onze pouces; sa peau est très-blanche 
et sa constitution robuste; ses membres sont arrondis, mais bien 
musclés ; la conformation du bassin ne présente aucune diffé¬ 
rence de celui d’un homme; les genoux ne sont pas inclinés 
l’un vers l’autre ; ses mains sont larges et fortes ; les pieds ont 
des proportions analogues. 

Jusqu’ici Marie n’est qu’un homme ordinaire : cependant, 
si l’on considère ses seins, on les prendrait, â leur volume, 
pour ceux d’une j eune fille ; mais ils sont pyriformes, leur ma¬ 
melon est peu saillant. Est-il érectile ? J’ai cherché à le savoir; 
je n’ai pu me faire comprendre. 11 ne m’a pas semblé que ces 
seins présentassent au toucher cette structure glanduleuse, ca¬ 
ractère spécial de l’organe de la sécrétion du lait. Le pubis est 
couvert d’une assez grande quantité de poils, d’une couleur 
moins foncée que celle des cheveux. Ces poils sont rares dans 
les environs de celle région. 

Si l’on écarte les cnisses l’une de l’autre , on remarque une 
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fente longitudinale; les replis de la peau qui la forment sont 
exactement rapprochés ; on ne voit au dehors de cette fente 
rien qui annonce les parties génitales du mâle. Qu’avec la main 
on explore ces parties, d’abord on sent deux corps suspendus, 
à chacun un cordon sortant de l'abdomen par l’anneau sus- 
pubien ; celui qui est à droite est plus volumineux ; il descend 
plus bas que celui qu’on trouve â gauche. On ne peut douter 
que ces corps ne soient de véritables testicules tenant aux cor¬ 
dons spermatiques, quand on a eu plusieurs fois l’occasion de 
palper ces organes chez différens sujets, tant dans l’état sain 
qjie dans l’état malade. En écartant ce qui forme les lèvres de 
cette espèce de vulve, on observe supérieurement un gland im- 
perforé. Ce gland est pétit, et,pour sa forme, il peut être com¬ 
paré à l’extrémité du doigt annulaire d’une main de moyenne 
grosseur. Audessous de ce corps charnu commence un demi- 
canal qui vient aboutir à une ouverture située k un pouce et 
demi en avant de la marge de l’anus. Cette ouverture est taillée 
de derrière en devant comme une plume k écrire, comme un 
cure-dent; c’est l’orifice externe du canal de l’urètre. 

a De ce que je viens d’exposer, il suit que, dans le suj et qui 
fait la matière de cette dissertation, le scrotum est séparé en 
deux loges ; que chacune contient un testicule; que ces témoins 
irrécusables de la virilité sont les tumeurs que le chirurgien de 
Bu a prises pour des hernies inguinales ; que la verge est im¬ 
parfaite ; qu’enfin ce sujet est affligé d'un hypospadias très- 
compliqué. » 

Dans une autre observation du même auteur ( Cinquième 
bulletin de la Faculté de médecine de Paris, i8i5; Journal 
de 'médecine, vol. xxxiii, juin, i8i5), il est question d’un 
homme dont le sexe fut méconnu pendant près de cinquante 
ans, et qui se crut père d’un enfant dont il voulut épouser la 
mère. Les pai-ties génitales de cet individu ayant été examinées 
avec beaucoup de soin, après sa mort, qui eut lieu, en i8io, 
k l’hôpital de Dreux, on trouva des irrégularités k peu de chose 
près semblables k celles qu’a offertes le sujet de la précédente 
observation. 

Le docteur Schweikard apublié dansle Journal de Hufeland 
(t. xvn, n°. r8. Berlin, i8o3), l’histoire d’un individu qui, 
jusqu’k l’âge de quarante-neuf ans, a passé pour hermaphro¬ 
dite. 11 fut baptisé comme fille, et regardé comme telle jusqu’k 
l’époque où il demanda la permission d’épouser une personne 
devenue enceinte de ses œuvres. Pour faire valoir ses droits, il 
se soumit k une visite où l’on reconnut les particularités sui¬ 
vantes : la verge était située un peu plus bas qu’elle ne l’est or¬ 
dinairement. Elle n’avait pas tout k fait deux pouces de long, 
et était un peu moins grosse que d’haJntude. Le gland imper- 
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fore offrait une légère courbure vers le bas. La face inférieure 
des corps caverneux était dépourvue d’urètre; mais elle pré* 
sentait une canelure à sa partie moyenne;. Derrière et sous les 
corps caverneux, entre leur racine et la face antérieure et su¬ 
périeure des testicp-les, se remarquait une ouverture ovale sail¬ 
lante, sé dirigeant horizontalement. C’était l’orifice urétral, et 
par lequel l’urine, en sortant, suivait la direction horizontale 
de la verge, de manière à jaillir en arc de la facearitérieurc du' 
gland. Le scrotum , situé audessous de cette ouverture, ne con¬ 
tenait de testicule que du côté droit, celui du côté gauche étant 
probablement resté dans la cavité abdominale. Au reste, la 
constitution physique de l’individu était virile. Suivant les dé¬ 
clarations de cet homme, l’amour des femmes et l’excrétion 
spermatique s’étaient manifestés chez lui à l’époque de la pu¬ 
berté. Il avait exercé plusieurs fois et avec facilité le coït. On 
lui permit de se marier, et il eut, outre une fille procréée avant 
le mariage, deux autres filles bien conformées. 

Le docteur Wageler ( Annales de me'd. politique de Kopp, 
vol. 12g) a rapporté un cas assez remarquable d’hermaphro-* 
disme apparent formé, chez un individu du sexe masculin, par 
un vice de conformation du gland. Celui-ci était fendu d’une 
manière assez bizarre, pour simuler, pour ainsi dire en petit, 
l'appareil sexuel externe de la femme. 

Heimaphrodisme apparent chez le sexe fe'mintn.W se pré¬ 
sente chez le sexe féminin deux sortes de vices de conformation, 
qui peuvent induire en erreur sur la nature de leur sexe. La 
première sorte consiste en des dimensions excessives du clitoris, 
qui néanmoins est toujours dépourvu d’urètre. Quoique ce 
phénomène se rencontre plus particulièrement dans les climats 
chauds, ond’a aussi observé sous des latitudes froides, quoique 
Everard Home prétende le contraire. Cet auteur doute aussi 
que le clitoris puisse acquérir un volume assez considérable 
pour être confondu avec la verge; mais quelques faits, celui 
entre autres rapporté dans le Journal de Hufeland ( t. xii, 
n°. i3), et dans le Journal de chirurgie de Mursinna ( t. 1, 
U°. 3), établissent évidemment cette possibilité. 

Everard Home cite comme l’exemple le plus remarquable 
qu’il connaisse dans ce genre, une négresse mandingo que le 
général Melville avait achetée aux Antilles. Cette femme, âgée 
de vingt-quatre ans, avait très-peu de gorge ; sa yoix était rau¬ 
que et sa physionomie mâle. Le clitoris avait deux pouces de 
long, et la grosseur du pouce d'une main de moyenne force* 
En l’examinant à une certaine distance, l’extrémité du clitoris 
paraissait ronde et rouge, mais en la considérant de plus près , 
on reconnaissait qu’elle était plus pointue que celle d’un 
membre viril, qu’elle était imperforée, sans prépuce, et non 
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aplatie à sa face inférieure. L’attouchement faisait entrer cfe 
blitoris, en érection ; il avait alors trois pouces de long ,, éf sa 
grosseur augmentait en proportion. Pour uriner, la négiessè 
était obligée de soulever le clitoris ; parce qu’il couvrait l’ori¬ 
fice de l’urètre. Les autres parties externes de la génération 
n’ont rien présenté d’extraordinaire. Le docteur Clark, auquel 
nous devons la description de ce fait , assure que de sfediblables 
exemples se rencontrent assez communément parnii les femmes 
des nègres mandingos et ibbos. Il a accèiiché uh grand nombre 
de ces négresses dont le clitoris ayant un pbüce dé long était 
gros en proportion. - 

On trouve j dans une brocKtire pdbliéë à Paris en l'jj^^ éàâsls 
titre de Garçon et fille hermaphrodites, pag. 11, l’histoire dè 
Marie Augé, que ses parens élevèrerit conimé fille et exposèrent 
dans la suite aux regards des curieux de Paris et dfe Londres. Ma¬ 
rie Augé, d’une structuré moyenne; était douée d’une certaine 
vivacité. Ses traits un peu alongés he présentaient rien dè par^ 
ticuliér ; elle avait peu de gorge et une hanche ün peu p^s 
élevée que l’autre. Sou clitoris, qui ressemblait parfaitement â 
un membre viril imperforé, était situé àudessus des autres par¬ 
ties externes, de la génération, lesquelles n’offi’aiént d’autre 
irrégularité qu’une étroitesse du vagin pluspronOacéé'quë d’or¬ 
dinaire; , 

Le mot clitoris (vol. v, p. 3^4) contient quelques détaife 
qui peuvent faire suite, aux exemples que je viens de citer. 

Dans certains cas, les dimensions excessives du clitoris sont 
accompagnées de quelques autres in-égularités plus on moins 
notables de l’appareil génital extérieur, et qui contribuent à 
masquer davantage le véritable sexe des personnes chez les¬ 
quelles elles existent. Le docteur Schneider (niém; cité) éü 
rapporte l’observation suivante qu’il eut occasion de fàirè sut 
un enfant de sexe féminin, mort atrophié à l'àge dé deux ans : 

Le corps de cet enlknt ofirait les caractères généraux du sexe 
féminin ; mais les parties génitales pi;ésentaient plùsieuts vices 
de conformation; Oniï’apercevaitni lèvres externes ni lèvres in¬ 
ternes , ni enfin la fente ordinaire formée jpar cès parties; Lé clito¬ 
ris avait un pouce et demi de long, et lessembiait absolument 
à une verge munie d’un petit gland et d’uri prépuçé, mais im- 
perforée. Toutefois on remarquait un pélit point à l’endroit 
qui, chez les hommes, correspond à l’orifice de l’urètre. L’en¬ 
fant avait toujours été enclin à sé livrer a des atfouchèmens de 
cette partie. Quelques lignes audéssous se'troùyàit urte oùyerturë 
par laquelle se faisait l’émission deruriné.'Cette ouverture senv 
biait eu outre principalement destinée, par la'nà.ture, aux fonc¬ 
tions du vagin ; car elle conduisait directeni'ent à roriftce utérin^" 
et avait la longueur quedoit avoir le vagin chez un sujet de cet 
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âge. Otr J remarqrcait d’^ailleurs des rides vaginales. Ou decôÉf-^ 
vrait à la paroi supérieure, l’orifice d’un petit canal qui abou‘ 
tissait à la vessie. L’urine n’e'tait jamais sortie par jets de cet 
orifice, mais elle en avait suinté continuellement de manière à 
couler le long de la cuisse. Les parties génitales internes n’ont 
offert aucune conformation irrégulière. 

M. le docteur Beelard a décrit un cas remarquable d’herma- 
plirodisme de l’espèce dont il est maintenant question. Quoique 
j’aie aussi examiné l’individu qui fait le sujet de cette.observa- 
iidn, j’emprunterai de préférence les expressions de l’auteur 
que je viens de ndmmer, lequel a donné, en cette occasion, 
une nouvelle preuve de son talent comme anatomiste et comme 
observateur rigpureux. 

■ « Marie-Madeleine Lefort est âgée de seize ans. Sa taille est 
de 1 mètre 5o centimètres. Le milieu de cette hauteur tombe 
audessus de l’éminence pubienne. Le trône, mesuré du sommet 
de la tête au périnée, a 86 centimètres de hauteur. Les membres 
inférieurs, mesurés par le côté interne,. se trouvaient réduits à 
6ij centimètres. Le bassin est court, large de 37 centimètres, 
d’un des tubercules extérieurs de riléumàrautrejil yaao cen¬ 
timètres d’avant en arrière., mesuré à l’extérieur avec un com¬ 
pas recourbé. Mesuré en-travers entre la crête de l’iléum et le 
trochanter, il a 3o centimètres. L’arcade des pubis angulaires a 
7 centimètres d’écartement à la partie inférieure. Le col est 
grêle ; le larynx et la voix sont comme ceux d’un homme ado¬ 
lescent. Les mamelles sont développées, d’un volume moyen , 
surmontés d’un mamelon éreetüe, dont l’aréole, d’une couleur 
brune, est garnie de quelques ppils, La lèvre supérieure, le 
menton et la région parotidienne , sont couverts de barbe brune 
naissante. Les membres inférieurs sont cguyerts de poils longs ,- 
nombreux, bruns et mdes. Les cuisses sont arrondies, les ge¬ 
noux inclinés en dedans, les pieds petits, La peau de la partie 
supérieure, antérieure, externe des cuisses, présente des érail- 
leinens du derme seinblables à ceux que présente la peau de 
l’abdomen et des me-melles des fernnres qui ont eu des enfans. 
L’anus est bordé de poils abondans. 

Les organes génitaux, examinés à l’extérieur, présentent : 
1®. line éminence sus-pubienne, arrondie, couverte de poils 

nombreux. l,a symphyse des pubis qui la supportent est alongée, 
comme dans l’honame. . 

2®. Audpssous, un corps conoïde long de 27 centimètres, 
dans l’état de flaccidité, susceptible de s’alonger un peu dans 
l’ét-tt d’érection. Ce corps est surrnonté d’un gland imperforé, 
recoiivert dans les trois quarts de sa circonférence d’un prépuce 
mobile; il est irtférieurernent creusé d’un canal déprimé, et ne 
présentant point le relief de la parfie pénienne de rurètre viril ; 
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ëë catiaî est percé inférieurement de cinq petits trdtis placés 
régulièrement sur la ligne médiane, et pouvant admettre un 
stjlel de Méjan. ' . ; 

3°. Audessous et en arrière de ce corps est une fente ou vulve 
bordee de deux lèvres étroites et courtes, garnies de poils a l’ex¬ 
térieur, étendues depuis le clitoris péniforme jusqu’à neuf à.dix 
lignes au devant de l’anus. Ces lèvres nrinces ne contiennent 
rien dans leur épaisseur qui ressemble aux testicules. 

4°. Dans l’intervalle des lèvres est une fente très-superficielle 
sous laquelle la pression fait sentir vaguement un vide au de¬ 
vant de l’anus. A la partie antérieure de l’intervalle des lèvres, 
ou à la racine du clitoris, est une ouverture arrondie qui re¬ 
çoit facilement une sonde d’un calibre moyen. 

5“. Les anneaux sus-pubiens sont très-étroitsj rien, dans cet 
orifice ni dans le trajet du canal qu’il termine , ne fait soup¬ 
çonner l’existence des testicules engagés ou_ près de s’engager 
dans le canal inguinal. 

Suivant sa déclaration, Marie Lefort est réglée depuis l’âge 
de huit ansf l’émisnon de l’urine a lieu par l’ouverture prin¬ 
cipale placée à la racine du clitoris , et par les trous dont l’u¬ 
rètre est criblé dans sa portion clitoridienne. Mais il lui est im¬ 
possible d’uriner devant un témoin. Une sonde introduite à 
travers l’ouverture n’amène point d’urine, n’en prend pas l’o¬ 
deur, et ne détermine pas l’envie d’uriner ; elle se dirige en 
arrière. 

Notre première observation se borne là^ Marie Lefort ne 
voulant pas souffrir un examen plus détaillé. 

Mais le surlendemain je la revis ayant ses règles. Son teint 
était pâle ; les linges dont elle était enveloppée étaient abon¬ 
damment imprégnés de sang. Ce liquide sortait à demi coagulé 
par l’ouverture principale ; il sortait surtout beaucoup quand 
elle toussait, ou quand on pressait au devant de l’anus. Les 
trous de l’urètre étaient rougis et humectés par le sang, mais il 
était difficile dé j uger s’il sortait err partie par ces orifices, La 
sonde introduite fut retirée remplie de sang. 

Quelques jours apres je fis de nouvelles observations, dont 
voici le résultat la sonde introduite par; l’ouverture princi¬ 
pale , avec tous les soins convenables, ne peut être portée dans 
la vessie; on la dirige facilement du côté de l’anus, parallèle¬ 
ment au périnée: dirigée de. cette manière, on peut soulever ou 
tendre le fond de la vulve, et reconnaître que la membrane qui 
en réunit les deux lèvres est épaisse à peu près deux fois .comme 
la peau, et dense comme elle. Après avoir porté la sonde un peu 
en arrière, on la dirige facilement en haut, à la profondeur de 
huit à dix centiniètres : là ou rencoùtie un obstacle sensible à 
son contact. Dans ces explorations plusieurs fois répétées, fa 
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sonde ri’amène point d’urine ; elle ne paraît pas être dans TurêtrCj 
niais bien plutôt dans le rectum ; on sent la sonde à travers une 
cloison tout à fait semblable à la cloison recto-vaginale. A 
l’endroit où la sonde s’arrête, on reconnaît avec le doigt, à tra¬ 
vers les parois du rectum, un corps qui paraît être le col de 
l’utérus. 

Les tentatives pour sonder l’urètre sont vaines : un stylet 
assez fin pour y pénétrer occasione beaucoup de douleur. 

Marie Lefort, persuadée, il est vrai, qu’elle est femme, 
éprouve du penchant pour le sexe masculin, et ne paraît pas 
éloignée de l’idée de se soumettre à une légère opération ,• né¬ 
cessaire pour ouvrir le vagin. Il paraît, en effet, que ce canal 
existe, et qu’il suffirait, pour le rendre accessible, de pratiquer 
ùne incision entre les lèvres de la vulve, depuis l’ouverture 
placée k la base du clitoris jusqu’à la commissure postérieure. 
L’urètre se prolonge sous le clitoris : disposition qui le rap^ 
proche du pénis, et qui est fort rare. 11 paraît que parmi les 
ouvertures dont l’urètre est criblé, il y en a une ou plusieurs 
situées plus profondément que la vulve, et que par cette (ÜSt 
position une partie de l’urine est versée à l’entrée du vagin, et 
sort ensuite par l’ouverture de la membrane qui le ferme. Il 
paraît aussi que le sang menstruel vient par le vagin :■ peut-être ' 

\ à son passage sous le clitoris, une partie de ce liquide entre-t- 
elle de l’urètre, par des ouvertures postérieures et cachées du, 
canal, pour ressortir par ses ouvertures apparentes. 

pj II paraît, enfin, que la personne soumise à l’examen de la 
Société , est une femme : on découvre, en effet, chez elle plu^ 

^-Sieurs des organes essentiels du sexe féminin (un utérus, un 
j. vagin), tandis qu’elle n’a du sexe masculin que des caractères 
/ secondaires, comme : la proportion du tronc et dès membres , 

celle des épaules et du bassin, la conformation et les dimensions 
de cette cavité, le volume du larynx, le ton de la voix, le dé¬ 
veloppement des poils, l’urètre prolongé au-delà de la symphyse 
des pubis, etc. » {Voyez le^ deuxième Bulletin de la Socie'téde 
la Faculté'de médecine de Paris, année i8i5, dans le Journal 
de medecine , chirurgie et pharmacie , n. de mars i8i 5). 

Là seconde sorte de vice de conformation qui peut donner à 
une femme une apparence d’hermaphrodisme,. et induire en 
erreur sur la nature de son sexe , consiste en un utérus et un. 
vagin mal conformés, d’où il résulte que le premier ressemble 
plus ou moins à un pénis : c’est un véritable prolapsus utérin, 
et comme tel, if peut quelquefois n’etre pas eongénial, et former 
ainsi une maladie acquise plutôt qu’un vice de eonformatioii 
proprement dit. 

Un des exemples les plus frappans de cet hermapliro-lismef, 
a été consigné par Saviard, dans son Recueil d’observations- 
chirurgicales (Paris, 1784 , p. i5o). 
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-Marguerite Malaure eut passé indubitablement pour une her¬ 
maphrodite, sans M. Saviard. Elle vint à Paris en iôgS, en 
habit d’homme , l’épée au côté, le chapeau retroussé, etc. : elle 
croyait elle-même être hermaphrodite ; elle disait qu’elle avait 
les parties naturelles des deux sexes, et qu’elle était en état de 
se servir des unes et des autres. Elle se produisait dans les as¬ 
semblées publiques et particulières de médecins et de chirur¬ 
giens , et elle se laissait examiner, pour une légère gratification, 
à ceux qui en avaient la curiosité, 
' Parmi les curieux qui l’examinèrent, il y en avait sans doute 
^ui, manquant de lumières suffisantes pour bien juger de son 
état, se laissèrent entraîner à l’opinion la plus commune, au 
point qu’elle leur inspira de Ta regarder comme une hermaphro¬ 
dite. Il y eut même des médecins et des chirurgiens d’un grand 
nom, qui assurèrent hautérnent qu’elle était réellement telle 
qu'elle se disait être. Enfin, M. Saviard, se trouvant presque, 
ïe seul homme de l’art qui fût incrédule, se rendit aux pres¬ 
santes sollicitations que lui firent ses confrères , d’examiner ce 
prodige en leur.présençe. Il ne l’eut pas plus Int vue, qu’il leur 
déclara que ce garçon avait une descente de matrice ; en con¬ 
séquence il réduisit cette descente, et la guérit parfaitement. 
Ainsi, l’énigme inexplicable d’hermaphrodisme dans ce sujet, 
se trouva développée plus clair que le jour. Marguerite Malaure, 
rétablie de sa maladie, présenta au roi sa requête, très-bien 
écrite, pour obtenir la permission de reprendreT’habit deTenrme, 
malgré la sentence des capitouls de Toulouse, qui lui enjoi¬ 
gnait de porter l’habit d’homme ( Encjclop. méth,, médecine, 
art.'hebmapurodite), 

Everard Home (mém. cité) eut occasion d’examiirer une Fran¬ 
çaise affectée, dès son enfance, d’une descente de matrice, qui 
augmenta avecFâgè. Cette femme avait vingt-cinq ans lorsque 
Home la vit. Le col do l’utérus, très-étroit , avait à la sortie 
de l’orifice vaginal externe, plusieurs ponces de long ; la sur¬ 
face de ce col avait, par son contact prolongé avec l’air atmo¬ 
sphérique, perdu sa couleur naturelle, et contracté celle des 
tégumèns du pénis, La personne qui fait le sujet de celte obser¬ 
vation, fut regardée, a Londres, comme un phénomène ex¬ 
traordinaire , et gagna beaucoup d’argent en se faisant voir. Les 
auteurs citent un grand nombre d’exemples semblables ( Voyez 
Pfizer, De nafur. mulier., t. i, p. aaS); et probablement les 
anciens contes de femmes changées en hommes, dont parlç 
Montaigne, n’étaient-ils autre chose que des faits de cette 

Hermaphrodisme neutre. L’hermaphrodisme neutre pré¬ 
sente deux sortes bien distinctes : l’une, que l’on peut appeler 
hermaphrodisme neutre avec absence de sexe prononcé a 
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lieu chez des individus destinés primitivement à appartenir au 
seie masculin, et n’est autre chose ijue l’effet produit par l’atroT 
piiie.ou l’absence des testicules ; circoo&taâçe à laquelle se joint 
souvent un défaut de développement de la verge ; les organes, 
génitaux restent pour ainsi dire dans l’état où ils. étaient avant 
la naissance , de sorte que les-individus ainsi conformés, éput 
saris sexe ; aussi leur extérieur n’est-il ni celui dé l’homme ni 
celui dé la femme. Quelques-uns de ces êtres, dpht,le norabrg 
èst plus coiisidérable qu’on ne le suppose prdinairepient, oE, 
fient, quant à leur aspect externe, si l’on peut parler "ainsi, 
une fusion des caractères accessoires de chaque sexe ; chez d’au¬ 
tres il y a, quant à ces caractères ,, une légère prédominance-de 
l’un ou de l’autre sexe, et cette prédominance est ordinairemen t 
déterminée par la nature des affections ruorales, par lé genre de 
yie et les occupations, ainsi que paç diverses autres çircpii-, 
stances extérieures. C’est presque toujours les formés féminines 
qui arrêtent l’attention des observateurs sur ces individus, dont 
ensiiité, par des recherches plus exactes, on découvre l’imper-! 
iection-réelle. 

Home en cite plusieurs exemples, qu’il sera utile de rapporter: 
. Un soldat dé marine, âgé de vingt-trois ans, entra , en i 7.79, 

a riiopital royal de la marine,de Plymouth, et fut confié aux 
spius'de Home. Quelques jours après l’admission du malade , 
le bruit s’étant répandu qu’il, était femme , Home crut devoir 
l’examiner avec quelque, attention : ce médecin trouva qu’il 
n’avait pas de barbe; ses mamelles étaient aussi volumineuses 
que celles d’une femme adulte ; il avait de la disposifion à l’obé¬ 
sité ; la'peau était beaucoup plus molle et fine quelle ne l’esÇ 
ordinabemeiît chez les hommes; les mains.étaient courtes et 
potelée.?.; .les cuisses et les-j ambes ressemblaient à celles des fem- 
niés iiJu.ne quantité de graisse qui tapissait le pubis , donnait a 
çette région l’aspect du pénil du sexeférpinin; la verge, exirê- 
memeni courte et petite, était incapable d’érection; les testi¬ 
cules niétaient pas plus volurnirieux que chez uu foetus , et le 
malade n’avait jamais éprprivé de désirs vénériens; il était faible 
de corps et d’esprit. On voit qu’ici le défaut de développcmeüt 
dès testicules avait privé l’organisation entière de l’influence que 
pes p-arties exercent sur elle. 
. ' Les deux cas suivans offrent une iaiperfeclion plus prononce'e 
encore des organes virils : 

La femme d’un, journalier des environs de Modbury, daus le 
Devonshire, était mère de trois enfans : le premier fut regardé 
comme hermaphrodite ; le second était une fille régulièrement 
conformée; le troisième ressemblait au premier. Ce lut en 1779 
que Home examina ceux-ci; L’aîné, âgé de treize ans, était 
d’une grosseur extraordinaire, et paraissait ne former qu’unç 
liiasse de graisse; la partie inférieure du tronc ressemblait a 
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;éeile d’un homme gras ; l es cuisses et les jaraibes étaient en pro¬ 
portion ;• l’enfant avait quatre pieds de haut ; ses maihélles étaient 
aussi volumineuses que celles d’une femme qui a beàucoüp 
d’embonpoint; le pénil était surchargé de graisse; au lieu de 
verge, il n’existait qu’un prépuce dont la longueur atteignait à 
peine deux lignes, et sous lequel était situé'l’nrètré; on riédé¬ 
couvrait aucune trace de vagin; le scrotum était imparfait, sa 

^surface lisse, sans rapbé ni rainure dans la partie rUoyénne ;■ il 
contenait deux testicules dé la grandeur de ceux d’un fœtus. Get 
individu était presque idiot ; cependant il marchait et parlait. 

Le cadet des troisœnfans, âgé de six ans, très-gras, ét grând 
pour son âge, était plus stupide éncoré que l’aîné, piifequ’il 
ne marchait pas , quoique rien ne nianquât â ses membres.- Ses 
parties génitales externes avaiènt la' m'ême conformation qiïè 
chez son frère, excepté que le'prépücé avait un poùçè dé' long. 
Il existait à chaque main un doigty etq â chaque pied, Üà orteil 
de plus que dans l’état naturél. 

On a présènté, il y a quelques années ; à la Société médîcalé 
dé Paris, un cas d’herrnaphi-odisnie observé h'Naples j et qui 
m’a pai-u appartenir à l’espèce dont je viens de parler, h re¬ 
grette que rnés tentatives pour me prociirer cette observation, 
et surtout le déssin très-bien exécuté qui l’âcconipagné,-.àiént 
été infructueuses. 

C’est encore sous cette même esp'ècè que me semblé devoir 
être rangé le cas dont parlent Hufeland {'Journal de mÉ'déciné 
pratique, t.xii, n“. 3,ç. 170); Muÿshïna {Jdutnàl dé chirurgie, 
t. ï, n”. 3, p. 555 ) ; 'Sfârk {Néüês àrehiv i Archives nouvelles 
d’accoüchemens, t. ii, p. 538); Monorchis {Vori demnéuàn- 
gekomenen, etc., c’est à-dire. Sur un herniaphroditè nouvel¬ 
lement arrivé h la Charité de Berlin, et dés hériridpHf'odües 
en général, Berlin, 1801) ; Marteh's ( Beschteibüngctci, 
c’est-à-dire, Description, avec dessin, d’ühe conformàtîon 
singulière des parties de la génération chez M, D. Ùerrier, 
Ijcipzig,-1802 ) ; et Metzger {Gerichil. rried. abh.c’œt-à-dire. 
Mémoires de rne'decme légale. Supplément. K.denigsbèrg, 
18o3 ). Voici ce qu’en dit l’auteùr que je viens de nommer eà 
dernier: e A quel sexe appàrtiént Marie-Dorothéé, âgée de 
vingt-trois ans, qui s’est fait Voir chez nous à Eœnigsbérgj et 
dontla conformation sexuelle a fait naîtrêdes Opinions tout à fait 
opposées parmi les hommes célèbres qui l’ont examinée et dé¬ 
crite; de maniéré que Huféland et Mursinrià oqt déclaré' Derrier 
iille , taudis que Stâfk et Martens l’ont déclaré garçon? Lès 
descriptions de ces sàvànssont si peu d’accord entre elles,-qu’au 
premier abord on serait tenté de croire qu’il s’agit dé sujèti 
tout à fait différens. 

Marie-Dorotbéç Derrier s’est présentée che? moi le 26 mai 
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ï8o3.Elleétaitporteur de certificats de MM. Mursinna, Raschlg, 
et Stark : ce dernier déclarait positivement que Derrier étdt 
du sexe mascitlin. J’avoue que je n’ai pu reconnaître, chez le 
sujet dont;il est question, plusieurs des circonstances indique'es 
dans les diverses descriptions que Martens. a recueillies et pu¬ 
bliées sur ce phénornéne. J’ai trouvé une espèce de pénis im- 
perforé, d’où partait, à la face inférieure et près de la racine , 
tiii frein qui se terminait, en descendant de chaque côté et jus¬ 
qu’au périnée, en deux replis de la peau flasques et ridés. Il 
existait une ouverture pavticuliére pour l’émission de l’ui’ine. 
Pas denyuiphes, pas de traces de vagin, pas de testicules, pas 
de barbe, pas de gorge; la voix était faible et efféminée; en gé¬ 
néral, la structure petite et ddl>ile. Telles sont les observations 
que j’ar faites sur M. D. Derrier , pendant le peu de temps que 
j’ai pu l’examiner. Je ne puis , en conséquence, regarder cet 
individu ni comme homme, ni comme femme, mais bien comme 
un de ces êtres équivoques, auxquels la désignation d’hermaT 
phrodites est véritablement applicable, et dont,on rencontre 
aussi des exemples parmi les animaux, et notamment parmi 
les chèvres, u . ‘ 

En effet, l’opinion de Melzger me paraît être de toutes lu 
plus plausible, et je ne vois dans Derrier qu’un individu que la 
nature avait primitivement destiné à appartenir au sexe mas- 

-çulin, niais qu’elle a privé de sexe, parole défaut de dévelop¬ 
pement des testicules,, jqiqt aux yiees de epuformation que préT 
sentaient le pénis et le scrotum, ; ' . 

Une autre sorte d’hermaphrodisrne -neutre est celle que 
nous appellerons hermaphrodisme neutre avec conformation 
sexuelle mixte ^ parce que, en effet, on y observe un mélange 
plus ou moins distinct des attributs des deux sexes. Cette sorte, 
qui se rapproche le plus de l’hermaphrodisme absolu, est la 
moins connue de toutes ; mgis quoiqu’il, existe un nombre suE 
lisant de faits pour en démontrer la réalité, aucun d’eux ne 
fournit l’exemple d’un développement assez parfait de ces, 
doubles attributs, pour constituer chez le même individu la 
faculté de féconder et d’être fécondé. . . 

.Nous avons, déjà dit au commencement de cet article que, 
suivant les observations de J. Hunter, Thermaphrodisme dont, 
il est question se rencontrait plus communément parmi les 
bestiaux à cornes que chez les autres mammifères. Ifunter rapT 
porte, à ce sujet, la description de plusieurs fr.eem.artins, 
( c’est ainsi que les Anglais appellent les taureaux hermaphro¬ 
dites), dont l’un., entre autres, avait des testicules et des ovaii 
res. Hunter a trouvé un exemple semblable chez un âne, et 
Home prétend en avoir observé un autre sur le chien favori dq 
lord Bessborough. Quoique la description de ces divers faits 
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ne s»it pas asséz -t'xacte, poiir que l’on puisse les classer 
avec assurance sous ï’espèée d’hèriîiaph'rodisme dont il s’agit 
actuellement, tout porte néanmoins a croire qii’ils y appar-, 
tiennent, et l’qn né peut contester leur réalité , lorsqu’on les 
compare aux détails que Haller {Num dettiur herntaphrodiii) 
commenlarius, op: min. ) a donnés sur une clièvré herma¬ 
phrodite, chez lacpielle des testicules imparfaits remplaçaient 
les ovaires. Il existait en outfe-un canal ou vagin qui, ainsi que 
la matrice, se bifurquait.-Enfin, MaScagni ' ( HectteiZ des 
mém. de rAcad, italienne; Bulletin de la Faculté de med., 
i8i I, p. i'j6) a décrit un taureau qui avait tous les organes' 
du sexe masculin, et de plus des ovaires, un utérus, et un va¬ 
gin ; mais, au lieu d’une vulve extérieure, ce canal avdt soit 
Orifice dans l'urètre. . 

J’ignoré si les exemples d’hermaphrodisme neutre avec oo'n- 
forinâtionsexuelle mixte, sont plus fréquetis chez divers mam¬ 
mifères autres que l’espèce humaine ; mais c’est bien certaine^ 
ment sur elle qu’ils ont été observés avec le plus de soin. Je 
vais en citer quelques cas pris â peu près au hasard. - ' - 

Dans l’ptavrage déjà mentionné {Garçon etJîlle Jtermh- 
phrodiies) y V&ate\i.r rapporte rhistoire de Louis Hâinault, né 
en dans les environs de Rotien, Il avait été élevé comme 
garçon,'- et avait embrassé la profession de cordonnier. On ne 
découvrit son état d’hermaphrodisme que peu de jours avant 
sa mort, survenue au mois de mars Cet individu était; 
de taille moyenne, avait les cheveux châtains, la fece ronde, 
des. traits- agréables, peu de barbe, et un corps d’-ailletirs 
vigoureusement constitué.' .Ses' mamelles étaient Céllès- d iuv 
homme, et en général-sa constitution tenait plutôt du sexe 
masculin: que du sexe fénainin; seulement scs traiK 'avaient 
quelque chose d’efféminé.-Les parties de -la génération offraient 
celles des deux sexes , en apparence régulièrement conformées . 
Du côté-droit, se remarquaient'celles de là féinme,-ètj'du coté 
gauche, celleé de l’honime. Je me borne à indiquer cè fait, qui 
serait l’exemple d’hermaphrodisme'le plus parfait qûë l’on ait 
rencontré citez l’espèce humaine', si'la description était-asSe? 
rigoureuse pour que l'on pût y avoir une Cnfière confiance.: 
• Le' càs d’hermaphrodisme que Blarèt a fait connaître à l’ Aca¬ 
démie dp.Dijon", et que'ce corps savarita publié dans lèsecond 
volume de ' ses Mémoires, est, surtout par l’exactitude de i-t 
description anatomique, uu des plus concluans que l’on puisse 
produire. L’individu qui en fait le sujet se nommait Hubért- 
Jean-Pierre; il était natif de Bourbonne-lés-Bains', et-âgéde 
dix-sept ans. Il mourut à l’hôpital le octobre l'jS'j. ' ' 

« Les traits du visage, quoique flétris par là mort, étaient 
plus délicats que ne le sont ordinairement ceux d’un homnic i 
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la peau en paraissait fine, et l’on n’apercevait ni sous le nezj 
ni au menton, ce coton léger qui, dès l’âge de seize ans, .est le 
précurseur de la barbe, et décèle, le sexe; l’on ne voyait pas, 
dans la partie antérieure du couv cette saillie que le larynx a 
coutume de faire dans les hommes ; il était rond, et s’unissait, 
par une pente insensible, à une poitrine très-élevée et large , 
ornée, dans sa partie antérieure, de deux mamelles de moyenne 
grosseur,bien arrondies, fermes, et placées très-avantàgeuse- 
ittent; chacune d’elles avait une;aréole fort large, d’un rouge 
pâle, de laquelle s’élevait un petit maùielon un peu fougè et 
dur. . . . 
. Le bras, n’offrait aucun détail qui pût faire croire qu’il ap-; 
partenait à,un individu femelle; mais l’avant-bras avait.la ron¬ 
deur, la délicatesse des contours qu’on observe dans les femelles 
bien faites, La .main détruisait les idées que l’avant-bras, vu 
seul, aurait pu donner ; elle était large, et les doigts courts et 
gros. , _ 

Le bustC'de H.-J.-Pierre annonçait donc une femme ; et l’on 
sent, par celte description,.qu’il aurait été dilficile de ne pas 
s’y méprendre, en ne considérant que ce qui vient d’être dé¬ 
crit. Cet individuavait cependant été pris pour hoinme ; mais, én 
continuant la description des parties extérieures de son corps, 
on reconnaîtra pourquoi il fut baptisé comme garçon, pouiv 
quoi on lui en donna l’habillement, et pourquoi on lui en fit 
prendre les,occupations. 

La jeunesse et l’embonpoint s’opposent ordinairement à ce 
que les muscles du corps soient fortement prononcés, et ,• j usr 
qu’à une certaine époque, le ventre el les reins d’un jeune 
homme ne diffèrent point de ce qu’ils sont dans une fille ; mais 
la hauteur, des hanches et la saillie des fesses, produites par 
l’évaseme.nt du bassin dans les personnes du sexe bien faites, 
suffisent pour les faire reconnaître, indépendamment des par¬ 
ties sexuelles. C’est ce qu’on ne remarquait pas d.ah® d-'Piotte, 
qui, depuis la ceintm-e, commençait à différer d’une fille. La 
forme presque carrée des cuisses et des jambes, la petitesse des 
genoux, le rendaient encore plus resse^lant àun.individu du 
sexe masculin. Jusque, là on aur ait pu dire qu’il était femme 
de la ceinture en haut, et homme pour tout le reste du corps. 
Les parties sexuelles auraient même, à la première.apparence, 
favorisé cette conjecture ; mais l’examen faisait naître d’autres 
idées, et jetait de l’incertitude. En effet, un corps rond,'oblong, 
ayant quatre pouces de longueur ., sur une grosseur proportion 
née, était attaché à l’endroit qui répond à la Symphyse des os 
dupubis, et, par sa forme, avait toute l’apparence d’une verge. 
Ce corps oblong était, de même que celte partie caractéristique 
du mâie, terminé par un gland ,que recouvrait vm prépaeé; 
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remarquait à son extrémité la fossette, où s’ouvre ôràinai- 
yement l’urètre , et le frein s’attacliail au bas de cette fossette , 
comme dans les, verges.ordinaires. Quand on relevaitpe corps, 
an observait qu’il, recouvrait une grande fente formée par deux 
replis de la peau, qui représentaient assez bien les grandes lè- 
.vres jde laivolve^ et qu’il était placé dans la conlmissure supé¬ 
rieure de ces lèvres j comme l’èst ordinairement le clitoris chej; 
les femmesi , 

. Chacun ide ces,replis de'la peau était un peu renflé, .mais 
poinjt ferme : on remarquait surtout,.sur celui du côté gauche, 
des rides profondes èt hue direction oblique. En touchant ces 
éspèdesde lèvres, DU sentait,'dans la gauche, un corps ovoïde 
mollet, et fort .ressemblant ■ à un testicule ; mais la droite pa¬ 
raissait une' poche vide. Cependant, en pressant sur le ventre, 
on y poussait-une espèce de corps aussi oyoïde ,;qui .y descen¬ 
dait facilement en passant par l’anneau, et xju’on repoussait 
aussi très-aisément. 

Lorsqu’on tenait relevée la Verge qui a été décrite, et qu’on 
écartait les lèvres placées audessous, bn vojaifnaitie de la ra¬ 
cine du frein du gland deux petites crêtes spôn'giéuses,iroüges 
et saillantes, d’une ligne environ, qui augmentaient de volume 
à mesure qu’ils .s’éloignaient de leur origine, et.imitaient par¬ 
faitement les nymphes par leur écartement. . .. 

Entre ces nymphes, et à leur partie supérieure., s’rouvrait 
l’urètre .comme dans les femmes ; audessous de ce méat urinaire 
était une buvertm’e très-étroite, dont le diamètre était dfenvi- 
ron deux lignes, elle était réfrériée à ce point par une.mem- 
brâné semi-lunàire, qui prenait naissance dans la partie infé¬ 
rieure, et ressemblait à l’espèce de membrane laquelle on a 
donné le nom d’^j'/nen. Une petife excroissance, placée laté¬ 
ralement et supérieurement, et qui avait la figure d’une caron- 
Ciilè myrtiforme, contribuait encore à donner à cette ouverture 
l’apparence' de l’ouverture d’un vagin. 

Oa doit sèntir, par cette descriptmn, la justesse, de la re^ 
marque que j’ai faite de la difficulté de prononcer sur le. sexe 
dominant de cet individu monstrueux. La longueür et le vo¬ 
lume de; la’ verge pourraient, au premier coup d’œil, en im¬ 
poser; assez, pour que l’on crût pouvoir assufér que le sexe 
masculin dominait : le corps ovoïde trouvé dans la lèvre gau¬ 
che, un autre corps que l’on poussait dans la droite eii pressant 
sur le ventre, donnaient l’idée de deux testicules, pt;5;emblaieut 
aütoriser celte conséquence; mais l’aspect dès nymphes, du 
méat urinaire, de l’orifice du vagin, de l’hymen et de la ca¬ 
roncule myrtiforme, la détruisait. On peut conclure que cet 
individu appartenait également ii l’un et à l’autre sexe, et que 
la nature était enfin parvenue h réunir les deux dans le mcipe 
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-sujet. La dissection vient à l’appui de cette présomption, puis¬ 
qu’elle a démontré que si J.-Pierre était femme de la ceinture 
en haut, homme de la ceinture en bas, il était, dans le point 
central, femme à droite, et homme à gauche, sans être préci¬ 
sément ni l’un, ni l’autre. 

Le corps oblong, que l’on avait regardé comme une verge, 
fut le premier objet des recherches anatomiques. On reconnut , 
en effet, qu’il était composé de deux -corps caverneux, qui 
prenaient leur naissance des branchés de l’ischion j s’adossaient 
en se réunissant, et se terminaient au gland, qui, ainsi qu’on 
l’observe toujours dans le membre viril, était formé par le 
corps spongieux qui, dans l’état naturel, aurait contribué à 
-former l’urètre. La structure de cette partie confirma l’idée que 
l’on en avait prise, et prouva qu’elle'était réellement une 
■verge, mais'imperforée, dans laquelle l’urètre était remplacé 
par une espèce de ligament qui s’étendait jusqu’au, méat uri¬ 
naire décrit ci - dessus. Les crêtes, que l’on avait regardées 
comme des nymphes, parurent dès-lors pouvoir être les débris 
d’un urètre ouvert dans toute sa longueur. 

Une incision faite sur la lèvre gauche, y fit découvrir un 
■véritable testicule, auquel s’étendait le cordon des vaisseaux 
spermatiques, et d’où partait un canal déférent, qui, passant 
par l’anneau, allait gftgner une vésicule séminale dont nous 
parlerons bientôt. ' 
V •• La dissection de l’autre lèvre ne fit apercevoir qu’un corps 
membraneux, dans lequel on sentit un liquide, et où, comme 
-on l’a dit plus haut, se précipitait un corps ovoïde, lorsque j 
avec la main, on pressait le ventre dans la l égion iliaque droite^ 
£)n borna d’abord là les recherches ; pour eu venir à la dissec¬ 
tion des parties externes, se réservant de les pousser plus loinj 
quand on travaillerait à celle des internes. . 

Le vagin apparent fixa ensuite l’attention; une incision, faite 
à la membrane semi-lunaire, permit de reconnaîtr’e que c’était 
•un canal borgne, une espèce de sac ayant plus d’un pouce de 
profondeur, sur un demi-pouce de diamètre, et placé entre le 
rectum et la vessie , situation bien conforme à celle où est or¬ 
dinairement le vagin. Ce sac était membraneux, et sa surface 
était lisse, tandis qu’on observe toujours des rides plus ou moins 
sensibles dans le vagin; mais ce qui détruirait encore davantage 
les inductions qu’on aurait pu tirer de la situation de ce canal, 
et des apparences .extérieures, t’est qu’à la partie inférieure,-on 
remarquait le vérumontanum et les orifices séminaires, d’où, 
■par,la pression, on faisait sortir une liqueur gluante et blan- 
cliâtre, absolument semblable à une véritable semence; 
■ Celte découverte porta à détacher ce prétendu vagin , et à 
emporter avec lui la vessie et les testicules, Gifidé alors pa;- 
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le canal déférent, on fut conduit à de véritables vésicules séirsi-s 
nales, placées à l’endroit ordinaire ,.et l’on se convainquit que 
l’excroissance, qui avait été observée dans lé canal borgne dé¬ 
crit plus haut,, était véritablement le vérumontanuini 

La vésicule séminale gauche,.a laquelle aboutissait le canal 
déférent, était pleine d’une semence qu’on fit sortir aisément 
par le conduit qui s’ouvrait par le vérumontanum : la droite 
paraissait un peu flétrie, et communiquait avec la gauche ; on 
voyait aussi partir de cette vésicule un canal déférent qui se 
perdait dans les graisses ; on ne put le conduire à aucune partie 
qui eût quelque apparence,glanduleuse; il-s’amincissait à me¬ 
sure qu’il s’éloignait de cette vésicule. On commença alors à 
douter du.corps oyoïde qui se glissait dans la lèvre droite, et 
qu’on avait pris jusque là pour un testicule ; mais on était bien 
éloigné de soupçonner ce qu’il était. * , 

Ce corps, dont la situation naturelle était dans la fosse jliar 
que droite, parut, dès que les tégumens eurent été ouverts ; 
une. tumeur oblongue placée dans le tissu cellulaire qui . couvre 
la partie large du muscle iliaque; la dissection de ce tissu dé¬ 
montra bientôt que ce corps était renfermé dans une poche qui 
lui était particulière, et dont un prolongement s’étendait dans 
la.lèvre droite;prolongement que l’on avait déjà reconnu par 
r.ouver.turé de cette lèvre : on ouvrit cette poche, qui contenait 
environ, une verrée d’un liquide assez limpide, de couleur lie 
de vin rouge ; après l’avoir épuisée, on aperçut un corps très- 
ferme, ayant la figure et la couleur d’un marron un peu ar¬ 
rondi ; son grand diamètre étant d’environ un pouce et demi, 
et sop petit d’un pouce : il était placé de façon que, dans le 
temps que cet hermaphrodite était debout, la direction du petit 
diamètre de ce corps approchait de la perpendiculaire à l’hori¬ 
zon., et le grand diamètre y était parallèle ; -sa figure, sa cou¬ 
leur, sa consistance, étonnaient les observateurs, quand des 
recherches ultérieures augmentèrent leur surprise. Ils trou¬ 
vèrent que de la partie supérieure, du côté droit, partait une, 
véritable trompe deFallope, qui, se contournant à deux ou 
trois lignes dé son origine, passait par dessous ce corps, et 
allait embrasser, par son pavillon et son morceau frangé, un 
ovaire qui était placé à droite et uni au même corps par une 
espèce de ligament : cet ovaire avait la consistance, la couleur:, 
la figure et le volume d’un ovaire ordinaire. Mais la nécessité 
où l’on avait été d’emporter le bassin du sujet pour disséquer 
plus à l’aise, et l’impossibilité où l’on fut de procéder aussi 
promptement qu’on aurait voulu à la dissection de ces parties, 
mirent hors d’état de vérifier si les vaisseaux spermatiques , du 
côté di'oit, . aboutissaient à cet ovaire ; on en. vit cependant 
assez pour ne pas douter que ce corps ne fût réellement un 

. «vaire. 
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L’oav«rturc du petit corps rond et aplati dont.cet ovaire ét 
la trompé étaient des appendices, prouva qu’il était réèll'emenE 
une matrice : on observa dans son centre une cavité de quatre' 
9 cinq ligues de longueur sur deux à trois'de Jai'geùr; en souf¬ 
flant dans ceÉte cavité, l’air passa dans la trompe; cette ma¬ 
nœuvre ne découvrit aucune autre ouverture. Ce corps était 
donc une matrice, mais une matrice imparfaite, qui n’avait 
aucune éommunicâtion avec les parties extérieures. 

L’hermaphrodite qu’on vient de décrire réunissait donc aux 
parties qui annoncent lés deux sexes , celles qui caractérisent 
î’un et l’autre. Mais , quoique la nature ait paru èn quelque 
sorte prodigue en sa- faveur, les dons quelle lui avait faits ne 
devaient pas exciter sa reconnaissance, puisque, par cette pro- 
digÿlité, il avaitétérendu inhabile aux fonctions auxquelles l’un 
et l’autre sont destinés. Une seménee prolifique se préparait en 
vain dans un testicule, puisque l’imperforation de là verge et 
l’endroit d’où ' cette liqueur pouvait s’échapper , s’opposaient 
sensiblement à ce qu’elle ne put jamais être d’aucun Usage pour' 
perpétuer l’espèce humaine. Une trompe embrassait en vain un 
ovaire bien conformé , puisque ta matrice à laquelle celté 
trompe aboutissait était borgne, et n’avait aucune communica¬ 
tion extérieure. En un mot, Jean Pierre, qui était sensiblement 
homme et femme; n’était cependant,- dans' le fait , ni l’un ni 
l’autre, et son état, qui augmente le nombre.de celte espèce de 
monstres, rend l’existence des hermaplurodites parfaits bien 
peu vraisemblable. 

Il serait intéressant de savoir si, dans le temps où les mens¬ 
trues devaient paraître, la santé de cet hermaphrodite était al¬ 
térée. Il serait curieux d’être instruit si quelquefois il éprouvait - 
des érections. Mais ce qui serait bien plus satisfaisant, ce'serait 
la connaissance morale du cœur dé cet individu : elle donnerait 
probablement quelque nolion de l’infiuence de notre organisa¬ 
tion sur notre façon de sentir et de penser-; mais-lés recherches 
que l’on a faites sur ce-sujet, n’ont pas produit beaucoup dé 
lumières. Tout ce que l’on a pu apprendre des personnes chez 
lesquelles Jean Pierre ademeuré, c’est qu’il aimait passionément 
la danse y que son goût ne paraissait pas lé-p orl'er vers le sexe ^ 
et qu’il n’a- i amais' fait de caresses, même innocentes, à dés 
jeunes filles fort jolies, avec lesquelles il demeurait; lé son flesa 
voix était celui d’un garçon déson âge, mais-il aimait à parler. » 
(Mahon, Zeÿ., t. I, p. loo et suiv. ). 

Le fait suivant a été extrait par IVI. Béclard ( mém. eit. ) du 
Medical reposiiory ^ n°. xcv : 

« En avril 1807 , il existait à Lisbonne un individu réunissant 
les organes des deux sexes dans le plus haut degré de perfection 
que l’on ait vu; il était âgé de vingt-huit ans ; il avait, d’un 
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îiommt, des testicules, un pénis érectile, recouvert au sommet 
d’un prépuce érectile et percé d’un canal jusqu’au tiers de sa 
longueur, les traits mâles, le teint brun et un peu de barbe. 
Les organes du sexe' féminin étaient comme ceux d’une femme 
bien conformée ; cependant les lèvres de la vulve étaient très- 
Çetites. Le larynx, la voix, les penclians étaient ceux d’une 
femme, la menstruation régulière. La grossesse a eu lieu deux 
fois et s’est terminée prématurément au troisième et au cin¬ 
quième mois. Ce même fait est rapporté avec quelques détails 
plus circonstanciés à la page 169 du tome iv de cet ouvrage, 
article cas rares., 

M. Laumopier, chirurgien à Rouen, a disséqué, desséché et 
modelé un cas dont les pièces sont dans le Muséum anatomique 
de la Faculté de médecine de Paris (n“. 36 ), La pièce natu¬ 
relle , dit M. Béclard (mém. cit.), injectée et desséchée, est peu 
satisfaisante ; mais la pièce modelée en cire, représente des 
ovaires, un utérus, un vagin, une vulve extérieure et un grand 
clitoris imperforé et sans canal, des testicules et des conduits 
spermatiques qui aboutissent à l’utérus, à l’endroit où s’insè¬ 
rent ordinairement les cordons sus-pubiens dont ce sujet est 
dépourvu. 

Les exemples que je viens de produire sont, sans contredit^ 
du nombre de ceux où la conformation de l’appareil génital se 
rapproche je plus de l’hermaphrodisme absolu ou parlait. Tou¬ 
tefois aucun d’eux n’est propre à établir la réalité de ce dernier. 
Le taureau hermaphrodite de Mascagni n’avait pas de vulve 
extérieure. J’ai déj à dit mon opinion sur l’histoire de Louia 
Hainault ; celle de Jean Pierre Hubert ne laisse aucun doute 
sur l’inaptitude de cet individu, à remplir les fonctions même 
d’un seul sexe. L’exemple de l’hermaphrodisme de Lisbonne 
n’est pas non plus concluant dans le sens dont il s’agit, puisqu’il 
manque à cette observation l’examen anatomique des testicules 
et de leurs conduits excréteurs, et que la verge n’était percée 
qu’au tiers de sa longueur ; peut-être même des recherches plus 
exactes ,feraient-elles ranger ce fait sous l’espèce d’hermaphro¬ 
disme que nous avons appelé apparent chez le sexe féminin, 
ou du moins comme constituant la transition de cette espèce 
dans celle dont il est actuellement question. Enfin, dans la des¬ 
cription de la pièce eu cire déposée par M. Laumonier dans le 
cabinet de la Faculté de médecine de Paris, il n’est pas ques¬ 
tion de l’existence d'un pénis, mais bien d’un clitoris imperforé. 

Des causes de thermaphrodisme chez les mammifères. 
Les causes des divers phénomènes qui viennent d’être décrits, 
sont aussi obscures que celles, en général, des autres vices con- 
géniaux de conformation , désignés ordinairement -comme des 
jeux ou des bizarreries de la nature. On ne peut donc établir à 
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cet égai'd que des suppositions dont je me bornerai à. Sxposèr 
ies.moins invraisemblables. 

Pour expliquer jusqu’à un certain point l’origine de l’hcrr 
maphrodisme,'je pense qu’il est indispensable desupposer, avec 
Home j que la destination sexuelle ne préexiste pas dans lé 
germe , et qu’elle ne s’y établit que par l’acte de la fécondation, 
que, par conséquent, chaque germe pouvant devenir, selon 
les circonstances , mâle ou femelle, cet acte peut quelquefois j 
et sous des conditions que nous ignorons j s’écarter de ses effets 
ordinaires sur le germe, dé manière à produire dans les rudi- 
hiens de l’appareil génital, soit une indétermination de tendance 
plastique, soit une tendance en quelque sorte double ou diver¬ 
gente , dont l’üne suit plus ou moins imparfaitement les lois 
d’après lesquelles se forme l’organisation génitale d’un sexe, 
tindis que l’autre affecte celles qui président à la formation dé 
r,organisme génital d’un autre sejte. 

Hivers phénomènes semblent confirmer cette hypothèse. Les 
testicules et les ovaires se forment'primitivement, les uns ainsi 
que les autres, au mêmelieu, et ce n’est qu’à l’approche du 
huitiènaé mois de la conception, que les testicules s’éloignent 
chez le fœtus humain du point qu’ils occupaient jusque là. Lé 
clitoris est tellement volumineux chez lés fœtus audessous dé 
quatre mois, qu on le prend souvent pour un pénis , et c’eSt 
aux errem-s fréquentes auxquelles cette ressemblance a donné 
lieu, que Ferrein ( ifeTem. de VAcad, royale des Sc. j 1767)' 
attribué l’origine d’une opinion dominante en France, et sui-, 
vaut laquelle le plus grand nombre d’aVortemens.qui, ont lieu 
entré le troisième et le quatrième mois de la grossesse, frappe¬ 
rait des foetus mâles. Ainsi le clitoris seinble-être primitivenient 
susceptible de devenir verge, ou ce qu’il est, suivant l’influence 
qu’exerce sur lui la féeondation; 

Lorsqu’on ajoute à ces considérations celles qui dérivent de, 
i’cxamen d’autres parties secondaires de la génération, on se 
fortifie dans l’opinion qui vient d’être émise. Ainsi l’on remar¬ 
que chez les animaux mâles dont les femelles ont les mamelles 
situées sur l’abdomen, des mamelons aux mêmes endroits , de 
sorte que le même sac qui, chez le mâle, est destiné à renfermer 
les testicules , l’est chez la femme à contenir des mamelles. Chez 
l’espèce humaine, on ces dernières sont situées sur le thorax, le 
scrotum de l’homme sert à former les lèvres de la vulve chez 
la femme, et le prépuce représente des nymphes. L’homme a, 
ainsi que la femme, des mamelons desquels on voit quelquefois, 
chez les enfans mâles, sortir du lait, ou un liquide analogue, 
mais suffisant pour démontrer une identité à peu près parfaite- 
déstructure des mamelles, chez les, deux sexes.'Cette identité 
ressort davantage encore.de ces exemples oudeshomxnes adultes 
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excrétaient du lait, et du développement que les mamelles ac¬ 
quièrent chez notre sexe par l’effet de la castration pratiquée 
avant la puberté, ou par l’action d’autres conditions moins 
connues. 

Une observation assez remarquable que Home a eu occasion dé 
faire sur des veaux hermaphrodites, semble enfin venir à l’appui 
de la théorie qui vient d’être établie. Cette observation présente 
pour résultat que, chez ces animaux, les cas d’hermaphrodisme 
se rencontrent ordinairement sur des jumeaux dont l’un est tou¬ 
jours régulièrement conformé. En effet, lorsque deux fœtus 
jumeaux reçoivent, par la fécondation, une impulsion propre à 
déterminer chez cltacun un sexe différent ; l’opération, par cela 
même qu’elle est compliquée, doit aussi être plus sujette à ne 
pas réussir complètement que si les deux individus eussent été 
destinés à recevoir un même sexe. Aussi la nature semble-t-elle 
avoir pressenti cette difficulté, puisqu’il est très-rare de rencon¬ 
trer des jumeaux de sexe différent. 

Quant aux particularités qu’offre la constitution générale des 
hermaphrodites, elles s’expliquent beaucoup plus aisément que 
les causes primitives, des irrégularités de leur appareil génital. 
Ici tout dérive de l’imperfection des testicules ou des ovaires; 
l’influence des premiers sur l’ensemble de l’organisation à 
l’époque de la puberté , est trop démontrée pour qu’il soit né-, 
cessaire de s’y arrêter {J^oj'ez castrat , castration , eunuque ), 
et l’on peut affirmer, en général, que plus un hermaphrodite 
mâle se rapproche dans ses formes et ses habitudes du sexe fé¬ 
minin , et moins ses testicules, si toutefois ils existent, sont aptes 
à la séci'étion de la liqueur séminale ; sauf néanmoins à assigner 
à l’empire de l’éducation, des habitudes, ou à d’autres causes 
extérieures semblables, la part qui convient. 

L’influence des ovaires sur l’organisme du sexe féminin, n'est 
pas aussi universellement appréciée que celle des testicules sur 
le sexe mâle. Cependant, elle produit à peu près les mêmes ré¬ 
sultats, quoique en sens inverse ; c’est-i-dire , crue lorsque les 
ovaires sont entravés dans leur développement, et plus encore 
lorsqu’ils forment, en quelque sorte, de faux testicules, les ca¬ 
ractères accessoires du sexe féminin, quelque régulières que 
soient d'ailleurs les parties extérieures de la génération, s’effa¬ 
cent et font place à un ensemble de phénomènes plus ou moins 
remarquables, qui, dans la marche.ordinaire de la nature, ne 
sont que l’apanage exclusif du sexe masculin. Pour observer ces 
phénomènes , il n’est pas toujours nécessaire de les cher¬ 
cher chez les hermaphrodites, car on les voit souvent se 
produire chez des femmes après l’âge critique, c’est-à-dire, 
à l’époque où l’activité de l’appareil génital, et celle, sur- 
tout-;. des ovaires cesse, 4.1.ors la voix devient) rauque, elle a 
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quelque chosè de mâle, le ménlon et la lèvre supérieure sè 
couvrent de poils qui, dans certains cas, forment une véritable 
barbe ; le câiaclère moral acquiert plus de fermeté ; les pro¬ 
pensions changent et dégénèrent parfois en des vices parmi 
lesquels l’abus des boissons fortes èt un goût illicite pour des 
personnes du sexe féminin, sorti les plus remarquables. La der¬ 
nière dè ces dépravations se rencontré, en général, plus fré¬ 
quemment chez les femmes dont l’extérieur a quelque chose dé 
viril, et que lés anciens appelaient î'irng'/nes, que chez les 
blondes. Ces personnes sont presque touj durs Stériles ou peu fé¬ 
condes, et, après leur mort, il n’est pas rare de trouver lés 
ovaires atrophiés ou autrement altérés. Des révolutions analo¬ 
gues s’observent a,ussi sur des animaux , et notamment sur la 
poule du faisan, ainsi que siir la femelle du canard, à l'époque 
Où elles cessent définitivement dé pondre. Alors lertr plumage 
revêt certains signes distinctifs des mâles. Roose (Bejtraege zur 
ceJJentUchen undgerichtlichenÀrzneikunde-, c’est-à-dire : Mém.. 
de liïe'd. legale, t. ii, pa'g aSo ), en Cite un exemple des plus 
concluans, qui lui a été communiqué par le chirurgien Rum- 
ball à Abingdon. Il s’agit d’une cane, née en l'jSi, qui pondit 
et couva jusqu’en 1789. Alors se manifestèrent à sa queue les 
plumes crochues qui caractérisent lés mâles, et depuis celte 
époque , non-séulemént elle cessa de pondre, mais elle pour¬ 
suivit aussi les autres femelles , auxquelles elle prodiguait ses 
caresses, qui n’étaient pas refusées. Le 10 aoûti79i, on la vit 
couvrir Une feimèlle dans l’eaii, tomber , ainsi que les mâles , 
Sur le côté et, conformément aux mœurs de ces animaux, se 
baigner avec son amante après l’acte. Depuis elle n’a plus souf¬ 
fert lè voisinage des mâles ; mais sa voix n’a éprouvé aucun 
changement. Des recherches anatomiques faites sur cet animal, 
qui fut envoyé à Hunter, ont établi que les parties génitales 
avaient tous les Caractères du sexe féminin. 

APpLicATiows MÉDIC0-LÉ0A1.ES. Je n’entrevois que les deux 
cas suivans où l’hermaphrodisme puisse donner lieu à une en¬ 
quête médico-judiciaire : i“. lorsqu’il s’agit de rendre à l’état 
civil de son sexe réel, un individu dont les parties génitales 
présentent un dè cés Vices de conformation qui font le suj et de 
notre texte ; 2°. lorsqu’il s’agit dé statuer sur l’aptitude d’un 
pareil individu à la procréation et par conséquent au mariage. 

Des moyens de constater le Déritable sexe d’un herma¬ 
phrodite, Hermaphrodisme neutre avec conformation sexuelle 
mixte. Il résulte suffisamment des faits et dès Considérations 
qui précèdent, que le médecin légiste ne peut admettre d’her- 
maplrrodisme absolu ou parfait chez l’espèce humaine ; c’est-à- 
dire qu’il ne peut reconnaître l’existènce d’individus réunissant, 
en eux l’anpareil génital des deux sexes, dé manière* à pouvoir 
remplir les fonctions sexuelles de l’homme et de la lemme. 
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Outre qiie les descriptions anatomiques concernant céS .sortes 
de phe'nomènes, ne sont ni assez claires ni assez coœpîettes pour 
en e'tablir la réalité' ; outre que Je bassin d’un même individu 
ne saurait loger les parties ge'nitales convenablement dévelop¬ 
pées de l’un et de l’autre sexe ; peut-on, en matière j udiciaire, 
ajouter une confiance entière aux déclarations du plus grand 
nombre des piersonnes affectées de vices de conformation , 
lorsque ces vices doivent servir d’excuse à leurs excès ou d’ali¬ 
ment à leur cupidité? Mais puisqu’on ne peut contester qu’il Sé 
rencontre de loin à loin des individus qui, sans olfrir précisé¬ 
ment les caractères de rhermaphrodisme parfait, possèdent 
néanmoins un assemblage tellement bizarre des attributs géni¬ 
taux des deux sexes, que l’on ne saurait déterminer celui auquel 
ils appartiennent ; quelle sera’ la conduite que le médecin légiste 
devra tenir, lorsqu’on aura recours à ses lumières, pour pro' 
tioncer sur l’état civil d’un pareil être? La solution de ce pro¬ 
blème n’est pas sans de grandes difficultés. Quel sexe', par 
exemple, assigner à Hubert Jean Pierre ? que penser lorsqu’on 
voit des hommestels que Hufeland, Mursinua, Stark , Metzger, 
n’être pas d’accord sur celui de Dorothée Derrier? Convenons 
qu’il peut se présenter des hermaphrodites dont le véritable 
sexe ne saurait être déterminé positivement par l’examen ana¬ 
tomique. Dans ces cas, tellemeut rares que, malgré les nom¬ 
breux examens que l’on en cite, Haller assure n’en connaître 
que deux bien avérés, il ne reste d’autre ressource que celle de 
déclarer la difficulté et de rechercher, s’il est possible, dans les 
goûts et les habitudes de riiermaphrodite, le sexe qu’il convient 
de déclarer prédominant. 

Toutefois on devra bien se garder de prononcer légèrement, 
et je crois qu'en suivant exactement les règles que je vais 
indiquer plus bas, il sera difficile, même dans les occasions les 
plus insolites, de commettre une erreur. 

Les difficultés seront beaucoup moindres dans les cas que j’ai 
désignés par hermaphrodisme neutre avec abserice de sexe. 
Ici les individus quoique , pour ainsi dire, sans sexe, devront 
appartenir au sexe masculin, puisqu’il n’existe chez eux aucune 
trace de parties génitales féminines, et que l’absence des carac¬ 
tères virils ne dépend ici que du défaut d’influence des testicu¬ 
les. J’ai déjà dit qu’il me semblait que Doroüiée Derrier devait 
être rangée dans cette catégorie. 

Les cas d’berniapiirodismc enfin, qui forment nos deux pre- 
mièj.es espèces et que nous nommons hermaphrodisme appa¬ 
rent chez le sexe niasculin et chez le sexe féminin , ne peu¬ 
vent donner lieu à des erreurs qu’autant que i’omn’observera 
pas les régies générales suivantes, applicables ans.)i aux autres 
cas d’hermaphrodisnia. 

8. 



ii6 HER 

1° L’examen extérieur des parties de la génération, ne sau¬ 
rait être entrepris avec trop de soin et d’exactitude. On devra, 
autant que possible et sans blesser ni sans exciter une vive dou¬ 
leur , sonder les ouvertures qui s’y présentent, afin de connaître 
leur étendue et leur direction. 

2°. L’inspection extérieure de toute la surface du.corps, n’est 
pas moins essentielle, afin de pouvoir déterminer la prédomi¬ 
nance des caractères constitutionnels de l’un ou de l’autre 
sexe. 

3°. A cet effet, on devra également observer longtemps et à 
plusieurs reprises, les goûts, les propensions des individus dont 
il s’agira de constater le sexe. Dans l’explication des résultats 
qui découleront de cette observation , on devra surtout s’atta¬ 
cher à ne pas confondre les habitudes résultantes de la position 
sociale des individus avec les propensions innées ou qui dépen • 
dent de la constitution organique. 

4“- Une circonstance bien importante dans les cas équivo¬ 
ques, c’est de s’assurer s’il s’établit, par une ouverture quel¬ 
conque des parties sexuelles, une excrétion sanguine périodi¬ 
que, attendu qu’elle seule est déjà presque suffisante pour 
prouver qu’il y a prédominance du sexe féminin. 

5°. Rien ne conduit plus aisément à des erreurs que de pré¬ 
tendre, dans tous les cas, déterminer, peu de temps après la 
naissance, le sexe d’enfans dont les parties génitales ne sontpas 
régulières. Lorsque la conformation de l’individu laisse le 
moindre doute sur le véritable sexe, il est convenable d’en 
avertir l’autorité, et d’employer, s’il le faut, des années à ob¬ 
server le développement progressif du physique comme du 
moral de l’hermaphrodite, plutôt que de hasarder sur son sexe 
un jugement que des phénomènes subséquens pourraient tôt ou 
tard renverser. Les exemples que j’ai rapportés, ceux surtout 
que le docteur Worbe a fait connaître, prouvent évidemment 
l’utilité de ce précepte. 

6®. Enfin on ne devra tirer parti qu’avec une certaine réserve 
des déclarations de l’hermaphrodite, ou des personnes qui ont 
des liaisons directes avec lui. On devra surtout examiner si ces 
déclarations sont de nature à être fondées sur un motif d’in- 
î-érêt. 

De Vaptitude des hermaphrodites à la procréation. Nos ' 
jurisconsultes examineront si aujourd’hui, le divorce étant 
aboli, il est possible que dans notre législation il se présente 
des cas où l’hermaphrodisme peut devenir le motif d’une sépa¬ 
ration de corps. Ici je dois supposer cette possibilité, et traiter 
de l’aptitude des hermaphrodites à perpétuer notre espèce, ne 
serait-ce que par la seule raison qu’il peut naître des occasions ' 
où le médecin sera consulté sur ce point, soit par l’administrast- 
tjgu, soit par les familles. 
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L’aptitude des hermaphrodites à la procréation et par consé- 
_quent au mariage est encore un suj et de litige parmi les méde¬ 
cins légistes. Les uns la leur accordent, les autres la leur con¬ 
testent formellement, et ces différences d’opinions dépendent 
de l’idée que chacun attache aux vices de conformation dont il 
s’agit. 

Pour errer le moins possible dans une matière aussi délicate, 
, il est important de classer, sous l’espèce d’hermaphrodisme à la¬ 
quelle il appartient, l’individu sur lequel il s’agit de pronon¬ 
cer. Alors s’il y a prédominance bien réelle d’un sexe, on ne 
peut contester à un pareil être l’aptitude au mariage, lorsque 
toutefois ses organes offrent les conditions requises, qu’il 
nous reste maintenant à examiner. 

Chez les hermaphrodites apparensdesexe.masculin il doit 
exister une verge; l’excrétion, par conséquent la sécrétion du 
sperme doit avoir lieu. En un mot, les organes propres à l’exé¬ 
cution des fonctions viriles ne doivent pas manquer. Plus ces 
organes sont intègres, et moins il y a de doute sur l’aptitude 
du sujet. Son état constitutionnel ajoute ordinairement aux 
données que procure la conformation des parties sexuelles. 
Ainsi-, plus la structure, les traits, le système musculaire, le 
son- de voix, l’état des parties, ordinairement recouvertes de 
poils, se rapprochent des caractères du sexe masculin, et plus 
l’aptitude en question devient vraisemblable, quand bien même 
il existerait certaines irrégularités qui imprimeraient à l’indi¬ 
vidu quelques apparences féminines. 

Ainsi l’absence extérieure de testicules, comme aussi la divi¬ 
sion du scrotum en deux lobes, de manière à simuler les grandes 
lèvres de la vulve, ne pourraient, dans aucun cas , exclure la 
faculté de procréer, si, malgré ces irrégularités, l’excrétion 
spermatique avait convenablement lieu. L’extrême brièveté du 
pénis ne me semble pas non plus devoir constituer un motif 
d’exclusion, pourvuèque ce membre ne soit pas, dans toute sa 
longueur, adhérent au scrotum ; qu’il soit susceptible d’érection, 
de s’introduire, aune profondeur quelconque, au-dèlà des lèvres 
externes, et que le sperme puisse arriver dans le vagin. 

Cette dernière condition est d’une grande importance, quoi¬ 
qu’on ne puisse la préciser avec toute l’exactitude désirable, 
dl existe en effet parmi les médecins, et notamment parmi ceux 
qui ont écrit sur la médécine légale, une diversité remai quable 
d’opinions sur la faculté prol.fiqne des individus dont l’orifice 
de l’urètre n’est pas situé à l’endroit ordinaire, et que, selon 
la situation de cette ouverture, l’on nomme hypospadiacjues, 
épispadiaques ou anaspadiaques. Toutefois, quoiqu’il ne soit 
pas facile de s’assurer rigoureusement, par les effets, si un in¬ 
dividu de sexe masculin est capable de procréer, il existe au- 
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jourd’Jiui une masse de faits assez imposante pqur établie que 
la fécondation peut, à la j-igueur, s’effectuer sans que le j.et. 
séminal atteigne l’orifice utérin, et qu’il suffit seulement que 
la liqueur spermatique arrive dans le vagin. Ce principe, que 
je me propose de développer au mot impuissance, s’il ne 
le sera déjà à celui hj'pospadiasim-pliqne, chez les herma¬ 
phrodites apparens du sexe masculin, l’aptitude au mariage, 
lorsque d’ailleurs ils réunissent les conditions que j’ai détaillées , 
plus hauL Cependant il ne faudrait pas non plus pousser trop 
loin 1 indulgence à leur égard, c’ést-à-dire, qu’iljue paraîtrait 
ridicule de les considérer comme propres à lapr.oçréation, lors¬ 
que ro.uverture de rurétre parait située de manière à ne pas 
permettre de supposer que la liqueur spermatique puisse pé- ' 
nétrer dans le vagin, On.dqif donc rejeter, entre autres, l’as¬ 
sertion de Hunter, lequel prétend avoir rendu fécond un hy- 
pospadiaque dont le sperme sortait par le pennée, en faisant 
recueillir, dans une seringue, ce sperme u’amoment de l’éjacu¬ 
lation, et en rinjectant daW le vagin de la femme pendant 
l’éréthisme vénérien. Il me semble que la manière dont rémis¬ 
sion de l’urine s’opère,, peut encore jeter un certain jour sur le 
mode dont a lieu rexqrdfiqn. du sperme , c’est-à-ffire, que si 
l’urine ( l’orifice uréiraî quoique étant très-éjpigné de l’extré¬ 
mité du gland), sort en ligne horizontale, le sperme doit aussi 
sortir dans la même direction. En pareil cas , les probabilités 
en faveur de la faculté fécondante de l’iiypospadiaque, ou de 
l’épispadiaque, n’en seraieut que plus fondées. L’observation 
de Scinveikard, et que j’ai rapportée page gâ , en présente un 
exemple. 

L’appréciation de l’aptitude à procréer chez les hermaphro¬ 
dites apparens de: sexe fdrrtinin^ n’est pas .non plus exemple 
de difficultés. {Sjsième de mêd. lég., §. 5)o8) la leur 
conteste à peu près absolument; du moins doute-t-il {Mém. de 
Ttiéd. leg.j p, 177) que de.pareiis individus, devenus nubiles, 
puissent se marier, attendu que leur yagin, ordinairement très-„ 
étroij:., et les dimensions excessives du clitcu’is, s’opposent,â 
l’acte du coït. M. Schneider (mém. cité) dit qu’il connaît deux 
femmes hermaphrodites , dont l’une, après avoir fait les cam¬ 
pagnes de laguerredeHano.vre, en qualité dehussard delamort, 
s’établit marchande de pigeons. Sa lasciveté,,qui la portait souy 
vent à attaquer les hommes, fit d’autant plus, de sensation que 
cette personne n’avait jamais témoigné le de'sir de se marier. 
Elle mourut; mais pu ne put examiner son cadavre, parce 
qu’elle avait menaeé de «a malédiction quiconque oserait faire 
des recherches sur elle. L’autre hermapiii odite avait été mariée; 
mais comme son mari n’avait pu consommer le mariage, il ob¬ 
tint, il y a plus de quarante ans, et, à ce qu’il paraît, sans 
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examen pi-éalable, la permission de divoroer et de contracter 
une seconde union. Cette personne existe eneore 5 elle porté des 
habits de femme, et, quoique elle soit âge'e, elle est encore vigou¬ 
reuse, le son de sa voix est mâle ; elle n'a pas de gorge, et elle a 
une barbe assez forte. M. Schneider sé propose, dès que cet in¬ 
dividu aura .cessé de vivre, d’examiner avec soin son état phy¬ 
sique, et d’en rendre compte. 

A côté de ces exemples, on peut en citer de tout à fait con¬ 
traires. Il suffira de rapporter celui dont parle hoéei {Bihl. chi- 
rurg. dé Richter, t. xni, p. ?i2), lequel a connu une femme 
hermaphrodite, qui, après avoir étè .marie'e quelque temps ', 
quitta sou mari pour pouvoir se livrer plus Hcilenient au liber¬ 
tinage. Il est probable qiie l’enfant do.n,t j’ai rapporté l’obser¬ 
vation, page 97 , eût ,été en état, à l’âge nubile^ d’exercer le 
co'il et d’être fécondé. 

Pour éviter, autant que possible, toute erreur lorqu’il s’agit 
de prononcer en pareil matière, lé ifiédècin doit examiner soi- 
gneusèinént les circonslariçes' qui militent pour ou contré l’ap- 
.litude à procréer. Quoique le but éésentiél de la copulation soit 
moins l’exercice m.éme de l’acte vénérien, que la multiplica¬ 
tion de notre espèce, la faculté physique de cet exércice chez 
la femme, implique, à peu d’exceptions près, celle de procréer. 
Hors ces exceptions, teÛes que la.céssation définitive des règles, 
un état pathologique de la nd'atricê bu des ovaires, nulle 
circonstance ne permet de preypir que. le co'it restera sans ré¬ 
sultat. Lé .jugement que l’on émettra siir l’aptitude matrimo¬ 
niale d’up^e ïémnpe, lorsqu.e .ses parties génitales seront ifrégu- 
.lièremeq’t .cqniormées, devra donc être fondé', en premier lieu, 
scr la faculté dp ces parties d'exécuter les actes dont el.ies sont 
chargées pendant lé 'co'it; ensuite, sur celle de remplir la série 
dès fonctions dont se composent la gestation et l’enfantement. 
Ainsi le-medeçin appelé ponr statuer sur l’existence de ces di¬ 
verses facultés, chez une femme qui offrirait un état d’herma- 
phrodisme plus ou moins apparent, devra, au moyen des se¬ 
cours de, l’anatomie et de la physiologie, examiner si les parties 
génitales externes sont conformées de maniéré à admettre l’in¬ 
troduction de la yerge; si le vagin, ou l’ouverture quelconque 
qui le remplace, conduit à un orifice utérin ; si l’excrétio.n mens¬ 
truelle a lieu, et,enfin, si, dans le cas d’tme fécondation, ces 
parties, ainsi que la charpente osseuse du bassin , sont confor¬ 
mées de manière à permettre le développement complet et 
l’expubion à terme du fœtiis. Quant aux dimensions exces¬ 
sives du clitoris, je ne puis les considérer, avecMetzger, comme 
un motif qui doive exclure du mariage. Une pareille irrégu¬ 
larité peut, il est vrai, gêrier plus ou moins l’acte du co'it; mais 
je ne pense pas qu’elle puisse le rendre impraticable ; il n’est^ 
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d’ailleurs, pas impossible de corriger, par des moyens chirur-» 
gicaux, ce vice de confoi-malion ; il nW serait pas de même 
du prolapsus utérin, ancien et irréductible, tel, par exemple, 
que celui dont parle E. Home , dont j’ai rendu compte plus 
liaut. 

J’arrive à l’examen de l’aptitude au mariage chez les her- 
rnaphrodites neutres^ et je n’hésite pas à la refuser aux her¬ 
maphrodites neutres avec absence de sexe. 11 est inutile de 
développer le motif de ce refus , puisqu’il ressort naturellement 
des termes qui servent à désigner ces êtres disgraciés. 

Quant à la seconde sorte d’hermaphrodisme neutre, et que 
nous avons cru devoir nommer hermaphrodisme neutre avec 
conformation sexuelle Twtirze; je pense qu’on ne saurait davan¬ 
tage supposer aux individus dont elle se compose, la faculté de 
reproduire. On voit que, même dans le cas de l’hermaphrodite 
de Lisbonne, malgré la prédominance du sexe féminin, et la 
conformation régulière des parties génitales féminines, la ges¬ 
tation n’a pu dépasser le cinquième mois. Si, chez un pareil 
sujet, le but du matrimoine n’a pu être rempli, comment le 
serait-il, lorsque ce mélange d’organisation sexuelle, sans être 
même aussi prononcé, présenterait une prédominance encore 
moindre de l’un ou de l’autre sexe? Comment, par exemple , 
l’hermaphrodite de Dijon, dont parle Maret, eût-il pu féconder 
ou être fécondé ? 

L’ordre social sera doncmoins compromis, si l’on condamne j 
sans distinction, au célibat les hermaphrodites dont l’appareil 
génital pi’ésente un mélange bien réel d’organisation sexuelle 
masculine et féminine, quesil’on accorde la faculté de contracter 
mariage à certains d’entre eux, dont l’appareil génital externe 
d’un sexe serait régulièrement conformé. (mabc) ' 

ZAccuiAS (paulus), Quesliones meàico-legales ; lih. 7, TituV. i, quœst. g, 
§.i. 

EAÛHiK (casparns), De hermaphroditorum monstrorumque partuum. na~ 
turâ, lihn duo; in-S». JFrancqfurti, 1629. 

PETIT (jean louïs^ , Observation sur un hermaphrodite {Voyez les Mémoires 
de l’Académie des sciences de Paris ; a. 1720). 

PABSON, A medical and criiical enquiry inlo the nature ojhermaphrodites; 
c’est-à-dire, Recherches médicales et critiques sur la nature des hermaphro¬ 
dites ; in-8“. Londres ,1741. 

voLFART (joann. August.), Dissertatio de sodomiâ verâ et spurid herma.^ 
pkroditi; Vrancofurti, 1742- 

lioRARE (sauveur) .«Description d’un hermaphrodite, Michel-Anne Drpuart {V 
Mémoires de l’Académie des sciences de Paris; a. 1750. 

SETTiKELLi, JYupera perfectw andiogyneæ structurée observation Pisauru 
1755. 

L’animal décrit dans cette observation est une chèvre. 
MAsAiiS (»!.), Sur une réunion apparente des deux sexes dans le même sujet 

(Voyez les Mémoires de i’Academie de Toulouse, tome 2). 
HALLER (Albertus), De hérmaphroditis, et an dentur? (Voyez Comment, 

societ.; Gottingensis, vol. j, page i. 



lies génitales de l’homme, et sur le caractère apparent ou réel des hermaphro¬ 
dites ( Voye^i les Mémoires de la Société médicale d’émulation, an iv , page 
3a4- 

MOKEAD, DE DA SARTHE (jacq. Loois), Qoclques Considérations sur l’herma¬ 
phrodisme, etc. {y'oy ez les Mémoires de la Société médicale d’émaiation, an 
V, page 243.) 

Boue (Everard), An accaunl of lhe dissection of an kermaphrodito dog, 
etc. ; c’est-à-dire, Etat anatomique d’un chien hermaphrodite , précédé de 
qnelqnes observations sur les hermaphrodites en général (Voyez Philosophi- 
çaltransactionsJortheyear x'jQQ, page iSy). 

adwoRCHis, P'on dem Hermaphrqditen in der Charité za Berlin ; c\si-h~ 
dire. De l’hermaphrodite qui est à l’hôpital de la Charité de Berlin j in-S®. 
1801. 

MARTES s (pranz Heinrich.), Beschreibung and Abbildung einer sonderbaren 
Misstcàtung dermannlichen Géschlechtstheile von Dorothea Derrier, 
c’est-à-dire. Description avec figure d’une configuration singulière des parties 
de la génération chez DorothéeDerrier j iu-4°. Leipzig, 1802. 

Aceermass (jac. rid.), Injantisàndro^yni hisloria et ichnographia. Ac¬ 
cédant de sexu et générations disqmsitiones physiologicœ et tahulæ 5, 
aeriincisœ-, ia-M.lenœ, i8o5. . (ï-), 

HERMODACTE ou hehmodatte, s. f., iris mberosaih. 
Ou appelle ainsi, en matière médicale , les tubérosités qui 
viennent sur la racine de l’iris tubéreux, et qui sont disposées 
en forme de doigts autour du collet, d’où lui vient son nom. 

Cette plante, de la famille des iridéës, de la triandrie mo- 
nogynie de Linné, et dont on trouve une assez bonne figure 
dans Dodoens ' pempt 249, s’élève à la baUteui- d’un pied en¬ 
viron ; sa tige est simple, roide, et glabre ainsi que toutes les 
autres parties. Les feuilles sont engainantes et élargies à la 
base, linéaires , quadrangulées, presque sétacées au sommet, 
fistuleuses, s’élevant, plus haut que la tige, marquées d’une 
raie sur chaque face. Les feuilles qui accompagnent la tige sont 
toutes planes, canaliçulées, élargies j celle du sommet forme 
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la spatlje d’où sort la fleur unique que porte la plante. Les 
trois pe'tales externes de la corolle sont d’un violet pourpre , 
et réfléchis au sommet; les trois inte'rieurs dressés et non 
barbus : tous sont rayés de veines agréables a voir dans l’éiàt 
frais; l’ensemble de la fleur, qui est grande, est d’un vert jnêlé 
de jaune et de violet pourpré. La capsujn , dans sa maturité,- 
est pendante. La racine de la plante est coudée, portant des 
fibrilles plus ou moins longues et assez simples. Près du collet 
op:observe trois ou quap-e tubérosités blanchâtres, de la gros¬ 
seur d’une noisette’, qui sont les hermodactes. 

. Cette plante croît dans le Levant, en Syrie, vers Constan¬ 
tinople , dans l’Archipel. Dejruis quelques années elle a été 
trouvée en Provence dans lés lieux incultes, aux environs de 
Toulon, par -M. Robert; à Agen; par M. Saint-Ainand; et 
dans le Haut-Poitou par M. 'Desvaux. On l’a observée égale¬ 
ment à Gènes. J’en possède aussi des échantillons dans-mon 
herbier, qui .viennent des environs de Naples. L’hermqdMtft 
peut donc .ètieÆeg.4i;diê,maintenant cçmme une plante indigène 
à la France. 

L’analogie avec les autres espèces d’iris me fait penser que 
cette racine a peu bu point de vertu ; les'tubercùles renferment 
pne, certaine .qnantité do fécule amilacée et nutritive , qu’911 
pourrait en extraire, comme dans toutes les racines des espèces 
congénères. ■ ■ 

Voilà, depuis,'Tournefort, l’idée qu’on se fait de l’herino- 
dacte. ,Çe célèbre bqtaniste avait fait; dans ses corollaires ,'le 
genre hermodaclylus de la plante précédente,èt les botanistes 
Vénus depuis ont adopté son opinion; seulement ils n’ont point 
admis son genre;'ilf ont placé sa plante parmi les iris, et en 
ont fait Xiris inl'é/d.sd,que nous venons de décrire , qui'n’est 
réellement qu’une fausse.herrnodaçte. .. .. ' . f'j.,... 
< ' Mais cette hermodacte n’est pas celle des pharmackas., -ni 
celle-que les botanistes plus anciens'reconnaissaient. 11 est vrai 
qaç-.ceux-çi ne .^^ont pas d’açcqrd sur /a fdanfe qui la fournit : 
les,uns vetrlent qpe_ce;Spit une espèce decolqhiqne, fort sem- 
b.îàlble au commun j-mais.^cela est sans .vraisemblance, puisque 
le colchique a un ognon et non une rgçjije tubéreuse; d’autres 
veulent que ce soit Ja racine de dent de chien ( e/p'rAromn/ra 
dens canis, L..}.,,qui a effeqtivemeni; .une sorte de tubercules à 
la racine, _ mai§;iis;font petits et ovoïdes., tandis que les her- 
tnodactes des o^çÿies sont fort différentes, comme nous allons 
le dire. 
, L’opinion la plus probable, puisqu’elle est celle de Miller, 
Forskæhl et Spielmann, est que cette production provient 
d’une iiliacée, figurée dans Mathiole , page 4i? de son Gom.- 
mentaire sur Dioscoride ( édition française );, et qu’il appel|e 
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abusivement colchique orienta] ; car, à l'inspection de sa figure, 
on recoiinaitplutôt un Fritillaria. Ge me'decin avait reçu celte 
plante de Busbeque, qui la cultivait àViennedepuis qu’ellelui 
avait e'ié envoye'e de Constantinople. La figure de cette plante, 
non encore reconnue j)ar nos botanistes modernes, a été copiée 
par Lobel {icônes i46), qui la nomma colchicum sfriac.um 
alexandrinum ; et par Gilibert, Histoire des plantes d’Eu¬ 
rope, tom. 1®’’, p. 425. Gronovius la nomme, on ne sait 
pourquoi, colchicum illyricum. Quoiqu’elle soit dans de pe¬ 
tites proportionson y reconnaît fort bien h la base les 
deux tubérosités dressées et embrassant la tige, qui forment 
les bermodacles de nos officines. Il serait bien à désirer que 
de nouvelles recherches dans les jardins de yienne on de. 
Constantinople fissent retrouver cette plante. Au surplus, l’ins¬ 
pection des deux tubérosités montantes fera facilement recon¬ 
naître cette lilîacée; cap, en général, les tubérosités des plantes 
s’enfoncent en terre. 11 est probalfie, par le pays d’soit on tire 
la vraie hermodacte , que la liliacée qui la produit se trouva 
en Syrie, eu Illjrie, dans l’Egypte, l’Asie- Mineure, etc. Peut- 
être qu’en examinant bien les racines des liliacces cultivées 
dans nos jardhis, nous la retrouverions chez nous. 

Quoi qu’il en soit, l’hermodacte des boutiques consiste en 
tubérosités comprimées, ne ressemblant pas mal à de gros quar- 
liers d’e'cbalotes, presque triangulaires, concaves et canalicu- 
lées d’un côté, bombées de l’autre, à contours arroadia et 
mousses, ce qui paraît être l’effet fin frottement j ces tuhéro- 
âtés sont jaunâtres en dehors, blanches dans leur cassure, 
qu’on opère assez facilement : la texture en est grenue , assez 
dense ; on pulvérise très-facilement les hermodaclcs, et elles 
présentent une grande quantité deféculé amilacée, ce qui justifie 
assez bien le dire de Prpsper Alpin, qui affirm® les femmes, 
égyptiennes en mangent comme des châtaignes pour s’engrais¬ 
ser. Si on observe cette cassure â la loupe, on la voit parsemée 
de points brillans, qui sont des grains d’amidon. L’odeur des 
hermodactes est assez forte et nauséabonde ; leur saveur est 
presque nulle étant appliquée sur la langue. Cette racine est 
rongée très-facilement par les vers ; if est rare de la trouver sans 
vermoulure. L’enfoncement qu’on observe sur un des côtés des 
hermodactes, est formé par la tige qui presse le côté interne de 
ces tubercules. Il est probable qu’qn les dépouille de leur en¬ 
veloppe extérieure avant de les mettre dans.le commerce. 

.L’hermodacte nous vient du Levant, par la voie de Mar¬ 
seille; on la croit purgative et vomitive, et propre aux gout¬ 
teux; je crois que dans l’état sec elle a bien peu de qualités. 
Elle entre dans la composition des électuaires bénédict-laxatif, 
.diaphénix, caryoçostin , et diaçarthami, ainsi que dans les pi- 
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Iules fe'tides du Codex. Autrement son usage est entièrement 
abandonne. Mais j’ai cru devoir, pour le bien de l’art, cher¬ 
cher à débrouiller l’histoire de cette substance, qui est fort con¬ 
fuse dans les auteurs de botanique et de rnatière médicale, 
parce qu’on y confond sans cesse les denx espèces dont nous 
venons de parler. (mérat) 

HERNIAIRE, adj., herniarius, qui a rapport aux hernies. 
On appelle sac herniaire, une enveloppe fournie aux organes 

herniés par la membrane séreuse qui tapisse la cavité dans laquelle 
ils se trouvaient enfermés avant leur déplacement. Ce sac varie 
suivant le point de la surface du corps où la hernie est établie : il 
est formé, à la tête, par la dure-mère ( Voyez ekcéphalocèle ) ; 
à la poitrine, par la plèvre, et au bas-ventre, par le péritoine : 
on y distingue deux faces ; l’extérieure est adhérente aux parties 
qui l’avoisinent ; l’intérieure, au contraire, lisse et polie, est 
contiguë aux viscères qui produisent la hernie, et humectée par 
une vapeur halitueuse quelquefois assez abondante pour- don¬ 
ner naissance à une véritable hydropisie du Sac, lequel éprouve 
une distension assez considérable, pour qu’on se trouve dans 
la nécessité de pratiquer la ponction, afin de le vider du fluide 
qui s’y est accumulé. Un sac herniaire, particulièrement au 
bas-ventre, présente toujours, si ce n’est dans le cas d’éventra¬ 
tions volumineuses, auxquelles on a, pour cette raison, été 
tenté de refusér le nom de hernie proprement dit j présente tou¬ 
jours , disons-nous, la forme d’un sac dont le fond est tourné 
en dehors, et l’ouverture regarde en dedans : cette ouvertm'e 
offre, conjointement aussi, un diamètre moindre que le bas- 
fond, à raison de la résistance qu’opposent les organes muscu¬ 
leux ou les fibres aponévrotiques, dont l’écartement a été la 
source de la hernie. La portion du péritoine qui est demeurée 
engagée dans cet écartement, pressée, comprimée de toutes parts, 
ne tarde pas à s’engorger et à s’épaissir. Si, alors, un nouvel 
effort entraîne la sortie d’une plus grande quantité des parties, 
le péritoine est obligé de suivre l’impulsion des viscères qui le 
chassent devant eux, et il se forme aussi une seconde cavité, 
séparée de la première par un étranglement ou une espèce de 
col. On a donné le nom de sacs à collets à ceux qui présentent 
cette disposition. Au reste, ces rétrécissemens circulaires, qui 
ne sont pas très-rares, ne se trouvent presque jamais à une 
grande distaiyie les uns des autres ; comme aussi il est peu com¬ 
mun de les voir fort éloignés de la portion du sac encore em¬ 
brassée par l’ouverture de la hernie. Quelquefois , et le cas est 
assez fréquent, l’intestin, ou le viscère hernié, a contracté, dans 
un ou plusieurs points de son étendue, avec la face interne du 
sac herniaire, des adhérences qui rendent la réduction impos¬ 
sible, d’autant plus que l’agglutination dé l’extérieui’ dusac^ 
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avec les parties qui l’entourent, s’oppose toujours à ce qu’on 
puisse le faire rentrer lui-même.dans la cavité' abdominale; 
souvent aussi les parois du sac finissent par s’e'paissir considé¬ 
rablement ; et sur certains idividus, elles ont l’aspect, la den¬ 
sité et la résistance du tissu cartilagineux. 

Si toutes les hernies abdominales ont un sac herniaire, cette 
disposition tient à la laxité du péritoine, qui cède, plutôt que 
de rompre, lorsqu’un des organes contenus dans sa cavité vient 
àfaire saillie au dehors. On a cependant prétendu que les hernies 
ombilicales étaient dépourvues de sac ; que le péritoine qui borde 
le nombril, se déchire plutôt que de se prêter, et que son alonge- 
ment est tout au pius possible chez les très-jeunes enfans ( Voy; 
exomphale). La hernie congéniale n’a pas non plus de sac; ou, 
pour parler plus exactement, elle en a un semblable à celui de 
toutes les autres hernies, mais qui seulement n’est pas le résultat de 
l’effort exercé par les viscères déplacés, et préexistait à la des¬ 
cente , puisqu’il est formé par la tunique vaginale , laquelle n’a 
point encore cessé d’être continue avec le péritoine. Voyez 

On donne aussi l’épithète de herniaire au bandage destiné à 
contenir les hernies. Voyez erayee. 

Les chirurgiens qui se consacrent exclusivement à la cure 
des hernies et à la confection des bandages par lesquels on s’op¬ 
pose à la sortie ultérieure des viscères , portent, de même, la 
dénomination de chirurgiens herniaires. (jouedam) 

HERM A IRE, herniole, ou turqüette , hemiaria, plante 
dont le genre appartient à la pentandrie digynie de Lin., à la 
famille des amaranthes de la méthode natur elle, et se reconnaît à 
son calice à cinq divisions profondes, à sa corolle nulle, à 
cinq écailles nectariformes placées parmi les étamines, à ses cap¬ 
sules closes, monospermes, recouvertes par le cahce. - 

L’espèce dont nous voulons parler ici, et qui est figurée dans 
Lobel, icon. est Vherniaria glabra^ de Linné : ses tiges 
sont grêles, rameuses, diffuses, couchées, étalées, longues de 
deux à quatre pouces ; ses feuilles sont ovales, arrondies, pla¬ 
nes, épaisses, petites, entières, obtuses, glabres, opposées ou 
alternes ,sessiles, accompagnées de stipulesmemlrraneuses ; ses 
fleurs sont axillaires, verdâtres, très-peu distinctes, agglomé¬ 
rées , nombreuses ; leur calice est glabre ; les anthères des éta¬ 
mines sont jaunes. Cette plante fleurit presque tout l’été, et est 
très-commune dans les lieux sablonneux, dans une grande par¬ 
tie de l’Europe, surtout aux environs de Paris. 

On rencontre souvent, mêlée avec cette espèce, une autre, 
qui est Vherniaria hirsuta, Lin., que nous présumions n’en étre_ 
qu’une variété, et qui n’en différé qu’en ce qu’elle est velue 
sur toute sa surface^ ce qu’elle parait acquérir en vieillisant» 
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Les àViciens auteurs ont piésenté cette plante comme propre 
à guérir les hernies. A cette e'poque on présumait que des ap¬ 
plications médicamenteuses pouvaient remédier aux dépia'ce- 
ineus intestinaux, et en procurer la cure radicale. Depuis qu’ori 
sait qu’aucun moyen ne peut détruire une hernie, si cé n’est la 
nature ou l’opération chiiurgicale, on est forcé de rayer cette 
propriété de la plante dont nous parlons. 

On a aussi cru cette plante propre à dissoudre la pierre, étant 
prise à l’intérieur. L’expérience des modernes n ayant pas con¬ 
firmé cette opinion, on a abandonné l’emploi de cette plante 
contre le calcul. D’ailleurs, les concrétions vésicales étant de 
nature différente, la même plante, si jamais on en Crouvait 
dont la qualité fondante lût incontestable, ne pourrait être 
employée dans tous les cas. 

Üii lui en accorde plus généralement une autre maintenant : 
on la regarde comme utile pour faciliter la sortie des graviers 
et des mucosités dans les maladies des reins et de la vessie : on 
s’en sert en décoction, dans le catarrhe de ce dernier organe, 
avec une apparence de soulagement pour les malades; nous 
l’avons nous-mèmës employée assez souvent dans ce dernier 
cas, et presque toujours les-sujets ont été allégés dans leurs 
souffrances ; nous pensons, pourtant, qu’elle n’a rien de spécifi¬ 
que , et qu’elle agit seulement comme adoucissante, ainsi que 
lé ferait, et peut-être avec plus d’efficacité, l’infusion de graine 
de lin, de racine de guimauve, etc. ; mais elle fournît un moyen 
de varier les prescriptions, ce qui est toujours avantageux dans 
une maladie longue. (méuat) 

HERNIE, s. f., heriiia^ engrecxiÎA», qui veut dire aussi 
tumeur; en sorte qué tumeur et hernie seraient véritablement 
synonymes. Une hernie, c’est une tumeur formée par le dépla¬ 
cement des parties molles. Lé changement de position caracté¬ 
rise ce genre de maladies, qui appartiennent à l’ordre des dé- 
placemens, lequel est lui-même compris dans la grande classe 
des lésions physiques (i). Les hernies, en effet, présentent tous 
les caractères généraux que nous avons assignés aux maladies 
de cette classe (Voyez Nosographie chirurgicale, onnouveaux 
e'ie'mens de pathologie, 4® édition. Paris, i8i5). i°. Elles in- 
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téressent nos organes dans leurs propriétés physitjues, dans ces 
propriétés simples et pour ainsi dire élémentaires des corps, 
propriétés qui leur sont communes avec toute la matière ; elles 
altèrent Içur situation. 2°. Elles Sont le résultat mécanique 
d’une cause qui agit mécaniquement. 3°. On conçoit parfaite¬ 
ment leur mécanisme, la manière d’agir de leurs causes effi¬ 
cientes ; elles peuvent être définies. 4°. Leur traitement est ra¬ 
tionnel , calculable, liiécaniqüe Ou chirurgical. On peut leS 
imiter sur le cadavre, etc., etc. On à successivement désigné 
et l’on connaît encore les hernies sous les nonis de descentes, 
de ruptures, d’efforts ; mais ces dénominations manquent d’exac¬ 
titude , ou même dérivent d’idées fàüsses qu’il importe de com¬ 
battre et de détruire. Le terme descente il’est pas rigoureuse¬ 
ment exact; car, quoiqu’il soit vrai de dire que le plus sou¬ 
vent lès viscères, en faisant hernie, sè râpprochêht du plan infé¬ 
rieur du corps, quelquefois ils s’élèvent et se déplacent, comme 
on le voit souvent dans les hernies cérébrales, dans celles des 
viscères abdominaux au travers du diaphragme, etc. L’expres¬ 
sion d’effort est plus exacte, èn ce qu'e c’est toujours par un 
effort, par une violence mécanique que le déplacement s’effec¬ 
tue ; mais tout effort- ne chasse point lés viscères de la cavité où 
ils spfat natui-ellement renfermés. Enfin lè mot rilptui'e indique 
cette croyance erronée suivant laquelle lès àhcièns s’imaginaient 
qu’il n’y avait point de hernie sans déchirement préliminaire 
du péritoine, rupture si rare que plusieurs doutent qu’elle ar-r 
rive jamais. 

On doit donc entendre par hérhiè tout déplaceînent d’un vis¬ 
cère qui, poussé hors de la cavité qui le contient ordinaire¬ 
ment , se porte au dehors pour y former une tumeur plus ou 
moins saillante et le plus souvent apercévable à l’extérieur. 
La hernie ne diffère de la luxation', autre genre de déplace¬ 
ment, qu’en ce que la tumeur est formée par des parties molles. 
Il y a des hernies du cerveau, du cervelet, du poumon, du 
cœur et de la plupart des viscères contenus dans l’abdomen ; 
mais ces hernies, comparées entre elles, présentent une pre¬ 
mière différence générale et bien importante ; dans les hernies du 
serveau, du poumon, de la vessie, l’ofgahe n’abandonne pas 
le lieu qu’il occupe pour sé porter au dehors ; il n’y a pas de 
déplacement de la plus grande partie de sa massé, mais seule¬ 
ment extension, prolongement.de sà substance; tandis que, 
dans le plus grand nombre des hernies du bas-ventre, c’est 
l’organe tout entier qui se déplace et change de situation. 
On a longtemps borné la dénomination de hernies aux tumeurs 
résultantes du déplacement des viscèrès abdominaux ; et de nos 
jours encore, lorsque l’on dit qu’une personne est affectée de 
hernie, cela s’entend d’un mal de ce genre ; ce sont effective- 
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ment les de'placemens les plus communs ; et ceux Ju cerveau 
et du,poumon sont moins des maladies que des cas rares, de 
ve'ritables accidens, efi'ets ou symptômes d’une autre altération 
plus grave et plus importante. Ce que nous dirons en général 
dès hernies , doit donc spécialement s’entendre de celles du 
bas-ventre. 

Il n’est aucun point dans toute l’étendue des parois de l’ab¬ 
domen qui ne puisse devenir le siège d’une hernie. Tous y 
peuvent être nalm-ellement ou accidentellement disposés. Par¬ 
tout où des vaisseaux et des nerfs pénètrent de l’intérieur de la 
cavité, aux parties voisines, il existe des ouvertures remplies, 
jl est vrai, par ces vaisseaux et par le tissu cellulairè graisseux 
qui les accompagne, mais toujours plus faibles que le reste des 
parois, et plus disposées à céder à l’effort que les viscères exer¬ 
cent contre, elles. C’est ainsi que l’anneau inguinal ou sus-pu¬ 
bien, l’arcade crurale, l’anneau ombilical, le trou obturateur, 
l’échancrure ischiatique , laissent échapper, dans certaines cir¬ 
constances, les viscères qui, pressés de toutes parts, cherchent 
à sortir par les endroits où se trouve une moindre résistapce. 
De toutes cés ouvertures, l’anneau inguinal est le plus disposé 
à laisser sortir les viscères abdominaux ; aussi les hernies ingui¬ 
nales sont-elles incontestablement plus nombreuses que toutes 
les autres ensemble, et forment-elles les neuf-dixièmes environ 
des tumeurs herniaires. Après l’anneau inguinal vient l’arcade 
crurale j c’est par cette dernière que les parties sortent, le plus 
souvent, chez la femme, moins exposée que l’homme, aux 
maladies dont nous parlons, sans doute parce que leur anneau 
inguinal a moins d’étendue, et parce que les occupations d’une 
vie sédentaire et paisible, les exposent à moins d’efforts. Les 
hernies ombilicales, considérées sous le rapport de la fréquence, 
viennent à la suite de hernies inguinales ou crurales ; elles sont 
moins rares que les hernies de la ligne blanche, et celles-ci sont 
encore plus fréquentes que les hernies par l’échancrure ischiar 
tique et par le trou obturateur, car pn possède peu d’exemples 
de ces dernières. 

Peut-on appeler du nom de hernie, les éventrations résul¬ 
tantes du relâchement excessif de la paroi antérieure de l’ab¬ 
domen , lorsqu’à la suite de plusieurs grossesses ou d’une forte 
contusion, cette paroi affaiblie, cède au poids des viscères, et 
forme une espèce de sac que l’on à vu descendre jusqu’aux ge¬ 
noux , renfermant la plus grande partie des viscères abdomi¬ 
naux , et même la matrice, remplie par le produit de la concep¬ 
tion? Devons-nous regarder comme de véritables hernies, les 
pelotons graisseux qui, extériems au péritoine, s’écliappent 
quelquefois de l’abdomen au travers des fibres éraillées de ses 
muscles, et surtout k la faveur de l’écartement des fibres apo- 
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hévi’otifjues de la ligne blanche : ce serait donner au mot fiérnié 
une extension illimitée. Ces paquets graisseux sont en effet ex¬ 
térieurs au peritoine/et parfaitement hors de sa cavité, et quoi¬ 
qu’ils puissent l’entraîner à leur suite et devenir caiise occasio- 
nellé d’une véritable hernie, ils ne la constituent point, et l’on 
iie peut admettre d’autres hernies 'graisseuses, que celles fonnées 
Exclusivement par l’épiploon. Enfin, des tumeurs herniaires 
peuvent se former dans tous les points des parois abdominales^ 
puisqu’il n’en est aucune dont une plaie ne peuve diminuer la 
résistance. Les hernies vaginales, celles qui résultent du passage 
des viscères abdominaux dans la poitrine, à travers les fibres 
e'carlées du diaphragme, difièrenî beaucoup des véritables her¬ 
nies , et ce que l’on dit de ces maladies, en général, ne leur est 
guère applicable ; i! en est de même des hernies du periiie'e. 

Les viscères renfermes dans, l’abdomen sont, d’autant plus 
sujets à faire hernié ^ qu’ils^sont naoins bien assujétis ; c’est ainsi 
que l’intestin et l’épiploon, flottans dans cette cavité, se trouvent 
dans presque toutes les tumeurs herniaires , tandis qu’on y 
trouve rarement l’estomac,, plus' rarement encore la rate et 
le foie. Ce dernier organe adhéfant [au diaphragme j n’est pas 
même susceptible d’un véritable déplacement, et les hernies ap¬ 
pelées hépalomphales j ue sont que des prplongemens de sa 
substance qui se trouvent dans les hernies ombilicales, à cette 
époque de la vie où le foie^ remplissani à lui seul la plus grande 
partie de l’abdomen et dépassant le rebord cartilagineux des 
fausses côtes, descend jusqu’au niveau de l’ombilic. Une telle 
lésion ne peut arriver que dans la première anuée de la vie; 
Elle serait impossible dans l’âge adulte; enfiuj les reins et le 
pancréas sont trop bien fixés dans le lieu qu’ils occupent, pour 
se jiorter au dehors : la vessie n’est.pas non plus susceplihlé de 
hernie complette Voyez cystocèle. 

Quelle que soit la grosseur d’une hernie, d’autant plus volu¬ 
mineuse, en général, qu^eile est plus ancienne, les parties qui 
s’y trouvent sont contenués dans un sac formé par le péritoine' 
qu’elles ont poussé devant elles en s’échappant. Ce sac adhère 
par son .extérieur aux parties environnâmes, de manière qu’il 
est; dans le plus grand nombre des cas, impossible de le laire 
rentrer. Néanmoins, outre que cetlé réduction simultanée da 
sac herniaire et des parties qu’il contient est possible dans les 
hernies commençai tes et peu volumineuses, par l’effet de l’élas¬ 
ticité du tissu cellulaire, on voit un sac herniaire, appaiLenant 
à Une hernie même ancienne et volumineuse, se retirer et ré¬ 
monter peu à peu vers l’ouverture herniaire, après que l’on a 
opéré la réduction de la hernie. La face interne du sac her¬ 
niaire est lisse, mouillée par l’humeur qui lubrifie l’interieur 
de l’abdomen , et contiguë aux viscères qui forment la herniéi 
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Cette humeur peut s’accumuler en telle quantité dans le sac 
herniaire, qu’une ponction devienne necessaire pour lui donner 
issue. D’autres fois, elle est peu abondante ; il y a adhérence 
entre le sac et la surface des parties contenues. La cavité du sac 
herniaire est le plus souvent unique, mais quelquefois aussi 
partagée par plusieurs rétrécissemens circulaires voisins de la 
portion du sac qu’embrasse encore l’ouverture herniaire. On 
nomme sacs a collets ceux où cette disposition se rencontre ; on 
conçoit aisémentdequelle manière l’accroissement successif de la 
hernie peut y donner lieu. Supposons, par exemple, qu’un pre¬ 
mier effort ait déterminé une hernie par l’anneau inguinal, le sac 
herniaire imite alors une calebasse dont le fond est tourné en 
bas , tandis que le goulot se trouve resserré dans l’anneau qui 
lui a livré passage. La tumeur subsiste, sans s’accroître, durant 
plusieurs mois ; la portion du sac embrassée par l’ouverture, 
s’engorge et s’épaissit; un nouvel effort détermine la sortie 
d’une plus grande quantité de parties, et par conséquent, l’en¬ 
traînement d’une portion plus considérable du péritoine; le 
collet descend, un nouveau rétrécissement se forme dans l’an¬ 
neau. Plusieurs efforts successifs peuvent donc déterminer la 
formation de plusieurs collets dans les sacs herniaires. 

Toutes les hernies ont un sacplus oumoins épais fourni parle 
péritoine ; cela est vrai, même des hernies qui surviennent dans 
un point des parois du bas-ventre, affaibli par une cicatrice, 
suite d’une plaie pénétrante dans cette cavité. Les blessures du 
péritoine qui tapisse ses parois, se cicatrisent comme celles des 
autres membranes séreuses, et le point cicatrisé se prête à l’ex¬ 
tension comme les autres parties de la membrane. Cette mem¬ 
brane ne se déchire point, comme le pensaient les anciens, qui, 
pour cela, nommaient les hernies, des ruptures. Il ne faut en 
excepter que les hernies de la vessie, et celles qu’on nomme 
congéniales ; encore, dans cette dernière , la tunique vaginale 
du testicule, qui a conservé sa continuité avec le péritoine, 
doit être regardée comme un véritable sac herniaire. L’épaisseur 
des parois du sac herniaire, est ordinairement relative à l’an¬ 
cienneté de la hernie. Cependant on voit des hernies anciennes 
et volumineuses, enveloppées d’un sac très-mince; et si les 
hernies inguinales de cette espèce présentent un sac épais, il 
faut l’attribuer au muscle crémaster qui' forme une enveloppe 
musculaire à l’extérieur du sac, et dont les fibres, en j aunissant, 
se Sont considérablement épaissies. 

C’est ce muscle qui, épanoui dans les hernies inguinales, 
fend le sac herniaire toujours plus épais dans ces sortes de her¬ 
nies. 

Mais nous commençons à peine l’histoire des hernies, et 
chaque fois qu’il s’agit d’établir des généralités relatives à ces 
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maladies, les exceptions se présentent en grand nombre. Il vaut 
donc mieux tracer Thistoire particulière de chacune ; imitons 
en ce point Richter et Scarpa, auxquels nous devons deux ex- 
cellens traites de ces maladies ( Traitédes hernies,-xwol. in-8°.) 
{Sulle emie : Memorie anatomicorchirurgiche di Antonio 
Scarpa , i vol. allas avec gravures ). 

I. Wous avons déjà dit que la hernie inguinale était la plus 
fréquente, favorisée par la position, la structure de l’anneau 
inguinal, et la disposition flottante des intestins grêles et de 
l’épiploon , qui correspondent à cette ouverture. Plusieurs 
causes y disposent ; l’habitude de l’équitation, de la génuflexion, 
une maigreur extrême succédant tout à coup à l’embonpoint, 
la contusion qui affaiblit le ressort des parties. En effet, les 
cavaliers y sont plus sujets'que les fantassins : les moines, qui 
passaient à genoux la plus grande partie de leur temps, en of¬ 
fraient beaucoup d’exemples : rien n’est plus commun que de 
voir une hernie se manifester chez les individus convalescens 
d’une longue maladie, et fort amaigris, ou sur ceux qui ont eu 
le bas-ventre foulé ou violemment meurtri. On a cru longtemps 
que l’usage des alimëns gras et huileux, était une cause de 
hernie; mais si les religieux des ordres les plus austères, les 
Chartreux, par exemple, offrirent jadis un grand nombre de 
hernies, ce n’ést point à l’huile avec laquelle ils préparaient 
leurs alimens, que celte infirmité devait être attribuée. Passant 
à genoux la plus grande partie de la journée, les anneaux de¬ 
vaient être fatigués par cet état continuel de génuflexion dans 
lequel la masse des viscères abdominaux, pèse extrêmement sur 
la partie antérieure et inférieure du bas-ventre, endroit où se 
trouvent précisément ces ouvertures. 

Les causes déterminantes sont tous les efforts de la respira¬ 
tion , comme pour soulever un fardeau, pour franchir un fossé 
par un saut considérable , pour rendre les excrémens dans un 
cas de constipation, pour expectorer des crachats dans les toux 
opiniâtres. Ainsi, tous ceux qui passent de l’embonpoint à la 
maigreur, ou qui, par le genre d’exercice auquel ils se livrent, 
sentent les anneaux fort dilatés, et cédant à l’action que les 
parties contenues dans l’abdomen exercent contre eux, doivent 
ne faire aucun effort sans porter la main sur ces ouvertures. Il 
est même prudent, dans ces cas, de se soumettre à l’usage d’un 
brayer ; c’est le meilleur moyen prophylactique. 

Les gens robustes, comme les personnes faibles, sont expo¬ 
sées aux hernies ; on pourrait même dire que les premiers en 
présentent un plus grand nombre. Si le relâchement de la fibre 
y dispose, la force musculaire, en s’exerçant à surmonter de 
grandes résistances, les détermine très-fréquemment. Le dépla¬ 
cement et sa production sont des phénomènes absolument mé- 

9- 
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caniques, et cette proposition est d’une vérité rigoureuse dans 
la hernie inguinale, comme dans toute autre espèce de hernies, 
qu’elles soient ou non favorisées par la faiblesse naturelle on 
accidentelle d’une portion quelconque des parois abdominales,' 
Le relâchement du mésentère, regardé par Morgagni, et par 
plusieurs chirurgiens célèbres, comme' uiïe Cause de hernies en 
général, et de la hernie inguinale en particulier, n’arrive qu’au 
moment du déplacement de l’intestin ; celui-ci obéit k l’action 
d’une puissance mécanique", il entraîne le mésentère qui cède 
au même effort, de manière que , comme l’a très-bien expli¬ 
qué Scarpa, il existe entre la sortie de l’intestin et l’aldnge- 
ment de ce repli du péritoine, une coïncidence parfaite, 

La hèrnie inguinale se nomme bubonocèle, ou incomplette, 
lorsqu’elle se borne à l’aine ; bschéocèle, ou scrotale, quand 
elle descend jusqu’au fond des bourses; elle est épiploïque 
(épiplocèle), ou intestinale (entérocèle) ; ou bien contenant à la 
fois des intestins et l’épiploon : c'est une entéro - épiplocèle. 
Mais ces parties ne sont point les seules qui puissent s’offrir 
dans une hernie inguinale, quoiqu’on les y troïtve' le plus fré¬ 
quemment. On y a vu la vessie, la matrice et l’estomac. 

Lorsqu’à l’occasion d’un effort quelconque de la respira¬ 
tion , les viscères s’échappent par l’anneaü inguinal, ouverture 
oblique de haut en bas et de dehors en dedans, laquelle figure 
une espèce de canal qui descend obliquement dû flanc vers le 
pubis, ils passent presque touj ours au devant du cordon des 
vaisseaux spermatiques, dont ils suivent la direction,>poussant 
au devant d’eux le péritoine pour former lé'sac herniaire. On 
reconnaît ces hernies : 

i“. À une tumeur existante a la ré^on niguinale, qui s’est 
montrée tout à coup à la suite d’un effort, et sans avoir été 
précédée par aucun symptôme inflammatoire ; 

2°. Qui diminue de volume, ou même disparaît tout k fait , 
quand l’individu reste couché sur le dos, et reparaît lorsqu’il 
reprend la position verticale. 

Est-elle globuleuse, molle, rénitente ; obéit-elle à la pres¬ 
sion , et revient-elle sur elie-méme quand on cesse de la com¬ 
primer ; rentre-t-elle en produisant le gargouillement, bruit 
particulier résultant du passage de l'air de l’intestin hernié 
dans le reste du tube intestinal, on présume que la tumeur est 
intestinale : on la juge épiploïque, lorsqu’elle est obloiigue, 
pâteuse, inégale, diüicilement réductible ; si, au lieu de ren¬ 
trer en bloc, eile rentre peu k peu , sans bruit, et par une 
compression continuée jusqu’à ce qu’elle ait tout à lait dis¬ 
paru. Enfin, si une portion se réduit facilement, tandis que le 
reste rentre avec difficulté, il est probable que la hernie est 
Ù la fois formée par l’intestin et par l’épiploon. Dans le plus 
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Snd nombre des hernies inguir}alés, les parties ont glissé au 
'■ant du cordon des vaisseaux spermatiques : celui-ci est si¬ 

tué à la partie postérieure de la tumeur, reconnaissable à la 
dureté cartilagineuse du canal déférent ; quelquefois, au con¬ 
traire, les parties passant derrière le cordon, le testicule se 
trouve à la partie inférieure et antérieure de la tumeur, où il 
forme une pointe saillante, comme je l’ai vu sur une hernie 
de cette espèce que j’ai opérée avec succès en 1813. Le cordon 
des vaisseaux spermatiques ainsi placé, le plus souvent der¬ 
rière et quelquefois au devant de la tumeur, s’aplatit en s’élar¬ 
gissant de manière à ce que les parties qui le forment se sépa¬ 
rent, et que dans la dissection des hernies anciennes et volu¬ 
mineuses , on trouve les vaisseaux spermatiques et Je canal dé¬ 
férent parfaitement isolés. Hesselbach a distingué les hernies 
inguinales en internes et en esçternes^ suivant que les parties 
qui s’échappent s’oüyrent une issue à travers les parois des 
muscles du bas-ventre, ou que, suivant Ja direction ob^ue 
du canal inguinal, elles sortent par cette ouverture ; mais, 
comme Scarpa l’annonce, cette distinction est presque impos¬ 
sible. Elle serait fort utile, s’il était possible de la faire dans 
les divers degrés de la maladie, puisqu’elle permettrait de 
déterminer par ce moyen la véritable position de l’artère épi-^ 
gastrique. 

On distingue la hernie inguinale, de l’hydrocèle de la tu¬ 
nique vaginale, parce que les progrès de la tumeur se font de 
haut en bas, tandis que l’hydrocèle commence à la partie in¬ 
férieure des bourses, et s’élève de là vers l’anneau inguinal ; 
d’ailleurs, cette dernière est irréductible; son volume ne varie 
point suivant la position que prend le malade. Cependant, 
l’hydrocèle enkystée du cordon spermatique, ou même l’hy¬ 
drocèle de la tumeur vaginale, chez les enfans très-j eunes, peu- 
vefit en imposer pour une hernie inguinale. 

Si, dans le temps où le prolongement de la tunique vagi- 
pale monte jusqu’à l’anneau inguinal et recouvre la totalité 
du cordon spermatique, cette poche membraneuse devient le 
siège d’un épanchement aqueux, la tumeur oblongue monte 
dans son commencement jusqu’à l’anneau, et en impose d’au¬ 
tant plus aisément pour une hernie, que Félat de dilatation de 
cette ouverture et la laxité du tissu cellulaire rendent sa ré¬ 
duction très-facile. Si, faute d’apporter une attention conve¬ 
nable, on se méprend sur la nature de la maladie ; si, après 
avoir fait rentrèr dans l’abdomeii la tumeur et le lès.,icnle 
qu’elle entraîne avec elle, on la contient par l’application d’un 
bandage, la pression que la pelote exerce sur l’organe séminal 
s’oppose à sa descente naturelle, nuit à son dévéloppemcnt, 
et peut même causer l’atrophiç de cet organe mou et délicat ; 
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en outre, la tumeui- s’accroît dans l’abdomen, ne peut plus 
sortir par l’anneau, retient le testicule, et peut acquérir un tel 
volume, qu’elle gêne les organes voisins, trouble l’exercice de 
leurs fonctions, et devienne la cause de mille incommodités. 

L’accroissement de la tumeur réduite rendant impossible sa 
Sortie par l’anneau inguinal, le brayer devient inutile ; on se 
félicite du succès; on pense avoir procuré la guérison radicale 
d’une hernie, si le défaut du testicule, la saillie de la tumeur 
à travers la paroi antérieure de l’abdomen, et les accidens que 
sa présence occasione, ne font apercevoir de l’erreur qu’on a 
commise. 

Le poids peu considérable de la tumeur, la résistance qu’elle 
offre à la main qui la comprime, sa légère rénitence, la fluc¬ 
tuation du liquide qu’elle contient, sa transparence, feront 
distinguer l’hydrocèle des enfans de la hernie inguinale, avec 
laquelle, par sa situation, sa forme, et surtout par sa facile 
r-elmctibilité, elle a beaucoup de ressemblance. La transparence 
de la tuméur est un signe important, caractéristique, et très- 
facile à acquérir ; les enveloppes des testicules, peu épaisses 
dans le premier âge de la vie, n’en détruisant point la diapha- 
néité. 

Si, après avoir réduit sur un enfant une tumeur inguinale, 
on ne trouve plus le testicule du côté malade, si la tumeur 
rentrée soulève la paroi de l’abdomen, nul doute que ce ne 
soit une hydrocèle : on doit alors la laisser reparaître, de peur 
que, tenue pendant quelque temps, et accrue dans la cavité 
abdominale, l’anneau inguinal ne puisse plus lui donner issue. 

Quant à l’hydrocèle enkystée du cordon, qui n’est sou- 
vènt qu’une tumeur hydatique, sa rentrée, quelquefois pos¬ 
sible par l’anneau inguinal, ne fait point totalement disparaître 
la tumeur ; au lieu de s’effacer, elle soulève la paroi antérieure 
de l’abdomen immédiatement audessus de l’ouverture. 

Le poids considérable des testicules engorgés, la dureté de la 
tumeur, toujours plus ou moins éloignée de l’anneau inguinal, 
ne permettent pas de confondre une hernie inguinale avec un 
sarcocèle. 

La dilatation des vaisseaux du cordon spermatique peut faire 
croire à l’existence d’une hernie inguinale épiplocèle ; mais, si 
l’on fait tousser le malade, et qu’on applique la main sur l’an¬ 
neau, on sent qu’aucune impulsion n’est transmise de l’intérieur 
à l’extérieur. Le cirsocèle et le varicocèle diminuent bien de 
volume par l’impression du froid, par une position favorable, 
et qui permet au sang contenu dans les vaisseaux dilatés de 
rentrer dans les voies de la circulation; mais jamais la dispari¬ 
tion n’est complette, etc. 

Dans certaines épiplocèles, le prolongement épiploïque for- 
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mant, vers son extrémité, une tumeur ovoïde d’un volume 
égal à celui des testicules, on peut la regarder comme un tes¬ 
ticule surnuméraire. On a conseillé de serrer entre les doigts 
l’organe douteux, La compression du testicule occasione une 
douleur qui brise tout à coup les forces de l’homme lé plus ro¬ 
buste ; mais la pression de l’épiploon ne causera-t-elle point 
de semblables douleurs ? Gomme les testicules, il reçoit ses filets 
des grands sympathiques ; et, quoique moins sensible que l’or¬ 
gane séminal, les douleurs résultantes de sa lésion doivent 
offrir le même caractère. J’ai fait remarquer ailleurs cette na¬ 
ture particulière des douleurs que produit l’affection des grands 
sympathiques, la prostration subite dans laquelle elles jettent 
les forces, le profond abattement, les défaillances dont elles 
sont accompagnées ( Nouveaux éle'mens de physiologie , sep¬ 
tième édition, 1.1). Au reste, rien n’est plus rare qu’un troi¬ 
sième testicule ; il n’en existe pas même d’observation bien au¬ 
thentique; et l’on peut croire, avec Haller, que les auteurs 
qui disent en avoir rencontré plus de deux, ont été trompés 
par de fausses apparences. 

Les testicules restés dans l’anneau peuvent simuler des her¬ 
nies commençantes ; mais leur absence des bourses, la grande 
sensibilité de la tumeur, mettent à l’abri de la méprise. 

La hernie inguinale est constamment une maladie fâcheuse, 
incommode, et d’autant plus dangereuse, qu’elle est plus vo¬ 
lumineuse et plus ancienne. Lorsque, irréductible par sa gros¬ 
seur et par les adhérences qu’elle a contractées, elle remplit 
les bourses, et tire sur soi la peau de la verge, pour s’en recoii • 
vrir, le malade devient inhabile à l’union des sexes. Le com'S 
des matières alimentaires est toujours plus ou moins gêné dans , 
la portion intestinale qui fait hernie ; le malade est sujet à des 
troubles dans la digestion, à des coliques plus ou moins vives, 
ou même à l’interception du cours des matières, soif que celles- 
ci , accumulées en trop grande quantité dans une anse intesti¬ 
nale qui a perdu son ressort, l’engouent de manière que les 
matières arrivant sans cesse, s’accumulent audessus de cet 
obstacle, soit qu’une nouvelle portion d’intestin, ou d’épiploon, 
venant à sortir, l’anneau trop étroit étrangle les parties qui le 
traversent, exerce sur elles une constriction douloureuse ; d’où 
suit non-seulement l’interception du cours des matières, mais 
encore l’inflammation des parties voisines de celle qui souffre 
l’étranglement. Ces deux accidens, l’engouement et l’étrangle¬ 
ment des hernies, menacent sans cesse les personnes affligées 
de ces maladies'; le premier, comme nous le dirons bientôt, est 
familier chez les vieillards et dans le cas de hernies anciennes 
et volumineuses ; le second survient plus souvent aux jeunes 
gens, ainsi qu’aux adultes : tous deux conduisent fréquemment 
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à }a nécessîté d’une opération très-grave, et quelquefois morf!. 
telle. Il existe un moyen assure'pour les pre'venir : faire rentrer 
ia hernie, et la maintenir re'duite par une compression habit 
tuellement exercée sur l’ouverture herniaiie, 

On connaît, sous le nom de taxis^ l’opération qui consiste à 
faire rentrer les viscères dans l’abdomen. On y procède en faisant 
coucher le malade sur le dos, afin gué le poids des parties contri¬ 
bue à les ramener dans la cavité ;^on lui fait fléchir les jambes 
sur les cuisses, et celles-ci sur le bassin, en même temps qu’on 

/fléchit sa tête sur sa poitrine, et qu’on la maintient ainsi fléchie 
' au moyen d’un oreiller, afin de relâcher, autant que possible, 
la paroi antérieure du bas-ventre, dont les anneaux plus dila¬ 
tables se prêteront alors à une réduction plus facile. 

On embrasse la tumeur avec les deux mains, on la comprime 
latéralement, et non pas dans le sens de sa longueur ou de son 
fond vers l’anneau; car, en s’y prenant ainsi, on l’aplatit, on 
augmente sa largeur, et par conséquent la difficulté'de la ré-. 

■ duire. Ou pousse avec les indicateurs, et l’on fait d’abord rem 
trer les parties les plus voisines de l’apneau. Ce sont celles qui 
se sont échappées lès dernières^ On dirige - a répulsion dans la 
direction connue de l’anneau inguinal, c'est-à-dire, de bas en 
iiaut et de dedans en dehors ; pour cela, il est commode de Sasser dessous ia cuisse fléchie la main qui est tournée du côté 

es pieds du malade. 
Dans les entéroçèles, la réduction d’une portion d’intestin 

pst bientôt suivie de celle du reste de la tumeur qui rentre en 
bloc, avec un gargouillement marqué; fians fépiplocèle, au 
contraire, la rentrée est lente, successive, s’opère sans bruit, 
et l’on doit comprimer dans le sens de l’ouverture, jusqu’à ce 
que la tumeur ait tout à fait disparu. 

Lorsqu’elle est réduite, on la contient par l’emploi du spica 
de l’aine, on du bandage élastique. Le premier ne convient 
qu’autant de temps qne le malade reste au lit; il se dérange 
facilement, et fixé mal la pelote qu’on place sur l’ouverture, 
parce qu’il comprime davantage aux extrémités du diamètre 
transversal du bassin, qu’en avant et en arrière. 

Le bandage inguinal garni en futaine, auquel on adapte une 
petite pelote triangulaire, convient aux ehfans très-jèunes, 
sur lesquels ou est obligé 4® renouveler souvent l’appareil sali 
par les urines et par les excrémenfî Hors çe cas, le brayer fait 
avec une plaque,courbe d’acier battu est préférable. Il doit être 
construit de manière que la courbe élastique s’étende depuis, 
les apophyses épineuses des dernière^ vertèbres lombaires et dq 
sacrum, jusqu’à l’auneau dilaté. De cette manière, il embrassç 
la hanche du côté malade, et prend ses points d’appui sur les, 
fxtréffütés du diamètre antéro-postérieur ; un y ajoute une pe- 



HER i35 

|ote ea avant, afin de déterminer sur l’anneau la pression la, 
plus forte. Rembourré de crins et garni d’une peau douce, il 
est assujéti au moyen d’une lanière qui, partant de l’extrémité 
appuyée sur la convexité du sacrum, vient s’accrocher à la 
pelote5 on attache un sous-cuisse à cette dernière,afin d’aug¬ 
menter la fixité de l’appareil. 

Léhrayer ne contient les hernies qu’autant qu’il est parfaite¬ 
ment adapté : aussi doit-on, lorsqu'on -le fait fabriquer, mei 
surer exactement les dimensions de la par-tie sur laquelle on 
veut l’appliquer^ indiquer la distance précise qui sépare l’ou¬ 
verture herniaire des apophyses épineuses des vertèbres lom-i 
baires et du sacrum. 

Pour en faire l’applicafiou, pu recommande au rnalade, 
couché sur le dos, de porter une main sur l’anneau inguinal, 
afin, de s’opposer à la sortie des viscères, On porte la pelote 
sur l’ouverture ; le malade retire ses ddigts peu à peu ; on serre 
le bandage, en accrochant la courroie aux garnitures de la pe¬ 
lote; on efface les plis de la peaupet, si la pelote, trop large, 
descendait sur le pubis ou comprimait douloureusement le 
cordon des vaisseaux spermatiques, on substituerait un bandage 
construit sur de plus j ustes proportions. 

Ee braver niis en place, on fait tpusser le malade, on lui 
ordonne de prendre diverses positions, afin-de s’assurer si la 
hernie est parfaitement contenue. L’usag€_du bandage élastique 
ne peut être discontinué un seul instant sans exposer les malades 
aux dangers le? plus graves. Les personnes qui ne veulent point 
le porter la nuit, ou qui l’ôtent pour quelques heures, cornent 
le risque de voir reparaître la hernie plus volumineuse qu’au- 
paravant. J. L. Petit rapporte l’observation d’un jeune homme 
nouvellement marié, qui, pour avoir interrompuTapplication 
du bandage, vit sa hernie reparaître et s’étrangler. 

L’application constante ét pon interrompue du brayer, la 
pression continuelle que sa pelote exerce sur l’anneau, suffisent 
pour obtenir la guérison radicale, si le malade est jeune ; quel¬ 
quefois même elles procurent ce bienfait aux adultes ; mais ou 
doit l’espérer d’autant rupins, que l’iiidivîdu est plus avancé en 
âge, Chez les vieillards, la cure n’est que palliative, 

La pression qu’exerce la pelote , condense et durcît le'tissu 
cellulaire qui environne l’anneau, les fibres appnévrotiques 
deviennent plus roides et pjws capables de résister à l’effort des 
viscères ; enfin, }a portion du sac renfermée dans l’ouverture , 
s’oblitère et forme pne espèce de bouchon qui s’oppose a leur 
sortie. Pans l’épiplocèle, l’épiplpon réduit, reste le plus sou,? 
vent derrière l’anneau, contracte avec lui des adhérences, et 
devient une barrière puissante à une nouvelle herniei C’est ainsi 
qu’un prêtre, dont Ambroise Paré nous a transmis robserya- 
tjon, obtint sa guérison radicale, 



i3S HER 

« C’est qu’ua prestie de Saint-André-des-Arcs , nommé 
M. Jean Moret, épistolier , c’est-à-dire, chantant l’epistre au 
dimanche; lequeh avait une hargne intestinale complette, se 
retira vers moy, me monstrant son mal, demandant secours, 
parce qu’il disait sentir une très-grande douleur, principale¬ 
ment en chantant son e'pistre. Voyant sa gréveure, ie luy dys, 
que véritablement il devait mettre un autre à sa place ; œ qu’il 
fit, priant le curé (pour lors nommé M. Leclerc, doyen de la. 
Faculté de théologie) et les marguilliers d’en commettre un 
autre, leur déclarant son impotence. Ce que luy estant accordé, 
se meist entre mes mains, et ie luy ordonnay plusieurs remèdes 
propres à son mal, luy faisant prendre un brayer qu’il porta 
par l’espace de cinq ou six ans : et un jour luy demandant 
comment se portait son mal, me fist response qu’il ne sçavoit 
plus que c’estoit, et qu’il estoît guary ; ce que iamais ie n’eusse 
Eu croire, si ié ne l’eusse vu. Par quoy, l’amenay à mon 

>gis, et vey ses parties génitales sans aucun vestige de hargne, 
esmerveillé grandement comment il avoit pu estre guary , co- 
gnoissant son aage ( quarante ans} ; or, six mois après que l’eus 
ainsi reuisité, advint qu’il mourut d’une pleurésie, et ayant sceu 
sa mort, m’en allay en la maison dudit curé, en laquelle ledit 
Moret se tehoit, le priant qu’il me permist faire ouverture du 
corps mort, à fin que j’eusse cognoissance quel bâtiment nature 
avoit fait en la voye où les intestins descendoient, ce que vo¬ 
lontiers m’accorda. le proteste à mon Dieu que trouvay autour 
du trou delaproduction du péritoine, une substance adipeuse de 
la grosseur d’un petit estœuf , infiltrée et attachée si fort audit en¬ 
droit qu’à bien grande difficulté la pouvois détacher, sans dilacé- 
rer, et rompre les parties adiacentes. Et voilà la cause pourquoy 
la guarison s’en estoit ensuyvie. Chose admirable , que natm-e 
guarisse des maladies estimées incurables, si elle est tant soit 
peu aydée ! Le principal ayde consiste à empescher l’intestin 
de descendre pendant qu’elle opère, et faire ce que dessus, » 

Peut-on aider à l'action du bandage par des applications as¬ 
tringentes ou toniques, propres à augmenter la résistance des 
pai’ties ? L’emplâtre contra rupturam, les sachets remplis de 
îblle fleur de tan, soit qu’on les applique secs ou qu’on les 
trempe auparavant dans le vin blanc , la peau d’anguille im¬ 
prégnée d’alun ou de sel marin, ont été conseillés ; mais l’action 
de ces topiques, bornée aux tégumens , ne remédie point à la 
faiblesse de l’ouverture aponévrotiqùe ; on peut cependant y 
recourir sans trop compter sur leur vertu. L’irritation de la 
peau par l’application de l’aclali volatil, dans la vue de déter¬ 
miner l’inflammation et l’oblitération du sac herniaire , dont 
les surfaces deviendraient adhérentes, est une méthode plus 
prompte et plus douloureuse ; cependant elle n’est pas plus 
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efficace : l’usage continuel du brayer peut seul empêcher la 
récidive. Quand on lui associe les divers topiques dont il vient 
d’être parlé, il faut le serrer avec plus de force , une partie de 
la compression se trouvant absorbée par les linges qu’on place 
entre sa pelote et l’anneau. 

La cautérisation du sac herniaire, employée par les anciens 
et reproduite dans le dernier siècle, est une méthode dange¬ 
reuse , en ce qu’elle expose à détruire le cordon des vaisseaux 
spermatiques et même l’intestin réduit, mais voisin de l’anneau. 
Elle est inefficace ; la cicatrice plus ou moins large, adhérente- 
au pubis, n’est pas capable de soutenir l’effort des parties, et la 
hernie reparaît, si, pour la contenir, on n’applique un bandage. 
Croirait-on que l’amputation du testicule du côté malade, la 
ligature du sac herniaire, mis à découvert par l’incision de la 
peau, dans l’opération appelée le point doré, et la suture 
nommée royale, aient été regardées comme de sûrs moyens 
d’empêcher le retour des hernies ? , Ces procédés dangereux., 
dans lesquels on détruit les organes essentiels à la reproduction, 
n’opposent à la récidive que des cicatrices incapables de la 
prévenir. L’anneau reste faible et dilaté ; une compression non 
interrompue et longtemps continuée peut seule le rétrécir et 
lui restituer ses forces. Que peuvent les limonades muriatiques 
et autres remèdes internes contre un vice local ? 

Il n’est pas touj om’s possible de faire disparaître une tumeur 
herniaire, en repoussant dans l’abdomen les viscères sortis par 
l’anneau inguinal. Son volume excessif joint à son ancienneté, 
l’adhérence des parties entre elles et au sac, l’engouement, 
c’est-à dire, l’accumulation des matières alimentaires dans la 
portion intestinale qui forme hernie, enfin l’étranglement des 
viscères par l’ouverture qui leur livre passage, peuvent empê¬ 
cher sa réduction. Voyons de quelle manière ces divers obsta¬ 
cles s’y opposent, et quels moyens l'art possède pour les sur¬ 
monter. 

Lorsqu’une hernie inguinale dure depuis quinze à vingt ans, 
le malade avancé en âge, ayant négligé de la contenir, une 
portion considérable d’intestins et d’épiploon remplit le sac 
herniaire, la graisse s’est accumulée dans le mésentère et dans 
l’épiploon. Ces parties ont, comme on l’a dit, perdu leur droit 
de domicile dans la cavité abdominale, dont les dimensions , 
toujours relatives au volume des organes qu’elle renferme, ont 
diminué par la sortie de plusieurs d’entre eux. Les viscères 
herniés ayant augmenté de volume, ne peuvent rentrer dans une 
cavité qui se refuse à les recevoir. Il faut alors faire coucher le 
malade sur le dos dans une position horizontale, les cuisses un 
peu fléchies sur le bassin. 

On le purgera chaque jour avec de doux laxatifs; chaque 
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jour aussi on essaiera de re'duire; et si l’on parvient à faire ren¬ 
trer une portion, on soutient le reste au moyen du bandage 
inguinal. Cependant la diète et l’inaction diminuent l’embon¬ 
point du malade, la graisse accumulée dans le mésentère et dans 
l’épiploon se fond et rentre dans la masse des humeurs, les pa- 
ïois de l’abdomen se relâchent, et, si le malade est patient, on 
obtient, au bout de vingt à vingt-cinq jours, la réduction com¬ 
plexe. Souvent aussi la rentrée graduelle n’est point totale ; il 
reste une petite portion de lai tumeur ; on la soutient avec un 
suspehsoire, ou par le moyen d’un bandage à pelote concave, 
sr son volume est très-peu considérable. 

Il est rare que les- hernies anciennes et volumineuses soient 
exemptes d’adhérence; presque toujours les parties qui les for¬ 
ment adhèrent soit entre elles, soit avec le sac herniaire, soit 
même avec l’anneau inguinal. L’adhérence réciproque des par¬ 
ties empêche leur rentrée, qui ne peut se faire alors qu’en 
niasse, et non pas d’une manière successive. Ces rentrées en 
bloc s’obtiennent quelquefois dans les- hernies adhérentes, mais 
peu volumineuses. 

L’adhérence avec l’intérieur du sac herniaire rend ordinaire¬ 
ment la hernie irréductible; car le sac est lui-même attaché, 
par une multitude de liens celluleux et vasculaires, aux divers 
parties du pli de l’aine et des bourses, de sorte qu’à moins d’une 
extrême laxité dans le tissu cellulairesa rentrée est tout à fait 
impossible. 

L’adhérence avec l’anneau est rare ; lorsqu’elle existe, elle 
apporte à la réduction un empêchement insurmontable. Ces 
adliérences nuisibles s’établissent par suite de l’inflammation 
à laquelle les parties herniaires sont sujettes par les frottemens 
et les pressions qu’elles éprouvent, il est bien difficile de les 
reconnaître sans inciser la tumeur; on ne peut que les conjec¬ 
turer, dans les cas où une hernie est irréductible : combien ne 
serait-il pas téméraire de prononcer, avant l’opération, sur leur 
étendue ou sur leur nature ? ' 

L’engouement s’établit par l’accumulatian des matières fé¬ 
cales ou alimentaires dans la portion d’intestins que contient 
la hernie ; comme l’adhérence, il ne survient guère qu’aux her- 
nies anciennes volumineuses, et dépend de la difficulté avec 
laquelle les matières remontent contre leur propre poids, pour 
passer de la portion herniaire de l’intestin dans lasuite du canal. 
Qu’un homme ait avalé une grande quantité de noyaux de pru¬ 
nes ou de cerises, ces matières arrivent par un cours difficile 
dans la portion d’intestins qui forme la hernie ; cette portion 
affaiblie, et dont l’action péristaltique n’est plus aidée par l’ac- 
fion et la réaction alternatives du diaphragme et des muscles 
gljdomina,ux, fait de vains efforts povu' s’en débarrasser, Les ma- 
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tières séjournent et s’accumulent, le canal s’obstrue, les ali-* 
mens interceptés s’amassent de proche en proche de l’.obstacle 
vers l’estomac, la tumeur herniaire augmente de volume, d’abord 
presque indolente, molle, pâteuse, et non pas rénitente et dou¬ 
loureuse , comme dans le cas de véritable étranglement. L’en¬ 
gouement diffère essentiellement de ce dernier accident, en ce 
qu’il peut exister sans qu’il y ait disproportion entre l’anneau 
inguinal et les parties qu’il embrasse : il est produit seulement 
par la stagnation des matières dans l’intestin, trop faible pour 
s’en débarrasser. Cependant le ventre se météorise, la tumeur 
se gonfle et devient douloureuse; le malade, qui n’avait éprouvé 
que dés nausées, avec le goût fécal, vomit des matières sterco- 
rales; la fièvre s’allume, et tous les symptômes de l’étrangle¬ 
ment se joignent à ceux de l’engouement. Celui-ci peut subsister 
plusieurs j ours, et même plusieurs semaines, sans compromettre 
la vie des malades, tandis que Lon voit les intestins étranglés 
s’enflammer, et tcciber en gangrène au bout de vtbgt-quatre 
heures. ’ . , 

La saignée est rarement utile dans le simple engouement ; les 
émolliens ne devraient être appliqués sur la tumeur, qu’aux cas 
où les matières engouées seraient excessivement dures; car, 
comme l’observe Monro, ces topiques, en relâchant la tumeur, 
augnientent son volume et diminuent le ressort de l’intestin , 
qu’il faut au contraire stimuler. Les applications toniques et 
spiritueuses, celles de l’eau froide' et de la glace pilée, les çlys- 
tèrés purgatifs, aiguisés par les sels sulfatés de soude ou de ma¬ 
gnésie; tels s’cnt les remèdes propres à dissiper l’engouement. 
Tous agissent en réveillant la contractilité engourdie dans l’in¬ 
testin dilaté; en outre, les clystè'res, en déblayant les gros in¬ 
testins, favorisent le com’S des matières dont la tumeur est rem- 
plié. Les JaVémens salins sont préférables à ceux de tabac, soit 
qu’on emploie cette substance âcre et irritante en fumigations, 
soit qu’on l’admiriistre en décoction. 

Cependant on réitère les tentatives de réduction, on les ré¬ 
pète plusieurs fois chaque jour : on en peut émp}oyer plusieurs 
à ces tentatives. Il n’en est pas ici comme dans l’étranglement ; 
on a vu des engouemens se dissiper aux huitième, dixième et 
onzième jours. La rémission complette des symptômes prouvait 
suffisamment que l’infeslin n’était pas encore altéré. Néan¬ 
moins , si le malade était un vieillard débile, il ne faudrait point 
le laisser se consumer par une abstinence et des‘douleurs pro¬ 
longées ; l’épuisement où lé jeterait le manqué de nourrituré , 
puisqu’il vomit tout ce qu’il mange, rendrait l’opération inu¬ 
tile. 

Au moment où les symptômes de l’inflammation sè joignent 
k ceux de l’engouement, la tumeur devenant tendue, réniténts 
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et douloureuse, l’opération se trouve positivement indiquée, 
et tout retard devient funeste. Avant de dire comment on j pro- 
cède, parlons de l’e'tranglement ; c’est la cause qui, presque 
toujours, rend cette opération nécessaire. 

Lorsque les parties herniées se trouvent trop serrées par l’ou¬ 
verture qui leur a donné passage, l’étranglement existe; la 
continuité du canal digestif se ti-ouve interceptée, si la hernie 
est intestinale : la douleur est vive et l’inflammation imminente, 
quel que soit le viscère renfermé dans la tumeur. Il est facile de 
comprendre le mécanisme de l’étranglement. Supposons qu’un 
homme atteint d’une hernie inguinale, et qui néglige de la con¬ 
tenir, fasse un effort pour soulever un fardeau, ou franchir uû 
fossé : dans la pression violente qu’éprouvent les viscères abdo¬ 
minaux , une nouvelle masse d’intestin s’engage dans l’anneaii, 
déjà occupé par une portion intestinale. La résistance de cettè 
ouverture aponévrotique est surmontée; mais, élastique, elle 
revient sur elle-même quand l’effort a cessé, comprime les par¬ 
ties qu’elle embrasse , exerce sur elles une constrictioq doulou¬ 
reuse , et détermine leur inflammation. Cette inflammation est 
ici l’effet de l’étranglemènt, et non point sa cause : de la por¬ 
tion d’intestin ou d’épiploon serrée par l’anneau, elle s’étend, 
par voie de continuité, aux parties que la tumeur renferme., 
ainsi qu’à celles qui sont encore contenues dans l’abdomen. Lés 
matières s’accumulent audesstis de la portion pincée ; le vomis¬ 
sement se déclare : il est dû plutôt à l’irritation nerveuse qu’à 
l’arrêt des matières; aussi se compose-t-il d’abord des saburres ' 
bilieuses que renferme l’estomac; après, viennent les matières 
stercorales, mais peu abondantes, et rendues avec beaucoup 
d’efforts ; la tumeur est dure, tendué, rénitente, douloureuse ; 
le malade supporte avec peine la moindre manipulation exercée 
pour la réduire ; le pouls est vif, petit, fréquent et concentré ; 
le hoquet se déclare, les traits du visage s’altèrent, puis se dé¬ 
composent; le pouls devient faible et misérable, l’intestin en¬ 
flammé tombe en gangrène ; alors les douleurs s’apaisent ; la 
dureté, la tension, diminuent; les vomissemens cessent : mais ce 
calme trompeur, au moment où tout est désespéré, ne peut ins¬ 
pirer de fespolr qu’aux chirurgiens malhabiles. La marche des 
accidens est d’autant plus rapide, que l’individu est plus fort 
et plus vigoureux. Or, on observe aussi que les jeunes gens et 
les adultes les plus robustes, sont les plus exposés à l’étrangle¬ 
ment. Chez eux, la gangrène est décidée au bout de quinze à 
dix-huit heures, tandis que sur les enfans ou les vieillards, chez 
lesquels le véritable étranglement est d’aUleurs fort rare , l’in¬ 
flammation ne se termine par gangrène qu’au bout de plusieurs 
jours. La mortification est aussi plus prompte, et l’étrangle¬ 
ment plus dangereux dans les hernies intestinales que dans les. 
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épiplocèles, non-seulement parce que l’épiploon jouit d’une 
Sensibilité moindre que le tube digestif, mais encore parce que, 
daus les entérocèles, une des principales causes du danger, c’est 
l’interception du cours des matières. 

Une saignée copieuse est indispensable dans tous les cas 
d’étranglement avec symptômes inflammatoires : on ne la né¬ 
gligerait que dans celui où l’étranglement venant de se former 
à l’instant même, l’inflammation n’a point encore en le temps 
de s’établir. Les tentatives de réduction devront être ménagées j 
car la sensibilité des parties est telle, que toute pression un peu 
rude tend à accroître l’inflammation, à précipiter la marche des 
accidens, et à décider la gangrène. Les cataplasmes émolliens, 

■ les bains tièdes, dans lesquels le malade reste durant plusieurs 
heures, doivent concourir, avec la saignée, pom* obtenir le 
relâchement favorable à la réduction : on réitère le taxis toutes 
les trois ou quatre heures ; on saisit le moment où une saignée 
copieuse jette le nralade dans la défaillance, pour repousser 
l’intestin dans sa cavité. L’instant du bain n’est pas moins favo¬ 
rable ; il en faut profiter, et tâcher de réduire pendant que le 
malade y est plongé. Les clystères sont ici moins efficaces que 
dans les cas d’engouement 5 le traitement qui convient à ce der¬ 
nier état, et celui que l’étranglement réclame, sont donc non- 
seulement différens, mais contraires. Les saignées, les relâchans, 
le bain tiède, tendraient à augmenter le relâchement, d’où l’en¬ 
gouement parait dépendre ; les applications spiritueuses, les ré- 
frigérans, les clystères purgatifs, convenables daus cet état, ac¬ 
croîtraient l’inflammation dont l’étranglement est bientôt ac¬ 
compagné ; néanmoins, lorsque ces deux accidens se compli¬ 
quent, les deux méthodes peuvent être combinées ; mais, lors¬ 
que les réfrigérans les plus actifs, tels que la glace pilée, les 
affusions d’eau à la glace, ont été vainement employés dans les 
cas d’étranglement avec inflammation, il faut, sans insister, se 
décider de suite à l’opération; la vive réaction que le froid oc- 
casione, tend à augmenter l’état inflammatoire. 

Outre l’étranglement qui dépend, comme nous l’avons ex¬ 
pliqué , de la disproportion entre l’ouverture herniaire et les 
parties auxquelles elle livre passage, espèce d’étranglement qui 
de toutes est la plus fréquente , on admet encore des étrangîe- 
mens dépendans du sac herniaire, dont le collet étroit com¬ 
prime les viscères par son contour épaissi ; d’autres résultent 
dit-on, de l’entortillement de l’épiploon autour de l’intestin, ou 
du passage de celui-ci au travers d’une déchirure de l’épiploon ; 
il en est qui dépendraient de la compression qu’exerce l’épi¬ 
ploon squirreux sur l’intestin à côté duquel il est placé ; enfin, 
de l’épaississement des parois de l’intestin, dont le calibre se 
trouverait conséquemment rétréci. Des corps étrangers, comme 
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sac herniaire, déchiré par l’eliet d’une violence extérieure, peu¬ 
vent encore, suivant quelques auteurs, donner lieu à l’étran-* 

/glement. Dans tous ces cas, l’étranglement dépend d’un obsta¬ 
cle mécanique apporté au cours des matières . c’est une lésion 
mécanique : tandis que l’engouement est une véritable lésion 
vitale essentiellement dépendante du défaut d’action de la part 
dé l’intestin qui se laisse distendre par les matières accumuléeSi 

En réfléchissant sur les causes multipliées de l’étranglement 
admises par les auteurs qui se sont occupés de cette matière, et sur 
la marche des symptômes que cet accident occasione, on est con¬ 
duit à penser qu’il n’existe peut-être qu’une seule et véritable es¬ 
pèce d’étranglement j celui qu’occasione l’ouverturn herniahe. 
En eifet j outre que les autres causes de l’étranglement n’ont 
été le plus souvent observées qiie sur le cadavre et trouvées 
par le raisonnement, il n’y a que la réaction élastique ou ins¬ 
tantanée d’une ouverture aponévroiique qui puisse donner lieu 
à la prompte manifestation des phénomènes par lesquels l’é¬ 
tranglement se déclare ; Une vive douleur subitement ressentie 
dénote le pincement de la partie étranglée ; tous les autres 
symptômes j tels que la dureté de la tumeur, son irréductibi¬ 
lité, les nausées, les vomissemens, suivent nécessairement cette 
constriction douloureuse. La plupart des autres causes d’étran¬ 
glement indiquées par les auteurs , èn les admettant, ne pour¬ 
raient s’établir qu’aVec lenteur, et donuer lieu successivement aux 
divers symptômes de l’étranglement : aussi, cet accident a-t-il 
été distingué par- ces auteurs en étranglement aigu et chronique ; 
quoique le premier caractère lui soit comme essentiel. 

11 est impossible de concevoir comment j dans-'toute espèce 
d’étranglement, la véritable cause efficiente serait l’angle formé 
par l’intestin étranglé -, angle qui existe à l’endroit où la portion 
dilatée que renferme la hernie, se réunit à la portion qui est 
encore dans l’abdomen : comment appliquer, cette théoi-ie du 
célèbre Scarpa, aux étrangiemens qui surviennent dans les her¬ 
nies épiplo'iqnes? ; 

Je ne saurais trop revenir sur la différence essentielle qui 
' existe entre l’étranglement et l’engoueinent j si longtemps regar¬ 

dés comme deux espèces de là même maladie. Dans l’engoue- 
tnent il n’y a cependant point étranglement j ou constriction 
exercée par l’anneau sur la portion d’intestin à laquelle il donne 
passage ; il n’existe pas de disproportion entre celte ouverture 
et les parties qu’elle embrasse. Bien pins, l’engouement s’éta¬ 
blit, l’anneau restant dans un état remarquable de dilatation et 
de relâchement, sur des vieillards affligés de hernies anciennes 
et volumineuses. La cause de l’accident est dans l’intestin; elle 
est idiopathique : l’étranglemeut, au contraire, dépend de ia 
pressiou exercée sur lui par le contour de l’ouverture herniaire; 
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Finflammation de Fintestin est Feffet consecutif de Fe'trangle- 
ment. Cés deux accidens dépendans d’une cause différente , sur¬ 
venant dans des circonstances opposées, réclamant des méthodes 
de traitement non - seulement diverses, mais contraires, n’ont 
rien de commun que l’interruption du cours des matières, et 
n’auraient j amais dû être compris sous le nom générique d’étran¬ 
glement. Cependant le professeur Scarpa, dans son Traité des 
hernies, publié récemment, semble ne reconnaître entre eux 
d’autres'différences essentielles, que la marche plus ou moins 
rapide des accidens, et les désigne par les dénominations d’étran¬ 
glement aigu et d’étranglement chronique. Qétte distinction 
fondamentale , que depuis si longtemps nous nous sommes ef¬ 
forcés d’établir entre l’étranglement et l’engouement, a paru- 
bonne à suivre à l’auteur d’un Précis volumineux sur les ma¬ 
ladies réputées chirurgicales, publié dans le cours de cette an¬ 
née ( i8i6). Seulement M. le professeur Delpech a cru devoir 
changer le mot d’engouementien celui d’embarras , expression 
vague et bien moins significative. Non content d’ayoir embar¬ 
rassé la science de ce nouveau terme, le même auteur s’efforce 
de substituer le mot incarcération à celui d’étranglement, in¬ 
novation aussi heureuse que la précédente. 

On ne peut déterminer avec exactitude le moment où l’opé¬ 
ration doit être pratiquée; il faudra s’y déc der d’autant plus 
promptement, que le malade est plus fort, plus robuste, et 
que les symptômes se succèdent avec plus de rapidité • aussitôt 
qu’elle est reconnue nécessaire, le moindre retard devient nui¬ 
sible. Mieux vaudrait, peut-être, opérer dans un cas où l’on eût 
pu s’en dispenser, qu’exposer le malade aux suites funestes de 
la gangrène. En effet, l’opération, en elle-même, n’est point 
d.angereuse; son succès dépend absolument de l’état des parties 
sur lesquelles on opère ; et si d’habiles praticiens , tels que 
Desault, étaient si malheureux dans le traitement des hernies, 
c’est qu’ils n’en venaient à l’opération qu’à la dernière extré¬ 
mité ; tandis que d’autres chirurgiens, à coup sûr moins expé¬ 
rimentés, tels que Leblanc, d’Orléans, s’y décidant de bonne 
heure, réussissaient presque constamment. 

N’attendez point que la chute des forces, la petitesse du 
pouls, l’excès des douleurs, l’extrême dureté de la tunieur 
herniaire, annoncent que la gangrène s’est établie dans le con¬ 
duit intestinal. L’opération de la hernie n’est si souvent mor¬ 
telle, qulà cause de cette complication fâcheuse. En tel cas la 
précipitation est donc préférable aux délais. Pourquoi différer 
quand les tentatives précédentes ont bien convaincu que les 
essais ultérieurs seront sans succès, et que tout espoir de réduc¬ 
tion est détruit? • ' 

Le véritable inventeur de l’opération de la hernie, comme 
31. lo' 
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moyen de remédier au cas d’étranglement, est Pierre Franco, 
chirurgien français, expatrié par suite de ses opinions religieuse^, 
et qui a pratiqué son art en Suisse, soit à Berne, soit à Lausanne. 
Ce contemporain d’Ambroise Paré ne se déterminait à ouvrir le 
sac herniaire qu’après avoir débridé l’anneau, et tenté inutile)- 
ment la réduction de la tumeur. Sa méthode lie fut point d’a¬ 
bord généralement adoptée. Vers la fin du i6® siècle, Roussel 
et Pigray découvrirent une autre méthode employée de leur 
temps, et qui consistait à inciser le bas-ventre audessus de 
l’anus , pour y introduire les doigts et retirer, de bas en haut, 
l’anse intestinale étranglée par l’ouverture. Cette méthode dan¬ 
gereuse en ce qu’elle expose à rorripre l’intestin trop étroitement 
serré, adhérent ou même déjà gangréné, tomba bientôt en dé¬ 
suétude, pour être remplacée parcelle de Franco, modifiée et 
perfectiônnée par les travaux de ses successeurs. 

Avant de passer à la description de l’opération de la hernie, 
telle qu’on la pratique aujourd’hui, il importe de remarquer 
qu’en vain l’on prétendrait, par l’expositiqn la plus détaillée, 
établir des règles suffisantes pour guider l’opérateur dans tous 
les cas de hernies étranglées. Cette opération, comme celle de 
l’anévrysme, et plus, peut-être, qu’aucune autre opération de 
chirurgie, est singulièrement modifiée, suivant l’état des parties; 

_et comme cet état n’est jamais parfaitement le même, au point 
que sur cent hernies à peine en trouve-t-on dix semblables, il 
ne faut pas, dans l’exécution du procédé opératoire, se pro¬ 
poser l’exécution servile des règles établies, mais modifier les 
préceptes généraux eux-mêmes, selon la diversité des cas. 

•Dans l’opération de la hernie, on incise la peau qui couvre 
le sac herniaire; on ouvre celui-ci ; on agrandit l’ouverture qui 
a livré passage aux viscères , puis ondes fait rentrer dans l’ab¬ 
domen. , 

L’incision de la peau, l’ouverture du sac, le débridement de 
l’anneau et la réduction des parties mises en évidence, telles 
sont des quatre circonstances principales de l’opération de la 
hernie.. Cependant l’agrandissement de l’ouverture herniaire 
n’est pas touj ours nécessaire, et la réduction immédiate des 
parties suppose qu’elles ne sont point encore gangrenées. 

Un.bistouri ordinaire à lame longue et convexe sur son tran¬ 
chant, un bistouri boutonné, plusieurs sondes cannelées flexi¬ 
bles., des pinces à disséquer, des fils cirés et des aiguilles, de la 
charpie, plusieurs compresses fines , un bandage inguinal, plu¬ 
sieurs aides, des bougies, si la lumière du jour ne suffit pas, 
telles sont les choses dont on a besoin pour l’exécuter. 

L’appareil étant préparé, on.fait coucher horizontalement le 
paalade sur le bord droit de son lit, quel que soit le côté auquel 
appartienne la hernie. Louis conseille de le coucher en travers, 
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et de se placer entre ses jambes pendantes et soutenues par des 
aides ; mais cette position, commode en ce que l’opérateur peut 
s’asseoir sur un tabouret, est trop gênante sous d’autres rap¬ 
ports. Des aides placés vers la tête et les pieds du malade, les 
ïixent et les assujétissent; l’opérateur pince la peau qui couvre 
î’anneau, et la soulève avec le pouce et l’indicateur de chaque 
main, pour former un pli transversal à la direction de l’ouVer- 
tui e herniaire ; il sera donc oblique de haut en bas et de dedans 
en dehors. Un aide saisit l’extrémité interne de ce pli ; le chi¬ 
rurgien , dont la main droite devient libre, porte sur la partié 
moyenne le bistouri à lamelongue et convexe sur son tranchant; 
il l’incise jusqu’à sa base, puis il agrandit cette première inci¬ 
sion, toujours trop petite, en faisant pincer la lèvre interne 
par l’aide, et en pinçant et soulevant lui-même la lèvre externe 
de la division. Celte méthode est préférable à Pintroduction 
d’une sonde cannelée dans les angles dé la plaie; elle vaut 
mieux que celle où l’on coupe de deliors en dedans d’abord la 
peau, puis le tissu cellulaire, et qui exposé à ouvrir le sac her¬ 
niaire, lorsque ses parois ont peu d’épaisseur. 

L’iucision doit s’étendre depuis un pouce au dessus de l’angle 
supérieur de Panneau jusqu’à la partie jnlërieure de la tumeur; 
si on ne la prolongeait point assez haut, l’ouverture resterait 
cachée; il serait difficile de l’agrandir et d’opérer la réduction; 
d’un autre côté, on s’exposerait, en la continuant trop bas, à 
ouvrir la tunique vaginale, et même à blesser le testitulé. La 
direction de la plaie faite aux tégumens, est eh générale oblique 
de haut en bas et de dehors en dedans; mais cétte obliquité est 
plus marquée supérieurement et yis-à-visl’anneàu dont l’inci¬ 
sion doit suivre d’abord la direction, pour imiter ensuite celle 
de la tumeur herniaire au devant et sur la partie moyenne de 
laquelle on la prolonge. 

Dans cette incision des tégumens, on coupe .ordinairement 
plusieurs artères, dont il-est essentiel de faire là ligature au 
moment même où leur section vient d’avoir lieu ; car si, les 
faisant comprimer par le doigt d’un’aide, on attend, pour lés 
lier, que opération soit terminée, il arrive que l’orifice se 
fronce et se cache .dans les chairs; Je sang ne coule-plus : on 
applique l’appareil, mais bientôt le spasme cesse, les forces 
circulatoires se ranimeut, et PhémoiTagie se déclare. Là recher¬ 
che du vaisseau est alors d’autant plus dimcilé, qu’il est retiré 
dans les graisses, et que lé"sang qiii coule en’ nappe indique 
mal la source dont il provient. On devra donc saisir avec des 
pinces à disséquer, et fier avec un fil ciré toute artère dont le 
sang jaillit. Elles sont presque toutes dans l’épaisseur de la 
lèvre externe ; c’est là que l’on trouve les artères honteuses ex¬ 
ternes qui, du commencement de la crurale, sé portent trans- 



i4â HËR 

versalement en dedans, vers le cordon des vaisseux spermati¬ 
ques et les enveloppes des testicules. 

L’incision de la peau doit être suivie de celle du sac herniaire, 
car il est impossible de le faire rentrer, dans le plus grand nom¬ 
bre des cas, à raison des adhérences qui Tunissent aux parties 
environnantes ; et lors même que la laxité du tissu cellulaire , 
à la faveur duquel ces adhérences sont e'tablies, permettrait de 
le repousser dans la cavité' abdominale en même temps que les 
parties hernie'es, cette re'duction ne serait pas sans danger. 
Dans un cas où Ledran l’avait obtenue, les symptômes de l’é¬ 
tranglement persistèrent, le malade mourut. A l’ouverture dë 
son corps, on trouva que les intestins étaient encore renfermés 
dans le sac dont l’ouverture étroite avait exercé sur eux une 
constriction mortelle. 

Pour ouvrir le sac herniaire, on pincera le tissu cellulairé 
sur la partie inférieure et antérieure de la tumeur ; on le sou¬ 
lèvera avec une pince à disséquer, et on l’emportera par lames, 
avec circonspection, en épongeant le sang qui coule incessam¬ 
ment, et empêche de voir nettement dans le fond de la petité 
plaie. L’écoulement de plusieurs gouttes de sérosité avertit que 
l’on est parvenir dans le sac herniaire. Ajoutez l’aspect lisse et 
le réseau vasculaire, si remarquable, delà surface des intestins', 
auquel, dit Saviard, il est impossible de se méprendre. On se¬ 
rait plus facilement induit en erreur dans une épiplocèle; mais 
la blessure de l’épiploon est bien moins grave que celle de l’in¬ 
testin. On ne saurait donc agir avec trop de prudence, et, sans 
imiter la timidité des anciens, qui disséquaient péniblement lè 
tissu cellulaire, il faut bien se garder d’écouter ceux qui con¬ 
seillent d’enfoncer témérairement une sonde cannelée, pointue'^ 
dans la partie inférieure de la tumeur, afin de faire une ouver¬ 
ture, par laquelle ib glissent ensuite la sonde mousse qui doit 
servir de conducteur aux instrumens. 

La sonde cannelée d’argent, ou d’acier flexible, que renfer¬ 
ment les trousses ordinaires, suffit pour guider le bistouri dans 
l’incision du sac; bn l’introduit du bas en haut, en appuyant 
son extrémité contre la poche herniaire; on conduit la pointe 
du bistouri de manière qu’elle n’abandonne point le fond de la 
cannelure; et si le relâchement de la poche herniaire est tel 
que ses parois se coupent avec difficulté, on emploie des ciseau± 
bien aiguisés, en se servant toujoux's de la sonde canneléepour 
conducteur. ' ' 

Le sac herniaire étant ouvert dans toute sa longueur, et lés 
parties qu’il contient étant mises eu évidence, on doit procéder 
sans délai, à leur réduction, bien entendu qu’aucune complicâ-' 
tion ne la contie-indique. ,On a pu, dans quelques cas, faire 
rentrer les parliéssàa.s dilateri’'ànn'eàu, mais presque toùibnr^ 
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son agrandissement est nécessaire ; on l’opère en incisant l’un 
de ses côtés. . 

Dans ce débridement, on coupe en même temps l’aponévrose 
des muscles du bas-ventre, et le collet du sac herniaire, vers 
l’angle supérieur et externe de l’anneau inguinal. En incisant 
dans cet endroit, on évite la lésion de l’artère épigastrique , 
touj ours placée en dedans, derrière le pilier interne de l’anneau, 
lorsque, comme c’est le plus ordinaire, le cordon des vaisseaux 
spermatiques se trouve placé derrière la tumeur. Dans les cas 
extrêmement rares, où les parties , en sortant, ont glissé der¬ 
rière ce cordon, qui se trouve alors à la partie antérieure de la 
hernie, bien reconnaissable à sa dureté presque cartilagineuse, 
l’artère est placée en dehors, et l’on doit suivre le précepte de 
Bertrand!, qui serait si pernicieux dans toute autre circonstance: 
on incise sur le pilier interne, car l’artère épigastrique a été 
poussée en dehors; mais, on ne saurait trop le redire , ce cas 
doit être considéré comme une exception infiniment rare. 

La sonde cannelée et le bistouri ordinaire suffisent encore 
pour le débridement de l’anneau ; on courbe légèrement la 
première du côté de sa cannelure, on introduit son extrémité 
mousse en la faisant glisser entre l’intestin ou l’épiploon et la 
face interne du péritoine. Lorsqu’elle est entrée, on abaisse le 
poignet, on lui fait exécuter divers petits mouv^emens latéraux, 
pour s’assurer qu’il n’y a entre elle et le péritoine aucune por¬ 
tion d’intestin ou d’épiplopn. Un aide affaisse légèrement les 
intestins lorsqu’ils s’élèvent sur les côtés de la sondé, et pré¬ 
vient leur lésion beaucoup mieux que la plaque fixée à la sonde 
ailée de Méry. L’opérateur conduit son bistouri, en ayant bien 
soin que sa pointe n’abandonne pas la cannelure. A peine l’ins¬ 
trument est-il enfoncé de quelques lignes, qu’il divise le collet 
du sac herniaire et .le contour aponévrotique de l’anneau. Un 
petit bruit fort distinct et la sensation d’une résistance surmon¬ 
tée, avertissent que le débridement est opéré. L’étendue de 
l’incision de l’ouverture, herniaire doit être proportionnée au 
volume des parties qu’il s’agit de faire rentrer ; il vaut mieux 
qu’elle soit trop grande que trop petite ; cependant il ne faut 
point l’étendre à plus de deux ou trois lignes, sans quoi l’an¬ 
neau se trouverait trop affaibli, et l’individu resterait disposé 
à une nouvelle hernie bien plus volumineuse que celle dont 
l’étranglement nécessite l’opération. Le débridement de l’an¬ 
neau s’effectue avec encore plus de facilité, en se servant d’un 
bistouri boutonné, dont la lame, étroite et longue, est concave 
sur son tranchant. Il conviendrait même, pour éviter la lésion 
des parties qui, souvent boursouflées, viennent s’offrir à l’action 
de l’instrument, que le tranchant fût mousse jusqu’à six lignes 
environ de la pointe, terminé par un petit bouton ovalaire.,, 
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facile k insinuer entre l’intestin et l’angle supérieur de l’ou¬ 
verture. 

C'est d’un bistouri de cette espèce que je fais usage pour 
opérer le débridement de toute espèce de hernies. On ne. court 
point le risque de blesser l’intestin, et on n’a pas besoin des 
mains d’un aide pour empêcher qu’il ne se présente au tran¬ 
chant du bistouri, car il n’a que trois ou quatre lignes de lon¬ 
gueur. Lorsque la cause de l’étranglement existe dans l’anneau, 
il suffit de la pression la plus légère pour diviser les parties 
dans l’état de tension où elles se trouvent. 

L’annéàu débridé, on examine l’état des viscères, bn tire au 
dehors la portion d’épiploon ou d’intestin qui était immédia¬ 
tement aiidessus de l’étranglement, afin de reconnaître quélle 
impression celui-ci a faite, et de procurer un plus grand espace 
aux matières et au gaz que renferme l’anse intestinale contenue 
dans la hernie. Si la portion d’intestin pincée par l’anneau avait 
contracté un tel degré d’épaississement et de dureté, que le ca¬ 
nal fût presque effacé daris cet endroit, la réduction exposerait 
le malade à des coliques mortelles. Il faut alors retrancher la 
portion rétrécie, pour établir un anus artificiel, de la même 
manière qù’k là suite des plaies pénétrantes au bas-ventre, avec 
section totale du conduit intestinal. L’intestin peut être réduit 
toutes les fois qu’il est rénitent, rouge ou brun, et même noi¬ 
râtre; Son affaissement et la couleur gris-ardoise sont les seuls 
signes caractéristiques de sa gangrène. L’extfênie rougeur in¬ 
dique bien l’état inflammatoire; mais, loin dé contre-indiquer 
la réduction, cet état exige qu’on y travaille sans délai, la cha¬ 
leur et l’humidité de l’abdomen étant pour les parties affectées 
la meilleure des fomentations. Il n’est point rare de voir, au 
moment où l’on opère le débridemént, l’intestin changer de 
couleur, et, de noir qu’il était, reprendre Sa teinte ordinaire, 
lorsque les vaisseaux cessent d’être comprimés. Je n’ai jamais 
observé ce phénomène, d’une manière aussi tnaiquée , que sur 
une femme de trente-six ans, récemment opérée d’üne hernie 
crurale. MM. Flandin, Gombaud etSédillot, élèves internes 
de l’hôpital Saint-Louis, qui m’assistaient dans cette opération 
qui a éù un plein succès, virent, avec surprise, l’intestiri passer 
du noir fonCé aurose clair, à l’instant mêrne où l’artère crurale 
fut incisée; au moment où un léger bruit annonça le débride¬ 
ment , la couleur noire se dissipa comme une fusée ( i8i6 ). 

La réduction se fait avec les indicatèurs oints d’huile, et 
dont lés ongles ont été soigneusenient rognés. On repousse 
successivement les parties intestinales, en cbm'tùençaut par celles 
qui sont sorties lés dernières, et qui, par conséquent, sont les 
plus voisines de l’anneau, et en dirigeant la répulsion obli¬ 
quement en haut et en dehors, c’est-k-dire, dans le sens du 
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plus grand diamètre de l’ouverture. L’action alternative des 
indicateurs doit être telle, que l’un soit,toujours employé à 
retenir la portion qui vient de rentrer, tandis que l’autre re¬ 
pousse une portion nouvelle. 

L’épiploon sera réduit de la même manière. Cependant, s’il 
était chargé de beaucoup de graisse, et que sa rentrée fût labo- 

, rieuse, ou devrait en retrancher une portion ; mais il faut alors^ 
retenir le reste dans la plaie, afin de prévenir une hémorragie 
mortelle, à laquelle la ligature ne s’opposerait pas toujours effi¬ 
cacement, et de boucher l’anneau, de manière à rendre la ré¬ 
cidive de la hernie impossible. Les tiraillemens de l’estomac 
ne sont point à craindre; c’est moins d’après les faits, que d’a¬ 
près les théories admises sur les usages des épiploons , que 
ces craintes ont été inspirées par les auteurs ; pui^ue l’esto¬ 
mac se développait librement dans le temps où l’épiploon exis¬ 
tait dans la hernie, pourquoi ne continuera-t-il point l’exer¬ 
cice facile de ses fonctions, lorsque ce prolongement aura con¬ 
tracté des adhérences avec l’ouverture herniaire ? 

Quelque large que soit le sac, il est inutile d’en emporter 
•une partie avec le bistouri ou les ciseaux ; les chirurgiens qui 

■conseillent cette excision douloureuse, n’ont pas fait attention 
que la suppuration et la rétraction-consécutives ont bientôt ré¬ 
duit cette partie, devenue inutile : d’ailleurs, on a vu ’le sac 
excisé être ramené dans l’abdomen, et y causer une hémor¬ 
ragie mortelle. La réduction opérée, il faut porter l’indica¬ 
teur dans le bas-ventre, explorer le contour de l’ouverture her¬ 
niaire, afin de s’assurer que la rentrée est complette, et qu’au¬ 
cune bride intérieure ne peut continuer l’étranglement. Ces 
brides internes, formées par l’adhérence de l’épiploon, ou d’une 
autre partie, avec l’intéi-ieur du péritoine, doivent être dé¬ 
truites, soit avec des ciseaux conduits sur le doigt indicateur, 
ou mieuxr encore avec le bistouri gastrique, inventé pour le 
débridement de l’anneau inguinal; cet instrument, qui n’est 
plus employé à cet usage, a servi de modèle au lithotome ca¬ 
ché du frère Cosme. On l’introduit fermé entre la bride et la 
paroi antérieure, et l’on détruit la bride en le retirant. 

Le pansement sera fait de la manière suivante : on couvrira 
d’abord la plaie avec une compresse de linge fin, percée de 
plusieurs ouvertures. On engage un peu sa partie moyenne 
dans l’ouverture herniaire, puis l’on y enfonce mollement une 
petite boule de charpie ; on entasse sur la plaie une certaine 
quantité de la même matière, on applique pardessus plusieurs 
compresses, et l’on soutient' tout l’appareil en appliquant à la 
fois le bandage en T, et celui que l’on nomme inguinal. Le 
malade conservera, dans l’immobilité, la position dans laquelle 
il a été Opéré, c’est-à-dire qu’il restera couché sur le dos pen- 
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,dant tout le temps de la cure. Il passera les premiers jours 
daus l’abstinence, ne prenant qu’une tisane rafraîchissante et 
de simples bouillons. Des praticiens ont l’habitude d’adminis-r 
trerun doux minoratif, après l’opération, dans la vue, disetrtr 
ils, de favoriser l’évacuation des matières que renfermait la 
portion herniaire ; mais n’est-il pas dangereux que l’irritation ‘ 
du purgatif n’augmente l’inflamination, que tout doit tendre à 
calmer.? Si donc l’on juge convenable d’administrer un laxa¬ 
tif, il faut préférer une potion huileuse, ou le sirop de chico- 
jrée, aider leur action par des clystères de même nature, et ne 
point surcharger l’estomac par des boissons trop abondantes.;, 

Quelques heures après l’opération, le malade a des selles 
plus ou moins copieuses , avec un soulagement marqué. Cette 
.excrétion est du plus favorable augure 5 elle annonce que le 
.tube intestinal reprend son activité : la plaie, résultat de l’opé- 
.ration, sera pansée en premier appareil, au troisième j|Our ; la 
suppuration s’établit, des bourgeons charnus s’élèvent de-.toute 
sa surface; son étendue diminue chaque, jour; la cicatrisation 
s’opère ; quand elle est achevée., on doit, avant de permettre 
au malade d’abandonner la position horizontale, appliquer le 
bandage destiné à pre'venir une hernie, qui se formerait d’aur 
tant plus facilement, et comprendrait une masse de viscères 
d’autant plus considérable, que l’anneaù se trouve affaibli par 

.l’incision de sa circonférence. , . . 
Une bride intérieure n’est pas la seule cause à laquelle la 

. persévérance des accidens puisse être atpibuée. L’état de p.hlo- 
gose de la portion du tube intestinal que l’on a fait rentrer 
dans l’abdomen, en suspendant l’exercice de sa contractilité, 

.empêche qu’elle ne se. débarrasse des matières alimentaires; 

. celles-ci s’accumulent, un engouement s’établit, le pouls.ne se 
relève pas, le hoquet et les nausées persistent, le malade, ne 
va point à la selle ; il faut alors administrer de doux .piinora- 
tifs en mêrne temps qu’on ordonne des clystères légèrement ai¬ 
guisés. 

Si le hoquet seul persévère après l’opération, tous les autres 
symptômes ayant disparu, et les évacuations alvines s’étant 
bien établies, il ne faut pas s’effrayer de ce phénomène, si fâ¬ 
cheux, tant que l’étranglement subsiste ; on l’a vu. céder, au 
bout de plusieurs joins, à l’administration du camphre à hante 
dose. C’est alors un état nerveux qui semble pouvoir être rap¬ 
porté aux effets de l’habitude. Le professeur Boyer suspendait 
à volonté un hoquet de cette espace, en occupant momentané-, 

.ment l’imagination du malade d’objets qui rintéressaient. 
Quelle conduite doit tenir Je chirurgien lorsque le volume 

excessif des parties, leur adhérence entre elles, ou ^vec le sac 
.herniaire, s’opposent à leur rennée dans l’abdomen ? Dans le 
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premier cas, après avoir fait cesser réiranglement par l’inci¬ 
sion de l’anneau, il repoussera une portion des intestins dans 
le bas-ventre, couvrira ce qui reste au dehors de compresses 
fines trenape'es dans une décoction émolliente, soumettra le ma¬ 
lade à l’abstinence la plus rigoureuse, et lui fera administrer, 
chaque jour, des lavemens purgatifs. On recomrnencera les 
tentatives de réduction, lorsque, par suite de l’amaigrissement 
général,la paroi antérieure de l’abdomen se trouvera l'èlâchée, 
en même temps que le mésentère et l’épiploon seront dégrais¬ 
sés. Si, au bout de douze à quinze jours, on ne peut obtenir 
la rentrée graduelle et enfin totale, la membrane externe de 
l’intestin laissé au dehors, s’enflamme, des bourgeons charnus 
s’en élèvent et deviennent la base d’une large cicatrice qu’il 
faudra soutenir au moyen d’un suspensoir , ou même d’un 
bandage à pelote concave, lorsque ce qui reste de la tumeur 
est d’un assez petit volume pour en permettre l’application. 

Dans les cas d’adhérence des parties entre elles, ou bien avec 
le sac herniaire, on les sépare avec les doigts, si l’union n’est 
établie qu’au moyen d’une lymphe albumineuse plus ou moins 
visqueuse et épaissie ; niais lorsque l’adhésion est intime et 
réelle, qu’elle existe par des liens celluleux et vasculaires, on 
ne doit point la détruire. Én effet, cette dissèctîon exposerait 
à blesser l’intestin ; et d’ailleurs comment réduire ces parties 
sanglantes.? En supposant que leur rentrée ne fût pas suivie, 
d’épanchement, l’inflammation s’en emparerait et renouvelle¬ 
rait les adhérences, si elle ne faisait point périr les malades. 
Il faudra donc se contenter de faire cesser réiranglement, en 
débridant l’anneau ; cependant on soutiendra la tiimeur avec 
un suspensoir ; elle rentrera graduellement, et, dans,tous les 
cas, diminuera de volume. 

Si l’anse intestinale, contenue dans la hernie renferme un 
corps étranger susceptible dé blesser lè'càhaf, d’èritfetenir l’in¬ 
flammation, et même de déterminer là'gân^ène, il faut inci¬ 
ser l’intestin, extraire le corps, et traverser le mésentère avec 
une anse de fil, afin de retenir l’intestin dans la plaie exté¬ 
rieure jusqu’à ce que celle de ses parois, soit guérie. 

Les hernies compUquées de la gangrène d’une portion d’in¬ 
testin, sont autrement graves que toutes celles dorifil aété 
.question j usqu’icicèt accident trop ordinaire, parce qu’én 
■général on se décide, trop tard à l’opération, présente de nou- 
..velles indications, différentes "suivant l’étendue de la mortifi¬ 
cation. I . : ’ ' 

. L’intestin est-il simplement pincé par l’anneau ; la portion 
étranglée et gangrenée h’occupé-t-elle“que le tiers 'environ dp 
sa circonférence ; a-t-il, comme c’est le plus ordinaire'dans 

■çescirconstances,.contracté'.des.adhérences avec le contour 'd'e 
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l’ouverture herniaire ; il faut fendre l’escarre, nettoyer lapïaie 
des matières fécales qui s’échappent, et la panser comme unè 
plaie simple qui doit guérir par suppuration : les soins de pro¬ 
preté , la douce compression que les pièces d’appareil ejcercent 
constamment sur l’ouverture intestinale, amènent peu à peu 
la diminution de cette ouverture ; les matières alimentaires ces¬ 
sent tout à fait d’y couler’, et, quand elles suivent leur cours 
ordinaire, l’ouverture fistuleuse qu’entretenait leur passage est 
bientôt fermée. ' 

' Comme dans le cas précédent, l’étranglement n’intercepte 
point totalement le cours d,es matières , et qu’une portion seu¬ 
lement du diamètre intestinal re trouve pincée, le reste de¬ 
meurant libre, les symptômes de l’étranglement marchent avec 
inoins de rapidité. Ils se bornent à des coliques plus ou moins 
vives, à des nausées ou à des voraissemens peu inquiétans. Ce¬ 
pendant l’adhérence s’établit entre l’intestin et l’anneau , la 
portion étranglée tombe en gangrène, l’escarre se détache, les 
matières coulent dans le sac herniaire, l’irritent et l’enflam¬ 
ment; le tissu cellulaire et la peau participent bientôt à cette 
inflammation gangréneuse, et, soit que l’art ouvre le dépôt ou 
qu’on en abandonne le soin à la nature , des matières fécales 
en sortent abondamment. 

On a vu ces tumeurs herniaires guérir par le simple bénéfice 
de la nature. I.es escarres se sont détachées, là plaie s’est com¬ 
plètement détergée, ét les matières, qui d’abord sortaient par 
l’ouverture, ont repris insensiblement leur cours. Si l’on était 
appelé auprès d’une personne qui, après avoir éprouvé les 
synaptômes de l’étranglement, aurait dans le pli de l’aine un 
phlegmon gangréneux , on devrait en faire de suite l’incision, 
pour donner issue aux. matières dont il est rempli. Il ne fau¬ 
drait point toucher alors à l’ouverture ; car on ne pourrait la 
débrider^sans détruire lés adhérences que l’intestin a contrac¬ 
tées avec elle, et, par conséquent, sans donner lieu à un épan¬ 
chement mortel dans la cavité abdominale. 

Une herhie inguinale volumineuse étant étranglée chez un 
malade éloigné de toute assistance , et la gangrène succédant à 
l’inflanàmation, l’intestin se déchire, les matières fécales se mê¬ 
lent aux organes,.irritent l’intérieur du sac herniaire, déter¬ 
minent son inflammation, ainsi .que celle des tégumens qui le 
recouvrent; la rupture dé ceux-ci est suivie de l’écoulement 
des matières fécales, mêlées aux’ escarres gangréneuses ; la con¬ 
tinuité du canal est détruite. Si le malade échappe aux acci- 
dens qu’entraîne un si grand désordre, il rendra désormais par 
là ses matières fécales. Mais, s’il est bien rare qu’abandonné à 
lui-même, il ne 'succombe .'à la violence des douleurs et à la 
mortification de l’intestin, il est plus rare encore que les acci- 
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âens consécutifs , tels que la résorption du pus, la gangrène 
du sac Herniaire, du tissu celJulaire et de la peau qui le re¬ 
couvrent, n’entraînent ceux qu’épargnent les symptômes pri¬ 
mitifs. 
■ Lorsque, après l’incision du sac herniaire, on reconnaît qu’une 
anse intestinale est tout à fait gangrenée, et l’on en juge par 
l’a'faissement et la couleur grisâtre du canal, il fâüt retrancher 
toute la portion privée de vie, et se décider à retenir les deux 
bouts vers la plaie, pour essayer de rétablir leur continuité, 
suivant le procédé de Lapeyronie, ou bien établir un anus ar¬ 
tificiel ; ou, si l’on préfère la méthode dite de Rhamdor, inva- 
girier le bout supérieur dans l’.nférieur. Mais cette invagination 
est encore plus difficile dans ce cas, qu’à la suite des plaies 
transversales du conduit intestinal^ car le bout supérieur dilaté 
par lés matières qui s’y sont ramassées durant fétranglement, 
ne peut être introduit sans plicature dans le bout inlérieur ré¬ 
tréci. 

Le procédé de l’invagination, ou de Rhamdor, s’exécute de 
la manière suivante’ : on commence à séparer l’intestin du mé¬ 
sentère, dans l’intervalle de trois pouces environ de chaque 
côté ; on lie les vaisseaux, dont la section ne manquerait point 
sans cela de Causer une hémorragie mortellej on insinue un tube 
de carte, ou de carton verni et huilé,dans le bout supérieur; 
on distingue ce bout à la quantité de matières qu’il fournit; 
et, dans le cas où cette distinction serait difficile, on admi¬ 
nistre une potion de sirop de violettes, afin que la couleur 
bleue, dont les matières venant d’eu haut seraient teintes, le fît 
reconnaître; on introduit le bout supérieur, soutenu par la 
carte, dans le bout inférieur ; on les traverse avec un fil, au 
moyen duquel on lés retient dans la plaie extériéûre, jusqu’à 
la réunion parfaite des bouts invaginés ; on retiré alors le fil 
avec facilité; la carte, ramollie par lés mucosités intestinales, 
n’étant plus retenue, descend et sort avec les excrémens; les 
matières âlimèntaires coulent 'ensuite librement au travers du 
canal, dont la continuité se trouve ainsi rétablie. 

Le procédé de rinvaginàtion pi-éserité bien des difficultés à 
l’opérateur, et fait courir plus d’un danger aux malades. Le 
fil, qui traverse le tubé de carié et la portion invaginée dans 
son plus grand diamètre, souvent intercepte le cours des ma¬ 
tières ; des vers lombrics peuvent s’y arrêter, et boucher le pas¬ 
sage. On évite, il ésl vrai, cet inconvénient, en commençant 
par attacher la carte, que l’on traverse seulement par ses côtés, 
puis en perçant, de dedans eh dehors, l’intestin avec une ai¬ 
guille attachée à chaque extrémité du fil. Mais d’autres inconvé- 
nieus se présentent, à la tête desquels il faut placer l’hémorragie 
dépendante de la section dès vaisseaux mésentériques. Dans une 
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opération dont j’ai été témoin, en vain le professeur Boyer lia 
sept à huit de ces artères, son malade périt avec un épanche¬ 
ment de sang dans le bas-ventre. On pourrait peut-être obvier 
à cet accident, en liant d'un seul coup tous les vaisseaux que 
l’on doit couper, avant de séparer le mésentère d’avec le canal. 
Enfin l’inflammation nécessaire pour réunir les bouts invaginés 
peut s’étendre au loin et devenir mortelle, et se communiquer 
rapidement aux autres viscères abdominaux par le moyen du 
■péritoine. Lé succès de l’invagination paraîtrait plus assuré, si 
'on la pratiquait à la suite des plaies pénétrantes de l’abdomen, 
qiie dans un cas de hernie avec gangrène. Son exécution est 
R’aillèurs, comme nous l’avons dit précédemment, bien plus 
"facile 5 car le bout supérieur, n’ayant pas été dilaté par les ma- 
'tières fécales accumulées, s’insinue plus facilement dans le 
bout inférieur. Ce fut néanmoins dans un pas de hernie avec 
'gangrène, que Rhamdor insinua le bout supérieur dans l’in- 
rériëiir, et obtint leur réunion, cômmé le'raconte Heister, au¬ 
quel Rhamdor envoya'la pièce anatomique, après la mort de 
ce malade, arrivée un an après l’opératioir. 

Les deux bouts de l’intestin étaient réunis et consolidés avec 
"uneportion:de Vabdomen, dit Heister, qui les conservait dans.. 
l’esprit-de-vin. Il est permis de douter que les dèux bouts in- 
yaginés fussent réunis par un véritable recollement, c’est-à- 
dire, par une adhérence immédiate. Lorsqu'on introduit le- 
bout supérieur dans lé bout inférieur, on met en contact la 
surface externe du premier avec la surface interne du second 
c'est une membrane'séreiise, qui se trouve en rapport avec 
une membrane muqueuséj ces tissus hétérogènes ne sont point 
'disposés à s’unir; La membrane muqueuse, excitée par l’inflam¬ 
mation, est disposée à'sécréter des mucosités dont récoulement 
apportera Un obstacle invincible a l’agglutinàiion. Il est donc 
'probable que, dans le cas cité par Heister, l’invagination fut 
'maintenue par l’union de l’intestin avec la partie correspon¬ 
dante des “parois abdominales. Plusieurs expériences sur'les 
'animaux viVans m’ont prouvé que les choses se passent de cétté 
manière, et (juè la membrane muqueuse refuse de se coller à 
"la tunique externe de l’intestin formée par le péritoine. Celte 
extrême difficulté d’une agglutination immédiaté entre I4 mem¬ 
brane muqueuse èt séreuse peut donc être objectée contre, l’inr 
vaginaiiou. Il.est bien vrai que, dans certains volvulus,. les. 
malades échappent anx accidens de larnâladie, et rendent en.- 
'suite la portion d’intestin invaginée' et tombée en gangrène; 
mais alors, comme l’a très-bien expliqué M. Caÿoï dans' un 
Mémoire iniprimé à la suite de la traduction dè l’ouvrage de 
Scarpasur les hernies, la réunion n’a pas lieu entre les parties 
invaginées (juî tombait en gangrène et passent dans les selles . 
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Siiais 'éllé s’effectué dans un seul point circulaire de la longueur 
du tube, et là presque toujours on-retrouve ces entonnoirs 
membraneux, que Scarpa a le premier fait connaître, moyen 
d’union presque toujours insuffisant entre la partie supérieure 
de l’intestin gangrené et sa partie inférieure. La méthode de 
l’invagination se trouvé dans Guy de Chauliac, avec cette dif¬ 
férence que l’on se contentait d’introduire un cylindre creux, 
tel qu’une trachée-artère de mouton, dans le bout supérieur de 
l’intestin, et dans le bout inférieur, que l’on réunissait ainsi' 
bout à bout, en les affrontant l’un à l’autre; de sorte que c’est' 
bien véritablement à Rhamdor qu’on doit rapporter l’idée d’in- 
vaginer ou d’introduire le bout supérieur de l’intestin dans son 
bout inférieur. L’établissement d’un anus artificiel offre un 
moyen plus assuré de sauver les j ours des malades, que l'in¬ 
vagination expose à une mort presque certaine, puisqu’on a 
peu d’exemples de sa réussite. Pour l’établir, on relient dans la 
plaie les deux bouts de l’intestin, au moyen d’une anse de fil' 
que l’on passe au travers du mésentère; tous deux contractent 
des adhérences avec la plaie extérieure, mais l’inférieur se' 
bouche bientôt, en vertu de cettetcndance qu’ont, pour s’obli¬ 
térer, tous les canaux qu’aucun fluide ne parcourt; les ma¬ 
tières sortent involontairement par le bout supérieur qu’elles 
maintiennent dilaté. Quelquefois néanmoins ce bout se rétrécit, 
et l’on est obligé, pour l’entretenir dilaté, d,’y introduire une 
tente de charpie. L’écoulement des matières est continuel et 
involontaire ; elles ont moins de consistance et plus de fétidité' 
que dans l’état ordinaire, excorient la peau au voisinage de' 
l’ouverture, et deviennent la cause d’une malpropreté insup¬ 
portable. On sauve, jusqu’à un certain point, la malpropreté et' 
le dégoût qui résultent de l’existence d’un anus artificiel, en y' 
adaptant une boite, dont l’ouverture, garnie d’une soupape, 
s’unit exactement à son contour. Là soupape empêche la ré¬ 
trogradation des matières qui y sont déposées. Cette machine 
doit être nettoyée et vidée plusieurs fois chaque jour. 

Le renversementet l’intussusception de la portion intestinale' 
voisine de l’anus artificiel, est un autre désavantage attaché au’ 
procédé de' Littie, quoique cette chute n’arrive pas constam¬ 
ment; mais un inconvénient bien plus grave, et auquel il est 
malheureusement impossible de remédier, c’est le marasme dont' 
les malades se trouvent menacés par le raccourcissement du tube 
digestif. L’établissement de l’anus artificiel rend inutile toute la 
portion d’intestin comprise entre la nouvelle ouverture et l’ex-' 
trémiïé inférieure du rectum; les matières ne sont point encore' 
dépouillées de tout le chyle qu’elles contiennent; elles n’ont 
point encore subi la succion' d’un assez grand nombre de bou¬ 
ches absorbantes ; elles s’écoulent riches de principes répara- 
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leurs, dont la privation réduit l’individu au marasme, d’une 
manière d’autant plus prompte, que l’anus artificiel est plus 
voisin de l’estomac. S’il était fait vers l’extrémité inferieure de 
l’iléon, le danger serait moins considérable ; car l’absorption 
chyleuse est presque achevée au moment où la matière alimen¬ 
taire passe de l’intestin grêle dans les gros intestins. S’il était 
possible de reconnaître quelle portion dé tube intestinal a été 
frappée de gangrène dans un cas de hernie, on se déciderait 
plus facilement à l’établissement d’un anus artificiel, si l’on 
était sûr que la portion sphacélée appartient à l’iléon; mais il 
est absolument impossible de distinguer cet intestin du jéjunum, 
le nombre des valvules conniventes diminue progressivement 
à mesure qu’on s’éloigne du duodénum, et que l’on s’approche 
du cæcum; et ni la couleur de l’intestin, ni son état de va¬ 
cuité ou de plénitude, ni la situation plus ou moins élevée de 
la hernie ne peuvent faire reconnaître quelle est précisément la 
partie de l’intestin grêle qui se trouve gangrenée, , 

Les personnes sur lesquelles on a établi l’anus artificiel, vont 
quelquefois à la selle par la voie ordinaire, mais elles ne rendent 
par là que des matières muqueuses plus ou moins consistantes, 
produit de la sécrétion qui s’opère dans la portion de l’intestin 
placée audessous de la nouvelle ouverture. Quelquefois même, 
le bout inférieur dégorge ou vomit des mucosités du côté de l’a¬ 
nus artificiel. 

Lors même que l’on se propose d’établir un anus de cette es¬ 
pèce , il peut arriver que les deux bouts de l’intestin, retenus 
dans la plaie extérieure, se rapprochent, se rejoignent enfin, et 
que les matières, qui d’abord s’écoulaient par le bout supérieur 
passent en partie dans le bout inférieur, et qu’enfin, leur cours 
naturel se rétablisse complètement, si l’on exerce sur l’anus ar¬ 
tificiel une .compression légère. 

. La manière dont la nature procède, dans ces cas, pour opérer 
le rétablissement de la continuité du tube intestinal, n’est nulle 
part mieux exposée que dans les Mémoires sur les hernies, par 
Scarpa, et c’est, sans contredit, l’une des parties les plus re¬ 
marquables de son ouvrage. Si l’on examine le cadavre d’un 
individu guéri par le procédé de Lapeyronie, on s’aperçoit 
bientôt que l’intestin n’est point réellement réuni bout à bout, 
et qu'en ce sens, l’aphorisme d’Hippocrate, Si qvod intesti- 
norum gracilium discindilur^ non coalçsçit, sect. iv, aph. 34» 
est d’une vérité incontestable. Les deux bouts de l’intestin sont 
réunis à la faveur d’un prolongement du péritoine, sorte d’en¬ 
tonnoir membraneux, imbuio memkranoso , formé par le col 
du sac herniaire, avec lequel les deux bouts de l’intestin con¬ 
tractent des adhérences, puis remontent et s’éloignent peu à peu 
de l’anneau. La formation de l’entonnoir est plus facile dans les 
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«as de hernie avec gangrène, qu’à la suite des plaies pénétran¬ 
tes de l’abdomen , avec lésion de l’intestin; dans ces derniers 
cas , le conduit intestinal contracte des adhérences avec les 
côtés de la plaie, et l’écoulement des matières fécales, une fois 
établi, continue pendant le reste de la vie. Dans les cas où l’on 
ne veut point que cet écoulement continue, il faut bien se garder 
de passer un fil au travers du mésentère, pour fixer les parties 
vers la plaie extérieure. Paletta a le premier fait sentir les in- 
convéniens de cette pratique ; elle s’oppose à la rétraction du 
col du sac herniaire. Néanmoins, par la formation de l’enton¬ 
noir membraneux, qui aura assez de largeur pour permettre le 
libre passage des matières , du bout supérieur dans le bout in¬ 
férieur , si, au lieu de mettre le malade à la diète, comme le 
voulait Lapeyrônie, on lui permet, au contrmre, une nour¬ 
riture abondante, dont Louis avait déjà reconnu la nécessité 
( Voyez son Mémoire sur la cure des hernies intestinales avec 
gangrène, parmi ceux de l’Académie royale de chirurgie, 
tome 3 , in-4°. ), on comprendra aisément combien le cours des 
matières au travers de la portion intestinale, ainsi réunie, doit 
différer de ce qu’il est dans l’état sain; combien cet entonnoir 
membraneux souvent étroit, et lors même qu’il a le plus de 
largeur, doit agir faiblement sur les matières qui le traversent ; 
avec quelle facilité celles-ci s’arrêtent, s’amassent, le dilatent 
jusqu’à la rupture, d’où résultent des doulem's de colique in¬ 
tolérables lorsque la dilatation n’est que momentanée, et plus 
souvent encore , l’épanchement des matières dans l’abdomen , 
lorsque l’entonnoir vient à se rompre ; en sorte qu’àprès avoir 
balancé les avantages et les inconvéniens respectifs des trois pro¬ 
cédés à mettre en usage, à la suite de la gangrène d'une anse 
intestinale renfermée dans une hernie, l’établissement d’un anus 
artificiel, est celui qui fait courir le moins de danger aux ma¬ 
lades. Si des coliques atroces, après la guérison de la plaie, in¬ 
diquaient l’accumulation des matières fécales dans l’entonnoir 
membraneux, sa distension et sa prochaine rupture, on devra, 
pour la prévenir, inciser et rouvrir l’abdomen, pour établir un 
anus ai-tificiel. Je ne puis taire les dégoûtantes incommodités 
que ce moyen entraîne; nous les avons précédemment énu¬ 
mérées : malpropreté, marasme, invagination des deux bouts, 
et principalement du bout supérieur, infiltration des matières 
fécales, et formation de fistules stercoraires aux environs de 
l’anus artificiel. Que de maux entraîne avec soi cette triste res¬ 
source ! mais, si l’on en excepte la consomption, dépendante de 
la trop prompte sortie des piatières alimentaires, aucun de ces 
accidens ne menace la vie des malades., tandis que les autres 
procédés les exposent aux dangers les plus certains. Ce ne fut pas 
pour un cas de ieroie avec gangrène que Littré inventa son pro- 
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cédé, ce fat pour suppléer au défaut de rectum , qui manquait 
en partie sur un enfant nouveau-né. Littré fit une incision 
audessus du pli de l’aine du côté gauche, alla saisir l’S ilia¬ 
que du colon , l’ouvrit j le fixa dans la plaie. Dans ce cas par¬ 
ticulier , l’enfant ne restait point exposé au marasme : arrivées 
si près du dernier des gros intestins , les matières sont entière¬ 
ment dépouillées de ce qu’elles contiennent de nutritif, et peu¬ 
vent être évacuées sans dommage par l’individu. 

Un anus artificiel, c’est-à-dire, une fistule stercorale existante 
à l’un des points de la paroi antérieure du bas-ventré, est sus¬ 
ceptible de .se fermer spontanémeint, le cours des matières se 
rétablissant de lui-même, et leur sortie par la plaie extérieure 
cessant, lorsqu’elles passent avec facilité du bout supérieur dans 
le bout inférieur. 

Une compression légère exercée sur l’ouverture extérieure, 
favorise le rétablissement du cours des matières ; c’est ainsi que 
Lapeyrouie propose de remédier aux suites de la gangrène d’une 
portion d’intestins : tout son procédé consiste à placer sur l’endroit 
par lequel sortent des matières, une compresse de linge pliée à 
plusieurs doubles , ou mieux, un tampon de charpie qui s’op¬ 
pose à leur écoulement ; mais la compression imaginée par La- 
peyronie, et, depuis lui, non moins heureusement employéé par 
Desault, ne peut être couronnée de succès que dans les cas où 
tout le calibre de l’intestin n’est point divisé dans un cas de 
plaie pénétrante ou détruit à la suite d’une gangrène. On con¬ 
çoit que dans ces cas, où le canal est simplement perforé, il 
reste derrière la solution de continuité fistuleuse, une rigole ou 
gouttière d’autant plus profonde et par conséquent souvent 
plus propre à effectuer le passage des matières , que l’ouverture 
est moins considérable , et celles-ci se rétrécissent par degrés , 
pour, enfin, se boucher tout àfait, soit spontanément, comme on 
l’a vu en bien des cas , soit à l’aide d’une légère compression 
exercée à l’extérieur; mais lorsque l’intestin est divisé dans 
toute son épaisseur, c’est-à-dire, depuis son bord flottant jus¬ 
qu’à celui qui tient du mésentère, ou qu’une anse intestinale est 
frappée delà destruction gangréneuse,ranus artificiel nepeut être 
guéri par le secours de la compression, et la tenter serait ex¬ 
poser le malade à l’interruption du cours des matières, accident 
auquel il reste même toujours plus ou moins exposé après les 
guérisons obtenues par le procédé de Lapeyronie. Dans ces cas, 
l’espèce d’éperon qui résulte de l’adossement des deux parties 
d’iutesiin voisines de la portion lésée; l’éperon, dis-je, est un 
obstacle insurmontable au rétablissement du cours naturel des 
matières, qui,trouvent bien plus de facilité à sortir par l’ouver- 
ttue extérieure qu’à passer de l’un dans l’autre orifice. 

C’est pour guérir les anus de cette espèce, incurables par tout 
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autre procédé, que notre-collègue , M. le professeur Dupuj' 
tren, a heureusement imaginé une pince à forceps, dont les 
branches ^ séparément introduites dans les deux bouts adossés de 
l’intestin, puis réuniesjserrent la cloison résultante de leur ados¬ 
sement , engagent dans son épaisseur les dentelures mousses 
dont elles sont garnies, déterminent, par ce serrement , l’in¬ 
flammation ulcérative des tissuS, et détruisent en quelques j ours 
la digue qui s’oppose au cours naturel des matières- On conçoit 
que le premier effet de la pression qu’exerce la pince de M. le 
professeur Dupuytrenj doit être d’enflammer l’intestin dans la 
partie soumise à l’action de l’instrument ; cette inflammation 
a pour résultat de fortifier etd’éteiidre les adhérences des, deux 
bouts adossés, adhérences par lesquelles est renduedésormais sans 
danger la division lente et suppuratoire qui s’effectue dans le 
point immédiatement comprimé. Lorsqu’au hout de sept à huit 
^ours, la pince a produit son effet, on la retire et l’on s’oppose 
a la sortie des matières par l’ouverture extérieure, en compri¬ 
mant celle-ci, c’est-à-dire, en serrant ses cotés au moyen de 
deux pelottes que l’on rapproche l’une dé l’autre, avec des 
espèces de clous à vis. ' , 

Les avantages de cette invention pour la guérison des anus 
artificiels réputés incurables, sont déjà attestés par phrsieurs 
exemples qui ont eu tous les professeurs de la. Faculté de mé¬ 
decine pour témoins. C’est ainsi que la chirurgie, déjà illustrée 
parmi nous par tant de glorieux travaux , ne cesse de mar¬ 
cher dans la carrière du perfectionnement et des découvertes : 
réponse victorieuse à «eux qui prétendent que l’art dégénère 
et que tout est perdu depuis que les chirurgiens, au lieu de 
sortir de. la boutique des barbiers , sont tirés des classes aisées 
de la société, et j ouissent de tous les avantages d’une éducation 
libérale. , , ... 

IL On a donné le nom de hernie inguinale congéniale. à 
Celle où la tunique vaginale servant de sac herniaire, l’intestiu, 
ou l’épiploon touche immédiatement au testicule. Quoique ce 
genre de déplacement s’effectue le plus souvent au moment de. 
la naissance, ou peu de temps après, il peut survenir chez un- 
jeune homme, ou même sur un adulte, lorsque les testicules 
ayant resté longtemps dans l’abdomen, ne franchissent l’anneau 
qu’à un âge nljis ou moins avancé. Tel est le cas d’un , jeune 
homme âgé de vingt ans, dont les deux testicules, auparavant 
cachés dans l’abdomen, et placés derrière les anneaux, ont- 
traversé ces ouvertures, dans un violent effort qii’a fait'l’indi- 
vidu pour sauter un large fossé. Le péritoine, entraîné par ces 
organes, a formé un sac, daiis lequel l’intestin s’est bientôt en¬ 
gagé. La hernie congéniale ne mérite.donc pas, dans tous les 
cfis, cette dénomination que H%Jiler lui a donnée., puisqu’il j; 
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en a où. eïîc n’M-rive que lon^emps après la naissance. lî van* 
mieux la caraetériser par la situatian de l’intestin et du testi¬ 
cule dans le sac-, ici formé par la tunique vaginale remplissant 
parfaitenaent l’office du sac herniaire. 

On conquit aisément que ce prolongement du péritoine ne 
s’en séparant point assez promptement dans l’endroit qui ré¬ 
pond k ranneau, les viscères refermés dans l’abdomen aaront 
une tendance très-forte pour s’engager dans la poche du testi-i 
cule, et descendre avec cet organe, jusqu’au fond du scrotum. 

Ea tuuique vaginale conservant sa communication avec 1» 
cavité du péritoine, et l’intestin's’étant introduit ^ns cette 
gaine, toute ohlitératien devient impossible., à moins qu’après 
avoir réduit la hernie, on n’exerce sur l’anneau une compres¬ 
sion durable. Lorsque ces hernies inguinales, dans lesquelles 
fcs parties sont en contact avec le testicule, viennent à s’etran-ç 
gler, pn se conduit de la même manière que dans les cas ordi¬ 
naires, en redouhlaat de précautions pour ne point blesser 1« 
testicule qui se montre â nu vers 1^ partie inférieure de l’inci¬ 
sion, et quelquefois même:plus ha-qt et. en arrière,, les parties 
herniaires ayant pris sa place, ce qui n’arrive point dans les 
hernies inguinales ordinaipes. C’est à Gruillaume Hunter que 
l’on doit les premières motions relatives, à cette variété delà 
hernie inguinale. On trouve ses recherches à ce sujet dans les 
Medical commetftaries^ London,, 1^62; et dans le. Snipplément 

au même recueil , Londres , I7Ê4- 
III. La hernie crurale est aussi fréqttenle chez les femmes,, 

qu’elle est rare parmi leshommes; Le &ssin de la femme ayant 
une grande étendue transversale, l’arcade crurale est plus 
large, tandis que son anneau inguinal est plus étroit : le co»- 
teaire existe chez l’homtne; aussi est-il sujet aiix hernies inguir 
paies, tandis que les femmes en sont rarement atteintes- ■ 

Bans la hernie cçurale , les viscères suivant le plan incliné 
en dedans que leur offi-e le muscle iliaque, s’échappent dans, 
BkiCeivalle qui sépare le corps du pubis du paquet des vais¬ 
seaux et des nerfs cruraux, Dana cet endroit, l’aicade aponé- 
ypotique est s^^rée du muscle pectiné par un tissu cellulaire Eieux assez abondant. Quelquefois la sortie a lieu plus, eu 

rs entre les vaisseaux cruraux et l’épine de l’os <fes îles 
quoique celte portion de l’arcade, remplie par le psoas et par 
l’iliaque réunis, se prêle à une issue moins facile. Enfin, on a. 
vu les parties s’échapper par l’éraillement des aponévroses qui 
se terminent à l’arcade crurale, tout près de cette espèce de: 
ligament. 

La tumeur est globuleuse,tandis que sa forme est oblongue 
dans la hernie inguinale^ die n’acquiert jamais un volume 
aiissi eonsidérable, à -raison de la résistanca qu’oppose à 1*, 
sortie des viscères l’aponévrose fascia-lata. 
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Ï1 suffit de savoir que des glandes ingmnales engorgées, la 
veine saphène variqueuse, ou des abcès par congestion au pli 
de l’aine, peuvent en imposer pour une hernie crurale : on évi¬ 
tera sûrement ces méprises en comparant le diagnostic de ces 
diverses tumeurs à celui de la hernie. 

Les hernies crurales sont plus difficiles, soit à réduire, soit 
à contenir, que les hernies inguinales. Quand on est obligé de 
des opérer, il faut se rappeler que l’incision des tégumens ét du 
aac, celle de la partie supérieure de l’aponévrose fascia-lata, 
ainsi que le débridement de l’ouverture, doivent être perpendi¬ 
culaires à l’arcade crurale, c’est-à-dii-e, un peu obliques en 
haut et en dedans. 

Comme les vaisseaux cruraux et l’artère épigastrique sont 
.presque toujours en dehors de la tumeur, on débride en in¬ 
cisant l’arcade crurale en haut et en dedans ; il faut, dans cp 
débridement, éviter la biessure du cordon des vaisseaux sper¬ 
matiques. On inciserait l’arcade en dehors, si, contre l’ordi- 
maire, les vaissea,ux cruraux se trouvaient placés au côté in¬ 
terne de la tumeur. Le cliiïurgien qui, avant d’opérer une 
hernie crurale étranglée, sur un sujet mâle, lirait rarticlé 
que Scarpa à consacré à cette opération, et jetterait les yeux 
sur les planches où cet habile chirurgien a représenté les 
rapports des vaisseaux spermatiques avec l’arcade crurale , 
hésiterait à entrepreudre l’opération, dans la crainte d-in- 
téresser l’artère spefmatique. S’il fallait en croire Scarpa, sa 
lésion serait, {wresque inévitable; on la blesserait elfectiveinent 
s’il était besoin, en opérant le débridement, de peser sur l’ar¬ 
cade pour la diviser; mais cette corde aponévrotique, extrême¬ 
ment tendue par le fait même de l’étranglement, n’a besoin que 
d’un commencement de division pour s’érailler. A peine y a-t-il 
entamure, l’élasticité de l’aponévrose achève la division, et 
l’artère spermatique roule sans se déchirer, comme l’arcade 
criurale, dont elle ne partage point la tension. 

lY. La hernie ombilicale', autrement nommée exomphale, 
moins fréquente que les deux précédentes, survient aux enfans 
en bas âge ; elle s’observe aussi chez les femmes dont le ventre 
a été distendu par plusieurs grossesses , mais se rencontre rare¬ 
ment sur les hommes adultes et sur les vieillards. La cicatrice 
ombilicale a besoin d’être soutenue chez les nouveau-nés ; et, 
malgré que Içs vaisseaux ombilicaux oblitérés, et devenus des 
cordons ligatpenteux, bouchent l’ouverture, ce point des parois 
abdotuinales reste plus faible, cède à l’effort des viscères, et 
devient le siège d’une hernie dans laquelle on trouve toujours 
une portion du grand épiplooit, le j éj unum, souvent aussi i’ai c 
du colon , rarement l’estomac, ainsi qu’une portion du duodé¬ 
num , et le foie lui-giême, dans quelques cas extraordinaires. 
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La hernie ombilicale affecte une forme arrondie et conique 

dans ses çommencemens ; mais , lorsqu’elle est ancienne et vo'- 
lumineuse, la portion éloignée de l’anneau devient la plus 
large ; elle paraît alors y tenir par un pédicule. Un sac her¬ 
niaire très-mince et fort adhérent aux muscles enveloppe les 
viscères qui forment hernie ; lorsque la tumeur est rentrée, on 
sent aisément le contour ,arrondi de l’anneau ombilical plus on 
moins dilaté ; la réduction est facile : il suffit, pour l’obtenir, 
de faire coucher le malade sur le dos et de comprimer la tu¬ 
meur- dans une direction perpendiculaire. L’étranglement est 
rare; s’il arrivait, on devrait, après avoir incisé avec précaution 
la peau très-mince à laquelle adhère un sac herniaire de peu 
d’épaisseur, agrandir l’ouverture en incisant en haut et à gauche. 
On débride de ce côté, pour éviter la lésion de la veine ombi¬ 
licale qui consei-ve quelquefois son canal rempli de sang, et 
pourrait, chez les sujets où cette disposition s’observe, donner 
lieu à une hémorragie inquiétante. Si l’on n’incise pas vers la 
partie inférieure , c’est que la hernie serait plus sujette à réci¬ 
diver. On doit, dans tous les débridemens pratiqués sur la paroi 
antérieure dé l’abdomen, s’éloigner, autant que possible, de 
cette partie inférieure, endroit sur lequel porte spécialement le 
poids des viscères, et, par cela même , qui est plus disposé aux 
^lernies. 

Le bandage çôntentif des hernies ombilicales est fait avec une 
ceintui-e garnie de ressorts élastiques, et portant dans sa por¬ 
tion correspondante à l’ombilic une pelote ovale dans le sens 
transversal. Cette ceinture, pour laquelle on emploie les res¬ 
sorts à boudins, semblables à ceux dont on se sert dans la fa¬ 
brication dès bretelles élastiques, offre l’avantage de s’accom¬ 
moder aisément, aux divers degrés de resserrement et de dila¬ 
tation de la cavité abdominale. L'usage non interrompu et 
longtemps continué de ce moyen compressif, peut seul oblitérér 
l’ouverture et guérir radicalement la hernie. En effet, la liga¬ 
ture de la peau et du sac péritonéal, après la réduction des vis¬ 
cères , ne procure qu’une guérison imparfaite. La cicatrice trfe- 
mince qui se forme au devant de l’anneau, ne pouvant le 
rétrécir, cédqra bientôt à l’effort qu’exercent les parties conte-- 
nues, et la hernie récidivera plus volumineuse qu’elle ne l’était 
d’abord. Desault avait remis en rigueur la ligature tombée en 
désuétude. Il s’abusait sur sa valeur, et il n’est point difficile 
d’en reconnaître la cause. Tous les enlàns qu’il opérait à l’Hô- 
tel-Dieu sortaient guéris, et n’y rentraient plus; on regardait 
alors comme radicale une guérison momentanée. 

V. L’espace aponévrotique qui, s’étendant de l’appendice 
xiphoïde à la symphyse des pubis, sépare les deux muscles 
droits d^ bas-yenUe, peut devenir le siège .des hernies dans 
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il’autres poinft que celui où se trouve l’anneaû omBîIical, Elle? 
se nomment alors hernies de la ligne blanche. Ces herniés:^sqjnt 
plus fre'quentes audessôus qu’audessus de l’ombilic, parce t^e 
l’intervalle qui sépare les muscles droits est plus con^dérable 
audessôus de cette cicatrice qu’audessus d’elle. Le poids des 
viscères abdominaux porte surtout sur la partie inférieure, et 
les fibres aponévrotiques des muscles droits forment également 
en bas un tissu moins'serré et plus disposé aux éraillemens. 

Une tumeur molle et compressible se manifeste à la partie 
moyenne de l’abdomen, ordinairement oblongue', plus ou 
moins volumineuse. Lorsqu’elle parvient à une grosseur exces¬ 
sive, elle mérite le nom d’éventration, quoiqu’on réâerve cette 
dernière dénomination pour les hernies dépendantes du relâ¬ 
chement d’une grande portion de la paroi antérieure de l’abdo¬ 
men , hernies dans lesquelles le plus grand nombre des viscères 
abdominaux descend. Quelquefois ces éventrations, sont la 
suite de plusieurs grossesses ; c’est ainsi qu’orr. a vu la. paroi 
antérieure de l’abdomen éprouver un tel affaiblissement par sa- 
distension réitérée, qu’elle formait un sac qui descendait sur 
les cuisses, et contenait non-seulenient la masse intestinale et l’é¬ 
piploon, mais encore la matrice elle- meme, rempliépar le foetus,. 

On sent combien la guérison radicale, de ces sortes de her¬ 
nies doit être difficile, puisqu’il est presque impossible de 
rendre aux parois de l’abdomen la force qu’elles ont'perdue. 
Qu se bornera donc-à soutenir le bas-ventre avec des ceintures 
larges et élastiques;.on emploiera de larges suspensoirs dans 
le cas où. la tumeur tomberait naturellement au devant des 
cuisses ; et dans ceux de simples hernies à travers la ligne blan¬ 
che, on userait d’une ceinture pareille à celle dont on se sert, 
pour la hernie ombilicale; seulement on donnerait à.la pelote 
une figure oblongfie dans le sens vertical.. 

Les éventrations ou hefnies ventrales, susceptibles d’engoue¬ 
ment ,. ne. le sont pas d!étranglement, tant est large l’ouverture- 
par laquelle les,parties s’échappent de babdomen..Celles de la- 
ligne, blanche en sont rarement atteintes. Dans le cas où cet- 
accident surviendcait,. on se conduirait de la même manière- 
que pom- la hernie ombilicale., 

VL On regarde comme hernies de l’estomac, toutes celles- 
qui se ferment vers la partie.supérieure de la ligne blanche om 
sur les côtés de l’appendice xiphôïde. Cependant l'expérience 
a prouvé que l’arc du colon, et le grand épiploon s’y renoon- - 
traient bieu.plus fréquemment. On présume que l’estomac est 
sorti à travers L’écartement accidentel des fibres aponévroti-- 
ques,. lorsque la tumeur est élevée et bien plus voisine de. l’ap¬ 
pendice xiplioïde que de l’ombilic ; qu’elle est peu volumb- 
iKuse et disparaît quand.l’estomac est plein d’alimens., .pour. 
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sé montrer de nouveau lorsqu’il est vide. Ces Rér&ièSj dans- 
lesquelles l’estomac est pincé, doivent occasioner de vivfes dou¬ 
leurs dans l’épigastre, provoquer le vomissement quand l’es¬ 
tomac ésf vide, pour rentrer et disparaître à mesure qu’il Se 
reniplit d’alimens. On y remédie facilement èn exerçant, àu 
moyen d’un petit bandage j une compression méthodique sur 
l’ouverture dans laquelle.une portion des parois dfe l’estomac 
s’engage, lorsque, ce viscère étant vide, ses parois se troUvedt 
relàciiées. Voyez gastrocèlé. 

, VII. Les hernies par Je trou ovalaire, et par l’échâticriirè 
ischialique, sont aussi rares que difficiles à reconnaître. Si les 
circonvolutions de l’iléon descendent jusque dans retfcàVatibn' 
du petit bassin, s’insinuent dans la goûltièré obliqué que pré-' 
sente là partie supérieure de la fosse obturatrice, et, suivant lé' 
paqüet des vaisseaux et des nerfs obturateurs, sortent àVèc eüi 
par l’ouverture qui lès transmet à la partie sUpérièUrë ét in¬ 
terne de la cuisse, il en résultera une hernié, toujours peu vo- ’ 

(lumineuse, par la résistance qu’opposent lès muscles épais de 
la partie interne du membre. On pourrait elev’er dés doutes sur 
la possibilité des hernies par le trou ovalaire. Ils seraient bien 
fondés sur l’étroitesse de l’ouverture, et lé défaut d’aUlopsies 
cadavériques. En effet, les observations rapportées par Gareh- 
geot, dans les Mémoires de l’Académie dé chirurgie, ne nofis' 

- offrent que des exemples de tumeurs dont rappaiitîon subite 
vers la partie supérieure et interne de la cuisse, à là Suite d’uu 
effort, et la dispàrition, par la compression à làqlielle bh lés à 
soumises, prouvent incontestablement, Selon lui, une hernie 
intestinale à travers le’troù obturateur. Mais n’a-t-OU point ré-' 
gardé comme obturatrices des hernies crurales fortement répri¬ 
mées par la résistance de l’aponévrose fàscià-lâtà ? Je dôUtàis 
de la possibilité des hernies par le trou ovàlalrë, et les observa-' 
tious de V.ogel, de Camper, de Guiiz et d’Escheubach me pa¬ 
raissaient insuffisantes , lorsqu’un fait d’anatomie patholo^-- 
qu'e, rapporté par M. H. Cloquet, proseCteur dé là Faculté dè 
médecine, dans le n®. 8 de s'ou Bulletin petit i8iu, rh’à pàffai- ■ 
tement convaincu de. l’oxistence de ces sortes dè h'érnies, trop 
rares néanmoins pour que nous nous ârrêtioüs à décrire l’Opé- 
ratÜon qu’exigerait leur étfanglemeht, opération que l’on n'a 
jamais eu .jusqu’ici l’occasion de pratiquer. -p 

Les exemples de berhies par réchancturiè iSélîiàtîque Sont 
mieux constatés -: Une femme portait avec peine uüe t'ùineùr ' 
énorme, qui de la fesse pendait jusqu’aü bas de là janibe. Ellé ' 
était obligée de la soütènir au moyeu d’une sferVièïfe. Ellfe- 
mouriit subitement, au milieu des travaux dfe là morssbn, 'ét ' 
l’on fut bien étonné de trouver la tumeur remplie par là 
grande partie des intestins grêles, par le coloii et l’éfiipldbn.' • 
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Il ék irtipoSsfclé de donteer ■aucun pri^eepte sur la conduite k 
SuîVré dans les càs dé héi'taies partè trou 'ovâkfe'è, ou par 
Féchanerure isphiatique. Essayer de déduire la tumeur au tno- 
jbéiit où elle se montre pour la première fois, la eontenir par 
un bandage approprié, incfeer sur elle, si les symptômes de 
Fëtrart^éinent sfe t&ànîie'steht : énc'oie célté opératioa séraib» 
elle tout au plus praticable dans les Cas de bçrnde ovalaire ; 
4îar la disposition anatomique des parties rendrait l’incisiop 
trop pénlleuse dans les Hernies par i’écliancrure ischifttiqué. Il 
'èn est de même ■des beitries iàtfeStïBâïëS 4a përilïée ,lorsque l’i- 
le'pn s’échappe k travers les fibres écartées des rcleveurs de l’anus. 

■. Les chutes de l’intestin rècturn , lès déplac'emèns variés dont 
la matrice est siisceptible^ les •aernies de la vessie:, dent les pa¬ 
rois peuvent s’alo®ger es divers seùs^ et for-mer des hernies 
bien différentes, par le défaut d’uu sac herniaire, de toutes 
celles que nous avons examinées jùs'qù’icî, doivent être dé¬ 
crites k l’article des lésions propres k chacun des appareils dont 
ces organes font paitie. 

YIII. Si la. paroi lombaire de l’abdomen, formée par des 
ÏBuscIes trop épais, o&e ràrèmènt des herniés j il h’én est pas 
de même delà paroi supérieure, formée par le diaphragme qui 
•sépare la poitrine de l’abdomen. Au travers des fibres de ce 
muscle, naturellement éèâl-tées par vice de conïo'rtAâtion, ou 
bien accidênteliemént Sépatées dans Ane plaie p-énélranté qui 
fait communiquer-ces deux cavités, les viscèbes abdominaux 
peuvent se porter de l’abdomen dans la poitrine, -et l’on y a 
Vu ainsi paSSCï l’estomac, i’atc du colon, le grand épiploon-, 
«t les circonvolutions de l’intestin grêle. C’est dû coté -gattcbe 
<jue s'ëffectuént cés hêriiiésj l’adliéioncé du foie lés rend im¬ 
possibles du côté drok.' ' 

Quelquefois le diaphragme conserve son intégrité ; onais, 
îrop mince et ttbp faible -, il cède k l’effort iÿù’éx-et-cèht les vis¬ 
cères abdominaux, et remonte dans le Coté gauche de la poi¬ 
trine, formant un sac dans lequel sont contenus ces viscères. 
•Ges 'divers déplacémens ont été observés à l’ouvei-ture des ca- 
'davres ; ni la ^êné'd'àhs la respiration j ni îéstioabléS de la di- festion, ne pourraient les faire reconnaître sur "l'e vîvaüj;, et 

rrs même qu’on parviendrait a constater leur exîstehcè, il se¬ 
rait impefssihle d’y porter rreibède; 

On a conseillé, dâns CeS hernies thoi-achiqtf€S-, de faire man¬ 
ger souvent les malades, afin que l’estomac dilaté soit retenu 

• dans le bas-ventre, et n'è puissè monter dans la p'oîtrînfe,,à tra¬ 
vers la -fente pins Ou moins étroite que lui présente le dia- 
pin-àgme. Ployez ^üSoîf'ocèxï, eŸSVoei.-'LË, ï.!vrKfioOètîE, én- 
Siocèi,b, GîSïïibctbfejiHfŒâ.’ti iWGpitDm,iii‘cibe csiD-hit-E, etc. 

(aiCSEOAHi) 
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Cfit ouvrage est fort recherché des hihiiomanes, non à cause de la doctrine 
sur les hernies , mais parce qne c’est le premier dans lequel l’opération^de la 
taille au haut appareil ait été mentionnée. 

jDOEaiiïG, De noua, rard el admirandd hemiœ ulerinœ, alquehanc justo 
lempoTe sequentispartds cœsareihislorid-, in-4‘’. T^ttebergœ, 1612. 

(Voyez rahric. Dildan. Oper.,}>i^e 
cErcER (Malaeh.), Kélegraphia, seu descnptio Iiemianan; in-8°. Mànoj- 

chu, i63i. 
-WEDEi, (ceorg. wolfg.), Dissertatiodeœgrohemid laboranle-, in-4“- lenæ, 

1684. 
BEisTER (Lanrentius), Dissertatio de entera et oscheocele', in-4®. Altdorfii, 

’hissèrlalià de helotomîœ abusa lôllendopa-^e. Helmsladîi, 1728. 
RESEAULME DE RA GARAHKE, Anolvilaxitm in hemiasis ileumprcecauel? 

iD-4?. Pansjw, 1721. . 
— Èssai d’un traité des hernies, nommées descentes ; in-S". Paris, 1726. 
FEEiTAG, Dissertatio de oscheo-entero et bubonocele, Helùeliæ incolis 

Jrequentibissjxn-t^e. Argentorati, 
héimprimée dans la collection des thèses chirurgicales de Haller, vol. iij, 

n. 60. 
. soaicHERÎ Dissertatio de morbis a situ intestinorum prœtematurali; in-40. 

Lipsice, 1721. ■ 
Réimprimée dans la collection des thèses chirurgicales de Haller, tomeiii, 

n. 58. _ . . ; 
— Dissertatio de epiploocele;m-^'‘. Lipsice, 1734. 
cAMERAKiDs, Dissertatio de heniid incarceratd, noud encheiresi exlricaltt; 

in-4a. Tiibingœ, 1722. 
Réimprimée dans la collection des thèses de chirurgie de Haller, vol. iii 

n. 61. 
SALZMAMif (joann. Rud.), Dissertatio de hernidvesicœ urinariep; in-4°. Ar- 

gentorati, 1732. 
Réimprimée dans la collection des thèses chirurgicales de Haller, vol. lii. 

MORGAGHi (johan. Eapt.), De sedibus et causis marborum-, epist.%z.xsy et 

TEicHMETER, Dissertatio de excanphalo înjîammato, exulceratoetconsa- 
lidàto I . lence, 1738. 

Réimprimée dans la collection des thèses chirurgicales de Haller, vol. ni, 

BEISTER (taurentius), respond. GLAnBACH (j. A.), Dissertatio medico-cki-e 
rurgica de herniâirtcarceratdsuppuratd, sœpè non lethali; in-4°. Helm- 
stadii, 1738-. 

’ .Réimprimée dans la collection des thèses chirurgicales de Haller, vol. ni, 
n.yO! ■ 

POHL, Dissertatio de herniis et sarcocele i m-^°. Lipsiœ, 1789. 
Réimprimée dans la collection des thèses chirurgicales de Haller, tome in 

. n. 74. _ 
cbEÉiKE (Andr. ottom.), Dissertatio de hemidjemorali; 10-4°. Francofurti, 

AtoutKtoVRO, Dissertatio. Ergo in herniis intestinalibus, eliam cognitd 
prolapsiintestini(a!sione,.operatio celebranda; in-4°. Parisiis, 1748. 

Réimprimée dans la cbUeciien des thèses chirurèicales de Haller, vol. in., 
0.62,' • 
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xrKïtüs (lustus Goiîefrcdriis), Observaliones analomico-chirwrslcœ de her- 

. . . 
— Prolusiodeentero-epiploocele-,\a-^’’.Lipsiæ,i'^^6. 

Réimprimée dans la collection des thèses chirurgicales de Haller, tome ivj 
n.63. 

li cHà.vsSE, Disserlalio de hernid crurali; in-^o. ^rgentorali, 174®- 
Réimprimée dans la collection des thèses chirurgicales de Haller, tome iii j 

B. 68. 
îEWEvoLi (Antonio), Dissertaüone soprkl’origine dette emie intestinale;' 

c’est-à-dire: Dissertation sur l’origine des hernies intestinales; in-S». Florence, 

ïFAkm (.Matth. Georg.), Dissertatio de entero-oscheocele antiquâ, restitu- 
tione sacci herniosi féliciter peracld, absque bracherio et seclione cu^ 
ratd; ia-^o. Erlatigœ, 1748- 

Réimprimée dans la collection des thèses chirurgicales de Haller, toI. iii , 

KALTSCHMID, DUsertatio de ileo in hernid incareeratd, gangrena effectd, 
œgrdtamen superstite;m-^o. lenæ, 

— Ptogramma de hernid incareeratd, exidceralâ cam vesica, ità ut fie- 
cesprofluerent-,\a-^° lenee, 

•— Dissertatio de hernijs, speciaiim oscheoceleverâ-, 10-4°. lettre, 1761. 
— Programma de tumore hernioso ac varicocèle, corrupto, remoto, ac 

restituto scroto jUùenii séptemdeèim dnnorum, curatis; in-4°. lenee, 

— Programma de embryone hernioso trium mensium; in-4°. lenœ, 1767. 
BAtrcHABT, Dissertatio de epiploo-enterocele crurali incareeratd, sphaee- 

lald, cum deperditione substantiœ notabili intestini, spohtè separati, 
— félicitercaratd, alvonaluraliréstituld; in-4°. TubingeSy 1748. 

Réimprimée dans la collection des thèses chirurgicales de Haller, vol. m, 
n.66. 

iDECHifER (Andr. Él.), Dissertatio degrauissimd hemiarum specie entero- 
epiplocele;\n-^o.Halœ, 

TAPE» (ebristophorns Henricus), Epistola ad Hallerum, sislens stapendam 
et ttanquàm descriptam herniam dorsalem-,\B-^°. Gottingœ, fjSo. 

Réimprimée dans la collection des thèses chirurgicales de Haller, vol. iii; 

HISS A, Dissertatio. Ergo hemiosis ex scuto ebumea coriaceoque cingulo 
subligaculum; \n-^°. Parisiis, 

Réimprimée dans la collection des thèses chirurgicales de Haller, volume v, 

BAELBR (Alhertus), Observationes aliquot hemiarum; ln-4“. Gottingœ, 
1755 (Voyez Opuscula pathologica ; observ. 34-36). 

POTT (percival), Accountof a parlicularkindof rupture, frequenllyatten- 
ded upon newborn chitdren; c’est-à-dire: Exposition d’une espèce particn- 

■ lière de hernie, fréquente chez les enfans nouveau-nés; in-8°. Londres, 1765. 
Treatise on ruptures; c’est-à-dire: Traité des hernies; in-S». Londres, 

1765. 
MARTEAU, Ergo in herniis intestinalibus, etiam cognitd prolapsi intestini 

Ussione, operatio celebranda; ia-lps. Parisiis, t'j6o. 
ïOEHHER (pbilipp. Ad.) , Dissertatio de herniis incarceralis ; in-4°. Halœ, 

DEJEAK (pierre), Observations touchant les hernies ou descentes; in-8<>. Paris, 
1762.- 

KEiNKoscH (jo. Thaddæus), Programma quo dioisipnem hemiarum, et no- 
. yam herniœ venlralisspeciemproposuit-, ia-/;o.Pragæ,i’;6^. 

Réimprimée dans la collection des thèses de Sandifort, volume ii, n. .18. 
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r (wilIiam), Ohservalions conceming rWpiUrtt and ihi 
-•à-dir'e: Observations sur les hernies et leur traitement; k 

Ireatmenl^ 
0. Londres, 

SHOEtocH, Disserlàdodeentero-mesocoloeek suppuratd; 10-4°. Lugduni 
Satavorum, 1767. 

LEBLANC, Wonvelle méthode d’opérer les hernies; in-6®. Paris, 1768. 
— ïléïotation deqaelqües réflexions sar l’opération de la hernie; in-8°. Paris, 

176g. - • 
ARKACD UE HOHSiL (oeorgeB.), Dissertation snr les hernies. {Voyez ses Mémob 

res de chimrgie, etc.) ; io.:4°' Londres et Paris, 176S. 
iwicHAEtis, Disserlatio. Prolapsus ventrioùli ex umbilico; in-4°-. Mat- 

hurgi, >769. 
SzozsxJZR, liissertatiodeppiploo-oscheocele;m-‘^’‘.ïence, 1770. 

Réimprimée dans la collection des thèses de Grnner, volume i. 
MEeKEL^jo. Er.), TraetMùs dèmorl/o héfniosocongemto singulari curato^ 

ïa^°. iBerntini; ï'j'jz. 
OAnmiE», Dissertarion snr l’nssœe des canstiqnes’ pohr la guérison raiKc^e des 
' hernies; in-Ro. Paris, ,774. 
iAssüs ( petrns), Disseitalio dè hernidihgiântdi congenitâj in-4°. Pansits-f 

! de hemiâ a diverticxdo intèsti 





172 HIÂ.: ^ 
BECKERS (petrns ramterlns), Disserlatio medico^hirurgica de hetniâinguii 

. nali; Parisiis, i8l3. 
AMTOT, Delà hernie sus-pubienne; ia-4°. Paris, i8i3. 
ÎIAYOT (j. F. T.i, De la hernie crurale, ou niétocèle; in'4°-Paris, i8 i4- 
COCHET (m. F.) , Dissertaüon sur la hernie sus-pubienne ou inguinale; iu-4», 
..Paris, 1814. 
RAViKAu(c.), Essai sur le babonocèIe;in-4°. Paris, i8i4' 
TERGSE.(j. B.), Dissertation sur la hernie du poumon; in-4°-Paris, i8i5. 
Bichole (Guillaume), Essai sur les hernies de l’abdomen ; in-4<>. Paris, 18 r5. 

L’auteur, membre du collège royal des chirurgiens de Londres, a roulu,' 
par cette dissertation, rendre un hoimuage à la Faculté' de médecine de Paris , 
et « obtenir l’honneur de lui être aggrégé. » 

ItocssE (Antoine), Dissertation siir la hernie inguinale étranglée; m-4°. Paris, 
i8i5. 

BEWziH (Étienne)', Dissertation sur le çystocèleou hernie de vessie; 10-4°. Pa-- 

ciOQCET (joies). Recherches anatomiques sur les hernies de l’abdomen. Thèse 
; inaugurale; 10-4°. i8i5 (juillet)- 

Quoique je regarde, avec le plus grand nombre des praticiens, l’importance 
accordée dans ces derniers temps ans détails anatomiqnes relatifs aux hernies 

. comine exagérée, ceux qne renferme la dissertation de M. Cloquet, ne paraî¬ 
tront pas moins remarquables sons le double rapport de l’exactitude et de 

, la nouveauté. ' 
lAWEEircE ( William ), Treatise on Ruptures, etc. ; c’est-à-dire : Traité dee 

Iternies, «mtenant une description anatomique de chaque espèce, avec on' 
exposé de leurs symptômes et du traitement qui leur convient ; troisième édi¬ 
tion, in-8°, fig. Londres, 1816. 

— (Pores, pour compléter cette bibliographie, le tome ni, page 4g 1-402, 
article bdbokocéle. (t.) 

HESPÉÏIIDÉES, aurantia,J. Les hespér idées nous fonr- 
-nissent les divers citrons et oranges très-utiles en médecine ; 
elles nous donnent aussi le thé : comme il est parlé de ces fruits- 
et des feuilles de thé ailleurs, je remarquerai seulement que les 
propriétés de ce . dernier se rencontrent dans le camélia japo- 
nîca et ses'variétés. (tollakd, aîné)- 

HIATUS, s. m., mot latin, conservé en français, est dé-' 
rivé de hiare, bailler, s’ouvrir. Les anatomistes s’en servent 
pour désigner certaines ouvertures des os. 

L’hiatus de Fallope., ou trou anonyme dé Ferrein, est un 
petit trou qui se remarque vers la partie moyenne de la face- 
antérieure de la portion pierreuse de l’os temporal, et qui com¬ 
munique avec l’aqueduc de Fallope, dont il est l’orifice. Au. 
devant sc voit un sillon peu profond, destiné à loger le rameau 
supérieur du nerf vidien, qui passe par ce trou pour aller s’unir 
au tronc du facial dans l’aqueduc de Fallope. - 

Le professeur Chaussier donne le nom de Malus occipilo-pe- 
treux, au trou déchiré postérieur. Ce trou , situé dans la por¬ 
tion horizontale ou supérieure de la région gutturale,, résulte 
de l’adossement du bord postérieur de la portion'pierreuse du 
temporal et d’une partie de l’occipital. Une petite languette-, 
appartenante tantôt à l’un et tantôt à l’autre de ces deux os, le.- 
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divise en deux parties, dont la postérieure, qui donné passage 
à la veine jugulaire interne, est plus large que l’antérieure', 
pai^aquelle passent la huitième paire de nerfs et son accessoire. 
En outre, il est assez ordinaire de trouver le trou déchiré pos¬ 
térieur, plus grand du côté droit que du côté gauche. : ’ ' ' * 

, (jOVKDAir) •' 
HIEBLE, s, f., ebulus des pharmaciens , sambucus ébüLus 

fies botanistes, espèce congénère de sureau, de'la pentandrie 
trigynie, et de la famille des caprifoliées. Les Grecs l’appelaient 

, ce qui signifie petit sureau, ou sureau herbacé ; 
de l’adverbe %a.{ÂU,t, par terre, et du substantif azT», sureaui 

Toute la plante exhale une odeur vireuse, analogue à celle 
du sureau, mais plus forte.,Les parties usitées sont : la racine, 
l’écorce intérieure ,Jes feuilles, les fleurs, les baies et les se¬ 
mences. • ' '■ ■ “ 

La rqcina est rampante, arrondie, grosse comme le doigt, 
blanche, un peu charnue, sèche; elle est presque sans odeur'} 
elle aune saveur amère, désagréable, nauséeuse.’Lorsqu’on la 
mâche, elle paraît subligneuse. Elle fournit une-infusion rou¬ 
geâtre, amère, un peu aromatique; elle est:éniétique; purga¬ 
tive et diurétique : on la recommandait autrefois principalement 
dans l’hydropisie. Cette indication est trop vague, pour qu’un 
médecin prudent l’adopte sans restriction. Les hydropisies de» 
cavités splanchniques dépendent souvent d’une phlegmasié chro¬ 
nique des membranes séreuses qui les tapissent. Leur traitement 
exige alors d’autres conditions que l’emploi des diurétiques ou 
des purgatifs. ' 
. On administre la racine d’hiéble, ou simplement son-'écorce, 
soit fraîche ou sèche, en infusion, à la dosé d’ùn à'deux 
gros. On donne le suc de la racine fraîche, à la dose d’une 
once. Ce suc entre aussi dans la composition de l’emplâtre 
de grenouilles, inventé par Yigo , premier, chirurgien du 
pape Jules II {Voyez Practica in arte chirurgicâ cepiosa, 
lib. VIII). , ... ; ; ^ ^ 

Vécorce intérieure des tiges fournit une- décoction très- 
amère , qui provoque, le Vomissement, les évacuations alviœs, 
et une abondante sécrétion d’urine, suivant Brocklesby ( OEco- 
nomical and medical obseryations , p. 2']’]). Oa l’emploie 
dans les mêmes cas, à la même dose, et sous les mêmesforme> 
que la racine. 

Les feüilles récentes ont une odeur fétide; mâchées, elles 
ont une saveur amère, très-nauséeuse, et elles teignent la salive 
en rouge verdâtre. On ne les emploie qu’à l’exlcrieur; cuites 
dans du vin, et réduites en cataplasme, elles dissipent, suivant 
Vcrmale ( Voyez Observations et recherches de chirurgie ,• 
p. 8i), les tumeurs dps articulations, provenantes de contusion, 
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surtout Von y j.omt un banditgç CQTupfesstf. Dans ce cas, le 
bandage u’ïi-t-iî pas au moins autant de part à la guérison iffue 
le remède? Liiiné rapporte, d’après. Loésel, que les feuilles 
d’hiélple, répandues dans un grenier, en chassent les souris 
Flor. suec., p. 97 ), Il sfrait irnportant de vérifier le fait, pour 
en faire l’application à l’économie rurale. 

Los fiours ont une odeur et'une savexu’ analogues a celles des 
lcuil45> wiais moias désagréables : elles sont stimulantes et 
diaphorétiques; mais, si Fon en continue longtemps l’usage j 
çllçs peuvent exciter fies nausées, çt fatiguer l’estomac. On les 
emploie avec avantage dans les affections rhumatismales, sous- 
forme d’irafitsion , à la dose de deux: gros pour huit à douze 
onces de colature. Ces fleurs pourraient servir aux mêmes usa¬ 
ges écpuomiques celles de sureau , par exemple, pour faire 
le vinaigre surard. 

Los baios. récentes:n’ont aucune odeur; elles'ont une saveur 
légèrement, aeide et amère. Lorsqu’on les mâche, elles donnent 
I la salive une couleur de pourpre ; leur sué teint le papier 
blanc d’une feelie couleur violette. Ce suc est un doux purgatif, 
mai? qui n’eat point usité : pqur l’employer, on ÿ ajoute un 
sixième, de sucre:, et on l’épaissit en consistance de rob. Cetlë 
préparation est un remède domestique, dans plusieui's cantons 
de la Suisse, suivant Haller ( Foj^z Mîstor. stirp. helveticar^j 
n, 671 ). Scopoli assure que les habitans de la Carniole J ont 
également heauconp de confiance {V'ojez Flor. camiol., p. 
?7o ). Hailer n’a po.int reconnu dans le rob d’hiéhle, la vertq. 
purgative qui lui est attribuée par Scopoli, et tous les deux; 
peuvent avoir eu raison. Lfi éffët, ce rob perd la faculté de 
purger, par la vétusté, et il est vraisemblable que celui dont 
Haller a Oihservé les effets; était anciennement préparé : on lé 
donne à. la dose, d’une once. " 

Los some.ncos. ont des propriétés semblables au reste de la! 
planté : on les administre,-après-les-^'avoir contuses, dans du 
vin ou dans du bouillon, à la dose d’un gros, ou bien pn en 
fait un électuaire avec un sirop approprié. Bouillies dans l’eau, 
çUm fqinrnis.s.ent une huile mucilagineuse, qui est purgative, a 
la dosé d’une demi-^once, et dont Cliesneau recommande l’em¬ 
ploi datis les hjdropisms {Foyoz Observât, medic., p. 2 Z7 ),. 

Les ani.maux .domestiques ne touchent-point à l’biéble. Sui¬ 
vant l’auteur de Ja partie botanique dé l’Encyclopédie métho<- 
dique, le suc de taûte la plante entre dans la composition d’un 
savon fort en usage dans les Pays-Bas. Les fahricans de vin., 
dans le nord de l’Eui-ope, se servent des baies d’biéble, pour 
donner à leurs vins une couleur pourprée. Ces baies sont aussi 
employées., dans les arts économiques, pour la teinture en blanc. 

(VMbY) 
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HIÉRA PIÇRA, s. f., m<>t composé ,4éi‘ivé de tep»?, secré, 
et de mx.pA^, aiper. (ialieaa, le premier, dpnné .ce pom à pp 
éleçtuaire purgatif, çpprposé avec deraloës,, de la capnelle, 
du xylobalsatue, de l’asarum, du ^pica nard, du safran ei dp 
mastic. Dans, le moyen âge, lorsque la science des .^édeGinji 
consistait, en grande partie, à formuler deipanac^s, et des remèr 
des panckjmagogues , pp a b^ucoup modifie, et surtout apg- 
taenté la iièrs de Galien. Logadius composait la sienne d? 
trente-une espèces de drognes, que je me dispense d’indiqiier, 
je suis surpris que ce médecin ait été aussi modéré,puisqu’il en¬ 
treprenait de perjècUonner la médecine sacre'e, La thériaque^ 
qui ne porte pas pn titre aussi ambitieux, est conaposée de quaT 
tre-vingts ingrédjens, et l’on sait quel succès pllg a eu jusqu’à 
nos jours,, 

, Ces mélanges monstrueux trouvent leur excuse dans l’éta^ 
peu avancé, à cet^ épo^e, de la physiologie, de l’bygiène, 
de la rnaûèr? niédicalç, dd 1^ tbérapeutiquç , et des études diir 
niques. Anjourd’bui que ces sciences , ou ces parties .d® 1? 
science, ont. fait des progrès sensibles, udUS sfitÎPPS itUpiWiott' 
nables de perp.étuer ces abus depolypharmacie. Déjà les epl? 
léges de médecine d’Edinbourg, de LoP'dres, de Reriiu, de 
Yienne, dç Copenhague, de Stockirodm et d;’Am*’'erdam, unt 
introduit dans leurs pharmacopées, une réforme salutaire, à 
laquelle les médecins de ton® les autres, pays mut applaudi. 
Après de si grands exemples, nous ne resterons^ point sans 
doute én arrière de notre siècle, et nous bannirons, à raveuir, 
de.ups pharmacopées, les bières, les thériaques, et une foüle 
d’autres cpnapositions également barbares, qui ont n^n^'.lrop 
longtemps dan^. nos officines. - (wdï.) 
. HIRONÇELLÈ, St f-, hirundp, genre de l’ordta 
des passer^UX, dont Laiham a. décrit trente-huit espèces ( Yoyeg 

omUbologi^, etc,, ord, HI,. geq. 3g;), Les espèces 
qui ont été employées par les médecins, sont l’iiirondelle de 
fenêtre, hirim,do \irbiçai, et i’hii;ondelle de cheminée, 
tus.tiçfiy L’nue et l’autre arrivent dans nos contrées., peu de 
temps Siprès réquinoxe de.pvintemps, et dispajçaîssen.t vers l’ét 
qninoxe d’automne, Çes m.ig-rations annuelles ©ut donné lieu 
aux suppositions les plus absurdes. Quelques auteurs ont piér 
tendu que les hirondelles passent les hivers engourdies dans 
des creux de rocher, s.ans faire attention que leur organisation 
les, è-xciut de l’ordre des animaux hibernans, P’autres.naturar 
listes ont assuré qu’elles se plongent dans les laés, et restent, 
durant tout rhiver, sons l’eau. Le fait est que les hirondelles, 
qui ne vivent que d’insectes, abandonnent nôtre zone, dès 
qu’elles n’y trouvent plus de nourriture, et qu’elles se rendent 
alors dans des contrées que le soleil ne çgsAe, jamais d’échauffer 
et de vivifier, . 
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J’invite ces hommes que la gloire’ de leurs conterüporainst 

afflige, et qui feignent d’admirer tout ce qui csl ancien,• à 
vouloir bien lire ce que dit Dioscoride sur les hirondelles. Ils 
y verront qüe les petits provènans dés ouufs les premiers pon¬ 
dus , ouverts, pendant le croissant de là lime, ont dans le 
ventre une pierre blanche et une autre pierre de diverses cou-’ 
îeiurs ; que ces deux pierres, avant qu’elles n’àient touché la 
terre, appliquées, par le moyen d’un cuir- de génisse ou de cerf, 
au bras ou au cou des épileptiques, peuvent les soulageréf 
même les guérir; ils y verront que les hirondelles, mangées 
comme des bec-figues, ont la propriété de rendre la vue per-' 
■çante; que la cendre des mères, ainsi que dés petits, brûlés 
dans une marmite de terre, éclaircit la vue, si on l’étend sur les' 
yeux avec du miel ; que ce même mélange de cendres d’hiron¬ 
delles et de miel, remédie aux angines, de même qu’auxinflam- 
mations de la luette et des amygdale*; que la poudre des mères' 
et des petits desséchés, prise dans de l’eau, à la dose d’une 
drachme, soulage ceux qui sont affectés d’une angine. 

- Toutes ces assertions ne sont point de simples erreurs de thé¬ 
rapeutique ; on y àperçoit un système de traditions supersti¬ 
tieuses, qui se rattachent aune ancienne théogonie toute astro¬ 
nomique. Mathiole, qui admet toutes ces traditions comme des 
faits positifs (Y ojea.'Commenlàrii in libros sex Dioscoridis 
de materiâ mediedn, cap. 49 ), rapporte aussi, avec une 
foi implicite, que les hirondelles rendent la vue à leurs petits 
devenus aveugles , au moyen d’une herbè appelée, pour cette 
raison, par les Grecs, •j(eKtS'oviov. C’est notre chélidoine, che- 
lidonium majiis, L. Et le commentateur siennois atteste que. 
le fait est prouvé par re^érience, experientid comperium est. 
Non moins crédulè que Dioscoride sur les vertus des médica. 
mens, Galien {Voyez Desimplic. medicam. facultatib, lib.xi ) 
attribue aussi aux cendres d’hirondelle, mélangées avecdu miel, 
la faculté de guérir les angines. 

Le nid d’hirondelle, broyé avec du vinaigre, et appliqué en 
forme de cataplasme, est uii remède populaire , que certains 
médecins h’ont pas dédaigné dans les inflammations delà gorge.’ 
Mais c« mélange de fieiïtè et de boue, n’agissant que comme 
rubéfiant, peut être remplacé, avec avantagé, par des compo¬ 
sitions officinales moins dégoûtantes et moins bizarres. 

L’eau distillée d’hirondellès a été fortement recommandée 
contre l’épilepsie, l’apoplexie, la paralysie et l’hystérie. On 
en trouve trois formules dans la Pharmacopée d’Augsbourg 
(Voyez Pharmacopœia Augustana reformata, in-8". Goudai-, 
i553, p. 521—523), savoir •. Aqua hirundinum usitata, aqua 
hinindinwn composila minor, et aqua hirundinum composita 
major. Celle-ci contient dix-sept drogues, sans compter les 
pistites hiroodelles decoupe'es vivantes. Nicolas Lémery ne 



üous a transmis que deux recettes d’eau d’hirondelles, qu’on 
lit dans son livre, immédiatement avant celle de VeaU de pie 
compose'e ; et il a perfectionné celle qui est de son invention, 
en y ajoutant du crâne humain (Voyez Pharmacopée univer¬ 
selle, in-4‘’., 5® édition. Paris, 1761, p. 608). 

Cette faiblesse de Lémery, et de tant d’autres savans phar¬ 
macologues du dix-huitième siècle, pour des compositions ab¬ 
surdes et surannées, doit nous rendre bien circonspects dans 
l’admiration que nous portons à l’antiquité, sur là foi de nos 
maîtres decolléges. Sans doute, nous devons prendre les anciens 
pour guides dans la carrière de l’éloquence, de la poésie et des 
beaux-arts; mais lorsqu’il s’agit des sciences exactes, et, en 
particulier, de la médecine pratique, nous ne pouvons mécon¬ 
naître que les progrès de la physique, et l’institution de meil¬ 
leures méthodes, ont donné aux modernes un avantage immense 
sur leurs devanciers. 

Pour revenir aux hirondelles, je ne vois aucun inconvénient 
à ce que nous les bannissions de la matière médicale, avec les 
pies, les crapauds, les lézards, les poux, le crâne humain, le 
sang de bouquetin, le foie de renard, le cœur de loup, la 
graisse d’ours, les excrémens de chien, et autres substances de 
cette espèce. (vaidx) 

HIVER, s. m., hyems, yetpây. Cet axiome, fréquemment 
répété par des personnes pieuses, le Ciel dispose de nous , ne 
s’entend jamais mieux que dans l’examen de l’influence des 
saisons sur la santé ou sur le mode universel de la vie des 
hommes, des êtres organisés qui s’y trouvent exposés. Le. 
sage domine les astres , suivant un autre axiome ; mais il 
est pom'tant assujéti aux révolutions de la terre et des cieux. 
Elles mesurent la course de nos années, elles dispensent les âges 
de notre courte durée ; elles en précipitent ou en ralentissent 
l'écoulement, selon l'es saisons et les températures. Tout se ba¬ 
lance et se coordonne d’après les grands mouvemens célestes ; 
c’est ce qu’avait déjà vu le génie d’Hippocrate, lorsqu’il re¬ 
commandait au médecin d’étudier l’astronomie, afin de connaî¬ 
tre les changemens des saisons et des constitutions atmosphéri¬ 
ques qui exercent un si puissant empire sur nos corps. 

§. I®’’. De l’hiver astronomique et physique par rapport à 
tous les climats du globe. Gn sait que l’axe de la terre est 
constamment incliné de 28 degrés et demi environ, au plan dé 
l’écliptique, et que cette planète , en décrivant son orbite ellipr 
tique autour du soleil, lui montre plus directement, tantôt uia 
pôle, tantôt l’autre, et tantôt son équateur, par cette obliquité, 
11 en résulte la différence des saisons, T^oyez ce mot. 

La terre n’étant jamais inclinée que de cette quantité exacte, 
nous ne voyons le soleil s’éle'Ver, au solstice d’été, que jusqu’au 
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fropique du'cancer, et ne s’abaisser ensuite au solstice d’hiver que 
j usqu’au tropique du capricorne été ). Ainsi, un homme •, 
qui serait en Arabie, à la Mecque, le 21 juin, verrait à midi, 
le soleil presque à pic sur sa tête, ou à son zénith. Il verrait la ■ 
Blême chose le 21 décembre à Rio-Janeiro, dans l’Amérique • ' 
méridionale. Les deux hémisphères, austral et boréal, à ces 
époques, entrent chacun dans leur été, qui est l’hiver pour 
l’hémisphère opposé, et le temps où le soleil, à minuit, est di- • 
rectement au nadir. Les habitans situés sous l’équateur (aux île^ • 
de Bornéo ou de Sumatra, par exemple, ) voient passer le soleil ' ' 
â leur zénith deux fois par an, le 20 mars et le 22 septembre à - 
midi ou k l’époque de nos équinoxes ; ils ont donc chaque année • ’ 
deux étés et deux hivers , sans autre saison. Mais leur hiver ne 
résulte que d’une obliquité fort peu considérable des rayons ’ ' 
solaires , de 23 déÿés et demi au plus, â droite et k gauche de 
leur méridien, et ils ne cessent pas de recevoir une grande clia- • ' 
leur. Ces deux hivers, arrivant à l’époque de nos so Islices, pour •• 
les habitans de la zone torride, ou des climats voisins entre les ê, 
tropiques , sont même plus agréables pour eux que ne sont leurs 
deux étés. Alors le soleil les frappe obliquement; il leur envoie ( 
moins de chaleur qu’en les frappant k-piomb sur la tête. Ces :> 
hivers sont aussi plus sereins, parce que l’ardeur du soleil 
n’élève pas autant de vapeurs aqueuses dans l’atmosphère que 
pendant les étés. En effet, quand cet astre est au zénith, dans 
ces climats équatoriaux, il cause une évaporation continuelle, 
surtout aux mers des tropiques. Il en résulte que le ciel est 
eonsiaminent chargé alors de nuées qui crèvent eu orages épou¬ 
vantables; la pluie ruisselle â grands flots, presque jour et nuit, 
au milieu des ouragans et des tonnerres. Ainsi les étés de la zone 
torride sont précisément la saison des pluies, de l’humidité, ■ 
d’une chaleur moite accablaute ; de là vient qu’on appelle plutôt 
des saisons si malsaines l’hiver ou l’iiivernage, quoique ce soient • 
des étés dans la réalité astronomique. 

Plus le soleil s’élève vers rhémisphère boréal ou austral, •’r 
plus il s’abaisse dans l’hémisphère opposé et y produit Tbiver. 
En rasant de plus, bas l’horizon ou décrivant chaque jour un 
arc moins grand, ii ne lance que des rayons obliques sur la . . 
terre ; dé Ik vient que sa lumière et sa chaleur sont beaucoup 
diminuées et les ombres sont plus agrandies ; les jours décrois¬ 
sent autant que les nuits sc prolongent. 

Ainsi quand notre hémisphère arctique a son été, c’est l’hiver • 
. pour l’hémisphère antarctique et toujours ainsi réciproquement ' 
pour les antipodes de chacun d’eux. On conçoit que le soleil, 
descendant, par rapport k notre hémisphère boréal, au tropique 
du capricorne en décembre, les rayons qn’il nous enverra, se- ,, 
xont d’autant plus obliques qu’ils tombèrent sur des coiiuéos 
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plus voisiaes de notre pôle. Donc il éclairera et échauffera 
moins cellesrci, donc leurs jours seront dé plus en plus courts 
et même on sera plongé dans une nuit continueprès du cercle 
polaire , à celte époque. Il ne sera donc pas étonnant qu’on y 
ressente dès froids excessifs, car il est démontré, en mécanique, 
que des leviers, agissent avec d’autant moins de force, qu’ils 
opèrent dans une direction plus inclinée ou moins pei-pendicu- 
laire. L’action des rayons solaires se mesurera donc d’après le 
sinus de l’angle de leur incidence. • 

Le soleil qui s’élève le 21 juin , à Paris (situé sous le paral¬ 
lèle de.48 degrés 5o minutes de latitude septentrionale), à-64 
degrés deux tiers., qui est sa plus grande hauteur, ne monte qu’à 
17 degrés deux tiers le 21 décembre, au solstice d’hiver, sa 
plus petite élévation pour notre climat. Dans cette circonstance, 
il n’agit, comme l’a fait.voir Bouguer, qu’avec moitié de la 
force qu’il avait en été. Mairan a calculé que le soleil nous ver¬ 
sait , en hiver, six fois moins de chaleur qu’en été , par cette 
plus grande obliquité j mais il s’y joint plusieurs autres causes 
de froidure. 

D’abord les rayons solaires, en hiver, pénétrant obliquement 
dans l’épaisseur de l’atmosplière pour arriver à-la terre ,• sont 
plus affaiblisparl’étendue de l’air qu’ils ont à traverser; celle-ci 
est plus grande qne lorsqu’ils y plongent plus directement en 
été ; voilà donc une cause de moindre chaleur et déplus faible 
lumière. 

Ensuite, le soleil décrivant un plus petit arc diurne en hiver, 
il doit rester beaucoup moins de temps sur l'horizon qu’en été. 
Par exemple, le j our solsticial de l’étéest de seize heures, à Paris, 
et de huit heures seulement au solstice d’hiver ; et l’on atrouve, 
par le calcul, que ce jour d’hiver donnait quatre fois moins de 
lumière et de chaleur que le premier, toutes choses égaies d’ail¬ 
leurs. En effet, pour l’évaluation exacte de la-chaleur, il ne 
faut pas faire seulement entrer dans les élémens du calcul, le 
calorique produit par la simple durée du jour, mais encore 
celui qui résulte des j ours précédens ; il en est de même pour le 
froid ou les décroissemens du calorique. Cette progression- est 
comme le quarré des temps, de même que pour les autres mou- 
vemens accélérés ; seconde et puissante cause de refroidissement. 

Et ce raccourcissement des jours , au solstice hybernal, est 
d’autant plus considérable qu’on est plus voisin-du pôle,; les 
jours de Noël sont des.temps d’obscurité pour les Lapons, lès 
Sibériens. Ils aperçoivent à peine deux ou trois heures le soleil, 
dans les vingt-quatre heures, en hiver, ou même ne le voient 
plus du tout au-delà du cercle polaire ; mais à la Saint-Jeàu 
ou au solstice estival, les j ours, au contraire, deviennent si 
longs., dans ces.même lieux, que le soleil restosur l’horizon 
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pendant les vingt-quatre heures presque entiei's. Le même pîré- 
nomène annuel se remarque au pôle austral, avec cette diffé¬ 
rence que notre hiver y fait l’été, tandis que notre été y fait 
l’hiver. 

Que l’on considère donc qu’aux environs du cercle polaire ^ 
le soleil ne se lève jamais par rapport aux habitans de la Nou¬ 
velle-Zemble ou du Spitzberg pendant quatre-vingt-quatorze 
jours, et l’on aura une idée de l’affreuse froidure qu’on doit y 
éprouver en hiver. Mais en été le soleil n’y disparaissant point 
entièrement de l’horizon pendant cent huit jours, il y a, par ce 
seul fait, un immense développement de chaleur, de lumière, 
qui fondent les glaces et sollicitent rapidement toute la végéta¬ 
tion sous ces climats extraordinaires. S’il était possible d’habiter 
sous les pôles même, on n’y aurait même exactement qu’un 
jom- et une nuit de six mois chacun, par année. 

Mais il existe une cause remarquable d’inégalité entre les 
saisons correspondantes des deux hémisphères. Pendant notre 
été, lorsque le soleil est dans le tropique du cancer, la terre 
se trouve dans son aphélie, ou dans un plus grand éloignement 
du soleil, que lorsque cet astre est au tropique du capricorne, 
ou en hiver. La terre alors est dans son périhélie, et plus rap¬ 
prochée du soleil d’environ la trentième partie de sa distance 
moyenne, qui est celle des équinoxes. Ce rap.prochement est à 
peu près d’un million de lieues. Donc, si nous sommes plus 
éloignés du soleil en notre été et plus rapprochés en notre hiver, 
celui-ci sera moins froid et l’été moins chaud pour notre hémis¬ 
phère , que pour l’hémisphère opposé. Ainsi, dans l’hémisphèrô 
austral, l’hiver coincidant avec l’aphélie de la terre, sera très- 
froid et l’été se trouvant dans le périhélie, sera plus chaud 
que le nôtre. La lumière solaire , par cet aphélie de la terre, 
est moindre aussi d’une quinzième partie environ, dans son rap¬ 
port de l’été à l’hiver. 

Toutefois cette inégalité de température entre les deux hé¬ 
misphères , se trouve compensée par une autre circonstance ; le 
soleil emploie sept jours et un quart de plus, à pai'courir le 
demi-cercle de notre été, ce qui répartit une quantité de chaleur 
un peu plus considérable sur l’hémisphère boréal. Il se remar¬ 
que , en effet, par l’expérience, que les hivers sont plus rudes 
dans l’hémisphère austral que dans le nôtre ; ainsi les glaces du 
pôle méridional s’avancent jusqu’au ■ji “ de latitude, et le ca-= 
pitaine Cook n’a guère pu remonter, en l’j’jS, au-delà du cercle 
antarctique 5 mais l’on peut s’avancer, vers notre pôle septen¬ 
trional, jusqu’au 81°. La terre de Van Diémen qui se trouve 
par le 4o° de latitude méridionale, est bien plus froide que 
l’Espagne ou l’Italie, situées sous unseanblable parallèle boréal j 
et les îles Malouiaes, qui ne sont pas plus près de leur pôle aus- 
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tral que Londres ne l’est du pôle septentrional, sont beaucoup 
plus glaciales. Ainsi, quoique placé en été au périhélie, l’hé¬ 
misphère austral est plus froid que le nôtre, et il contient d’ail¬ 
leurs une plus grande étendue de mers. Voyez climat. 

L’hiver astronomique, ou sidéral, commence, pour notre hé¬ 
misphère, le 31 décembre, jour où le soleil entre dans le tro¬ 
pique du capricorne, et il cesse au 30 mars, ou à l’équinoxe du 
printemps. Chez les anciens, chaque nation ayant des calen¬ 
driers différons, et n’étant d’accord.ni sur la longueur de l’an¬ 
née , ni sur ses rapports avec les lunaisons, on faisait des mois 
et des ans inégaux ; les retours de leurs saisons étant mal fixés, il 
fallait souvent recourir à l’observation du lever et du coucher de 
certains astres. Ainsi, dès le temps d’Hésiode, l’année grecque, 
quoique de douze mois, ne comprenait que trois cent soixante 
jours : c’est pourquoi l’on était obligé d’ajouter de deux en 
deux ans, ou de quatre en quatre, des j ours complémentaires, 
pour rétablir le rapport de l’année avec les mouvemens céles¬ 
tes , et ne pas voir arriver dès l’automne les mois de l’hiver. 
Aussi Hésiode, instruit en astronomie, divise l’année rurale en 

■deux parties, d’après le coucher et le lever des pléiades, de 
cette constellation voisine du taureau {\ei hyades des anciens), 
et qui est nommée vulgairement la poussinière ; ce sont cinq 
à six étoiles rassemblées à peu près comme des poussins près 
d’une poule. Le coucher des pléiades, le matin, marquait le 
commencement de l’hiver, comme leur lever désignait l'entrée 
de V été {Yréret, Defense de la chronologie, page 481). Aussi 
l’expression de vergiliæ ou vergiliarum orius, qu’on donnait 
à leur lever avant le soleil, ponr annoncer le printemps, fait 
allusion au mot ver, selon le père Riccioli, Almageste, t. i, 
p. 399. Voyez PEINTEMPS. 

Hippocrate, quoique vivant dans le temps de Méton , qui 
avait si bien réformé le calendrier et trouvé la période lunaire 
(dite le nombre d’or), désigne sagement les saisons par le le¬ 
ver et le coucher de certains astres, plutôt que par des mois 
civils. L’hiver, selon lui, commence au coucher des pléiades 
(Hippocr., De dieid, 1. iii, §. 3. Voyez aussi les remarques 
de Galien, à ce sujet, Comm. ad Jphor., m, i4, et du père 
Pétau, oper. de doclrind tempor., 1. iv, c. 13, d’a¬ 
près un passage curieux du même Galien). 

Aujourd’hui les pléiades passent au méridien vers le i5 dé¬ 
cembre, sur les dix heures du soir, et les hyades qui , chez les 
Grecs, indiquaient l’époque des pluies, passent vers la fin de 
décembre à la même heure ; par où l’on voit que la précession 
des équinoxes a dû faire varier l’époque précise des passages de 
ces constellations, depuis plus de vingt-deux siècles; à moins 
qu’on n’admette avec Lacaille {Mémoires de l’Académie des 
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sciences ; in5o, p. i66), et d’autres astronomes, que les an¬ 
nées se raccourcissent insensiblement. ' 

§. 11. De l’hiver par rapport a ses divers degre's dejroid, 
selon les climals. Nous avons vu qu’il fallait rapporter les de¬ 
grés de froidure de l’iiiver, principalement à la longueur des 
nuits, o?est-à-dire à l’absence des rayons solaires, puis à leur 
obliquité pendant le jour. Plus on: se rapproche de l’équateur, 
moins les rayons tombent obliquement, et plus les jours s’e'ga- 
Jent a la durée des nuits ou forment l’état équinoxial. C’est 
pourquoi sous la ligne, ou zone torride de l’équateur, on a des 
jours égaux aux nuits, à peu de différence près, toute l’année. 
Sous le climat de la Grèce ou du Péloponnèse ( à 87 ou 38° la- 
lit.), les plus longs-jours ne peuvent être que de quatorze heures 
et demie, et les plus courts de dix heures et demie, environ. A 
Paris, le soleil se lève le 21 décembi'e à sept heures cinquante- 
cinq minutes et se couche à .quatre heures cinq minutes, ce qui 
donne huit heures completîes. A Saint-Pétersboui-g, si l’on a 
des jours solstitiaux d’été de plus de vingt heures (à Sq? 56' 
Jat. sept.), les nuits d’hiver sont aussi longues. 

Les degrés de froid ou de chaleur seront en même propor¬ 
tion. Entre les tropiques , et principalemént sous la ligne équi¬ 
noxiale, on ignorera ce qu’est la glace et la neige (excepté sur 
les hautes montagnes de l’Ethiopie, des Andes, etc.) Sous les 
heureux climats de l’Orient et de la Grèce, de petites gelées 
paraissent un grand froid en hiver, et l’on plaignait Diogène 
embrassant nu des statues; mais le thermomètre s’y soutient rare- 
mentà2 0u 3° auplus sous o R. Dans le climat de Paris, le froid 
moyen des hivers, selon le père Cotte, est de 8° B.. On éprouvé 
de 12 à 14° R-, à Berlin (vers le 52® degré de latitude septen¬ 
trionale ) ; enfin les froids habituels de l’hiver, à Pélersbourg 
sont de 20°, et à Tornéao en Lapponie -, près du.cercle polaire, 
ils montent communément à 35 ou 4-0° • Maupertuis Y a res¬ 
senti 37° R. sous zéro. , .. 

La durée des hivers devient aussi d’autant plus longue que 
l’on se rapproche davantage des régions polaires. On n’a que 
trois mois d’hiver dans le midi de l’Europe; il y a près de six 
mois de mauvais temps à Paris; mais, dans le nord, l’hiver em- 
brassennviron neuf mois, et k peine les grands j ours y arrivent, 
que toute la végétation se déploie avec une vigueur etnne ra¬ 
pidité inconcevables, parce que la lumière et la chaleur sont 
presque continuelles alors. Aussi le bled mûrit en très-peu de 
temps; on éprouve de très-vives chaleui-s en Sibérie, mais, peu 
de temps après, les froids reprennent, et dès septembre ou oc¬ 
tobre, on ressent des gelées déjà rigoureuses qui se continuent 
jusqu’en mai. 

Rien n’est d’ailleurs moins ccaistant que d’éprouver un même 
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degré fixe de température froide ou chaude, selon la saison,; 
sous le même parallèle. Nous avons vu à l’article froid que ce¬ 
lui-ci était bien plus violent dans les plages orientales de 1» 
Sibérie, que sous le même parallèle en Europe. Ainsi Kras- 
nojark, qui nest qu’au 55® degré de latitude septentrionale, 
comme Moscou et Edimbourg, donne cependant habituelle¬ 
ment de 3o 35“ de glace chaque hiver, PalJas y éprouva même 
le froid épouvantable de 5o“ E.., dès le 6 décembre, et y fit 
congeler du mercure naturellement. Mais Moscou ne donne 
guère que 20® de froid, et Edimboiug, situé plus k l’occident 
encoi’e, en donne i6 à 18. 

Ces diversités de température naissent des sites , des .climats. 
Le plateau de la Sibérie, étant trcs-éleyé, ajoute à sa latitude 
naturelle,- les"qualités'd’une immense montagne stcriïè et gla¬ 
ciale. Les terrains sont‘plus profonds, plus abrités de forêts, 
de monticules, en Eiu-ope.'Edimbourg est placé dans une île, 
et celles-ci sont toujours moins froides que les contînens adja- 
cens, soit, parce qu’elles ont moins d’élévation,'soit parce que 
l’humidité des mers envirorihan tes amollit la ri^uçur dés tempé¬ 
ratures extrêmes de froid ët de chaud. 

Ainsi, bien que rhiver 'îeue tour k tour sur chaque hémi¬ 
sphère son triste manteau de neige et de frimats, les divers sites 
des contrées, leur exposition plus ou moins ouverte au nord 
et aux vents froids, leur élévation audessus du niveau de là 
mer prennent plus ou moins de cette froidure, l’accroissent oui 
la modifient. 
’ D’autres variations de températures, moins explicables, se 
manifestent aussi dans certains hivers. On garde la mémoire 
des hivers d’une froidure extraordinaire, sous chaque parallèle, 
et la végétation en souffre de grands dommages. Plusieurs épo¬ 
ques ont fait geler les oliviers ap. midi de la F rance, et ont frappé 
les,vignobles des régions intermédiaires. En 1709,1e froid, k 
Paris, était descendu k i5“ et demi, et à i4“ en 1776. Il y eut 

en 1788, l’un des plus grands hivers Xf^ofez froid). On 
n’a point trouvé de raison de ces températures extraordinaires 
qui même siirviennéiit parfois hors de l’époque accpulumée.- 
Ainsi l’on a 'vm des gelées fortes de 6 k 7 degrés, dès novembre, 
ou des neiges au mois de juin, par des troubles atmosphériques 
imprévus, et hors de tout calcul. 
- Selon la règle la plus ofdinaire, les grands froids arrivent 
après le solstice d’hiver, comme les chaleurs après celui d’été. 
De même; il fait plus chaud vers deux heures cju’k midi, et 
plus froid le matin qu’à minuit, La cause eu est évidente. Lors¬ 
que le soleil desceud de notre horizon le soir ou en automne, 
la terre retient encore de la chaleur soit du jour, soit de l’été. 
Mais ce n’est que quand le soleil est parvenu à son plus bas 
point, que la terre a été le plus longtemps privée de ses rayons. 
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décembre au 5 février, selon Cotte, que l’on épi'ouve les plus 
grands froids; comme c’est du i3 juillet au 7 août que se 
manifeste ordinairement la plus vive chaleur (Tabl. des temp.. 
Journal de phj-siq., 1775, juin). De même, les températures 
moyennes de l’année arrivent, aussi pour nos climats, environ 
trente jours après les équinoxes, selon la remarque de Tobie 
Mayer {Comm. soc. reg. scient. Gotting., 1775; in-4“.)- 

Le degré commun de froidure qu’éprouve un climat n’étant 
pas un élément suffisant pour caractériser les affections ressen¬ 
ties parles corps vivans sous celte température, il faut en con¬ 
naître la différence avec le degré moyen de chaleur de l’été. 

A Paris, nous avons vu le froid moyen a 8“ 4^ sotis zéro ; la 
plus grande chaleur de l’année moyenne s’élève à ib” 7 Ce 
qui fait une différence, sur l’échelle thermométrique, de 34 à 
35°, que nos'corps éprouvent chaque année ; nous mettons hors 
de rang les températures de 33° de chaleur et de 17° de froid 
que l’on a pu ressentir à certaines époques. 

Sous des climats plus septentrionaux, comme à Berlin et 
même àUpsal, la chaleur moyenne des étés est de 24° oti au 
plus de 26°; mais nous avons vu que le froid descendait aussi 
de i4“ à Berlin, et il tombe à 16 et 18 àUpsal, annuellement. 
Il y a donc 38 à 4^° parcourus dans l’année, sur l’échelle ther- 
mométrique. Pétersbourg donnera une plus grande différence 
encore, puisque le thermomètre s’y élève en été à 24 ou 36° , 
et descend au delà de 20 chaque hiver, sous zéro. 

Mairan a remarqué que par toute la terre, sous la torride, 
comme près des pôles, la plus grande chaleur moyenne de l’été 
s’élevait communément à 26° du thermomètre de Réaumur. 
Ainsi àCayenne, à la Martinique, au Pérou, à l’Ue deFrance, 
à Alger, à Malte, à Cadix, à Marseille, à Paris, à Pétersbourg, 
àTornéao en Lapponie, l’on voit le thermomètre s’élever àpeu 
près de cette quantité. Les observations faites au pôle austral, 
ont montré la même correspondance, de sorte que c’est un 
point de physique à peu près généralement constaté sur tout le 
globe, que le soleil nous dispense chaque année ce degré de 
chaleur [Me'm.ac. sc., 1765, p. i5o et suiv. ). 

Wous n’'en inférerons point, avec ce savant académicien, que 
le feu central du globe terrestre ajoute à ce que ne pourrait 
nous envoyer le soleil pour réchauffer nos étés et pour adoucir 
la rigueur de nos hivers; enfin qu’il empêche la terre de de¬ 
venir un bloc inanimé et glacial. Nous ne rechercherons point, 
avec ce même auteur, si les hivers de la planète de Saturne 
sont assez tempérés par son feu central pour rendre ce globe 
habitable. Bufron,dans ses Epoques de la nature, Bailly, dans 
sou Histoire de l’astronomie ancienne, avaient admis une cha- 
Jeur centrale, comme Leibnitz, dans sa Protogée, et comme 
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Hutton et Playfair le supposent encore dans leur Théorie de 
la terre, Ûeluc a combattu ces opinions dans ses Lettres 
physiques et morales sur l’histoire de la terre et de l’homme 
( lett. i4i et 142), et son sentiment est’ adopté par plusieurs 
physiciens ; mais quand il affirme que la chaleur existante dans 
les corps terrestres ne vient pas du soleil ; lorsqu’il nie que ses 
rayons nous apportent du calorique, et qu’il soutient que toutes 
les planètes, quelque éloignées qu’elles soient du soleil, peu¬ 
vent avoir à leur surface une chaleur égale, nous ne pouvons 
admettre ces hypothèses sans preuves fbigoejqpe ), 
non plus que ne le faisait à ce sujet Newton {Princip. math., 
p. 4o5 et 5o8); Whiston {Piœlect. math., p. ) ; Huygens 
( Cosmotheoros, sect. a ), etc, 

§, III. Des influences de l’hiver sur le corps humain en 
santé et en maladie. L’iiiver, ou plutôt le froid, produit un 
grand changement sur notre organisme, si l’on veut le compa¬ 
rer avec l’été ou la chaleur, et ses effets seront d’autant plus 
considérables que le froid sera plus intense et plus prolongé, 
comme vers les pôles. 

Le premier effet est la différence de transpiration en hiver, 
temps où les pores de la peau sont resserrés par le froid, com¬ 
parée à la transpiration en été. Selon les expériences de Sanc- 
torius, de Bryan Robinson, de Reil, de Rye, de Gorter, de 
Dodart, de Linings, etc., un homme transpire environ cinq 
livres, pendant les vingt - quatre heures, en été; il n’exhale 
guère au - delà de trois livres en hiver. Mais la compensation 
se fait par les urines ; car si le même homme rend trente-six 
onces d’urines, par vingt-quatre heures, en été, il en rend cin¬ 
quante-trois au moins en hiver. Dodart a vu qu’on perdait 
vingt-sept livres par la transpiration, dans l’espace de neuf 
jours et demi d’été, tandis qu’il faut vingt-sept jours d’hiver 
pour obtenir vingt-six livres de transpiration; .celle-ci est donc 
plus que moitié moindre en cette saison .que dans la précé¬ 
dente {Voyez aussi Sanctor,, Med. stat., sect, ji, aph. 4i 5 
Robinson, Pù/Z. trans., n°. 4^5 ; et Gpvter, De transp.). 

Toutefois si l’air de l’hiver est sec et électrique, comme dans ' 
les gelées piquantes, et si l’on prend beaucoup d’exercice, le 
ressort des ojganes est très-augménté, et l’on transpire plus 
abondamment ; l’on se sent aussi plus allègre et plus fort. 

Cette plus grande vigueur est due à diverses causes ; au froid 
d’abord, qui, resserrant les fibres sur elles-mêmes, leur donne 
plus de densité, concentre leur énergie contractile, pourvu 
que ce froid ne soit pas trop intense; il empêche alors la dissipa¬ 
tion de la sensibilité, qui arrive dans la chaleur et l’été, sans 
éteindre et engourdir trop cette faculté. 

L’on est donc plus robuste dans une température médiocre- 



i86 Hir 

ment froide; les forces vitales, ramassées au dedans, augmen¬ 
tent l’activité des viscères intérieurs ; de là vient que l’estomac 
opère ses fonctions avec plus de perfection et de rapidité. Rien 
n’augmente plus la faiin, en effet, que lé froid et l’hiver, de 
même que l’usage de prendre des glaces; on digère alors les 
alimens les plus durs ou les plus rebelles, tels que la graisse, 

■les chairs même crues, salées, fumées on soutient difficilemeut 
le jeûne,- et l’on devient alors vorace. Aussi Hippocrate dit 
que les ventres sont plus chauds en hiver {Aphorismes^ sec. i, 
aph. 15 ). Voyez aussi Lister ( De humorib., p. 386 ), et Lorry, 
.{Des nh'rraens, t. Il, p. 32q). 

Il est manifeste que le jeu de nos fonctions, qui dépendent le 
plus de la contractilité des systèmes fibreux et musculaire, est 
très-augmenté par le froid modéré de cette saison. Elle retrempe 
nos corps', qui étaient amollis et diffJuens durant l’été ; elle 
répare et restaure la force vitale de plus d’une manière. 

D’abordj après la disgestion plus complette et plus entière, 
la respiration est plus forte, plus intense, plus calorifique en 
hiver qu’en été; la raison en est manifeste, car l'air de l’hiver 
étant beaucoup plus condensé par le froid que celui de l’été, nous 
inspirons, sous un même volume, une plus abondante quantité 
d’oxigèneatmosphérique qui agit sur notresang.Ainsi par lechan- 
gernent de rdiématose-qui s’opère dans les poumons, le sang 
noir, qui devient rouge,' se dépouille plus de carbone et d’hy¬ 
drogène , ou devient plus complètement rutilant et artériel. 

Cette augmentation des fonctions pulmonaires, y produit aussi 
une éxhalation plus considérable qu’en été, pour suppléer à la 

■transpiration cutanée qui est diminuée; car il s’opère un plus 
grand dégagement de-chaleur pulmonaire, en hiver, par cette 
plus forte respiration,-et l’on voit manifestement sortir des 
vapeurs abondantes, que le froid condense même en petits gla¬ 
çons aux moustaches de quelques individus. 

Mais cette sorte d’excès des fonctions du poumon, dans les 
froids rigoureux, devient la source des aftèctions inflamma¬ 
toires que cétorgane peut éprouver, et même de la disposition 
inflammatoire générale du corps. On comprend que l’organisa¬ 
tion, ainsi aûivéê à l’intérieur par une respiration intense , pres¬ 
que comme'Celle des oiseaux, développe beaucoup plus de cha¬ 
leur qu’èn été ; elle résiste bien plus au froid extérieur qui nous 
enlève incessamment du calorique ; mais aussi nous devenons 

■sujets , au moindre dérangement de la transpiration, par exein- 
-plè, à éprouver des rhumes,'des catarrhes, diverses inflamma¬ 
tions ou phlegmasies, des poumotis principalement : de là vient 
que les maladies de la poitrine sont si fréquentes et si meur¬ 
trières en hiver, et sous les climats froids; 

Ensuite la puissance nerveuse est -engourdie, ou diminuée 
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plus oumoins en hiver, et se re'pare peu alors : delà vientaussi 
qu’elle éprouve plus longuement des intermissions d’activité, 
ou le sommeil. On dort plus-longuement, plus facilement en 
hiver ; cette saison est comme la nuit de l’anne'e, et les animaux 
dormeurs ou hibernans ,. les loirs , marmottes , ours , blai¬ 
reaux , etc., s’engourdissent par les grands froids.»Jo/ranus 
hjeme utilior, dit Sanctorius, sect. iv, 4i - ' ' ' 

Ainsi lés fonctions de la vie interne, digestion, nutrition, 
assimilation, etc., s’opèrent mieux et plus complètement en 
hiver, tandis que les fonctions de la vie extérieure ou de rela¬ 
tion s’engourdissent, sont diminuées. ' 

Le.froid de l’hiver doit encore augmenter là production de 
la graisse., par l’effet d’une digestion abondante , d’une trans¬ 
piration moindre, ou du i-alentissement des mouveméns vi¬ 
taux à la périphérie du corps. En effet, le tissu cellulaire ou 
lamelleux sous-cutané, . s’engorgé souvent de graisse,-chez 
l’homme et les animaux exposés au froid hibernal , comme 
pour les défendre de sa rigueur par-une couche de matière 1 a plus 
capable de l’arrêter ( nos-considérations’, à l’article 
GRAISSE ). La peau, dans le froid de l’hiver, excrétant peu, par 
le resserrement de ses pores, fournit une plus grande nourri¬ 
ture aux bulbes des poils ; aussi les quadrupèdes, les oiseaux 
se couvrent alors de plumes ou de poils bien plus fournis et 
épais. Chez certaines espèces , le lièvre variable du Nord, la 
marte zibeline, les lagopèdes et gelinottes, etc.s la teinte- des 
poils et des plumes, qui était foncée, grise ou brune, en étéde¬ 
vient blanche en hiver, pcnbablemeut par la surabondance de 
l’humidité et la moindre concentration des humeurs de l’excré¬ 
tion cutanée. C’est parla même cause, ;sans-doute, que nous 
voyons les peuples du Noid généralement blonds.de peau et 
de .cheveux, tandis que les méridionaux sont bruns et noirs, i 

. . Dans les froids rigoureux , l’accroissenient, en longueur sur-^ 
tout, est moindre que pendant l’été, ce qui se remarque prin¬ 
cipalement chez les enfans d’une belle venue. La végétation 
des arbres est de même suspendue en hiver. 

Enfin, les facultés génitales sont moindres , en génè'ral, dans 
le.froid de l’hiver qu’en été,ipour tous les animaux.: Il y a 
quelque différence, à cet égard, pour l’espèce humaine, parce 
que nous avons l’usage du.feu. Toutefois , le lait et des .mens» 
trues, chez les femmes les plus exposées à l’hiver, sont dimi¬ 
nuées en quantité,- et plus souvent supprimées qu’en été : ce 
sexe est, dit-on,-moins amoui'eiix alors que dans la belle saison; 
Les hommes, au contraire, sont., dit-on, plus ardeus en hiverj 
on en donne pour raison, que nous dissipons peu la force vitale 
en Iriver par la transpiration et l’exercice de la sensibilité : il 
doit s’y joindre aussi l’usage de se tenir près du feu , qui attire 
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les forces, vitales vers les organes infe'rieurs. La femme, aa 
contraire, déjà humide de sa nature, est encore plus refroidie 
en hiver; tandis quelle est ramenée à sa plus grande vigueur 
par l’été; mais alors nous sommes énervés et affaiblis , comme 
le soutient doctement Aristote ^Probl., sect. iv, art. 26 et 29 ). 

On a remarqué, à ce sujet, qu’il naissait beaucoup plus de 
femmes que d’hommes sous les climats chauds, et plus d’hom¬ 
mes que de femmes, au contraire, sous les climats froids : de là 
vient la polygamie établie sous les tropiques ; tandis que les 
habitans des régions voisines des pôles, ont souvent trop d’une 
femme, et la prêtent même aux étrangers, comme on l’a dit 
des Lappons , etc. Ainsi la femme dominerait dans les généra¬ 
tions des pays chauds et de l’été ; l’homme aurait la prépondé¬ 
rance dans les reproductions, en hiver et sous les climats froids» 
JToyez homme. 

Il résulte des effets de l’hiver, qu’il nuit aux vieillards, aux 
êtres débiles, froids, inertes- et cacochymes; tandis qu’il fortifie 
les individus jeunes, chauds, déjà vigoureux et robustes, qui Erennent de l’exercice. Le froid, ralentissant la dissipation de 

i vie, à l’extérieur surtout, soutient la longévité ^us long¬ 
temps ; aussi c’est sous les climats froids que l’on voit les hom¬ 
mes parvenir à un plus grand âge ( T^oyez froid, longévité) ; 
mais, en général, les hivers sont plus nuisibles sous les climats 
très froids , et les étés plus intolérables sous les deux ardens. 

L’hiver n’est point une époque de l’année, en général, plus 
maladive que l’été; elle l’est même moins, si le temps est sec 
et à la gelée : cependant l’on y observe une mortalité plus con¬ 
sidérable, en général ; car si cette rude saison fortifie les forts ; 
elle tue souvent les faibles. 

Qn doit, en effet, considérer que, quoique la chaleur de 
l’été excite plusieurs maladies , elle appelle leurs efforts vers 
l’extérieur du corps; le vomissement, les sueurs, sont des voies 
par lesquelles l’économie se débarrasse naturellement alors des 
causes morbifiques. En hiver, au contraire, le froid refoule 
tout au dedans; la transpiration s’opère peu, les- humeurs 
s’accumulent ; il n’y a guère d’autres voies d’excrétion que par 
les crachats, les urines ou les selles. En hiver, les liquides sura¬ 
bondent dans le corps, et par cette pléthore, le mouvement fé¬ 
brile devient plus ardent et plus fort ; c’est surtout le temps des 
inflammations ou phlegmasies violentes. C’est aussi alors que se 
font des congestions sanguines au cerveau ou dans les gros vais¬ 
seaux , par le refoulement à l’intérieur : de là des apoplexies fou¬ 
droyantes , des coups de sang, etc. 

L’hiver, convenable à certains temperamens ; nuit beaucoup 
aux tempéramens contraires ; ainsi lès hommes de constitutiou 
çèchc et chaude, dit Galien, se portent bien en hiver, tempe- 
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rature froi Je et humide qui les rapporte au medium de la santé. 
L’inverse a lieu en été, c’est-à-dire, que les complexions lym¬ 
phatiques et froides se trouvent mieux de cette saison chaude et 
sèche ( Comm.ad aphor., sect. iii, aph. 2 et seq. ). 

Il est facile de concevoir, en eflèt, que les diverses saisons 
faisant dominer certaines qualités ou dispositions dans les corps 
exposés à leur influence, si ces corps avaient déjà une propen¬ 
sion vicieuse, quelques saisons l’augmenteront, comme d’autres 
la diminueront. Un vieillard froid, catarrheux, se trouvera 
donc incommodé de l’hiver, et plus sain en été ; un jeune homme 
sec et bilieux pourra tomber malade en cétte chaude et aride 
saison; tandis qu’un hiver pluvieux, un temps froid, déten¬ 
dront la rigueur de sa constitution. Voyez été. 

De même, les alimens doivent être appropriés à la saison. 
Si, dans l’été, on fait usage, avec plaisir et salubrité, de fruits 
rafraîchissans, humectans , acidulés ; cerises, groseilles, me¬ 
lons , etc., ou de légumes frais, qui tempèrent la bile ; en hiver, 
il faudra recourir, au contraire, à des alimens plus substantiels, 
salés, épicés ou moins aqueux, moins délayans, pour contre¬ 
balancer l’influence débilitante de la température. 11 en est de 
même des boissons qui doivent être propres à rafraîchir en été ; 
et, au contraire, à corroborer en hiver par des qualités toniques, 
spiritueuses, etc. 

Si les vents de l’aquilon ou du nord régnent à l’ordinaire 
en hiver, ils excitent communément là toux, des douleurs à la 
poitrine ou des points de côté; ils causent des maux de gorge 
aussi, durcissent le ventre, resserrent les voies urinaires, ten¬ 
dent la fibre et la disposent aux spasmes. Tous ces effets sont 
plus ou moins remarquables dans les gelées et les vents piquans 
de la bise, en hiver, puisque ces vents froids , s’ils soufflent en 
été, disposent aux mêmes affections, malgré la différence de la 
saison. 

Lorsque l’hiver garde son caractère hibernal naturel, s’il n’est 
point inconstant et varié par d’autres températures, les mala¬ 
dies auxquelles il donne naissance, conservent un type bien 
ordonné et conforme au génie de la saison ; leur cours uniforme 
fait es]>érer uiie solution plus heureuse ou plus favorable que 
dans les irrégularités de température; celles-ci se rapportent 
alors à la constitution automnale souvent périlleuse. 

11 ne suffit pas de considérer, d’ailleurs, une saison en elle- 
même; elle agit sur des corps déjà modifiés par des tempéra¬ 
tures antécédentes; c’est pourquoi le même hiver ne produit pas 
les mêmes affections, après un été sec ou un été humide. Si cet été, 
dit Hippocrate, était sec avec des vents du nord, si l’automne 
a été pluvieux et austral, il faut attendre, en hiver, de grandes 
douleurs de tête, des catarrhes, des toux, des enrouemens, et 
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cliez quelques-uns des consomptions (sect. iii, aphixitt), Ua 
e'té et un automne secs, laissent plus sain dans un hiver humide. 

Que l’éte' soit très-pluvieux et austral, et que l’automne lui 
ressemble, le froid de l’hiver survenant chez des corps remplis 
d’hnmidite' surabondante, donne alors naissance à un très-grand 
nombre de maladies : ce sont surtout des affections aiguës et qui 
attaquent principalement la partie supérieure du corps, la poi¬ 
trine et la tête. Les tempéramens déjà humides, tels que les 
lymphatiques, y seront les plus exposés. 

En général, les saisons sèches sont beaucoup plus saines que. 
les humides, car les premières raffermissent les corps; ainsi un 
hiver froid et boréal est plus salutaire qu’un hiver pluvieux , 
mou et austral. Dans le temps sec et tendu, les vomitifs con¬ 
viennent davantage; ce sont les purgatifs par bas qui agissent:, 
au contraire, plus convenablement dans les hivers mous et 
relâchés. 

Le froid de l’hiver diminuant beaucoup le mouvement des 
humeurs à l’extérieur, supprimant en grande partie la'transpi- 
ration, .arrête la plupart des affections contagieuses, diminue 
beaucoup la nocuité de leur contact. On avu la peste suspendue 
et même tronquée, détruite par les froids rigoureux, sous des 
climats très-septentrionaux, comme en Russie; aussi Mertens, 
Samoïlowitz et d’autres médecins, ont arrêté les progrès de cette 
terrible affection par des applications de glace. De même, la 
plupart des maladies exanthématiques, la variole, la rougeole, 
îa gale, les dartres, etc., se communiquent rarement en hiver 
la grande rigueur de la saison empêche leur développement au 
dehors, comme la diaphorèse ; et même, si ces maladies se mon¬ 
trent, elles sont exposées à des rétropulsions plus ou moins 
dangereuses. Le froid de l’hiver empêche aussi le mouvement 
dedécomposition deshumeurs, ouïe retarde. Les fièvres adyna- 
miqiies (putrides) et ataxiques (malignes) perdent de leur lerb-: 
cité par cette saison; car la puissance vitale ressaisit alors plus 
aisément l’euipire surles causes morbifiques; au total, l’iuver 
retrempant les corps, pour ainsi dire, dans le Styx , les rend 
moins vulnérables aux contagions. ■ 

Il est une circonstance, toutefois, où l’âprelé de l’hiver rend 
ces dernières plus périlleuses ; c’est lorsqu’il les concentre. 
Ainsi les uûasmes du typhus, par exemple, trop soigneusement 
renfermés dans l’air chaud des habitations et des hôpitaux, 
pendant les hivers rigoureux du nord , acquièrent plus d’éner- 
gié et d’intensité, que sous les. climats méridionaux, où l’on 
renouvelle l’air pur. Mais cette malignité plus grande, n’est 
pas le résultat immédiat du froid. De même, la syphilis, et 
d’autres affections, deviennent plus cruelles en hiver et sous des 
cicux glacés, par cela seul qu’elles sont plus concentrées dans 
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le corps, mais non point par une’ plus grande mali^ite' que 
leur causerait le froid, puisqu’il empêche, au contraire , tout 
mouvement putréfactif et désorganisant. 

Le froid des hivers excitera donc plutôt des maladies inflam¬ 
matoires aiguës de la poitrine, surtout les pleurésies et péripneu- 
monies, catarrhes, des toux, vertiges, céphalalgies, apoplexies. 
Les femmes y accouchent plus péniblement, et les lochies sont 
su j ettes à être supprimées : de la peuvent survenir des fièvres puer¬ 
pérales. Les hernieux sont aussi fort incommodés en hiver, quand 
leur hernie sort ; car la constriction de tout le corps empêche 
quelquefois celles-ci de rentrer aisément. On trouve aussi quel¬ 
ques maladies automnales au commencement de chaque hiver. 

Pendant les solstices d’été ou d’hiver, ou quelques semaines 
après, les températures de l’année ayant atteint leur maximum 
de chaud ou de froid, les corps se trouvent dans un état plus 
violent que dans les températures modérées des équinoxes ; il 
faut donc moins émouvoir l’organisation par des remèdes in¬ 
tempestifs. Hippocrate remarque qu’il survient souvent alors de 
grandes crises dans les maladies , et des conversions extraordi¬ 
naires enbien ou en mal ( De aer., aq.-ei loc,, art. 69, édit, de 
Coray). Voyez équinoxe, été, fboid , saisons, etc. 

Quant à'ia manière de se soustraire aux influences de la froi¬ 
dure et de l’humidité des hivers, cet objet sera traité en détail 
au mot VÊTEMENT. . . (viREï) 

HOMME, s. m., homo, èi.rôpWoÿ. L’homme est,;sans con¬ 
tredit, le premier des êtres sur notre globe j plàcé. à la tête du 
règne animal, il domine en roi toutes les créatures et s’élève, 
par la pensée, aüx plus hautes contemplations ; il mesure la 
course des astres, il parcourt la terre et les mersj il a méme su 
descendre dans leurs profondeurs et s’élancer dans le champ de 
l’atmosphère. Individuellement faible, presque sans armes na¬ 
turelles j il apprit, par le nombre ou par l’industrie, à harpon¬ 
ner la baleine et dompter l’éléphant ; il apu renverser les rochers 
et les montagnes par la puissance du feu qu’il a su maîtriser, 
La nature l’a formé délicat et sensible plus que les autres ani¬ 
maux; il dut par la recourir moins à la force brute, quihii eût 
laissé les moyens de vivre isolé et sauvagequ’à l’adresse et la 
pensée, qui mettent en œuvre-le concours de plusieurs efforts 
pour obtenir de grands résultats, et qui portent à la vie sociale:: 
comme animal, la nature nous a peu favorisés; comme homme, 
elle nous a transmis un rayon d’intelligence ou le génie , et par 
lui nous avons obtenu le sceptre du monde. 

Puisejue l’homme tire de l’intelligence toute sa grandeur', et 
même son mode d’existence sur la terre ( car il n’agit pas de pur 
instinct à la manière des bêtes ), on doit le considérer coimne un 
animal éminemment philosophe. Tout-en lui manifeste sa des- 
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tination pour exister principalement par le cerveau, tandis que 
la brute vit davantage par le corps. Le système nerveux est 
donc, chez notre espèce, plus que dans tous les animaux, la 
source des biens comme des maux de notre vie. Telle est la su¬ 
prématie qui nous fut attribuée par la nature : nous sommes la 
tête ou la partie pensante des règnes organisés, pour les régler 
et les gouverner en quelque manière. En nous donnant l’être, 
le grand arbre de la vie a fleuri, il a produit en nous ses fruits 
les plus élaborés, et s’est élevé au faite de sa croissance, si l’on 
veut considérer toute la série des créatures organisées. Nous 
j ouïssons de tous les avantages de cette royauté, comme nous 
en éprouvons tous les inconvéniens ; car le contrepoids des uns 
et des autres paraît tellement compensé, qu’aucun des êtres ne Eourrait sans doute accuser la nature de nous avoir favorisés à 

îurs dépens s’il connaissait l’humaine destinée. 
Ce travail est distinct de ce que nous avons publié, soit dans 

VHistoire naturelle du genre humain , soit dans le Nouveau 
dictionaire dhistoire naturelle, etc. L’étude de l’homme est 
assez vaste pour offrir de nouveaux faits, surtout par rap¬ 
port à la physiologie générale des êtres organisés. On ne con¬ 
naîtrait pas bien la médecine de l’homme si l’on ne comparait 
pas cet être avec les autres animaux et si l’on ne voyait pas en 
quelles choses il diffère d’eux. Ce ne sont pas des titres d’orgueil 
et de vaine suprématie que nous cherchons , mais les vrais fon- 
demens de notre nature ou sa condition originelle, afin de dé¬ 
couvrir les règles de la santé corporelle et intellectuelle , qui 
doivent nous gouverner dans cette vie.Trop souvent nous sortons 
de l’ordre primordial qui nous fut prescrit; mille habitudes plus 
ou moins dépravées , nous égarent et déconcertent l'harmonie 
de notre organisation ; aussi soummes-nous les plus maladife , 
les plus périssables des animaux. Notre constitution elle-même, 
les plus hautes prérogatives de l’intelligence dont nous j ouis- 
sons, deviennent des chaînes d’assujétissement à plusieurs maux 
inévitables. Astreints à tant d’infortunes et de douleurs, nous 
aspirons à de plus heureuses situations ; nous devons du moins 
tendre aux routes capables de nous y conduire. Nous avons la 
confiance que toutes ces recherches n’ayant point encore été 
bien approfondies, il reste de nouvelles vues à découvrir, et 
nous espérons en indiquer plusieurs aux esprits attentifs de notre 

Toutefois, avant de s’avancer dans cette entreprise, oserions- 
nous nous flatter' de franchir d’un pas ferme les profondes té¬ 
nèbres , ou même les dangereux abîmes qui entourent le berceau 
de notre origine et le mystère de notre existence ? Combien de 
génies éminens se sont autrefois égarés dans cette noble lice ? 
Que de formidables écueils nous attendent? Que d’humiliantes 
cotnparaûeons nous peuvent'être réservées? 
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Je ne l’ignore pas et n’ai point la témérité condamnable de me 
préférer à tant d’illustres rivaux. Venu l’un des derniers, gla¬ 
nant dans des champs déjà moissonnés avec gloire, je présente 
aussi mon faible tribut aux sciences. Si pourtant cet amour ardent 
et sincère de la vérité qui n’a servi sous aucune bannière de la 
fortune, ni mendié sous aucun parti, si le respect de soi-même 
et de cette liberté philosophique que n’ont point abâtardi les 
lâches adulations de notre siècle, si l’abjuration de tout système 
me permet de m’expliquer avec la naïveté du cœur et de l’es¬ 
prit , dans cette sorte d’apostolat ou de sacré ministère, comme 
en présence de la divinité même, j’oserai ne me croire inférieur^ 
à cet égard, à nul autre de mes contemporains. La nature ne 
m’a pointaccordé, sans doute, tous ces talens si nécessaires pour 
m’honorer à mon gré dans celte carrière; mais aspirant à l’ave¬ 
nir , j’apporterai du moins cette constance de l’ame qui multi¬ 
plie les efforts dans la recherche du vrai et du bien. Nous nou» 
proposons d’ailleurs de publier quelque jour uu grand ouvrage 
sur l’histoire naturelle du genre humain, considéré sous ses prin¬ 
cipaux rapports sur le globe. 

pHEMiÈRE PARTIE. §. 1®’’. Comparaison de l’homme avec les 
animaux, relativement a sa structure et ses facultés. Si la 
propre science de l’homme est celle de sa nature, c’est surtout 
le premier devoir de la médecine philosophique. Quicont^ue 
ne connaîtpas l’homme , dit Hippocrate, il lui est impossible 
de savoir la médecine [^Lib. de veteri medicind). Essayons, 
donc de pénétrer dans cette noble étude. 

L’honune étant principalcpient créé pour l’exercice de la 
pensée et de l’industrie, a dû recevoir une station droite ou 
-exactement verticale , le seul parmi tous les animaux ; c’était 
l’unique moyen de lui attribuer sans gêne un cerveau volumi¬ 
neux et la liberté des mains , instrumens indispensables pour 
exécuter les actes et les inventions de l’intelligence. Il est le seul 
bimane et bipède. 

En effet, aucun des animaux symétriques ( ou formés de deui 
moitiés accollées, selon un axe longitudinal ) ne se tient debout 
naturellement, excepté lui; quoique nous ayons cité, ailleurs 
des oiseaux tels que le coq, l’autruche ou la grue, qui relè¬ 
vent le coi ; ces animaux ont touj ours le corps à peu près ho¬ 
rizontalement placé, de naême que la giraffe ou les chameaux 
qui regardent aussi le ciel en levant leur long col ; de plus, leurs, 
membres antérieurs ne sont pas libres comme le sont nos bras et 
nos mains. ' 

Mais la station horizontale ne perniet pas aux animaux d’avoir 
une tête fort volumineuse, ni par conséquent un grand cerveau, 
et, par suite, une intelligéncetrès-étendue. D’abord cette tête, 
trop pesante à soutenir, ^e courberait vers la terre ou ferait 

21. i3 
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succomber l’aiiimal en avant‘, et'ïe sang nécessairement abon-, 
dant .qüV devrait y affluer, le foudroierait bientôt d’apoplexies 
funesies. La nature a donc dû prévoir ces inconvéniens chez les 
quadrupèdes ; d’abord, elle a suspendu leur crâne, dans la plu¬ 
part, au moyen d’un ligament cervical ou occipito-vertébral ^ 
pour, empêcher la tête de retomber sans cesse ; ce ligament n’ap- - 
partient pas àl’homme, ainsi que l’a démontré Nicolas Sténon; 
Galien avait supposé chez nous .aussi le pannicule charnu.sous- 
cutané, car il h’avait pu disséquer que des singes , où il existe 
déj à. Le ligament cervical est très.-robuste chez l’éléphant, parce 
que la tête de ce dernier est fort pesante , à cause de sa grosse 
trompe et de ses défenses; aussi cet animal a le col très-court, 
afin de soutenir avec moins de difficulté sa tête à l’extrémité 
d’nn court leviez - 
- Pour prévenu-, l’afflux trop rapide du sang au cerveau des, 
quadrupèdes, la nature a divisé leui-s artères caçotides internes 
en-plusieurs artérioles formant ce lacis admirable artériel, dé¬ 
crit par Galien comme appartenant à l’homme; mais il n’en était 
pas besoin, dans notre station droite : aussi n’existe-t-il pas chez 
nous, comme l’a fait voir Vésale. Au contraire, le sang poussé 
à plein canal dans nos,carotides et vertébrales, s’il nous dis¬ 
pose à de dangereuses congestions cérébrales, nourrit aussi dar 
y.antage, développe, agrandit notre cervelle ou l’instrument de 
notre intelligence. 
,. De même Fallope a le premier montré que l’homme n’avait 

'pas, comme les quadrupèdes, un septième,muscle aux yeux-, 
.appelé le bulbeux ou suspenseur du globe de l’oéil, puisque 
nous ne tenons pas la tête baissée p,our brouter, l’herbe. 
, Les quadrupèdes, d’après leur station horizontale, ne pou¬ 
vaient avoir leur crâne attaché à la colonne vertébrale que par 
l’extrémité,de la tête , à peu près, opposée diamétralement à la 
face ou,aux mâchoires;, mais plus les animaux se rapprochent 
.de la station perpendiculaire, comme les singes, moins le trou 
occipital devait être reculé en arrière, pour ne pas relever trop 
la face vers le ciel, comme elle serait dans le chien dressé sur 
.ses pattes de derrière. Aussi le trou occipital, chez les singes^., 
n’est déjà plus directement à l’opposite des mâchoires; et chez 
l’homme blanc ou l’européen surtout, le trou occipital est direct 
jument sous le crâne, de sorte que la tête se tient en équilibre 
sur l’atlas ; position unique et nécessaire pour la station vertir 
jcale, comme l'a démontré Daubenton ( mfenz. ac. sc., 1764, 
pag.569). 

• 11 serait donc ridicule de soutenir , avec le comte, Moscati et 
d’autres auteurs , que l’homme est fait pour marcher à quatre 
pattes, puisqu’en celte position, son visage serait nécessairement 
plaçé vis-à-vis le sol; satête, nonsoutenuesuffisamment, tom- 
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beraît le front contre terre; le sang affluant au cerveau, frapperaît 
<»lui-ci d’apoplexie.Bien d’autres motifs de structure anatomique 
combattent encore victorieusement ce paradoxe sur notre sta¬ 
tion, qui ne peut être justifié ni par l’exemple des enfans se 
traînant momentanément sur leurs membres, ni par celui de 
quelques, malheureux sauvages abandonnés dans les bois et 
qu’on a dit marcher habituellement à quatre pattes. Cette derr 
nière assertion n’est pasvraie, en général, comme nous l’avons 
montré dans notre Histoire naturelle du genre humain. 
, D’abord l’enfant tend à se relever toujours auprès du moin¬ 

dre appui qu’il trouve; rien n’étant plus fatigant pour lui. que 
la marche quadrupède, pour laquelle-les singes memes ne sont 
pas formés. Nos bras ne sont pas. d’une longueur et d’une force- 
proportionnées à celles des cuisses et des jambes; il faudrait 
donc se traîner plutôt sur les genoux. Nope poitrine large, la 
position des omoplates ne soutiennent pas bien le corps sur les 
bras, et le muscle grand dentelé qui, chez les quadrupèdes, sert 
d’une sorte de sangle pour suspendre la poitrine entre les pieds dé 
devant, n’est pas assez.robuste chez nous. De plus, nos cuisses, 
sont trop longues et notre pied est si peu conformé pour poser; 
à plat, dans cette situation quadrupède, que nous n’appuierions 
que sur les orteils, en relevant beaucoup plus le train de der¬ 
rière que celui de devant. Ainsi, par cette situation inusitée., 
même parmi les quadrupèdes, le sang et les humeurs vien¬ 
draient retomber .vers la tête. 
. , Enfin, lecœur, chez les quadrupèdes, est situé de manière que 
sa pointe repose près du sternum et sa base regardé lès vertèbres; 
dorsales; chez l’homme, au contraire, le péricarde est attaché 
au médiastin, de sorte que la pointe du cœur descend oblique; 
ment vers le diaphragme du côté gauche, et la base de cet or; 
gane regarde le haut de la poitrine, d’où résulte unecourburq. 
de l’aorte un peu différente.de celle des quadrupèdes, et peut; 
être par là devons-nous une plus grande tendance aux palpita¬ 
tions , aux anévrysmes, aux concrétions polypeuses, de cet ap-, 
pareil circulatoire, que n’en éprouvent les quadrupèdes. . 
: L’homme, aussi bien que les plus perfectionnés des singes,- 
manque du prolongement coccygien ou de la queue j. plus ou 
moins nécessaire pour recouvrir l’anus et les parties voisines 
chez les quadrupèdes , contre la pluie, ,1e froid, etc.,Le dos de 
J’homme est nu, ou bien moins velu, toutefois, que sa poitrine 
et son pubis, ce qui est le contraire des quadrupèdes, qui avaient 
besoin d’être couverts davantage sur le dos contre les intempé¬ 
ries du ciel. , . 1 
. Non-seulement tout ceci prouve que l’homme, ne peut pas, 
avoir été, ou devenir-quadrupède, absolument parlant; mais 
il est même privé de plusieurs avantages des animaux. Ainsi, 
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sa tête trop volumineuse, et le trou occipital trop en devant, soal 
ençoredes obstacles à ce qu’il puisse nager nalurelJenrient et sans 
avoir appris, comme le font les quadrupèdes, même les jeunes 
cjiiens et chats qu’on jette à l’eau : ils nagent aussitôt; tandis 
que l’enfant irait à fond, la tête la première, quoiqu’on se dé¬ 
battant; le poids de la tête l’emporterait; et même l’homme 
nage plus facilement sur lé dos qu’en devant, parce qu’il n’est 
point obligé de tant soulever la tête pour respirer. On voit de 
là que notre espèce n’est point destinée à la vie amphibie ou 
aquatique, comme on l’asupposé, et que les prétendus hommes 
marins sont des phoques ou des lamantins ( Seligmann, D!ss. 
de hominibus êrwi'poC/oK'. Rostoch, i68i). Montrons que’ 
l’homme est essentiellement bipède. 

I.a face aplatie dè l’homme, et ses deux yeux situés dans le 
même plan, sous l’arcade d’un front saillant, ne disposent sa 
tête naturellement que dans notre station droite, et non dans 
la station horizontale, où ijous verrions à peine à quatre pas. 
Nous n'avons pas le museau prolongé des quadrupèdes, ou un 
bec comme les oiseaux, pour saisir notre nourriture ; il nous 
faut donc l’usage des mains. 

Celles-ci sont évidemment organisées pour la préhension, 
plutôt que pouf appuyer sur le sol; car leur peau , sensible et 
mollette, n’est pas naturellement épaisse ou calleuse. De longs 
doigts divisés et flexibles, un pouce assez long et opposé à ces 
doigts, rendent la mainr humaine l’instrumenj; par excellence, 
et celui qui a créé" tous les autres instrumens. Quoique très- 
propre à saisir, la main des singes est bien moins parfaite que 
fa nôtre; ils ont d’abord un pouce beaucoup trop petit et pres¬ 
que ridicule, comme dit Eustaçhi; ensuite leurs autres doigts n’ont 
aucun mouvement séparé et indepeudanf l’un de l’autre, compie 
les nôtres ; car tous leurs ttndons sont unis, ce qui n’est pas 
pour notre main, excepté pour l’annulaire et le petit doigt, qui 
ont des tendons communs. Aussi, jamais les singes, quoique 
fort adroits, n’ontla variété, la facilité des mouvemens simples où 
combinés que notre main nous attribue. De plus, chez nous , le 
radius s’articule avec rimmérus, de telle sorte que nous pou¬ 
vons beaucoup plus tourner le bras en pronation et supination 

les singes. Il leur serait impossible de s’esciimer avec autant 
de diversité de mouvemens que nous. . 

Mais ce qui nous attribué un immense avantage d’adresse, 
même sur eux, c’est que nous n’avons nullement besoin des 
mains et dés bras pour la marche, et que nous sommes parfaite¬ 
ment libres des extrémités supérieures dans la progression : ce 
qui n’est poiut chez les singes, qui ont besoin de leurs mains 
pour grimper ou marcher. Ceux-ct, et même les orangs-outangs, 
les plus voisins de l’espècediumaine, nepeuvent marcher en se 
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Jenant constamment droits comme nous. En effet, leurs pieds 
sont encore des espèces de mains placées obliquement. Ils ont 
un calcanéum fort court, et le talon un peu relevé, de sortè 
que s’ils voulaient appuyer bien à plat sur le sol, ils tomber 
raient infailliblement en arrière; ils ne pressent donc surtout 
que sur le métaljirse, et encore sur le bord externe du pied, 
mais non pas du côté du pouce, qui est relevé et très-court., et 
qui peut s’opposer aux longs doigts de ces pieds, comme à deS 
mains. Toute cette structure fait que les singes ne marchent 
guère ; ils ont quatre mains, ou sont quadrumanes, ce qui était 
cotivenable à leur destination, puisque tous sont formés, pour 
grimper sur les arbres, et vivre continuellement de leurs fruits , 
dans les climats chauds où naissent tant d’arbres à fruits et de^ 
palmiers. La station de l’orang-outang (^simia satjrus^ L. ), 
du chimpanzé (.y. troglodj'tés, L,) et des plus parfaits des singes 
sans queue de l’ancieu continent, ne saurait donc être qu’obli¬ 
que ou transversale. Aussi ces animaux, et surtout les gibbons 
{sirnia lar, L.), ont, au coatraû« de l’hornme, les bras à 
proportion plus longs que les jambes-; ce qui est utile pour 
empoigner de loin les branches arbres, et se retrouve de même 
chez les makis ^ lemures ) et les paresseux , ou tàrdigradés. 

Mais ce qui sépare encore évidemment l’espèce d.« l’homme 
de celles des singes, c'est la conformation de nos extrémités in¬ 
férieures. JVotre bassin est large et donne une base de sustenta¬ 
tion solide au tronc; l’articulation, du fémur avec les os dès îles 
se fait au moyen d'’une tête ou condyle placée obliquement, ce 
qui élargit encore la base de sustentation du tibnç; et des mus¬ 
cles fessiers épais et vigoureux maintiennent' aisément <lroits les 
■os des cuisses : de là résulte la saillie des fesses, qui ne se re¬ 
marque jamais chez les quadrupèdes, ui mêinç les singes; aussi 
ceux-ci s’accroupissent bien, mais ils ne restent point, ainsi que 
nous, assis sans fatigue. AdrienSpigel trouve dans ces muscles, 
épais comme des coussins, pour nous asseoir, une cause de la 
facilité que nous avons à vaquer longuement à la réflexion; ee 
qui n’est point chez les autres animaux. 

De plus, l’homme seul a des mollets, des muscles gastroené- 
miens plus robustes et plus forts que tous les autres animaux, 
afiu de maintenir les Jambes droites ou en extension parfaite; eau 
les singes ayant ces muscles plus grêles et attachés moins haut sui? 
le fémur, tiennent leurs genoux à demi fléchi s, et ne son t pas établis 
solidement sur le terrain. L’homme pose, d’ailleurs, son pied à 
plat; il a le calcanéum reculé en amère pour soutenir le poids 
«lu corps, et a des orteils courts, ainsi que le gros orteil qui ne 
s’oppose point aux autres, comme chez les singes ; de là vient 
qu’étant mieux conformés qu’eux pour marcher,nous ne pouvoni 
pas grimper aussi facijenttcat. ' 
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' Dans le nègre, le trou occipital e'iant de'j à' plus rèciïlé que 
chez ie blanc, la tête n’est plus autant en équilibre Sur l’atlas j 
'et commence à tomber en devant, parce què les mâchoirel 
s’alongent en mufle ou museau; aussi le nègre ne se tient pas 
habituellement très-droit comme l’Européen : il a les reins re¬ 
culés, afin d’établir line soite de contrepoids à sa face qui 
s’avarrce, et des mollets moins gros. Dans les singes, cette con¬ 
formation est encore plus prononcée, car à mesure que le mu¬ 
seau sè prolonge, la télé penche davantage-en avant ; d’où il 
suit-que les hanches el les fesses ressortent proportionnellianent 
en arrière, ce' qui donne au corps une attitude transversale et 
une allure éreintée. E’homme blanc est parfaitement droit; le 
nSgre commence a sé pencher' en avant ; le singé se tient dans 
ùnepositiôn transversale ; enfin, le quadrupède a son corps dans 
une situation parallèle au soL • 
■ Ce prolongement du-museau des singes et des quadrupèdes, 
èst en partie dû à un osdntermaxillaire supérieur ou incisif y 
placé comme un coin, au nailieu de la mâchoire-supérieure, et 
portant souvent des dentS'ihctsives : onUrouve déjà dés vestiges 
de cét os dans les singes, ils' ont'aüsSi une vertèble lombaire de 
plus-qüe l’homme ; leurs proportibns'dé taille,ne sont pas les 
mêmës que'lès nôtres; La tête du singe forme le sixième de la 
hauteur totale du corps ; mais dans l’homme, la tête n’est que 
la huitième partie, parce'què'nos extrémités inférieures sont’ 
plus longues. 

Un autre résultat important de notre station droite, est rela¬ 
tif au bassin, La position de celui-ci est plus oblique chez les 
singes et chez les quadrupèdes, que dans l’homme et la femmey 
il s’ensuit que le coccyx efc le sacrum qui rentrent en dedans' 
chez nous , ressortent, au contraire, davantage chez les singes,’• 
et se prolongent même pour la queue des quadrupèdes. Aussi la 
direction du vagin, chez les femelles d’animaux, est parallèle à 
l’axe'des vertèbres sacrées; ces femelles accouchent et urinent 
eu arrièie; les mâles s’accouplent aussi à elles par derrière 
( venus prœpostera) ; il n’en est pas ainsi des singes, et surtout 
de la femme,'dont la station, plus ou moins rapprochée de la 
perpendiculaire, ramène en devant l’ouverture du vagin. La' 
direction du.canal utéro-vaginal est, en ce cas, oblique de de¬ 
vant en arrière, d’où il suit que l’écoulement des urines, des 
menstrues, a lieu en devant, de même que l’accouplement 
{venus afitica), et lé part est plus laborieux. Cet inconvénient- 
n’aurait pas lieu, si l’espèce'hu'maihe avait une queue et mar¬ 
chait à quatre pattes, comrde l’ont dit quelques voyageurs, 
d’après des récits mensongerVI- ’’' ’ ' 

En effet, chez les quadrupèdes, le canal du vagin suivant la 
direction des vertèbres sacrées, et la queue on le prolongement 
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«oçcygîen étant saillant au dehors, laissent toute l’étendue du 
bassin libre, pour la sortie du fœtus; mais la femme étant 
formée pour la station droite, n’a pas dû être ainsi conformée.' 
Si le canal utéro-vaginal n’eût pas,’été placé obliquement, au 
moyen des vertèbres çoccygiennes. rentrantes, le fœtus pesant 
trop directement sur cette ouverture, eût sollicité sans cesse 
ravortement pair la moindre marclie - mais aii moyen de cette 
obliquité, son poids fait pliitôt effort, vers le sacrum, lorsque là 
fétnmc est debout. , 

Cette obliquité et cefentrement dû çôccÿx sont aussi lesdauses 
de la diificulté de raGCouchementf,,ôü,tr,é,là grosseur.de la tête 
du fœtus humain. D’ailléurs, pour-evitér le trop grand poids, 
la nature n’a formé la femme que pouf être, unipare , pu rare¬ 
ment gemellipare , tandis que là plupart des quadrupèdes, on¬ 
guiculés surtout, sont multipares. ' ; 

Le nombre dés mamelles étant dé deux dàns notre espèce et 
ohez les singés,' annoncé aussi le petit nonibre des fœtus ; la si¬ 
tuation de ces mamelles, sur la poitrine a spécialement lieu cheÿ 
les animaux pourvus de mains, et qui portent leurs petits dans 
leurs bras, comme la femme, les singes, les makis ( lemur, L. ), 
et même les diverses chauve-souris. (î/esper/i'l/o, nocr/Zû), etc.), 
dont les petits se tiénnenfcrampbnnés sur la mère. On ne trouve 
plus ensuite dé màmelles pectoiàles qu’à l’éléphant, qui est en¬ 
core un animal intelligent, non moins que la plupart des précé- 
dens, énsorte que cette'position des organes mammaires semble 
coïncider également avec .uiie grande capacité intellectuelle. 11 
est surtout’à remarquer que tous'ces mammifères mâles pren¬ 
nent quelquefois la vicieuse habitude de la masturbation; ainsi 
nous avons observé, que l’éléphant mâle se pressait la vergé 
entre les jambes de derrière, et sollicitait l’évacuation du 
sperme, lorsqu’il était en érection. M. Geoffroy a vu que les 
roussettes ( ptéropus, de Brisson, grandes chauve - souris des 
Indes), se léchaient le pénis pour cet effet {Annal, mus., 
tom. VII, p. 227);.on connaît lesniœurs dégoûtantes des singes 
a cet égard. Il faut remarquer aussi que tous ces êtres à ma- 
mélles pectorales ont la vergé naturellement libre ou non adhé¬ 
rente au ventre par un fourreau. 

De plus, la station droite dispose à diverses congestions d’hu¬ 
meurs au scrotum, et à des hernies inguinales que n’éprouvent 
point d’autres animaux. En effet, la pression des intestins dàns 
la cavité de l’abdomen étant consiclérable, force quelquefois 
Une anse d’intestin de se glisser par l’anneau inguinal qui a 
donné passage an testicule; ce qui n’arriverait pas de même si la 
station était horizontale comme chez les quadrupèdes. Enfin, 
Tamas du sang, qui nend variqueux les vaisseaux veineux et 
autres des testicule, l’accumulation de diverses humeurs sér 
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reuses, ou albuminéuses, dans les capsules des bourses, don¬ 
nent lieu au varicocèle, à l’hydrocèle, ausarcocèle, et aune 
foule d’affections analogues. 

Nous ne parlerons pas de quelques autres partîcularite's de 
structure qui se trouvent autrement dans l’homme que chez les 
quadrupèdes; ainsi nous n’avons point le pancréas d’Àsellius, 
que cet anatomiste a trouvé dans les chiens, ni le corps d’Hig- 
mor, ni les conduits hépato-cystiques, comme dans divers rumi'» 
nans, etc'., ni la membrane clignotante du grand angle de l’œil, 
ni l’os intermaxillaire, e'ic. 

Quant à la membrane de l’hymen et aux caroncules myrti- 
formes que Haller, Blumenbach et d’autres anatomistes regar¬ 
daient comme uniquement particulières à la femme, on sait 
qu’il en existe des vestiges manifestes chez les femellés des qua¬ 
drupèdes, etM. Cuvier les a remarqués dans celle de l’éléphant.' 
Toutes ont aussi le clitoris , et les baleines en ont même un 
d’énorme taille. La membrane allantoïde, sorte de vessie qui 
communique avec celle du foetus des quadrupèdes, n’est pas 
non plus étrangère au fœtus humain, cornme on l’avait soutenu. 

§. II. Du sj-sième nerveux propre h l’homme, et résultats 
de sa station comparée a celle des animaux. Puisque l’homme 
est destiné à marcher debout sur la terre, à relever ses regards 
vers le ciel, et que sa noble attitude est, comme le dit Buffon, 
celle du commandement sur tous les animaux, nous allons voir 
sortir de cette glande différence des effets spéciaux qui n’ont 
point été suffisamment appréciés encore, ce nous semble, en 
physiologie. 

Dans le quadrupède à station horizontale, les facultés de la 
Vie sont à peu près uniformément distribuées et équilibrées 
en son corps ; le canal médullaire vertébral est la principale 
source de l’énergie motrice, et sensitive, et même de l’action 
du cœur, comme l’a fait voir Legallois. Chez l’homme, au 
contraire, les facultés vitales s’exercent principalement au œr- 
veau, masse prédominante, et aux extrémités sentantes, exté¬ 
rieures. Notre vie de relation est bien plus étendue que celle 
des bêtes brutes ; nous sommes éminemment nerveux parmi 
tous les animaux. 

D’ailleurs, la station droite fait nécessairement tendre da¬ 
vantage le sang veineux vers le bassin, chez l’homme et la 
femme, que chez les quadrupèdes. Morgagni, qui a réfléchi sur 
ce point, en eût conclu que les flux menstruel et hémorroïdal 
étaient, dans notre espèce, le résul lat nécessaire de cette station, s’il 
eût fait attention qu^aucun quadrupèden était sujet à ces conges¬ 
tions sanguines dans les organes du bassin; les singes les plus 
perfectionnés, tels que les orangs-outangs femèlles, éprouvent 
«uesi un fla% uté^'in k cause de lauf station presque droite. 
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De même, les singes sont fous lubriques, et l’espèce humaine 
est susceptible d’engendrer en tout temps, non - seulement h 
cause que nous prenons des alimens toujours assez abondam¬ 
ment (car nos bestiaux les mieux nourris toute l’année ont 
pourtant des e'poques de refroidissement et de chaleur amou¬ 
reuse), mais parce que l’afflux des humeurs au bassin entre¬ 
tient constamment la sécrétion du sperme, ce qui n’a pas lieu 
chez les quadrupèdes en général. 

Or, ces désirs amoureux entretenus, même pendant la gesta¬ 
tion chez la femme, ce qui ne s’observe pas chez la plupart des 
quadrupèdes, la puissance d’y satisfaire assez habituellement, 
régalité presque universelle du nombre des deux sexes, éta¬ 
blissent naturellement la monogamie soit parmi le^ singes, soit 
chez l’homme le plus sauvage. Nous verrons de là naître en¬ 
suite la nécessité de l’association en famille, maintenue encore 
par la longue faiblesse de l’enfance ; aussi l’établissement de la 
société qui n’est qu’ébauchée parmi les singes, devient plus ou 
moins-parfaite chez l’homme. 

A mesure que nous voyons les animaux s’élever dans l’é¬ 
chelle progressive de l’organisation, leur système nerveux de¬ 
vient plus volumineux, leur cerveau plus vaste et plus com¬ 
pliqué. Nous avons montré ailleixrs ( Nouveau Dlctionaire 
d’hist. natur., art. animal ) que le système nerveux se déve¬ 
loppait depuis les zoophytes, chez lesquels il n’existe encore 
que des molécules nerveuses, en remontajit d’abord aux vers, 
aux insectes, dans lesquels on trouve des cordons nerveux avec 
des ganglions ; en s’élevant ensuite au4 crustacés, aux mollus¬ 
ques, cliez lesquels existent plusieurs masses ganglioniques ner¬ 
veuses , jusqu’aux animaux doués d’une colonne vertébrale, os¬ 
seuse, articulée j che^ ces espèces, depuis les poissons, en i-emon- 
tant aux classes des reptiles, des oiseaux, puis des quadrupèdes 
vivipares, jusqu’à l’homme, on observe une gradation bien 
manifeste de renforcement du système nerveux spino-cérébral. 
L’intelligence des animaux s’accroît dans la même progression, 
en général, de sorte qu’on parvient à l’homme par nuances ’a 
peu près successives, comme il est facile de le remarquer en 
passant du chien aux singes, à l’orang-outang, de celui-ci au 
nègre hottentot,et delà à l’homme blanc, à l’Européen le 
plus industrieux, et le plus éclairé. Nous venons de voir en 
même temps les animaux se relever à proportion vers la station 
droite, de manièreque l’attitude la plus directe coïncide avec le 
cerve.au le plus complètement développé. La nature est ainsi 
parvenue, à ce qu’il nous semble, au faîte de la perfection or¬ 
ganique, en créant l’homme sur la terre. 

La proportion de la masse cérébrale au volume du corps est, 
«a effet, plus considérable chez l’homme que chez la plupart 
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des mammifères. Quoiqu’un cachalot {jihyseter macrecepfta-^ 
lus, lu.) ait peut-être la plus e'norme tête de tous les animaux 
son cerveau'et son cervelet n’ont pas avec son corps le rapport 
qu’on remarque chez l’hoinme, parce que son ence'phale nage,, 
comnie le dit Anderson, dans des Üots d’hùile concrescible ert 
blanc de baleine, de sorte qu’il ne remplit pas compléteinent 
fa cavité du crâne, ni lé canal de la moéll'e alongéè. Les dau-; 
phins et marsouins ont àussi un grand cerveau huileux. ' j 

Mais,-pour évaluer justement les proportions du cerveau aü 
poids du corps et en déduire, quelque^ règles fixes, relative-j 
mént au degré d’intelligence, il faut considérer que les fœtus 
les eiifans, tous les jeunes animaux, étant doues d’un cervèait 
très-nidu et aqueux, il est prdportionnelleméul'plus volumi-i 
peux què chez les individus adultes j sUrtout dèvënuâ gras dé 
tout le corps. En général, lés quadrupèdes de pè'tité fdlle ont’ 
à proportion plus de cerVelle que les.gros animatix'. ^ ’ 

Ainsi Un éléphant du poids dé cinq; milliers, n’a, selon Alé. 
leri Moulins, que sept livres de cervdle ou deux: fois autant' 
que l’homme, quoique sa tête paraisse énorme ; mais,'enpè lés 
lames de son crâne, il existe des cavités spacieuses pour servir 
de sinus olfactifs. Un boeufde huit à neuf cents livres n’a guère 
plus'dé seize â vingt onces de Cervelle, él un cheval du poids 
de sept cénts livres, a vingt onces ét plus dé Cervèire, ce qui 
lie fait guère néanmoins que le 5oo® du poids dü'corps. 

Chez les carnivores, tels que le chat, la proportion du cér- 
veaU est du ioo® au i5o® ; il est moindre pans le chien et lé 
loup : il varié du t5o® au iSq®; ■ ' ' ' ' . 

Chez les rongeurs, ou frugivores, il devient plus volumi¬ 
neux ; car il forme le 200® à peu près dans le lièvre, ou un i^o®! 
dans le lapin. II est surtout 'considérable dans les petites es¬ 
pèces de souris et de rats. Ceux-ci ont le cerveau ' d’un 56® et 
la souris d’un 5o® environ du poids de leur corps. Ainsi', plus 
les espèces sont petites, plus la quantité de cervelle paraît aug¬ 
menter. ’ 

Parmi les singes, la proportion du cerveau est ’ assez consi-' 
dérable ; un magot, de la même taille qu’un renârd, à beaucoup 
plus de cervelle que lui, selon "Willis, quoiqué tous deux pa¬ 
raissent également matois et malfaisans. Le pygmée {simia tro- 

' glodytes, L.), jeune chimpanzé disséqué par Edward Tyson, 
animal haut seulement de vingt-six pouces anglais, avait onze 
onces sept drachmes de cervelle , ce qui est au moins autant que 
l’homme adulte, à proportion, et même plus j comme le remar¬ 
que Buffon'; rn'ais il fallait faire comparaison avec l’enfant, et 
alors on voit que notre espèce Conservé la supériorité de masse 
cérébrale. ' - 

Dans un enfant de six ans, j’ai remarqué que le cerveau pe- 
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sait un 2a®, chez d’autres un 3o® ou un 35® de tout le corps. Un 
homme adulte maigre, du poids de cent quarante livres peut 
avoir un cerveau pesant quatre livres, ce qui donne environ 
un 35®. Mais l’état gras où maigre des individus, les divers dé- 
ploiemens que reçoit la cavité cérébrale humaine, le plus ou 
moins de consistance, d’humidité ou de sécheresse de l’encé¬ 
phale chez les vieillards, les enfans, etc., font varier ces pro¬ 
portions; néanmoins elles surpassent celles des .quadrupèdes, 
toutes choses d’ailleurs égales. . 
.. On peut objecter que des oiseaux, de petites espèces, ont à 
proportion plus de cervelle que l’homme ou que l’enfant et 
que tout autre animal quel qu’il soit. Si la grue, l’oie en ont 
très-peu , et si l’empereur Héliogabale ne fit qu’un médiocrè 
plat de plusieurs centaines de cervelles, d’autruche qui pèsent 
à peine une once, selon Valisneri, les perroquets en ont da¬ 
vantage; mais, surtout les moineaux, les pinsons, les chardon^ 
nerets et serins ont les uns le 32®,;d’autres le 23®, d’autres même 
le 14® de leur poids de cervelle, suivant les recherches de 
Joseph Pozzi. Nous devons remarquer, en même temps, que 
les oiseaux,sont les animaux de toute la nature les plus vifs, 
les plus chauds (car ils ont un vaste organe de respiration), les 
p_lus amoureux , les plus vivaces et les plus robustes. Leurs pe¬ 
tites espèces sont aussi fort intelligentes et s’apprivoisent bien, 
• 11 resuite néanmoins de cette considération, que l’on ne doit 
pas uniquement attribuer la haute intelligence de l’homme à 
î’étendae de son cerveau , puisqu’il est égalé à cet égard par 
la souris et même surpassé par le moineau. Parmi les quadru¬ 
pèdes, l’intelligence n’est pas toujoui’s en relation exacte, avec 
le développement cérébral, puisque l’âne, regardé comme si 
stupide, a pourtant plus de cervelle à proportion que le che¬ 
val, ou le i5o® du poids du corps. Le castor, si industrieux 
dans la construction de ses cabanes, n’a.qu’un cerveau fort pe¬ 
tit, formant le 290® du poids du corps, proportion plus faible 
que chez les lièvres et d’autres rongeurs bien moins intelligens 
que lui. 

S’il n’est donc pas exact de répéter encore aujourd’hui avec 
Aristote, Pline, et presque tous les physiologistes modernes, 
que, de tous les animaux, l’homme a îa plus grande propor¬ 
tion de cervelle, ne devrions-nous pas attribuer la haute raison 
qui distingue notre espèce, nou-seülèment à la nature particu-, 
lière de notre ame, mais encore à l'existence de certaines par¬ 
ties du: cerveau, qui sont rétrécies ou même oblitérées dans 
les animaux? . 

■ On retrouve, à la vérité, chez les singes et les mammifères 
eh général; toutes, les parties du cerveau et du cervelet qui sè 
rencontrent chez l’homme; ces parties s’observent chez l’imbé- 
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cille cre'tin et chez l’homme de génie, ma's- probablement ért 
diverses proportions ôa développcmens. Malacame (Nofa es- 
posizione délia vera struttura del cerveletto umano; in-ia. 
Turin, 1777) a eru vois dans les inibécilles un moindre nombre 
de lamelte du cervelet, que chez les hommes doués d’une rai¬ 
son plus parfaite; les quadrupèdes ontaus^une moindre quan¬ 
tité de ces lamelles, mais peut-être parce qu’ils ont le cervelet 
moins volumineux que le nôtre. Ils ont aussi, à chaque hémi¬ 
sphère du cerveau y moins de circonvolutions et d’anfractuosi¬ 
tés , parce que ces hémisphères sont plus rétrécis que chez 
àous. 

Toutefois les parties qui diminuent le plus, chez le nègre' 
d’abord, cjjiez les singes ensuite et les quadrupèdes, sont le» 
Jcbes antérieurs du cerveau et les prolpugeroens des corps can¬ 
nelés [corpora striata) J qui, chez l’homme blanc surtout, for- 
mer.î, en se reployant, la large voûte des hémisphères céré¬ 
braux. En effet, le nègre a déjà le front plus déprimé, les côté* 
de la tête plus étroits que l’homme blanc. Nous avons le crâno 
»î’une plus vaste capacité que lui, comme l’a remarqué pareil* 
ïcineut Sœmmering. Ayant rempli d’eau le crâne d’un Euro¬ 
péen et ayant ensuite versé celte eau dans le crâne d’un, nègre 
(l’un et l’autre adultes), j’ai trouvé dans une première expç- 
inence que la tête de l’Européen contenait quatre onces et de¬ 
mie de plus de liquide que la tête du nègre. Une autre expé¬ 
rience comparativie, sur d’autres crânes, m’a fourni neuf once* 
de capacité de plus chez le blanc que dans le nègre. J’ai en¬ 
core observé que la tête de l’homme, soit blanc, soit nègre, 
tient deux à trois'onces d’eau de plus que le crâne de la femme 
blanche ou négresse. 

Dans l’orang-outang et les autres singes, le front est de plus 
«a plias déprimé, et les mâchoires s’alongent à proportion 
davantage, comme le prouve la mesure de l’angle facial, 
d’abord indiquée par P. Camper. Cet angle est formé par 
une ligne tirée des arcades surcifraires à-la raâne des dents su¬ 
périeures , et coupant la ligne qui vient du trou occipital à ces 
dents. Chez l’Européen, l’angle facial est de 80 à 85°; dans 
le nègre, qui montre déjà un mufle proéminent, l’angle n’est 
guère plus de 75°; dans l’ourang-outang, il n’est ouvert que 
de 65°, et, dans le chien, de 45® seulement. Alors le cerveau, 
se reculant proportionnellement à cet avancement des mà- 
ciioiics, annonce que l’animal se livre à des pencliaas brutes, 
qu’il met le plaisir de manger avant celui de penser* 
■ Ainsi les parties les plus propres au grand déploiement dq 

l’inteiligence humaine, vi) 'vpfflToy , le sensorium 
commune paraît surtout se développer vers le devant de la 
t^eet le front ^ tandis que le e^yciet et les parties postérieuras 
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0a cerveau qui forment la moelle alonge'e, paraissent plutôt 
destinées à l’exercice des fonctions vitales et animales. Aussi 
chez les crétins la dépression du front et le rétrécissement des 
témisphères coïncident avec leur stupidité. Tels sont encore lâ 
plupart des hommes bruts. 

Des médecins allemands ont observé que la vicieuse habitude, 
contractée dès l’enfance par plusieurs ouvriers du peuple, de 
porter des fardeaux sur la tête, ayant déprimé insensiblement, 
leur crâne, hébétait souvent ces individus (J. Rud. Gamcrarius, 
Memorabil., cent, 2, art. 35 ; et G. Grasecc., Tkeair. mici-o- 
cosm^ class. 2,sec. ii); tandis qu’en Flandre, eu Italie, et 
ailleurs, où l’on place plutôt les. fardeaux sur les épaules, celle 
précaution laissait plus de liberté intellectuelle aux ouvriers. 
En effet, les os du crâne se prêtent à la compression dans la 
juuuesse, puisque l’existence de la fontanelle, à la naissance, 
prouve que leur ossification est plus lente à se faire chez nous 
que dans les brutes. La nature nous ayant attribué un cerveau 
volumineux, et une tête sphérique, ou de la forme qui présente 
le plus de capacité, toutes les compressions qui changent cette 
forme, diminuent le libre développèment de l’encéphale. 

•Soemmering et Ebel ont encore établi, entre le système ner^ 
veux de l’homme et spn encéphale, un autre rapport qui le dis¬ 
tingue des quadrupèdes. Ces anatomistes ont vu que plus les ani¬ 
maux avaient un grand cerveau j plus les nerfs qui eu émanaient, 
ainsi que de sa moelle alongée et épinière, étaient minces et 
jgrêles. Ainsi, les poissons, les reptiles, dont le cerveau est 
très-petit et ne consiste guère qu’en cinq tubercules, ont une 
moelle épinière, à proportion, fort volumineuse; elle est aussi 
chez les .quadrupèdes et les oiseaux, plus considérable, aveu 
les nerfs qui en sortent, que chez l’homme. 

De là suit cette belle considération, que l’homme ramasse, 
«a quelque manière, pour la pensée, dans son cerveau, presque 
toute la puissance sensitive ; tandis que les hôtes brutes la ré¬ 
pandent, la disséminent dans leur corps. Ainsi l’homme est 
destiné à vivre beaucoup par la tête, et les autres animaux par 
le corps. Donc l’homme est l’animal intellectuel par excellence, 
et les autres espèces sont des êtres sensuels, disposés pour la 
vie brute ou toute physique. 

Un résultat de cette structure est, que l’homme périt sur-le- 
champ par le supplice delà décollation; tous ses membres s’af¬ 
faissent presque sans mouvement; tandis qu’un quadrupède, 
et à plus forte raison un oiseau, un reptile surtout, un poisson, 
ou d’autres espèces inférieures, s’agitent encore : elles vivent 
même plus ou moins de temps sans tête. C’est que dans l’homme 
la tête est, pour ainsi parler, le centre de toute l’existence; 
mais chea les astres yertebrés, c’est surtout la colonne épinièj-e 
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qui Jouit de cette, prépondérance vitale. Nous verrons combien, 
tous ces faits sont importans pour la pathologie humaine. 

§. III. -Des sens de l’homme et de son instinct, comparés, 
à ceux des animaux. Nécessité de notre sociabilité. L’homme, 
si fort privilégié pour la faculté intellectuelle , a la plupart de 
ses sensations moins intensesmais plus délicates et plus variées 
que celles des quadrupèdes et des autres animaux ; ü a d’autant 
moins d’instinct naturel, qu’il lui a été départi plus de raison. 

Premièrement, sa vue est beaucoup moins étendue que celle 
des oiseaux et de plusieurs .quadrupèdes, les nocturnes surtout. 
Il n’a pas, comme ceux-ci, la feculté habituelle de voir de 
nuit, et quoique les vieillards Reviennent plus ou moins pres¬ 
bytes, l’homme, n’obtient point la vue extrêmement perçante 
de l’aigle au haut des airs j il n’a point la membrane clignor. 
tante.ou troisième paupière de plusieurs animaux; mais en re¬ 
vanche, il considère mieux les.objets, il en observe plus parr 
faitement les attributs , leurs rapports de beauté, de. symétrie ; 
il.mâle,du moral .à cette sensation, qui devient pour lui seul 
la source d’idées sublimes et de plusieurs arts libéraux, tels que 
la peinture, la sculptm’e, l’architècture, la mimique ou pan¬ 
tomime, etc. -, 
. L’ouïe parak également moins subtile chez l’homme que dans 
le lièvre, la taupe, les chauve-souris, les oiseaux de nuit sur7 
tout, les espèces timides ou vivant dans l’obscurité. Elles 
avaient, en effet, besoin de se tenir sans cesse aux aguets, soit 
pour être averties de. l’approche de leurs ennemis, soit afin 
d’entendre de loin les mouvemens de leur proie, au milieu des 
ténèbres. Les oiseaux chanteurs ont encore reçu une ouïe très^. 
développée pour saisir les diverses intonations des sons;cependant 
si l’homme ne peut pas entendre d’aussi loin les bruits faibles que 
font la plupart de ces animaux, il n’est aucun être plus sensible 
que lui à l’harmonie musicale,aux rapports des consonnanees et 
des dissonnances, à l’expression agréable ou pénible des acceus ; 
enfin, à la parole articulée : de là vient qu’il mêle tant d’idées 
et de sentimens aux soiis reçus par son oreille; de là l’empire 
que l’éloquence et le charme. de la inélodie s’arrogent victo-, 
rieusement sur sou oiur ; de là tant de prodiges opérés dans 
ses affections, et une source inépuisable de perfectionnement 
pour son intelligence ; aussi les sourds paraissent moins intelli- 
gens, même que les aveugles.. , 

Nous observons dans fiodorat la même distinction entre la 
force et la délicatesse. En effet, le chien évente le lièvre de loin , 
et le guette, le suit à la piste ; le cochon découvre, à travers, une 
couche épaisse de terrain, les émanations des truffes ; l’odorat 
équivaut, en plusieurs autres espèces, aux sens les plus puissans 
de la vue et de l’ouïe ; il attire les vautours.de plusieurs lieues 
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(comme on dit qu’ils venaient d’Afrique à Pharsale, dévorer 
les cadavres des fi.ornains immolés à l’ambition.de César); dans 
l’homme, ce sens-, quoique bien moins étendu, est beaucoup 
plus délicat que chez ces animaux. Nous sommes affectés vive¬ 
ment des bonnes et des mauvaises odeurs , tandis que le qua¬ 
drupède-ne les ressent que par rapport au goût ( comme .la 
chair pourrie, les excrémens); on relativement à la génération^ 
comme lorsque lé chien flaire une femelle au derrière, ou que 
la chèvre est excitée par l’odeur du. bouc, etc. ; de même, un 
boeuf, dans une prairie, ne choisit pas précisément les herbes 
relativement à leur bonne où mauvaise odeur,.mais par rapport 
à son goût ; tandis que l’homme ne cherche que l’agrément seul 
dans la rose ou l’œillet. L’odorat,,chez les bêtes, est donc ma-, 
tériel et relatif aux saveurs ou à la génération; chez l’homme, 
il a des rapports moraux ; des parfums exaltent l’imagination 
ou l’enivrent de plaisir, des exhalaisons fétides irriteiit ou cris¬ 
pent le système nerveux d’une fehime mobile et irritable. ; 
. A l’égard du goût' , l’homme manifeste aussi plus de délicar 
tesse que n’en ont les animaux. Chez les carnivores, par exenjr 
pie,, le sang et lajchair crue, qui mous paraîtraient fades et 
répugnans, allument un appétit ardent et féroce, une glouton? 
nerie vorace ; les brebis trouvent de la saveur au foin qui no'us 
semblerait insipide; leur goût est donc plus intense et plus 
fort que le nôtre, qui devient, par cetteaiélicatesse même, plus 
variable, plus difficile à contenter. Les gournaets acquièrent 
même une finesse incroyable, et devinent le terroir d’un vin, 
ou l’eau dans laquelle a vécu tel poisson. Nous verrons, d’ail¬ 
leurs , que l’homme est omnivore, ce qui lui donne des goûts 
très-variés et très-comparables. 

Mais c’est surtout par rapport au toucher que Thomme sur* 
passe en délicatesse tous les .animaux. Nous ne parlons pas des 
-zoophytes et des mollusques nus, qui, sans.doute, jouissent 
<lu sens du tact à un très-haut degré, mais ils n’ont.que peu 
.pu point de cerveau, pom- comparer leurs sensations. Les in¬ 
sectes ayant d’ordinaire une peau trèsrcornée, ne montrent 
.guère le sens du tact qu’à leurs antennes et à leurs palpes 
jmaxillàires. Les poissons écailleux, les reptiles à peau coriace, 
les oiseaux revêtus de plumes, les mammifères couverts de Foils, ont bien moins de sensibilité extérieure que n’en a 

homme à peau nue, et partout impressionnable. A la vérité, 
l’éléphant est presque- sans poils, eteurtout sa trompe molle 
et flexible lui donne presque tous les avantages d’une, main; 
-aussi l’éléphant montre beaucoup d’adresse et d’intelligence. 
Le castor a des pattes en forme de main ; le chien est fort sen- 
•sible, et capable d’instruction; les chauves-souris, déployant 
.leurs vastes membranes en fer'me.d’ailes, leurs longues oreilles, 
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et diverses productions sur leur nez, etc., ont de très-grand* 
moyens de tact. Aussi Spallanzani, ayant aveugle' des chauve- 
souris, a vu qu’elles continuaient, ne'anmoins, à voltiger sans 
choquer contre les murs ou d’autres obstacles, parce que leurs 
membranes sentent, par les plus faibles mouvemens de l’air, le 
voisinage des corps : mais cette exquise délicatesse n’est point 
accompagnée des moyens de préhension, comme la main dans 
les singes, et l’homme surtout. En effet, les singes, outre qu’ils 
sont en grande partie velus, n’ont pas une main aussi parfaite 
que la nôtre, comme nous l’avons dit; car leur pouce est trop, 
petit, et les tendons .fléchisseurs et extenseurs de leurs autres 
doigts étant réunis, ces doigts ne peuvent point agir indépen¬ 
damment les uns des autres. Ainsi la main de l’homme offre de 
si puissans avantages pour l’adresse et la perfection du tact; 
elle donne des sensations tellement exactes des objets, que le 
philosophe Anaxagore, et ensuite Helvétius, n’ont pas balancé 
de lui attribuer la cause de notre supériorité sur tous les ani¬ 
maux. Et véritablement, c'est la main qui exécute tout ce que 
médite notre intelligence; nous voyons les personnes à peau fine 
et délicate, plus adroites et plus spirituel!^, en général, que 
les individus épais, encroûtés d’un cuir calleux et insensible. 
Voyez TSCT et sens. 

Divers animaux ont d’ailleurs un ou plusieurs sens beaucoup 
plus exaltés que l’homme, mais non pas, en général, aussi dé¬ 
licats, aussi bien équilibrés entre eux que dans notre espèce. 
En effet, ce grand odorat du chien ou du porc, ces goûts vifs 
d’autres espèces,ne servent qu’à solliciter leurs appétits, leurs 
désirs brutaux ; l’ouïe du lièvre le tient en frayeur ; la vue pres¬ 
byte et perçante des aigles, ou du lynx, ne leur sert qu’à dé¬ 
couvrir leur proie de très-loin. Les autres sens de ces anitnaux 
sont relativement faibles, et il existe une grande inégalité entre 
eux. Au contraire, tous nos sens sont enharmonie, et les impres¬ 
sions que nous en recevons, étant plus comparables, donnent à 
notre intelligence des idées des obj ets plus j ustes et plus propor¬ 
tionnées que n’en peuvent avoir les animaux. De là vient que nous Souvons mettre du moral et une sage mesure entre nos facultés. 
Jous apprenons notre œil et notre oreille à discerner le beau 

du laid, l’harmonie de la dissonance ; nous instruisons le goût, 
et surtout le toucher, à des impressions plus fines, plus multi¬ 
pliées, que ne peuvent en éprouver les brutes.Un sens nenous do¬ 
mine pas aux dépens des autres ; nous ne sommes pas entraînés,. 
comme le tigre,- par la soif du sang ou la rage de la faim, ni 
agités sans cesse par tout ce qui nous entoure, comme l’est Toi- 
seau. Notre intelligence tient les rênes, pour l’ordinaire, tandis 
que des sens impétueux entraînent l'animal ; aussi nous avons 
vu que l’homme avait le cervœau plus volumineux, et les nerfs 
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dés sens ou du corps plus grêles, à proportion, que les qua¬ 
drupèdes. 11 pense plus, parce qu’il sent moins bnitaîement, 
ou ses sensations ont moins d’intensité, parce que déjà la ré¬ 
flexion s’y mêle. 

II en résuite encore que l’homme est corporellement plus dé¬ 
licat que la brute. Les carnivores surtout deviennent extrême¬ 
ment robustes, leurs fibres sont coriaces, de mauvais goût ; et 
quoique l’homme sauvage, qui se nourrit de chair, puisse dé¬ 
ployer plus ou moins de vigueur, quoiqu’on voie des athlètes 
d’une force extraordinaire, la destination de l’homme étant 
plutôt de sentir et de réfléchir,, que de'vivre tout physiquement, 
il reste en général, moins endurci aux maux physiques que les 
autres animaux de pareille stature. C’est pourtant de cette in- 
fér-iorité relative qu’il tire toute sa puissance et sa domination 
sur eux ; il faut expliquer cette sorte de paradoxe. 

L’homme est, de tous les êtres , celui qui montre le plus de 
besoins divers pour subsis terj afin qu’il apprît à tout produire par 
l’industrie, la nature l’a créé dépourvu de tout dans ruiiivers.' 
Un insecte, dès sa naissance,.se voit armé, équipé de toutes les 
pièces suffisantes à pourvoir à son existence, et de plus il a un 
sentiment merveilleux qui le guide intérieurement. Un oiseau, 
un quadrupède peuvent quitter leur mère après.quelques semai¬ 
nes, et vivre seuls ; un lézard. Un poisson ne reçoivent même 
jamais de secours de leurs parens; la nature fournit à tout 
pour eux; elle les recouvre de poils ou de plumes, d’écailles 
ou de test et d’autres tégumeus ; elle fortifie d’abord leurs 
pas; elle dirige leurs instincts et leurs, goûts; à run, elle fait 
don d’ailes rapides, à l’autre de nageoires, d’une vessie nata¬ 
toire, ou d’armes défensives et offensives, etc.; elle change et 
métamorphose tel autre, selon qu’il doit vivre dans l’air ou 
l’eau, soit du feuillage des plantes', soit du nectar,fles:.'fleurs, 
ou des débris des autres espèces ; elle veille, avec d’.âutant plus 
de tendresse, pour ainsi dire, maternelle, à la,conservation de 
ces créatures animales, et même des végétales, qu’elles- pou¬ 
vaient moins se garantir de la destruction par leur propre 
industrie. Mais il n’en est point ainsi de l’homme. Il est, à su 
naissance, jeté nu et le plus incapable des animaux, sur la 
terre. Un chevreau sait d’abord, sé lever sur scs. pattes, et cher¬ 
cher la mamelle.de samère; un jeune poulet, sortant de i’muf, 
court ramasser des grains de blé; l’enfant, seul dans toute la 
nature, resterait gisant à terré, sans pouvoir encore faire usage 
d’aucun sens. Le moindre des quadrupèdes atteint sa puberté 
et sa parfaite croissance eu peu d’années, quelquefois en peu 
de semaines, chez les petites espèces; l’enfant met au moins 
quinze à vingt ans à devenir homme complet. Il parait 
que les individus qu’on a trouvés égarés et sauvages dans 
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les bois ott parmi des animaux, comme ceux que Tuïpips, 
Connor, Camerarius, Rzaczynsky, La Condamine, etc., ont 
vus, et plusieurs autres dont nous avons donné l’histoire ( Æst. 
nat. du genre humain, tom. 2), étaient des enfans abandonnés 
à un àf'e qui leur permettait déjà de chercher leur nourriture. 

Mais, quelques ressources qu’on suppose à Vinstinct, il est 
manifeste que l’enfant ne saurait subsister seul, au moins pen¬ 
dant ses cinq à six premières années. Or, cet extrême désavan¬ 
tage devient un extrême bienfait de la nature ; car il oblige 
nécessairement la mère et les parens à prendre soin de cet être 
dont la.faiblesse excite un si tendre intérêt, et nous avons dit 
que la faculté procréatrice de l’homme, en tout temps, l’atta¬ 
chait aussi à la femme. De cette sorte, l’existence en famille 
devient indispensable chez l’espèce humaine, et le fondement 
naturel de toute société, de tout perfectionnement, comme 
l’ont vu Aristote , Locke et d’autres philosophes ; ce qui réfute 
suffisamment les éloquens sophismes de J.-J. Rousseau et de 
tous ceux qui ont prétendu soutenir que l’homme n’était pas 
naturellement destiné à la sociabilité. Les singes et tous les 
anirhaux onguiculés monogames, on se contentant d’une fe¬ 
melle, vivent eux-mêmes par couples. Chez plusieurs mammi¬ 
fères et oiseaux, le mâle aide à nourrir les petits. Or, ceci est 
encore plus absolument obligatoire dans l’espèce humaine, si 
l’on considère la longue impuissance des enfans pour vivre 
seuls. 

Nous devons exposer les résultats de ce fait avec d’autant 
plus de soin qu’ils sont la source et de la civilisation humaine, 
et du développement de notre intelligence j et d’une foule de 
maladies spéciales à notre espèce. 

L’enfant naissant est plus sensible, plus ner%'eux, plus dé¬ 
licat que tous les autres animaux sortant du sein maternel ou 
d’un œuf; Ses premiers vagissemens sont des cris de souffrance 
et de besoin. Sies yeux-, encore ridés et ternis par une légère 
pellicule, peuvent à peine apercevoir la lumière; ses oreilles 
sont obstruées de mucosités, ainsi que ses narines ; sa-peau mol¬ 
lette est excoriée par le moindre froissement. L’impression vive 
de l’air-le fait éternuer; son goût n’est préparé qu’au doux lait 
de sa mère. Son crâne-n’est pas encore ossifié aux fontanelles; 
sa grosse tête l’empêche de se relever, et quand ses faibles 
jambes le pourraient-supporter, des chutes inévitables l’expo¬ 
seraient à des contusions de tête nior tell es. S^nudité complette 
exige qu’il soit réchauffé dans le giron maternel ; la nature a 
placé les mamelles de la femme sur la poitrine, afin qu’elle pût 
tenir son fils dans ses bras. Il en est de même des singes, dont 
les jeunes savent se cramponner bientôt à leur mère, àla favem 
de leurs pieds en forme de mains, et de leurs longs bras; aussi 
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les fémeHes de singes Q’oût pas besoin dte tenir leurs petits; 
elles grimpent sur les arbres, tandis que ces jeunes magots ste 
cranaponnent solidement accroche's sur leurs dos où sur leurs 
reins. L’enfant manque de cette industrie instinctivè ; cè jeutfe 
innocent n’a ni ongles crotabus, ni dents, ni armés et défenses 
naturelles; il est à la merci de tout; donc il faut qufe la mère 
et le père veillent sur son berceau, et voilà la famille rattachée 
par le lien le plus doux, le plus sacré èt le plus i'espêctablè 
que pouvait former la nature. 

Les pi-emîères dents'ne perçant d’abord qu’à six ou huit mois, 
il faut donc au moins un allaitement de cette durée, et, pen¬ 
dant ce temps, la femme est hors d’état de pourvoir àeule à sk 
subsistance; aussi, jusque chez les bêtes féroces même, le mâiè 
apporte une proie à sa femelle étà ses petits. L’enfant, avançant 
en âge, exige de ses parens moins d’assiduités et de soilicitudèS; 
mais il survient d’autres eiifans pour l’ordinafre , et la famillfe 
est forcément maintenue, d’autant plus qu’il s’j joint les plai¬ 
sirs des plus douces habitudes -, et que cette union de la vie, qui 
confond ensemble les intérêts, qui partage et lés détilëurs et 
les jouissances; rend la société intime et presque îndissolublè 
désormais. 

L’enfant étant donc privé de mojens naturels, ëi d’un ins¬ 
tinct aussi développé que celui dés animaux, doit s’attacher â 
ses parens, par nécessité, et par leS plus tendres liens de la re¬ 
connaissance. Les parens, selon une merveilleuse disposition 
du coeur humain, chérissent d’autant plus un êtte, qpi’il est 
plus faible, qu’il leur a coûté plus de fatigues et valu pins dé 
souffrances. Les entrailles maternelles s’émeùveht surtout da¬ 
vantage pour le fruit qu’elles ont porté et mis au mondé avec 
tant de douleurs, de sorte que lés peines de la maternité sont 
encore de nouvelles chaînes d’amour, et si les mères accou¬ 
chaient, en général, avec aussi peu de difficulté que les qua¬ 
drupèdes, leur fils leur serait moins cher. De même, lé bien¬ 
faiteur, par son bienfait, s’attache plus encore qué l’obligé; 
car, loin de supposer avec Hobbes ou Mandeville que l’hoiriniè 
soit essentiellement méchant, nous croyons que la natm-e à 
déposé dans son cœur un riche fond de noblesse et de gé¬ 
nérosité, qui se déprave trop souvent, à la vérité, dans le 
commerce du monde. 

Or, l’enfance de l’homme, plus longue et plus débilè que 
celle de tous les animaux, devient précisément la caiXsé. de notre 
perfectionnement. D’abord la mollessè extrême de notre cons¬ 
titution nous rend plus dociles à toutes les hatitudes que 
tout autre animal; la délicatesse et la nudité dé notre peaù 
nous disposent à éprouver des sensations perpétuelles, vives et' 
profondes ; car on voit les enfans vouJoir tout saisir et tout 
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voir; notre sjstème cérébral, si .volumineux, demande ua 
grand nombre d’idées ; aussi les enfans montrent presque tops 
une grande mémoire et beaucoup de curiosité; ce qui est une 
disposition commune à l’homme et aux singes. 

Supposons que la nature, écoutant les plaintes indiscrètes 
de l’homme, le rende fort et robuste, comme la plupart des 
animaux, dès sa naissance, le vêtisse de poils, l’arme de griffes 
et de dents comme un lion, lui donne, oirla vitesse du cheval 
à la course, ou les ailes de l’aigle, ou les jambes bondissantes 
du kangurou ; je dis qu’il nous serait impossible d’être hommes 
et de faire usage de la raison ; car, si nous étions forts dès nos 
jeunes ans, nous n’aurions pas le désir d’étudier , nul intérêt 
à nous assouplir, à nous former; nous ne prendrions nui soin 
pour nous perfectionner ; nous ressemblerions au quadrupède 
qui, dès ses premiers jours, s’éloigne dans les campagnes, devient 
bientôt pubère, puis il engendre et meurt dans un court espace 
de vie, sans laisser de tracés de son existence sur la terres 
C’est donc lalonguem- de notre faiblesse qui nous rend dociles 
et pliables à toute instmction, qui, reculant la puberté, pro¬ 
longe nos années, et qui rassemlale en nous tous les trésors 
d’une industrieuse éducation. Si nous naissions vêtus de poils j 
jamais nous n’acquerrions l’art de faire des vêtemeus et d’é¬ 
lever dés édifices ; si nos mains se changeaient en griffes cro¬ 
chues, nous prendrions l’appétit féroce du sang et de la chair- 
crue; nous ne pourrions plus sentir délicatement, ni exercer 
les arts; enfin, si nous avions des ailes et la constitution né-- 
-cessairemect légère, ardente et mobile de l’oiseau, nous serions 
encore bien plus éloignés de toute vie sociale réglé.e, de tout 
exercice d’une intelligence laborieuse et rassise. : 

Mais nos plaintes sont injustes, puisque nous avons plus 
que tous les autres animaux ensemble, et par nos propres 
efforts. Nos armes atteignent l’aigle dans les airs, où même> 
nous avons appris à nous élever plus haut que cet oiseau.- 
Nous n’avons pas besoin de posséder en propre la force du 
cheval, ce quadrupède nous est soumis, et nous prête à vo¬ 
lonté'sa vitesse. Nous ne pouvons nager comme le poisson, 
néanmoins nos vaisseaux,-volant sm- les ondes, traversent l’O¬ 
céan, apporiehf, le sucre et l’or d’un autre hémisphère. Donc,: 
un cerveau j)our diriger, et des mains , maîtresses de tout en¬ 
treprendre, sur le globe, sont les plus riches présens dont la 
nature pouvait nous combler. Puisque l’homme a une main, 
je dis qu’il ésf le maître de la terre. 

Pour être plus capable de penser, il devait donc être moins 
propre aux actions violentes que les brutes ; il sied bien à ce 
i'oi du monde de naître désarmé, comme uniquement destiné 
au cuite de. la sagesse, de la paix et de la douceur dans la so- 
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ciéte? ; car il fant des défenses naturelles aux êtres farouches et 
solitaires. Mais que les plus fiers animaux osent l’insulter ils 
sentiront bientôt le poids de ses coups. Combien d’àrraes nreur- 
trières et formidables cette main ne sait-elle pas créer? N’a- 
t-elle pas su pétrir ce terrible salpêtre, qui soulève des mon¬ 
tagnes et fait voler les rochers en éclats, par l’explosion des 
mines? Heureux l’homme, s’il n’eût jamais employé sa re¬ 
doutable industrie que contre les monstres qui ravagent la 
terre, ou les tyrans qui l’écrasent, et pour conquérir le légi¬ 
time empire que lui accordait la nature ! , 

Mais, ce qui prouve encore mieux que nous sommes destinés 
essentiellement à la vie sociale, c’est que la nature nous attri¬ 
bue un langage articulé, et qu’elle l’a refusé aux autres mam¬ 
mifères, jusque la qu’elle en ôte même la possibilité, par une 
structure particulière du larynx , à l’orang-outang. 

C’est, en effet, par ce langage articulé que nous pouvons ac¬ 
croître énormément les signes de toutes nos idées, et enrichir 
notre intelligence du plus vaste dictionaire de toutes choses. 
Sans doute, les animaux pom-vus de poumons, ayant des voix 
et des cris divers, s'en servent pour manifester leurs affections 
d’amour, de colère^de terrem',.de joie, etc. Cependant cette 
SOI te de langage, très-limité, n’exprime guère que des actions 
toutes physiques -, on ne saurait dire que ces mots articulés 
qq’on apprend à prononcer aux perroquets, comme à d’autres 
oiseaux,, aient pour eux la moindre significationÿ n’y com¬ 
prenant rien, ils ne s’en servent jamais entre eux et pour 
leur famille; c’est comme un terme baroque, et qui serait 
d’une langue inconnue pour nous; aussi ne les transmettent-ils 
nullement à leurs petits. Aucun quadrupède ne peut prononcer 
nettement des mots articulés,, sans doute à cause du-prolon¬ 
gement de ses mâchoires. L’orang-outang pourrait, à la vérité, 
articuler des. sons presque comme l’homme, à cause de la- 
forme de sa bouche ;. mais la nature, par une prévoyance bien- 
extraordinaire, n’a pas, voulu qu’un, animal vînt se joindre, 
pour ainsi dire, à la conversation humaine , et que les sottises 
de la hête pussent se mêler au raisonnement des êtres intelli- 
gens. Sans rendre muets les grands singes, leur larynx offre 
cette particularité , qu’il y a uu trou percé entre le cartilage 
thyroïde et l’os hyoïde, de manière que l’air, sortant de la. 
trachée-artère, pénètre, par cette ouverture, dans deux grands 
sacs membraneux, situés sous la glotte de chaque côté-; ainsi, 
l’orang-outang voudrait en vain parler; l’air sortant est forcé,, 
par la concavité du ventricule audessus de la- glotte , de se 
refouler vers les sacs membraneux de son larynx,. où la vois 
est nécessairement engouffrée ou étouffée. ( Cette remarque a 
été faite par P. Camper, Diss. de organo loquelœ simiarunt^ 
dans, ses œuvres). 
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Voilà donc l’homme, seul, investi de l’immense av^intege ' 
d’attacher un signe à chaq.ue idé^, et ainsi de pouvoir la 
conserver, la communiquer à s,on semblablje, la transmettre, 
à la poste'rité. Voijàle nouveau lien, resserrant les membres de 
la famille, et bientôt de la nation;, car il se forme une ccm-, 
launauté de pensees, de- sentiment, une société' ne'cesaaire d’in-, 
térêts, par ces rapports intellectuels et moraux, qui sont nés 
dans le sein des premières associations humaines. L’komnie 
alors sait imaginer des desseins, combiner, exécuter des entre¬ 
prises bien autrement étendues et variées que celles des castors 
ou des fourmis, espèces réduites, sans doute à,quelque langage 
de signes: ou de gestes, pour s’entendre ou se confier les inté¬ 
rêts communs de leur destinée, dans leur courte: vie. 

Aussi la nature nous a confié le libre arbitre de l’indépen-' 
dance, tandis que la brute est esclave de son instinct. Notre , 
illustre prérogative était un résultat nécessaire de la. supériorité 
de raison,. et de la prééminence, qni nous, fat attribuée par-, 
dessus toutes les créatures ; cellesrci avaient besoin dîun. guide, 
intérieur qui leur dictât tout ce qni est indispensable à leur 
existence. Plus les êtres sont feibles et petits, et de courte 
existence, comme les insectes, plus.il lem’ fallait un.instinct 
développé et merveilleux, une sorte d’inspiration, et de lu¬ 
mière de la divinité , qui. les, dirigeât dans, la vie-; mais, 
l’homme, ayant reçu un rayon, d’intelligence, a été livré" 
h. sa propre indépendance; il a été le seul émancipé, .comme 
l’aîné de toutes les créatures. Leur auteur s^est, confié, en 
(pielque manière , en lui.. Donc, plus, il cultive- le champ 
fertile de sa,raison., pluS il seconde les desseins.de la- nature, 
qui lui inspira la curiosité, le désir d'apprendre, et lui ouvrit 
les portes.de ses sanctuaires. La liberté d’action, qui nous fut 
départie, nous,rend, susceptibles de louange et de blâme, ou.: 
capables de bien et de mal.; tandis, que la. conduite de ranimai-, 
enchaîné par-ses besoins, et subordonné à son.instinct, lai ôte- 
toute prétention.à mériter ou.démériter, le fait décheoir de tout ' 
droit à, l’estime et. à la louange véritables. 0n- peut voir de là - 
combien le frein, des lois,, les liens des. religions- deviennent in- 
dispensables.pour.rattacher l’homme à ses devoirs-réciproques, 
l’un.envers;l’autre, dans l’état de-société ; ces inventions déri¬ 
vent de notre nature libre.; car., par- cela, même-qu’elle est in.- 
dépendante ou.vagabonde, elle doit-seule-fixer- ses-limités. Sans 
cela elle resteraîL inculte et sauvage. 

L’homme, élevàntainsi sa tête au sommet-detonte-la-créàtion; 
portant au. loin., ses; regards, comme sa pensée, embrasse un 
vaste, hmizon. intellectuel. Il a l’inspection d?un maître sur scs Fossessions, et ses, esclaves ; né; pour- gouverner , il doit- avoir 

étendue. des .conceptions, d’un- roi stir- le^trune, Pait<-&re que’ 
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cette ardeiw de domination, qui lui est si éminemment de'- 
partie parmi toutes les créatures, esprime le sentiment naturel 
de sa supériori té, et l’ascendant que lui mspiresa dignité, sa force 
véritable sur ce globe. -C’est .encore parce qu’il voit tomber au- 
dessous de lui toute la'chaîne des êtres, qu’en regardant au- 
dessus de lui, il s’élance jusqu’à la contemplation d’un être sou¬ 
verain .et créateur, dont il se reconnaît le ministre : pensée su¬ 
blime, rayon éclatant, qui lui dévoile son auguste origine et 
ses immortellès destinées. 'à.lors il ne se considère plus seuJe- 
mentcomme le premier jchaînon des animaux, il se reconnaît k 
dépositaire du pouvoir suprême sur tous les êtres de la créa¬ 
tion, le dispensatem- des hautes lois de la nature, l’ariritre des 
volontés éternelles d’un Dieu. L’homme Considère ainsi, que 
son corps a’est bientôt que la moindre partie de lui - même j 
qu’il recèle dans son intérieur une puissance secrète d’intelli¬ 
gence, de raison, de génie, source de tout son empire sur la 
terre, pour gouverner, en quelque manière, le système des corps 
organisés : telle que la poudre à canon dans une aime à feu 
rend son pouvoir terrible, de même la puissance spirituelle du 
cerveau charge, en quelque manière, l’homme de toute son 
énergie. 

.... Sanctius his animal, mehtisgue capaciusalüe 
H&erai adiluc et qaod dominari la coûtera posset j 
Matus.homo est. 

Ovid., Metam., lib. i. 
Si l’homme n’existait pas sur la terre, il y auiait une sorte 

d’anarchie p^mi les créatures j faute de chef et de gouverne¬ 
ment , les bêtes féroces usurperaient une cruelle dpminationtejles 
détruiraient les races pacifiques des herbivores, qui entretien- . 
nent àleur toqr l’équilibre entre les végétaux, ainsi que nous 
l’avons montré {JVoMtt. Dici. d’hist, nat., discours prélim., 2® 
édit. ). -S’il existe un système de corps oiganisés dans les autres 
planètes, il doit, sans doute, s’y trouver pareillement un chef 
et un centre, auquel vient aboutir la puissance d’équilibre et de 
gouvernement; c’est le complément, la clef de voûte del’édifice. 

,Kous allons voir que cette pondération exei'cée par l’.homlne, 
cette tutelle dont l’achargé.la nature, sur tous les êtres vivans, 
lui est encore acquise par deux facultés principales ; celle de 
se nourrir également de végétaux et d’animaux, et .celle de. 
pouvoir habiter en tous ‘climats ; parce que 1 homme est om¬ 
nivore et cosmopolite. Par-là se dévoilent encore les desseins 
de la nature, sur notrerace, et le but auquel elle nous appelle 
sur ceglobe; carnousnesommes pasnéspournous seuls. 

§. IV. Des nourritures propres à l’espèce humaine et de 
leurs effets, selon les climats. Les auteurs qui ont traité ce 
sujet se sont bornés à démontrer que l’homme était également 
•susceptible de se nourrir de végétaux et d’animaux, sans rc- 
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monter aux effets qui en re’sultent pour la perfection pliysîqtfe 
et morale de notre nature. C’est sur ce nouveau point de vue 
que nous devons insister principalement, puisque nous en 
verrons naître aussi des modifications particulières de là sensi¬ 
bilité, et des dispositions à certains genres de maladies, qui 
se rattachint à notre perfection même. 

Sans doute, quand on dit que l’homme est omnivore, on ne 
prétend pas qu'il puisse se nouirir de terre glaise, comme Gu- 
milla et M. de Humboldt assurent que les Otomaques, ou d’au¬ 
tres peuples sauvages, en avalent quelquefois, par faute de 
vivres, sur des plages stériles, et comme font aussi, par be¬ 
soin , les loups de nos contrées, en hiver. Nous ne parlerons 
point non pilus des hommes qui dévorent des cailloux et d’autres 
matières incapables de nourrir, par un périlleux essai de leurs 
forces. Mais depuis l’Esquimau et leKamtschadale, vivant de 
poissons crus et pourris, dans une mêmeauge, avec leurs chiens, 
et buvant l’huile rance de baleine, jusqu’au délicat Asiatique, 
se nourrissant de fruits sucrés, de végétaux aromatiques, et se 
désaltérant avec des sorbets parfumés, combien de nuances et 
d’espèces d’alimens chez toutes les races humaines! Noire es¬ 
pèce peut donc s’accoutumer à peu près à tout, même à des 
poisons, puisqu’on mange, en Laponie, des ^ jeunes pousses 
d’aconit, ccrnme des asperges. L’homme, chef de tous les êtres 
organisés, devait avoir dioit sur tous; il goûte, en quelque 
manière, toute la nature, et cette multiplicité infinie de ses goûts 
étend nécessairement le domaine de ses sensations, de ses pen¬ 
sées , exerce son discernement, l’oblige à tout rechercher ou tout 
observer. 

Cette variabilité extrême du sens du goût, le rend moins 
impétueux et moins brutal sur un seul objet; car l’animal car¬ 
nivore, par exemple, devient vorace et ardent pour la chair et 
le saug ; les herbivorês ne trouvent de saveur qu’à l’herbe ou 
aux végétaux ; ils comparent peu, ils ne sont formés, pour 
ainsi parler, que d’un seul élément; l’homme, au contraire, 
est composé de tout, et nous verrons de plus qu’il préfère les 
substances les plus élaborées des règnes végétal et animal pour 
sa nourriture, comme si le corps du premier des êtres organisés 
ne devait être construit que des matériaux lés plus délicats, les 
plus subtils ou les mieux perfectionnés de la nature. De plus, 
il apprend ainsi à connaître tout, en quelque sorte, puisque son 
alimentation est encore un sujet d’instruction, tandis qu’un 
instinct brute guide l’animal vers sa pâture. 

L’homme, par la conformation interne de ses viscères, et par 
ses organes de mastication , semble tenir le milieu entre les ani¬ 
maux herbivores et les carnivores. Scs dents et la forme dè son 
estomac sont analogues à ceux de la famille des singes, qui 
sont éminemment frugivores, comme nous allons l’exposer. 
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D’abord , chez l’hoinme, la conformation des mâchoires, les 
muscles crotaphites et masseters, qui élèvent la mâchoire infé¬ 
rieure , n’ont pas autant de vigueur et de développernent que 
ceux des animaux carnivores ; il lui fallait moins d’efforts de 
mastication. La face est moins avancée en museau que chez 
les quadrupèdes, et la bouche est moins grande. L’articulatiou 
de la mâchoire inférieure est un gingljme moins serré chez 
l’homme, les frugivores, les granivores elles herbivores, que 
chez les carnaciers, qui devaient déchirer cl diviser des chairs 
fibreuses ou tendineuses. Aussi notre mâchoire inférieure est- 
elle susceptible de faire divers mouvemens en avançant ou re¬ 
culant , ou se portant de côté ; elle peut ainsi agir non-seule¬ 
ment pour inciser, mais pour broyer et moudre en divers sens 
des matières végétales.' L’arcade zygomatique, pour l’attache 
des muscles releveurs , est presque droite horizontalement chez 
l’homme, tandis qu’elle est convexe, chez les carnaciers, qui 
avaient besoin d’un support plus vigoureux. Elle laisse aussi 
moins d’espace pour le muscle crotaphite que chez les carni¬ 
vores , où la fosse temporale est très-spacieuse pour logér ce 
muscle robuste ( temporo-maxillien ). Nous n’avons pas d’os 
incisif ou inter-maxilîaire supérieur, comme les quadrupèdes, 
soit pour agrandir leur gueule , soit pour l’implantation de 
lems dents incisives supérieures, s’ils en ont. 

Les dents, chez l’homme, sont analogues à celles des singes ; 
les canines ou laniaires ne sont pas aussi longues que chçz 
quelques-uns de ces quadrumane^ à demi carnaciers , tels que 
les babouins {cj'nomolgus)-, les singes ont, ainsi que nous, 
quatre incisives supérieuræ et quatre inférieures, deux canines 
et dix molaires à chaque mâchoire, en total trente-deux dents; 
mais les sapajous, allouâtes ou singes d’Amérique, ont deux 
molaires de plus à chaque mâchoire, ou trente-six dents. Les 
carnivores ont six incisives à chaque mâchoire, deux canines, 
et chez les uns, de dix à douze molaires, chez d’autres, de huit 
à dix à chaque mâchoire, ou de trente-quatre à quarante-deux 
dents. Les rongeurs, tels que le rat, le castor, le lièvre, ont 
seulement deux incisives supérieures et deux infé'riem-es, point 
de canines, et de trois à quatre Ou cinq molaires à chaque côté 
d’une mâchoire,en tout de seize à vingt-deux dents.Les ruminans, 
sans cornes, tels que les chameaux et chevrotins, ont deux in¬ 
cisives supérieures et six inférieures, une ou même deux canines 
de chaque côté d’une mâchoire, dix à douze molaires à cha¬ 
cune , en to'ut trente - quatre à trente - six dents ; les rumi¬ 
nans pourvus de cornes n’ont point d’incisives supérieures, 
huit inférieures, point de canines (excepté les cerfs qui en ont 
à la mâchoire supérieure), douze molaires à couronne plate à 
chaque mâchoire, en tout trente-deux dents. Les solipèdes qui 
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sont é^lement herbivores, portent six incisives à chaque mâ¬ 
choire, deux canines à la màdioire supérieure, point à l’infé¬ 
rieure, et également douze molaires à diaque mâchoire. 

Par là l’on voit que, s’il manque des incisives supérieures 
chez les herbivores, et des canines aux rongeurs, leurs molaires 
sont constamment nombreuses. Toutes celles-ci ont lacouronne 
plate, avec des lames d’émail pour broyer les herbes et diverses, 
paities des végétaux. Chez les ruminans ou herbivores parfaits, 
et les solipèdes , ces lames dures forment ou des croissahs ou> 
des lignes serpentantes , afin de moudre et triturer parfaite- 
Mimt les tiges herbacées; d’autant mieux que les mâchoires ont 
un mouvement latéral ou horizontal combiné avec le mouve¬ 
ment perpendiculaire. Lorsque le chien mâche des gramens 
pour se faire vomir, il les enfonce jusqu’en l’arrière-bouche, 
afin de broyer ces herbes sous ses dernières molaires, car les 
molaires antérieures sont cuspidées ou portent des pointes à 
leur sommet, afin de décliirer la chair ou entamer les os. Cette 
conformation anguleuse et tranchante des molaires de tous les 
carnivores, est spécialement tricuspide et remarquable dans, 
les chats, animaux les plus carnaciers de tous les quadrupèdes. 

Chez l’homme, les petites molaires sont, elles seules, iné- 
diocrement armées de tubercules ou pointes ; elles font, avec- 
les canines, la part carnivore , tandis que les molaires piales, 
font la part herbivore de notre destination à vivre de toutes; 
choses sur la terre. Auguste Broussonnet a établi que l’homme- 
était herbivore ou frugivore comme douze, et carnivore comme 
huit. Néanmoins, cette proportion , quoique déduite du sys¬ 
tème dentaire, varie suivant les climats. Il est certain que le- 
Tartare vivant de chair de cheval, même crue, sous les deux 
glacés de la Sibérie, a les dents aiguës, écartées, tandis que le 
nègie, vivant de fruits et d’herbages, comme les singes ses an¬ 
tiques compatriotes, sous un ciel ardent et à l’ombre des pal¬ 
miers , ou des bananiers de la zone torride, a de belles et larges, 
dents, blanches, bien unies , et presque toutes usées au mêm» 
niveau. 

De même nous préférons le régime végétal, dans les ardeurs 
de l’été, à la chair trop nourrissante et putrescible ÿmais celle-ci- 
convienl mieux en hiver, lorsqu’un froid vif excite l’appétit et- 
exige une forte réparation vitale. 

Le reste de notré structure rie nous rend pas moins herbivore- 
ou frugivore que la configuration des dents et des mâchoires. 

L’estomac chez nous, à la vérité, est simple et d’une mé¬ 
diocre étendue, -Comme chez les carnivores ; mais il porte, outre 
un appendice vermiforme, un intestin cæcum -plus grand que 
dans ceux-ci, moins étendu toutefois que chez les frugivores; 
proprement dits,comme les rongeurs,. Si les carnivores ont des; 
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intestins courts et étroits, et les herbivores de très-longs et lar¬ 
ges, ceux de rhomiae tiennent une sorte de milieu entre les 
uns et les autres. 

Chez., nous, les intestins ont sis à sept fois la longueur' 
du corps ; il en est à peu près de même parmi les singes ( chez 
le gibbon ils, ont huit fois la longueur; chez les antres singes, six 
fois; chez les magots plus carnaciers, cinq fois). Les carni¬ 
vores ont des, intestins de deux, de trois à cinq fois leur lon¬ 
gueur. Les suceurs de sang, tels que l’ichneumon, lanoctule, 
n.’ont que deux fois leur longueur d’intestin, car cette nourri¬ 
ture est très-digestible et très-putrescSile ; le lion, les panthères 
et,tigres ont trois fois leur longueur, le loup quatre fois au plus, 
le chien cinq fois ; le chat sauvage, qui n’aque trois fois sa lon¬ 
gueur d’instestins, en, prend cinq fois par la domesticité', à 
cause qu’il mange alors des substances végétales. 

Mais les, frugivores et les herbivores ont des intestins bien 
plus, longs dans leurs circonvolutions, sans compter qu’ils ont 
la plupart uu ample cæcum , ou un estomac multiple, qua¬ 
druple aux ruminans , quintuple àdes eétace's. Le lièvre et le 
lapin ont des intestins près de douze fois leur longueur (les 
rats ont moins d’étendue d’intestins, car ils rongent aussi les 
chairs ). Les chameaux et dromadaires en-ont de douze à quinze 
fois leur longueur; elle va jusqu’à vingt-deux fois dans le tau¬ 
reau , et vingt-huit fois dans le bélier : c’est à peu près la plus 
grande étendue connue ; aussi ces animaux sont purement her¬ 
bivores. Les oiseaux eu ont, en général, de bien plus courts, 
car les volatiles, sont plutôt granivores qu’herbivores ; il fal¬ 
lait qu’ils prissent une nourriture substantielle sous un petit 
volume, pour ne pas être trop lourds. La nature leur a donné, 
pour cet effet, un jabot propre à ramollir les semences , puis 
un gésier musculaire et intérieurement cartilagineux, pour 
broyer ces graines. 

Les. carnivores ont en général des viscères membraneux, tan¬ 
dis que les herbivores en ont de plus robustesi ou de plus mus¬ 
culeux , pour agir sur des matériaux difficiles à soumettre à 
une parfaite élaboration. De là nous pouvons établir cette vé¬ 
rité physiologique, que les herbivores ont le système intérieur 
viscéral robuste, elle système musculaire externe faible. Chez, 
les.carnivores, au contraire, l’intérieur est débile, et les or¬ 
ganes'de la vie extérieure sont très-vigoureux. Un lion est in¬ 
finiment plus fort qu’un bœuf ou un cheval , quoique ceux-ci 
soient plus gros. Buffon observe qu’un cheval né soutient pas 
pendant autant de jours un fong voyage que l’homme à pied , 
quoiqu’on ait soin de bien nourrir ce quadrupède. Au total, 
l’aliment de- chair augmente beaucoup l’énergie de la vie exté¬ 
rieure, ouidorelation. 
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Toute cette conformation diverse des herbivores et des car¬ 
nivores manifeste que nous ne sommes point, dans l’absolue 
rigueur, capables de vivre uniquement ou de végétaux, ou de 
matières animales , ainsi que l’ont affirmé des philosophes plu¬ 
tôt systémàtiques que naturalistes. 

Comme la nourriture d’herbes ou de fruits contient peu 
d'aliment, proprement dit, dans une grande masse de ma¬ 
tières , il fallait donc que les frugivores et les herbivores sur¬ 
tout pussent prendre à la fois beaucoup de ces matériaux de 
nutrition. Il fallait une'élaboration longue, une trituration 
parfaite, pour séparer les molécules alimentaires de cette masse 
d’herbes et de fibres végétales ; de là une rumination chez des 
espèces, et un long travail intestinal chez les rongeurs, etc. Au 
contraire, les carnivores trouvant sous un petit volume beau- 

N^oup de molécules nutritives , les organes viscéraux n’avaient 
]»as besoin d’une grande d’étendue , et pour prévenir la putré¬ 
faction de ces nourritures de chair et de sang,, il fallait que 
leur résidu pût être promptement évacué du corps. 

Les herbivores avalent beaucoup de nourriture, mais obte- 
. nant peu d’aliment, ils ont besoin de manger souvent; les carni¬ 

vores prenant moins de nourritui’e, mais y trouvant beaucoup 
de substance, ils peuvent jeûner pendant plusieurs jours après 
un repas copieux. 

L’homme, quoique plus frugivore ou herbivore sons les cli¬ 
mats chauds, et plus carnivore dans les saisons et les contrées 
froides , est omnivore, ou se nourrit également partout des 
substances végétales et animales. Le régime tout pythagoricien 
ou herbivore si vanté par Cocchi , Hecquet, Wallis, J. J. 
Rousseau, ne pourrait pas soutenir la vie de l’homme, surtout 
dans nos climats froids , et moins encore au nord, ainsi que 
l’ont montré Buffon et d’autres auteurs célèbres. Le régime tout 
animal, réclamé par Tyson, Andry, Arbuthnot, Janus Plan- 
cus, Helvétius , etc. , est évidemment malsain sous les climats 
chauds. C’est lui qui fait périr de maladies aiguës, de pléthore, 
de dysenteries, tant d’Anglais, qui s’obstinent à manger autant 
de chair dans les colonies, sous les tropiques, que sous le ciel 
froid et nébuleux de la Grande-Bretagne. 

L’instinct ou l’impulsion. de nos appétits nous guide à cet 
égard bien manifestement. Les.enfans, plus près que nous de 
la nature, moins dépravés par des goûts factices, désirent bien 
plutôt les fruits que la chair, ainsi que nous l’avons montré 
ailleurs en traitant des enfans^ des fruits^ etc. Les fièvres ar¬ 
dentes nous rappellent à cet instinct, après avoir abusé des 
nourritures animales, en été surtout. Nous n’avons ni les 
griffes des carnivores pour déchirer une proie , ni la panse et 
Pabsence des incisives supérieures, comme les r.uminaus, pouc: 
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nous contenter d’heibes ; mais nous digérons tout, tandis que 
les sucs gastriques du lion ou de l’aigle n’attaquent pas mêiné 
îe pain, ni les quatre estomacs de la plupart des ruminans ne 
peuvent dissoudre la chair. Des porcs nourris uniquement de 
chair de porc, moururent bientôt d’une fièvre inflammatoire 
( P. Petit, De morib. unihropophag. ). 

IMéaumoins, l’homme étant voisin de la famille des quadru¬ 
manes ou des singes par sa conformation, pouvant même grim¬ 
per aux arbres, et sa nudité naturelle manifestant que sa pre¬ 
mière origine a dii être soüs les tropiques ou les pajs chauds, 
il est certain que nous sommes plus herbivores ou frugivores 
que carnaciers. Plus on descend des pays du nord vers le midi , Fias on voit les peuples faire prédominer le régime végétal sur 

animal. Un Anglais se gorge de rost-biff et rnange peu de pain ; 
un Français mange beaucoup plus de pain ; un Italien vit 
presque uniquement de macaroni, de polenta, d’excellens lé¬ 
gumes; dans l’Inde méridionale , les habitans ont horreur du 
sang de tous les animaux, et d’approcher la chairdelenr bouche; 
ils se contentent des fruits sucrés et délicieux des palmiers, des 
bananiers, etc., ou de laitage. Ce n’est que sous les climats rigou¬ 
reux qu’on voit s’accroître le besoin de vivre de chair, et que 
la férocité brutale du caractère se déploie en même proportion 
que ce régime. 

La nourriture toute végétale change les produits des excrétions 
et des sécrétions de l’individu qui s’était auparavant substanté 
d’autres alimens. Ainsi, les urines et les excrémens du chien, 
varient de nature, selon qu’il est uniquement nourri de pain 
ou de chair. Les herbivores n’ont jamais pour calculs vésicaux 
que des carbonates calcaires , quoiqu’il existe des phosphates 
calcaires dans leurs intestins. C’est le contraire chez les ani¬ 
maux carnivores et l’homme, qui montrent toujours des phos¬ 
phates de chaux, et j amais de carbonates calcaires, dans leurs 
urines. L’urée augmente aussi beaucoup en quantité, ainsi que 
l’acide urique et les concrétions calcuteuses et arthritiques, 
chez l’homme qui mange beaucoup de chair, comme dans les 
carnivores ; donc le régime végétal tempéré est plus salutaire, 
quoique moins fortifiant. 

On accuse l’usage de la chair, salée surtout, de déterminer 
le scorbut chez les marins. Cette accusation n’est pas bien fon¬ 
dée , comme l’a montré Lind, quoique les végétaux concourent 
Souvent à guérir cette affection. Cet auteur, ainsi que Monro et 
Wilson {^A treatise upon influence of the climaie; etc.) par-’ 
lent au contraire d’un scorbut engendré par l’usage trop con¬ 
tinu du régime végétal, maladie qu’on ne guérit que par un 
régime animal. En effet, les substances trop dépourvues d’a¬ 
zote comme les herbes (lépain a déjà une substance animalisée 
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qui est le gluten ), ne peuvent pas assez nourrir l’homme ; ellée 
débilitent extrêmement toute sa constitution, et il i-e'sulte de cet 
affaiblissement une grande tendance à la décomposition des 
humeurs. Le sang est presque dépourvu de fibrine, et reste 
Iluide alors hors du corps , quoique cela n’ait pas lieu chez des 
animaux destinés a la vie purement herbivore, comme les tau ¬ 
reaux. On guérit cette sorte de scorbut par l’usage de la viande, 
de même que le diabète et d’autres dyscrasies des viscères in¬ 
testinaux se dissipent par l’emploi de œédicamens toniques et 
d’alimens animalisés. Ainsi notre constitution nous rappelle 
Sans cesse à un régime mixte, comme le plus favorable à notre 
santé. L’iclitliyophàgie, on la nourriture Iiabitnelle de poissons, 
offre moins de désavantages que la créophagie, ou la nourri¬ 
ture habituelle de chair, car elle animalise moins le corps, elle 
nourrit moins; aussi les poissons, passent pour du maigre 
dans les carêmes, en toutes les religions. Ils ont seulement le 
grand inconvénient d’exciter des maladies de la peau très-te¬ 
naces , et d’affecter le système lymphatique. Comme cet ali¬ 
ment est cependant animalisé, son usage fréquent est moins à 
craindre sous des climats froids que sous les cieux des tro¬ 
piques. 

il ne suffisait point à la nature de nous avoir ainsi livré tous 
les êtres afin deyhoisir nos alimens parmi eux ; p4isque nous 
devions subsister par toute la terre, et régner sur les corps or¬ 
ganisés, il nous fut permis d’en préférer les objets les plus dé¬ 
licats, les plus savoureux, les mieux digestibles. C’est ainsi que 
dans le règne végétal, les fruits, les semences, les fécules, les 
sucs,saccharins, les amandes, etc.; et dans le règne animal, le 
lait, les œufs, la moelle, les chairs des herbivores et leurs jus, 
sont, en quelque manière, les extraits les; plus nourrissans, les 5lus sapides, les plus perfectionnés des substances organiques* 

’otre corps «levait être formé d’élémens plus subtils que celui 
des animaux. 

Mais ce n’était point encore assez. Le quadrupède brouté 
l’herbe ou dévore sa proie toute crue et sans apprêts ; son esto¬ 
mac vigoureux dissout sans peine les plus durs alimens. Il n’en 
est pas ainsi de notre espèce, en général. Quoiqu’une faim vive, 
cliez des sauvages et sous des cieux froids surtout, puisse faire 
digérer des chairs crues et abondantes, des graisses et du suif, 
l’homme originel, sous les tropiques, ne parait pas capable de 
digérer les chairs crues : tout au plus le nègre, s’aidant d’aro¬ 
mates, peut dissoudre dans son estomac de la viande boucanée 
et à demi ramollie par la chaleur et un commencement de pu¬ 
tréfaction. Mais, pour'l’ordinaire, notre espèce a les viscères 
digestifs naturellement plus faibles que les quadrupèdes ; elle a 
donc appris à cuire et préparer ses alimens. Par là, elle s’est 
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encore adoucie et cirilijée. Quand Homère veut peindre uu 
homme fe'roce et sauvage, il l’appelle crudivore, parce qu’en 
effet, la nourriture de chair crue annonce des viscères robustes 
et des appétits analogues à ceux d’un ours ou d’un lion5 tandis 
qu’un estomac débile, qui peut à peine soutenir des alimens 
cuits et légers^ indique un être délicat, sensible, et par cela 
même intelligent. On sait en effet que les fonctions de la vie 
extérieure ou de relation acquièrent de la prépondérance ou 
de l’activité' par la faiblesse des organes internes, que la médi¬ 
tation empêche ou diminue la digestion, et que tous les hommes 
studieux, par exemple, doivent celte qualité à la grande fai¬ 
blesse de leurs viscères. La nature l’a bien fait voir, car, tandis 
que la gueule du quadrupède s’avance et s’élargit pour saisir 
sa proie, son çerveàu se rétrécit et se recule ; mais chez l’homme, 
le cerveau s’avance en un front large et noble, tandis que ses 
mâchoires sont raccourcies, parce que nous devions mettre la 
pensée avant la nourriture, et la brute faire tout le contrahe. 

C’est encore par cette débilité radicale de notre système vis¬ 
céral que nous sommes les seuls êtres usant de condimens, de 
sel, d’épiceries , etc., pour exciter, plus efficacement l’activité 
digestive, et de boissons fermentées, ou spiritueuses, ou toni¬ 
ques, pour favoriser le j eu des fonctions internes de la nutrition. 
De là est résulté l’art culinaire chez les peuples civilisés et 
amollis, art funeste qui, étudiant les moyens de faire beaucoup 
manger en aiguisant la sensualité du goût, devient la source 
d’une foule innombrable de maladies. Nous verrons en effet 
combien de nouvelles affections morbifiques résultent des énor¬ 
mes accroissemens que reçoit l’art de ïa cuisfne. 

De la nourriture abondante et facile que l’espèce humaine 
peut ordinairement se procurer, soit par la culture des terres, 
soit par l’éducation des bestiaux, sous la protection de gouver- 
nemens réguliers, il s’ensuit la multiplication des hommes, et 
leur disposition habituelle à se propager. Les animaux bien 
nourris, à l’état domestique, sont presque en tout temps capa¬ 
bles d’engendrer, tandis qu’à l’état sauvage, exposés à de 
longues et fréquentes abstinences, ils n’ont qu’une ou deux 
saisons de rut par année. Le sauvage Américain, au milieu de 
ses forêts et de ses solitudes, contraint à une vie dure et labo¬ 
rieuse, n’ayant qu’une proie rare, est peu fécond, peu amou¬ 
reux ; la nécessité d’être robuste produit chez lui la nécessité 
d’être chaste; toutefois la faculté de se reproduire en tout 
temps (indépendamment des effets appréciés ci-devant de la 
station droite), résulte d’une nourriture régulière et suifcante 
chez l’homme civilisé. 
. §. V. Digression sur les moyens qu’emploie la nature pour 
élaborer les animaux et l’homme, La plante ne se nourrissant 
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que d’élémens simples ou faiblemeut élabore’s, lels que l'eau, 
le terreau ( ou même simplifiant a sou niveau les engrais, les 
débris de substances.animales), elle ne se compose que d’un 
petit nombre de principes, carbone, hydrogène, oxigène, et 
rarement de l’azote. De là vient que sa vie et son organisme 
sont peu développés; elle ne peut composer l’élément nerveux 
ou sensitif. Mais i’animal se uourrissant de substances déjà pré¬ 
parées par la puissance végétale, élève la combinaison orga- 
niqueplushaut, rassemble un plus grand nombre de matériaux, 
et leur imprime davantage l’activité, l’énergie vitale, le mou¬ 
vement et le sentiment; aussi compose-t-il la pulpe nerveuse, 
instrument de la sensibilité. A cet égard même, les animaux 
carnivores, prenant des nourritures d’une composition plus éle¬ 
vée, portent plus loin aussi les facultés actives et énergiques ' 
de la vie animale que les espèces simplement herbivores. 

S’il résulte de cette gradation une vitalité plus animée dans 
les êtres dont l’assimilation des alimens est plus compliquée, 
si elle compose des organes d’une structure plus perfectionnée, 
il s’ensuit aussi que la destruction, la dissolution y seront plus 
faciles et plus promptes. Un-minéral formé d’un ou deux prin¬ 
cipes au plus, est un corps peu ou point altérable, parce que 
ses élémens sont étroitement combinés; le végétal étant formé 
de trois élémens est déj à plus altérable, et, à sa mori,, une dis¬ 
solution plus ou moins rapide disgrègeses principes ; mais chez 
les animaux formés de quatre élémens au moins, la dissolution 
est plus prompte et plus inévitable. A peine 1^ mort a-t-elie 
frappé ces créatures, que leurs chairs tendent à se putréfier; les 
principes qui étaient retenus comme par violence dans leur 
combinaison organique au moyen de la vie, se séparent, sur¬ 
tout chez les cârnivorés où la complication des élémens est 
plus considérable. Pendant la vie même, leurs déjections sont 
déjà putrides. Aussi l’homme malade de fièvres adynamiques 
entendantes à une décomposition putride, se rejette vers les 
substances végétales, ou repousse avec horreur les nourritures 
animales. 

Ces faits portent à croire que la nature a dû atteindre le maxi¬ 
mum de ses complications organiques, en formant les ani¬ 
maux , puisque leur vie lutte à peine contre la putréfaction ou 
la dissolution, chez les races carnivores les plus perfectionnées et 
chez l’homme surtout, si sujet aux maladies pestilentielles et 
malignes. Un degré de perfection ou de surcomposition rieparaît 
pas possible dans l’ordre de notre nature actuelle, puisque la 
dissolution fait équilibre à la vie la plus développée et la plus 
intense. L’arbre de la vie, en produisant l’espèce humaine, a 
fleuri, est parvenu à son faîte le plus éminent; sur cette terre 
du moins, car nous ignorons ce que la nature pourrait créer en 
d’autres mondes. 
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Ï3atis les végétaux et les animaux, les organes les plus émi¬ 
nemment vitaux et excitables, les plus perfectionnés ou com¬ 
posés sont placés surtout vers les régions antérieures ou su-1 
périeures de l’individu : ce sont les parties de la fructification et 
de la floraison chez les plantes; ce sont la moelle épinière et le 
cerveau, ou les principaux troncs nerveux chez la plupart des 
animaux. On peut dire que ces organes impriment le mouve¬ 
ment à toute la machine, ou qu’ils en 'Sont la portion la plus 
délicate, la mieux élaborée. 

Est-ce la chaleur ou le soleil qui détermine plus de vitalité 
ou de-perfection organique, de facultés et de sentiment à ces 
parties des animaux et des végétaux le plus immédiatement 
soumises à son influence? Nous en pomrons offrir diverses 
inductions importantes en traitant de la nature. 

Chez les végétaux, le maximum de leur élabora,tion vitale 
aboutit à la génération, à fleurir et à fructifier. Ils présentent , 
leurs fleurs et leurs fruits avecjorgueil, pour ainsi dire, comme ' 
ce qu’ils ont de plus parfait, (test là leur tête et leur visage; 
par conséquent, ils n’ont pour langage et action principale que 
de faire l’amour. 

Chez les animaux, au contraire, ce sont le cerveau, le sys¬ 
tème nerveux et les principaux sens qui se rassemblent à la tête 
et au devant de l’individu avec sa bouche ; celui-ci semble donc 
demander surtout à sentir, à connaître, à se nourrir, tandis 
que ses organes sexuels sont reculés ordinairement à une extré- , 
mité opposée, et dérobés même à la vue. Si les végétaux font 
parade de leurs amours, les animaux les cachent le plus sou¬ 
vent dans l’ombre du mystère, et même avec pudeur chez plu¬ 
sieurs espèces. Ils ne vivent pas tout entiers pour l’amour ou là 
génération, comme les végétaux, quoiqu’ils aient des organes 
sexuels plus permanens ; mais il y a des époques de mt ou dè 
chaleur. Ainsi la nature a créé l’animal plus spécialement pour 
sentir, exercer une vie active par le moyen d’un système ner¬ 
veux, élaboré au. moyen d’alimens plus complexes : elle a 
formé le végétal, au contraire, pour fleurir et fructifier. Plus 
un animal deviendra sensible,'intelligen.t5 pins if sera parfait; 
tel est l’homme surtout : plus un végétal déploiera ses facultés 
génératives, donnera des fruits abondàns et savoureux, plus il 
atteindra le faîte de la perfection qui lui est propre. Ainsi la 
culture qui tend à civiliser davantage l’homme et les animaux 
domestiques, ou agrandir leurs facultés nerveuses, comme à 
dompter les sucs âpres et acerbes de l’arbre saiivage, dans nos 
jardins, n’est point, comme l’ont prétendu J. J. E.ousseàu et 
d’autres philosophes, un acte opposé au vœu delà nature; 
c’est, au contraire, seconder ses efforts, suivre la route de ses 
impulsions les plus nobles, accomplir ses volontés, remplir 
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enfin nos hautes destinées sur la terre. Eh ! ne portons-nous 
pas notre admiration et une estime involontaire même au mé¬ 
rite, à tout ce qui nous paraît le résultat d’une nature plus 
sublime ou plus achevée, soit dans l’homme, soit dans tous les 
autres êtres organisés ? 

La progression toujours croissante des facultés intellectuelles 
des animaux, ainsi que la complication de leur structure orga¬ 
nique, à mesure qu’on remonte l’échelle de ce règne, est l’acte 
le plus merveilleux de la puissance créatrice et intelligente qui 
gouverne cet univers ; nous venons de voir qu’elle en obtient 
les résultats, en combinant et élaborant successivement jusqu’à 
la compositipn nerveuse, un plus grand nombre de matériaux. 

Qui ne voit, en effet, successivement se développer dans les 
moindres espèces de vers , d’insectes , un système nerveux, en¬ 
core divisé en ganglions, ou épars en masses faiblement réunies 
chez les mollusques, puis recevoir une forme plus régulière dans 
le canal osseux des vertèbres et^e crâne des poissons, se grossir 
de plus en plus, se renfler en cerveau, à mesure qu’on remonte' 
par les reptiles et les oiseaux à la classe des mammifères; rece¬ 
voir enfin son plus "vaste développement au sommet de l’échelle 
organique, à la tête du premier des êtres, à l’homme, fleur 
terminale du grand arbre de la vie? 

Et à mesure que ce système nerveux sensitif s’accroît, se 
déploie dans l’intérieur des animaux progi-essivement plus 
compliqués, il envoie au dehors des prolongemens ou rameaux 
nerveux , pour ouvrir de nouveaux sens , de nouvelles portes 
de communication avec l’univers extérieur. Aussi à mesure que 
les animaux reçoivent de la nature un plus grand nombre de 
sens, un système nerveux cérébral plus compliqué, la sphère 
de leurs sensations perçues, des idées qui en résultent, s’étend 
et s’amplifié. Les plus simples animaux ne vivent presque rieii 
qu’en eux-mêmes par l’instinct; d’autres plus compliqués s’épa- 
nouissent davantage; l’homme produit sa sensibilité presque 
toute au dehors ; il pousse l’étendue de ses' recherches ou de sâ 
curiosité audessus des astres , et à l’infinité des espaces et des 
temps. Quelques pas au-delà, il voudrait s’élancer jusqu’à-la 
suprême intelligence et à la toute-puissance d’un Dieu. 

Chaque animal a donc son propre monde intellectuel en har- 
fnonie avec ses organes et ses facultés. Il ne voit pas Funivers 
d’une égale dimension, ni sous le même aspect qu’une autre 
Créature plus ou moins accomplie que lui. Il s’avance sur la 
yoie de l’humanité, de,même que les élémens de l’homme in¬ 
tellectuel se retrouvent déjà.ébauchés en ces êtres inférieurs à 
nous; ainsi chaque espèce d’animal, comme chaque homme, 
s’établit, par son propre arbitré et par l’effet de son organisme, 
la mesure et la règle de tout ce qui l’environne. 
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il y a mille preuves de ce de'ploiériiént intelleelùel successif'^ 
d’abord par l’âge,: en chaque espècef et c’est pourquoi les 
jeunes, les petits se subordônnént spontanément à rintelli- 
geiice plus avancée de leurs parensj ensuite par" le degré na¬ 
turel de supériorité 5 aussi le' bœ'üf, le' cheval, le chameau ^ 

l’éléphant lui-mêmé^ rnalgrë sa massej Sa force, son intelli¬ 
gence, se soumettent avec peu dé péihé à la domination’de 
l’homme, de l’enfanf qui les conduisent. Ils nous sentent supé¬ 
rieurs à euxi II est manifeste qu’ils gagnent en intelligenee par 
-leur commUnicatiori avec uOus; le: chien dressé acquiert Une 
habileté plus grande^ soit' à'la chassé,: sort aux divers acteS’dé 
la vie sociale à laquelle il prend parti 11 reconnaît son inféiibf 
rite, et semble lire daus'lés yeux de son-maîtré les détermina- 
^;ions de sa haute volonté. ■ . . : 

C’est donc, au total, i-’ësprif ou la raison, plutôt que laforcé 
•brute en elle-même,-qui domine noU-seulement les éfnfmaüx'^ 
mais qui règne diver'sêfiiènl parmi les hommes; ceux-ci ne vi¬ 
vent eh société,' né'së soumettent à des goUveruetriens qu’au 
moyen dé çèrtalhès raisons, soit bohûés y soit niauvaises''(n3aîÿ 
supposées l^nnes^yàppélces’Iôis'ef religîoüs'.: L'a plus puissante 
des forces iiltelléé'Euelï'és ésty èn effet,la :vérité, l’évidence y oU 
ce y^’on croit tel, qui devient capable dé tout>subjü^ër*par 

L’on verra mieux'encore ce’ljai distingué éminemment 
l’hommedes autres créatures,‘par deux çousidërationS^qui h’ap- 
partiennént qu’à lui seul. II conn'àît '-Diéu et la mdr'fi Par là 
première de ces pensées, il s’élève êi'-£nüf ee-qù’il y a dé snblimè’,- 
d’infini, d’immense, en espace, en'puîssàncfi, en dù’rée'y en in¬ 
telligence;-par la seconde , il contëiiipleP'le terme-de toutes 
choses ou le néant. Ainsi sa vue intéllectuelles’éiancè à deu;x 
extrêmes que-né saurait atteindre aucUn dés animaUx. II y a 
donc, pour ainsi pâ'rleryi’infini-euire sUpensée et céfl'é du plus 
intelligent des quadrupèdes. Aussi l'imm&'é géaçraliséses idées, 
il'les abstrait ou ïes sépare-des simples sensations physiques ; il 
leur donné un corps par la parole; il les grave par récriture ^ 
enfin H vit par le cerveau dans ùn-moade.'fâtiorihél tout aulfè 
que ce monde physique, dans lequél i'âthjiëht et sout'plohgéêà 
lés bêtes brutes. C’est dans ce : noble ét éclatant univérsy de- 
'niénre céleste du génie, qu’il contemple les rapports moraux 
des choses, çomme-:)a vertu ou le vice, la bemité ou la'lâidéür, 
l’harmonie ou le désordre, lé juste pu l’injuste, là,'veritébui 
l’erreur , etç-.'j't6utés relations que l’animal se montré incâpahlp 
d’apercevoir. Alors l’Lomme pent mesurer sa course et choisir 
sa destinée'; c’est-'im habitant' des'"cieui , pour ainsi dire y 
'voyageant s'ur-une teiue d’épreuves j's’exerçant dariXPhe ;Hc'è 
de dangers, sous les regards d’ua ’Dieu'et des gén'éràiîorts^à 
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venir;.mais l’animal, desliné aune existence toute mortelle ei 
précaire, ne peut et ne fait (jue ce qu’ordonne en lui la nature ; 
il'périt comme la £eur j_ sans, souvenir de ses^ncêtres, comme 
sans espérance en l’avenir. ■ 

§. vi. De l’homme dans ses relations sexuelles , et de la 
dilre’e de sa vie. Nous ayons traité ailleurs de la femme, de ce 
qui concernait ce sexe dans l’état de mariage; nous devons con¬ 
sidérer ici les rapports du'sexe mâle, relativement,à la fonction 
reproductive.: . 
. >Squs tous fes climats ,;l’lromme parvient plus tard à la pu¬ 
berté'que-la fémrne,.sans doute, parce qu’il.jouit d’une structure 
plus.'Solide, d’une corpulence plus forte qu’elle ; mais, comme 
Ia.fem.me , il est plus précoce dans les contrées chaudes, et plus, 
tardif, sous les cieux froids, à ressentir l’amour. Comme il doit 
engendrer'moins jeune que la femme, il conserve aussi plus 
longtemps.qu’elle çette faculté; ainsi, par la raison qu’il n’est 
guère formé avant douze, a dix-huit ans,^., suivant, les régions, 
et sauCles, exceptions, l’on a vu des vieillards encore très-ca- 
pables-d'ètre pères-bien au-delà de soixante ans ; au lieu que la 
fimme, souvent pubère dç; dix ou douze ans, perd d’ordinaire 
sa fécondité de quarante à cinquànte ans. Ainsi, dans le nord 
de r_EiUi-.ope.,,et daiis les campagnes surtout, il n’est pas rare 
de'voir''dé grands adolescens de vingt ans non pubères encore, 
et conservant la simplicité^ de l’enfance ; mais ces mêmes hom¬ 
mes $e rnontrent veru à soixante ans, et quelques-uns sont de- 
■venus p'ères au-delà de quatre-vingts. En effet,, le rapport 
entre l’époque de la,puberté .et la durée naturelle de la vie 
est constamment proportionnel chez tous les mammifères ; la 
puberté .je.manifeqe au, cinquième, à peu près,.de leur exis¬ 
tence tptale ; donc. le mojfen d’accourcir leur -vie , et même 
d’abrégçr_,leur, taiiîç ,;OSt, de provoquer leur précocité. César 
dit que, les Germains,son temps, avaient honte d’approcher 
des femmes ayant vipgt ans;, et que par là.leur.jeunesse prenait 
tout le temps d’açcrqitre ses forces, et de donner au corps de 
pandes dimensions. Mais dans les villes de luife, où l’abon¬ 
dance des noürriturèj , la proximité continuelle des deux sexes, 
sollicitent .des jouissances; prématurées., le corps, n’a point en- 
çorê acquis, sou parfart-développemeni,, que déjà sa.yigueur est 
détournée vers la source des voluptés. Aussi voit-ou des indi¬ 
vidus,de courte taille qui sq hâtent, pour ainsi dire, de vivre, 
qni, prodiguant les plàisii-s.,pp,dépioyant l’activité de toutes 
leurs facultés, s’usent et vieillissent de bonne heure. Teljest aussi 
le sort de la plupart des Orientaux et de tous les habitans des 
clipiats chauds; ils fleurissent de bonne heure, mais dès trènte 
ans, les, voilà aux expédiens en amour; et la facilité extrême des 
jouissances, en inspirant bientôt la satiété, leur fait rechercher 
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Hon-seulement le rare,-mais encore Tîniisite, le vicieux, le 
dénaturé: taut la soif des plaisir et le tourment dé s’èn voir 
sitôt sevrés , peuvent entraîner aux plus énormes dissolutions ! 

D'ailleurs, quoiqu’il naisse à peu près partout autant d’hom¬ 
mes que de femmes, cependant cette proportion ne reste point 
égale partout entre les deux sexes, de manière à maintenir con¬ 
stamment la monogamie. Il est évident, en nos climats tempé¬ 
rés, et il le devient mieux encore sous des cieux plus froids , 
qu’il naît un vingtième, ou même un dix-septième en plus de 
garçons que de filles; mais comme la'guerre, lès métiers péril¬ 
leux, n’emportent que trop ce surcroît de mâles, il reste doncà 
peu près, dans les climats froids , la proportion convenable à 
la monogamie. Dans les climats chauds, le sexe féminin paraît, 
au contraire, dominer en nombre, par plusieurs causes;rcar 
quand on supposerait une égale quantité. des deux sexes-, eu 
naissant, le déploiement brusque et rapide de la puberté, chez- 
les hommes surtout, en tue plusieurs dansda fougue des. plaisirs; 
la prodigalité des jouissances réparties^ dans' la polygamie , sur Elusieurs femmes, affaiblit le sexe mâle, et.laisse prédominer 

! sexe femelle : de là vient que toutes les èspècp .polygames , 
le coq, le bélier, le taureau, etc. ,.erigendrent plus d’individus 
femelles que de mâles, ce <^i perpétue la .polygamie,5pehfin, 
la castration de quelques hommes pour faire des eunuqu^ ,.cou¬ 
tume générale chez tous les peuples polygames, impose de plus 
grands devoirs aux autres hommes , en les surchargeant-; de la 
surabondance des femmes. . 

Mais si, par des circonstances différentes, comme au Thibet p 
dans le Népaul, dans le centre des montagnes froides qui par¬ 
tagent l’Asie, le surcroît des naissances mâles. n’est pointen- 
levé par des guerres, des émigrations, des métiers.meurtriers, 
la prédominance du nombre des hommes établira la polyandrie, 
ainsi qu’on l’observe en ces contrées, et malgré les nombreux 
couvens d’hommes fondés |par la religion du Dalaï. Mais cet 
usage d’avoir une femme en commun entre plusieurs hommes , 
outre les querelles inévitables qui eu résultent, fait toujom-s 
peucher la balànce des naissances en faveur du sexe mâle , par 
la raison opposée, à celle qui a lieu dans la polygamie.! D’ail- 
leui-s la femme qui reçoit plusieurs hommes, ainsi que riiomnie 
adonné k plusieurs femmes, perdent la plus grande partie de. 
leur fécondité. Le libertinage ne nuit donc pas uniquement aux 
mœurs, et n’énerve pas seulement le.S individus , il tarit encore 
la source de la population. 

L’homme,.cependant, ne saurait se plaindre que la nature 
ne l’ait pas favorisé par delà tous les .animaux, dans les plus 
délicieux des plaisirs. Seul j il est capable d’engendrer eu toute 
saison, et cette chaîne de jouissances, qui rattachent sans cesse 
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les deux sexes, n’est pas l’un des moindres éîemens de cette 
exisfençe sociale et de fatniîie , si naturelle; à notre espèce. La 
nécessité de subsister et de se défendre en commun, attroupe les 
animaux, rassemble les républiques des abeilles et dès castors ; 
la douce nécessité d’aimer est le noeud qui rapproche la famille, 
la société humaine. Otez la femme, et cette société se dissout f 
les hommes 1 utlent entre eux, car iis sont brutaux : eu cet état, ils 
.se repoussent, se dispersent; mais par l’intérêt du plaisir, la 
famille s’établit, la société se constitue avec la femme^, et même 
les querelles cèdent, au besoin,de doux raccomm'odemens. Cé 
n’est donc pas la propriété qui créa la société, comme le sup-- 
posent ces philosophes accoutumés à tout évaluer au poids de 
l’intérêt; c’est l’amour, puisque, d’ailleurs, ce sentiment fonde 
des associations momentanées parmi les bêtes les'plus farouches 
et les plus sauvages. Mais le lion et l’ours, après avoir engen-. 
dréèt soigné leurs petits, s’écartent pour guetter leur proie ; rien 
nejes rattache à leur femelle, hors la saison du rut. Supposez^ 
leur le besoin de s’accoupler en tout terhps, vous rendrez les 
sexes sociables entre eux, L’amour estdonc la prenûère base de 
toute association, et par conséquent de la civilisation humaine, 
Le libertinage, qui ruine l’amour, attente donc à la sociabilité, 
tandis que les bonnes moeurs, au contraire, en cimentent l’édifice, 

Or, par qnelle cause l’homme est-il le plus amoureux de tous 
les êtres de la création ? Sans doute une nourriture régulière et 
succulente fournit, chaque jour, des matériaux plus abohdans 
à'la sécrétion du sperme chez lui que chez les autres animaux, 
réduits.à vivre d’herbes ou d’une proie rare. Sans doute, par 
notre station naturellement droite, le sang doit s’écouler plus 

■ abondamment vers les organes génitanx que çhéz les animaux, 
dont la situation est horizontale : de là vient que la femme paie 
tous les mois un tribut de sang par l’ulérus; et l’homme, outre 
sa disposition fréquemment hémorroïdaire, reçoit aux vaisseaux 
de la cavité du bassin et des parties sexuelles, une surabon^ 
dance de fluides nutritifs : de l-à la propension aux sarCoçèles, 
aux hydrocèles, quelquefois énormes, de ces parties; de là 
l’état souvent variqueux et les congestions des mêmes organes, 
et l’irritation fréquente qüi en est le résultat. 

Mais les causes locales ne sont pas les seules. Il est dans 
l’homme un pouvoir immense de sentir et d'imaginer les plai¬ 
sirs comme les douleurs, de s’exagérer les uns et les autres. 
L’étendue ; la délicatesse du système nerveux, la grande capa¬ 
cité du cerveau, déploient en lui une sensibilité ardente pour 
toutes les affections, et ouvrent de nouvelles sources à la puis¬ 
sance d’amour. En effet, un quadrupède n’a guère que la liai¬ 
son du moment avec sa femelle; il ne jouit et ne se touché 
^uère que par un organe ; il ne connaît presque pas le pouyoif 
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des caresses, parce que sa peau est hérissée de poils ; il n’ima¬ 
gine et ne savoure presque rien que la lie d’uue volupté gros¬ 
sière, et des ébats de quelques inslans. L’homme, la femme, 
éprouvent, au contraire, mille délicates jouissances de l’ame ; 
ils respirent l’amour par tous les sens, les yeux, l’oreille, par 
le parfum d’une fleur ou de l’haleine ; souvent le seul contact du 
vêtement d’une personne adorée, fait tressaillir un aniant, des 
plus bouUlans transports. 

C’est donc surtout la puissance nerveuse , jointe à la finesse 
du tact dont l'homme est si éminemment doué, qui le rend 
aussi éminemment amoureux. Les oiseaux, à cause de la vaste 
étendue de leur respiration, qui donne tant d’activité à leur 
circulation , de vigueur à .leurs muscles, et de mobilité à leur 
système nerveux, sont très-ardens en amours, témoins le coq, 
les pigeons, les moineaux et d’autres granivores ; ils surpassent 
les quadrupèdes â cet égard -, et l’on voit pareillement des per¬ 
sonnes phthisiques, qui sont dévorées d’une fièvre de l’ap¬ 
pareil respiratoire, se livrer à des excès presque toujours mor¬ 
tels en amour. Parmi les mammifères, ceux qui possèdent un 
système nerveux cérébral plus considérable, sont aussi plus 
lubriques , tels que les singes, qui poussent jusqu’aux plusré- 
voltans abus leurs lasciveté naturelle; tandis que d’autres es¬ 
pèces, à petite cervelle, n’engendient qu’une ou deux fois par 
an. Les souris et rats, qui, relativement à leur taille, ont beau¬ 
coup de cerveau, sont les plus prolifiques; et nous remarquons 
que l’âne, plus ardent au coït que le cheval, possède aussi un 
cerveau proportionnellement plus volumineux que ce dernier. 
En effet, une grande puissance cérébrale, quand elle n’est 
point dépensée par la méditation et l’étude, ajoute extrême¬ 
ment à la vigueur génitale; comme l’économie de la faculté 
générative reporte, an contraire, un surcroît d’éuergie à la 
puissance cérâjrale. L’on peut.aj outer, de plus, que les bâtards 
et les premiers nés produits par une extrême ardeur d’amour, 
héritent souvent d’une plus grande énergie de forces et d’in¬ 
telligence que lés autres enfans. Nous avons exposé des preuves 
de ces faits, en traitant ailleurs de Vesprii et du génie. 

Telle est encore l’activité de la puissance nerveuse de l’homme 
sur ses organes génitaux, qu’elle le séduit quelquefois dans 
l’erreur des songes, et lui présente eu imagination la coupe des 
voluptés, errexu’ souvent ^ale à la réalité.’ Un tel effet ne s’ob¬ 
serve point cheï les animaux, bien qu’ils éprouvent aussi des 
rêves ; mais ce n’est que dans la séparation absolue d’avec leurs 
femelles, qu’ils se livrent h des fureurs amoureuses, ou qu’ils 
essaient, par divers frottemens, de se débarrasser d’un âuide 
trop stimulant. Les singes, et surtout l’homme, abusent trop 
souvent de la facilité de ces jotiissauces illicites et non natu- 
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relies ; toutefois, elles prouvent que la se’cre'tîon de la liqueur 
' séminale est plus abondante en eux. que chez les autres mam¬ 
mifères. L’homme aussi paraît plus abattu après le coït, que 
ne le sont les autres animaux, peut-être à cause qu’il répand 
plus abondamment du sperme, à proportion, que ceux-ci j 
car le coq, le moineau, par exemple , dont les accouplemens 
sont si fréquens, ne font, chaque fois, qu’une très-faible dé¬ 
pense de ce fluide, et n’ont même aucune intromission. 

Aussi, quoique la durée de la vie de l’homme soit naturelle¬ 
ment longue , quand il n’abuse point de ses forces , il vit, en 
général, moins , longtemps que la femme, et ce fait s’observe 
également chez tous les êtres du sexe mâle, comparés à leur 
femelle. Ainsi, chez les végétaux dioïques, le chanvre, le hou¬ 
blon , etc., bien que la femelle fleurisse la première, le mâle-, 
après avoir jeté son pollen fécondant, jaunit et se fane; chez 
les insectes, les papillons, par exemple, les mâles périssent 

' quelquefois dans l’acte même, et sur leurs femelles, animas in 
vuhiere ponunt; ils semblent léguer toute leur vie à leur pos¬ 
térité, jusque là que les mâles d’abeilles ou bourdons abandon¬ 
nent , dans le coït, leurs organes génitaux, qui demeurent im¬ 
plantés dans la reine abeille. Mais la nature a voulu, avec rai¬ 
son, que le sexe femelle survécût, afin qu’il veillât auxpro- 

■ duits de la génération, jusqu’au temps où ceux-ci pourront sub¬ 
sister d’eux seuls. Ainsi les plantes femelles mûrissent les grai¬ 
nes jusqu’à l’époque de leur dissémination; et les insectes, les 
autres animaux femelles, préparent le gîte, et souvent les pre¬ 
miers alimens de leur progéniture. L’amour maternel semb]« 
soutenir les forces de toutes ces femelles ; d’ailleurs une consti¬ 
tution plus molle, plus humide, apanage de leur sexe, parvient 
moins rapidement que la complexion plus compacte des mâles, 
à ce terme de l’extrême aridité, de la dureté des organes. Celle- 
ci dans la décrépitude, retarde-et, finalement, arrête le jeu de 

. la vie : de là vient qu’on remarque plus de vieilles femmes que 
de vieux hommes. 

Il est difficile d’établir des règles fixes sur la durée de notre 
existence, puisque les climats et le genre de vie la modifient 
tant; puisque les grandes villes, par exemple, consument si 
rapidernent les forces, par l’exaltation continuelle des passions, 
des plaisirs et des intérêts. Aussi Sussmilch considère, avec rai¬ 
son, les grandes villes comme des foyers pestilentiels qui dé¬ 
vorent les hommes; ils ne s’y propagent point en même nom- 

. bre qu’ils y périssent; il y meurt, par année , un individu sur 
dix-sept à vingt-trois ; tandis que dans l’innocence et Tunifor- 
mité plus douce de la vie des campagnes, on ne voitguèrequ’un 
mort sur quarante à cinquante individus. Parmi les contrées 
^nodérément froides et montagneuses, où l’air est vif et pur, la 
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puberté tardiveoù les mœurs sont simples, des vieillards 
poussent leur carrière au-delà d’un siècle j mais les climats 
chauds sous lesquels la puberté est prématurée, tumultueuse , 
hâtent les jouissances de tous les animaux, comme la florai¬ 
son de tous les végétaux ; ils précipitent toutes les périodes de 
l’existence : on y vit avec trop d’intensité et de rapidité, pour 
que la durée en puisse être longue. Le secret de longtemps 
vivre est donc celui d’économiser ses forces et ses plaisirs, d’éviter 
les excès bien plus encore que les défauts j car il est moins dange¬ 
reux d’éprouver de la faim et des besoins d’amour, que d’aller 
au-delà des satisfactions que demandent ces appétits. Il est 
même prouvé, par l’expérience, que le jeûne et la chasteté, 
non excessifs toutefois, prolongent extrêmement l’existence. Les 
mulets condamnés à la stérilité, ont aussi une vie plus prolon¬ 
gée que l’âne et le cheval dont iis naissent. 

L’existence de l’homme, ainsi que celle de toutes les créatu¬ 
res, se partage en trois périodes : celle de l’accroissement, celle 
de la plénitude de la force, époque de la reproduction, et celle 
du décroissement. On peut admettre que dans nos régions , 
l’homme est vingt-cinq ans à se perfectionner, vingt-cinq ans 
dans sa vigueur corporelle, intellectuelle et génitale, et à peu 
près vingt-cinq ans à décroître, car la plupart des individus ne 
passent guère soixante-quinze ans; ces derniers sont des indivi¬ 
dus modérés, ou même lents dans leur conduite et leurs affec¬ 
tions , ou qui rarement abusent de leur vigueur originelle ; qui 
passent leurs jours dans une douce gaîté, mêlée d’insouciance, 

' d’indifférence philosophique; dans des travaux réglés et appro¬ 
priés à leurs forces, qui atteignent à des âges extraordinaires. 
Ainsi l’on cite des exemples avérés d’hommes parvenui à l’âge 
de cent cinquante-deux ans, comme Thomas Parre. 

Lorsque Théophraste, à quatre-vingt-dix ans , se plaipiait 
que la nature enviait à l’homme des jours consacrés à l’étude 
et au travail; tandis que les corneilles, les perroquets, et la 
plupart des poissons, traversent, dit-on, au-delà d’un siècle : 
cette plainte était-elle fondée? Aucun mammifère , si ce n’est 
peut-être l’éléphant et la baleine, n’atteint à cent ans ou plus, cord- 
me l’homme ; aucun n’est si tard pubère, n’a plus de temps et de 
facultés pour jouir de tous les dons de la vie sur la terre. Et, 
d’ailleurs, qu’imporlg cette longue durée, si elle ne sert qu’à 
éterniser l’ennui et les douleurs, inséparables de notre exis¬ 
tence. Ulysse, dit Homère , refusa l’immortalité près de Ca¬ 
lypso, et sagement, à notre avis : quand ou pourrait écarter 
les tristes infirmités du vieil âge, se repaître de l’ambroisie d’une 
éternelle jëVinesse, je ne sais même si une perpétuité absolue 
des plaisirs ne se transformerait pas bientôt en insupportables 
dégoûts. Comme il faut du sommeil après une longue joutnée 
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de fête, il faut le repos du tombeau à la plus belle vie : lut 
«eul peut garantir de tous revers la mémoire des plus nobles 
actions, ou du plus sublime génie. La pierre sépulcrale im¬ 
prime le sceau sur notre vie, car d’ordinaire on ne rend jus¬ 
tice aux hommes qu’à leur mort. Vivre toujours en travail et 
en doute, n’est qu’un long mourir, puisqu’on ne peut exister, 
.dans toute sa renommée, qu’en descendant au cercueil. 

§. VII. Comparaison de l'homme avec la femme ; de ses 
iîges; de la population. Nous avons dit que l'homme vivait un 
peu moins, en général, que la femme, bien qu’il arrivât un 
peu plus tard qu’elle à la puberté. Mais le mode d’existence de 
chacun de ces sexes nous fera mieux comprendre la desti¬ 
nation propre que la nature leur assigne. 

L’homme mâle doit être d’une structure carrée, ses muscles 
sont saillans, ses membres solides, ses fibres roides ou tendues, 
sa peau compacte et velue j il doit avoir des épaules larges, le 
,col court et fort comme le lion, la barbe bien fournie, la poi¬ 
trine ombragée, avec les aisselles et le pubis, d’une villosité 
épaisse, brune, ainsi que sa chevelure j sou aspect paraît mar¬ 
tial et son mil étincèle d’audace ; sa démarche est libre et fière, 
sa voix grave, son caractère magnanime et constant. Il ne s’é-" 
meut pas facilement, ni au premier choc du danger, de la co¬ 
lère ou de la menace, ni meme à la pitié d’abord, mais réflé¬ 
chit ou juge si l’objet est digne de lui et de sa valeur. Dans 
l’infortune, il se montre plus intrépide, incapable de plainte, 
se résigne à la nécessité, sans la craindre; dans le'combat, il 
préfère la mort à la fuite et à la servitude; car, se sentant né 
pourrégner, ilnesupporte pas demaîtres. 'Toujours lui-même, 
il parlé ouvertement, méprise la fraude et les détours, et, trop 
grand pour ne pas être généreux et bon, il aime mieux donner 
que recevoir, périr avec gloire que céder par l’intérêt de la 
fortune ; tel doit être le véritable homme. 

Ainsi, toutes ses facultés physiques et morales sont en ex- Îiansion et en exaltation; caria chaleur doit prédominer en 
ui. Dans la femme, au contraire, elles sont plus concen- 

^ées au dedans. Ainsi la tête, la poitrine et les épaules sont 
plus amples ou plus développées chez l’homme parce qu’il 
devait employer la force et l’intelligence; chez la femme, ce 
sont le bassin et les mamelles, parce qu’elle était destinée à 
porter et allaiter des enfans. La constitution de la femme est 
molle et humide; ou plus froide; sa peau est lisse et délicate; la 
pomplexion de l’homme est dure, sèche et osseuse : il a moins de 
sang, de lymphe, de graisse qu’elle, mais plus de capacité 
cérébrale, des nerfs plus fermes , une ardeur plus intense, une 
odeur forte, vireuse, analogue a celle des animaux mâles les 
plus prolifiques, De-là ces poils, cette fiarbe, celte saillie des 
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formes, qui attestent la vigueur, le feu du courage. Aussi le 
caractère viril est libéral et audacieux, taudis ijiie la froideur 
naturelle de la femme la rend craintive, éconDme, amie des 
détours et de douces feintes. Il est droit ç't fértne,- éilé est 
flexible et liante; . mais par cela même, il se moiilré plus gé-^ 
néreux, plus fier de protéger la femme, qu’elle ü’estportè'e à 
invoquer l’appui de sa force, et à mettre sa vaillance à répreuvé. 
Celui qui commande obe'it souvent encore à celle qui supplie; 
il met de l’honneur à déposer aux piçds d’un être faible la 
noble dépouille arrachée à des êtres forts. En effet, la gloire de 
l’homme mâle consiste autant à se pencher vers la timide innor 
cencepour la couronner, qu’a dompter les superbes dans leur 
insolence. 

On comprend donc que la vie de l’homme doit consister es¬ 
sentiellement eu efforts, en déploiement de son énergie. Chez 
les peuples barbares qui n’estiment que les avantages' corporels, 
c’est la vigueur physique, la vaillance guerrière, ou l’adresse à 
la châsse qui deviennent le premier mérite; chez lès nations 
civilisées qui connaissent le prix de l’industrie et des talens, 
c’est l’esprit ou les différens dons de l’intelligence et de l’ha¬ 
bileté dans les arts qui réclament leurs droits au premier rang, 
et, à juste titre, vie nous semble. La supe'rîorité, en quelque 
genre que ce soit, est donc le premier but auquel aspire 
l’homme par toute la terre; ce concours universel, source 
inévitable de rivalités, de frottemens et de combats par les 
armes ou par le génie, semble être naturel à l’espèce humaine; 
comme dit Tacite : optumos mortalium semper ahissitna cu-^ 
pere. C’est même l’une des plus fortes preuves de sa' grandeur, 
dè sa noblesse originelle audessus des animaux ; c’est rutilé 
élément de toute civilisation, comme de tout perfectionnement. 
Ce ne sont point nos institutions qui nous crient : sois le pre¬ 
mier} ellès nous ferment, au contraire, plusièurs carrières j 
pour éviter les désordres politiques qui résulteraient des vio* 
lentes secousses de l’ambition, mais c’est i’instihèt naturèl dû 
cœur humain qui tend à l’agrandîssèment du moi, dans qUel- 
queroule qu’on s’avance, pareeque l’homme a plus de capacité 
morale, on une ame plus vaste , que toutes les autres créatures 
de la terre. Alexandre, conquérant du monde, soupirait enèotè 
après d’autres univers, comme les pluspuissans génies se sont 
faits dieux dans leurs pensées. 

Or, vivre aussi intensivement, qu’esl-ce autre chose qûè sè 
consumer et prodiguer son existenfce ? 11 en est de mêmé à 
l’égard des voluptés, puisque Sardanapale, au milièü dé Sê's 
femmes et des délices de tout genre qui entourent le trône, 
rassasié de tout et non satisfait, proposait encore dès prix â 
(Quiconque découvrirait des Jouissances inconnues. Où pour* 
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taient conduire de telles recherches , sinon à des turpitudes 
horribles, à des fureurs dégoûtantes qui révoltent la nature ? 

En quels périls, d’ailleurs, ne s’élancent point témérairement 
la plupart des hommes., poussés par la jeunesse, la valeur , 
l’ignorance du danger, et enivrés de l’orgueil de leurs forces? 
On a même vu dfes philosophes s’ensevelir, par la passion du 
savoir, dans les flammes et les explosions des volcans, témoins, 
Empédocle se précipitant dans le cratère de l’Ethna, et Pline 
le naturaliste étouffé sous la pluie de feu du Vésuve j et pour¬ 
tant cette inébranlable audace devient le triomphe de l’homme ; 
seul entre tous les êtres animés, il se place au-delà de la mort} 
il y connaît une immortalité. 

Au contraire, la gloire de la femme fut toujoms de se con¬ 
server pour- le bonheur et le soutien de sa famille; l’existence 
de ses enfans étant son principal ouvrage, ses soins, sa tendre 
et inquiète vigilance deviennent leur bien nécessaire. Tandis 
que le grand Hector va défendre les murs d’Ilion, c’est le de¬ 
voir d’Andromaque de veiller sur les jours du jeune Astyanax. 
Voilà, dans Homère, la plus belle et la plus naïve image des 
rapports de l’homme avec sa famille. 

En effet, la constitution tendre et délicate de la femme l’as- 
sujétissantà une existence sédentaire, dans le cercle de ses oc¬ 
cupations domestiques, sa vie sera plus longue, plus uniforme, 
plus ménagée que celle de l’homme, pour qui ces habitudes 
deviendraient une effémination et un opprobre. Il faut, en 
quelque sorte, qu’il se tue pour faire vivre sa famille. Les ani¬ 
maux mâles ne sont destinés qu’à féconder la femelle, et les 
étamines qu’a imprégner les pistils de leur pollen, chez les 
plantes; aussi tandis que les femelles subsistent, comme le 
centre reproductif, les mâles périssent désormais inutiles. De 
même, la vie de l’homme consiste plus en éclat et en vigueur 
gu’en durée. Il s’attire l’infamie elle reproche de lâcheté, 
quand il préfère son existence aux actes de la virilité. Il n’est 
pas népourlui, mais pour «a famille, sa nation, pour le genre 
humain, comme l’abeille pour sa ruche. La vraie grandeur de 
l’homme consiste donc à s’immoler, à se rendre utile à tous ses. 
semblables ; c’est le déploiement le plus vaste de ses facultés 
viriles et généreuses, la vertu et le génie. 

Dès l’enfance, la nature dessine, en chaque sexe, les traits 
de leur futur caràctère, et tandis que la petite fille assise, 
sous les yeux de sa mère, se plaît, de ses doigts délicats, 
à parer une poupée , son jeune frère , plus turbulent et 
plus hardi, cherche le bruit, le tumulte, les armes, avec ses 
compagnons, court, s’irrite, se querelle; tantôt bâtit ou ren¬ 
verse, plante ou arrache, aime les jeux de,mouvement, de 
vigueur ou d’adresse, prélude enfin à de plus hautes destinées; 
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tel, dit Florus, se montrait dans le Champ de Mars, à Rome, 
Scipion naissant pour la ruine de Carthage} car on voit sou¬ 
vent, dès lors, poindre les premiers germes de la vocation pour 
un talent; et quiconque n’annonce jamais rien à cet âge, se 
signale rarement dans la carrière de la vie. 

Lorsque l’approche de la puberté ouvre dans l’homme de 
nouvelles sources d’énej;gie, je ne sais quels sentimens indéfi¬ 
nissables de vague,, quelles secrètes pensées germent dans cette 
rame neuve et ardente, aspirant de toute part et la gloire et le 
bonheur. L’adolescent, devenu éphèbe , n’est pas encore 
homme, mais U.sent qu’il n’est plus enfant ; il s’écarte pour 
rêver dans la solitude;, ses rêveries ne sont d’abord que des 
désirs incertains qui. s’entrechoquent ; c’est la fermentation 
d’un jeune cœur mal assuré encore .dans ses projets et ses es¬ 
pérances. Tantôt fougueux, et tel qu’un coursier indompté dans 
de.vastes prairies,, il veut parcourir la.terre, tenter , en de nou¬ 
veaux climats, la gloire et sa fortune ; ennemi du frein, il veut 
s’échapper du toit paternel, et, .dédaignant sa vie, l’exposer 
au milieu des hasards et des tempêtes} le vaste Océan ne pré¬ 
sente à ses regards qu’une carrière, infinie, immense comme 
ses pensées ; le bonheur pour lui n’existe pas où,est le repos. 
Puis, rnconslant dans ses projets, il tourne ses yeux, vers le 
silence des forêts et la paix des déserts ; il y soupire, et une 
ardeur inquiète et tendre lui fait aspirer après une amie; il 
voudrait avec elle ÿ dérober ses autours à tout l’univers, et 
traverser le cours de la vie dans un bonheur obscur et tran- 

Rarement ces orages de l’ame, dans un jeune homme plein 
de feu et de cdùrage, se bornent à des désirs; ils peuvent entraî¬ 
ner des actes violens ou blâmables; il faut donc employer ou 
distraire, par de fortes occupations, cette surabondance.de sève 
et d'activité; la chasse, les voyages, les travaux, et même 
les douleurs , le frein de la misère , des privations de tout 
genre, sont une école dure, mais nécessaire, pour instruire, ex¬ 
périmenter cet âge; 11 ne se perfectionne, ne se garantit de l’iin- 
çrudence et des fautes qu’en y tombant, qu’en éprouvant l’in¬ 
fortune, car il est indocile aux préceptes; et même la conti¬ 
nuité du bonheur lui serait plus insupportable à soutenir que 
des périls gàîment bravés par témérité. Telle est la nature de 
l’homme, qu’il ne se contenterait jamais d’une félicité sans 
mélange. Les souffrances, malgré que tous les êtres sensibles les 
abhorrent, sont indispensables au complément des plaisirs, ne 
fût-ce que par le contraste et pour faire sentir tout le prix de 
cês derniers : la preuve s’en trouve par tant d’hommes qui 
échangent, contre des fatigues et des dangers volontaires, la vie 
la plus délicieuse, et qui se ressouyienueat de leurs maux passés, 
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avec non moins de satisfaction que de leurs joies'; aussi les 
jouissances les plus ravissantes d’amour sont celles qui coûtent 
je plus de peine à obtenir , puisque toute facilité extrême dés¬ 
enchante et déprécie les plus grands biens. ■ 

Enfin'l’homme parvient au midi dé sa course; mais, à vrai 
dire, s'’il-est plus parfait, plus intelligent, plus expérimenté 
dans toute chose, plus capable enfin d’une suite prudemment 
coordonnée d’actions ou de, raison, après qu’avant tfenteicittiji 
ans, qui est le faite de sa vigueur physique-ét morale, l’on doit 
attendre moins d’actions hardies, de coups audacieux et d’èxal-- 
tation des passions , après qu’avant cette époque. En effet, parce 
qu’il faut de l’élan ou de la fougue, et plutôt du transport que 
de la réflexion pour exécuter les entreprises les plus hasar¬ 
deuses, le feu du jeune âge s’y trouve plus propre qu’une saison 
mûre et.une tète réfléchie. D’ailleurs, les intérêts d’une famille^ 
la jouissance des plaisirs physiques', qui dissipe le charme'eii- 
ivrant de la gloire, font preférèf, désormais, une vie plus assnrçè 
et tranquille, aux éclats cblouissâns', mais périlleux,des grandes 
actions. Dè même, lés suicides, les meurtres , èt d’autres efii 
mes, sont beaucoup plus communs , ainsi que,les fureurs et les 
folies, depuis vingt k quarante ans qu’au-delà de cette périodp 
de la vie. • ■ ' • . '- 

On compte, sans doute, plus 'de scélératesses,:d’assassinâfs 
et de hardis attentats, ainsi que des actions grandes et fortes’; 
parmi les-hommes que dans le spxe féminin; mais lès déréglé^ 
mens de l’intelligence sont plus fréqnens chez céliii-Ci. La forcé 
nerveuse , pleine et entière chez la plupart des hommes , parait 
donc moins susceptible dese détraquer, dé j ouer inégalement daqs 
des corps robustes que dans les complexioris grèîes ou déh'catés 
des femmes, assujélies d’ailleurs à des tirai) lemen? oudés spasmfiS 
divers .Cependant les folies, chez les fernm.es, ne sont souvetil 
que des troubles passagers-; tandis que l’homme, plus djspoS^ 
aux passions mâles, irasciijlcs', tombe dans dés'fureurs'*quéli 
qûefdis'iricûrables. ■ ' ' 

Lorsque l’époque du décroissemérit et de laviêlllessé est ar^ 
rivée,• l’homme descend plus rapidement du faîte, à'pareils 
âgés, que la femme : celle-ci«’a guère à redouter que le temps 
critique ou la mort partielle des organes sexuels, la cessation 
du flux menstruel. L’homme, à la vérité, conserve plus long? 
temps sa verdeur, s’il n’a point abusé de scs forces; mais verè 
soixante a-ns, et au-delà, quand périt chez lui la faculté proli¬ 
fique, alors la mort partielle des fonctions sexuelles peut enlraî^ 
îiér la mort générale, surtout s’il se fie trop aux dernières lueurs 
d’unf flamme qui s’éteint. Sa vue, sa mémoire, s’affaiblissent^-, 
ses chevéux blanchissent et tombent; tandis que la femme, plus 
lentement et plus rarement diauve ou blanche dans sa eheve-^ 
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îure, conserve mieux ses faculte's intellectuelles. Enfin, plus la 
vie se prolonge, plus un re'pit ou une prolongation devient en¬ 
core probable. 

Tel est donc le cours de l’homme sur la terre : en naissant , 
il a le quart de sa hauteur future, et la moitié' à deux ans et 
demi (car tous les êtres croissent rapidement dans leur premier 
âge, à cause de la mollesse des organes et de la vivacité du mou¬ 
vement vital ) -, il parvient, vers dix ans , aux trois quarts de 
sa taille, en hauteur, qu’il atteint vers dix-huit ansj mais il prend 
ensuite de l'épaisseur jusque vers vingt-sept ans , puis la corpu¬ 
lence arrive, si sa complexion en est susceptible, vers quarante' 
ans, époque où la vie commence à se refroidir, et où les fonctions 
se ralentissent. La taille humaine se tient presque par toute la 
terre, entre cinq à six pieds, excepté chez les petites peuplades 
polaires qui n’en ont pas même cinq. La femme est toujours un 
peu moins grande que l’homme. Leur durée commune de vie 
est de soixante-dix ans k peu près. 

Naturellement l’homme, ainsi que les quadrumanes ou singes, 
paraît moins destiné à la polygamie qu’à la monogamie, bien 
qu’il puisse féconder plusieurs femmes; tandis que celle-ci, assu- 
jétie au flux menstruel, à neuf mois de gestation, et à un allai¬ 
tement prolongé, se montre.alprs incapable de nouvelles pro¬ 
ductions dont l’homme reste susceptible; aussi la polygamie ne 
doit pas être jugée une institution contre nature dans notre es¬ 
pèce, bien que ses inconvéniens pour le bonheur domestique la 
fassent rejeter d’un état de sociabilité perfectioriné. 

Il naît annuellement dix mille enfans dans une population 
de trois cent mille individus des deux sexes : sur celle-ci.l’on 
voit, dans nos climats, environ vingt-quatre mille mariages 
monogamiques, qui ont là durée moyenne de vingt-un ans, et 
produisent, en terme moyen, de trois et demi à quatre enfans 
chacun : on compte sur'cette population donnée,,à peu près 
quatre-vingt-treize mille jeunès.gens des deux sexes, audessous 
de quinze ans ; six mille veuves environ , et quatre mille cinq 
cents veufs ; le reste est célibataire. Mais toutes les chances, des 
climats, des gouvernemens, dé la vie nrbainé.ou champêtre , 
des années de disette ou d’abondance, des fléaux des guerres et 
des maladies, modifient singulièrement la qûàhtite de là’ popu¬ 
lation et son renouvellement, la font dépérir ou diversement 
accroître et varier. ; . • 

On a toujours remarqué ; néanmoins, que les pays libres-et 
pauvres, tels que la Suisse, là Savoie, l’Auvergne et d’autres 
contrées montagneuses dés régions modérément froides surtout, 
augmentaient constamment en population, au point d’être obli¬ 
gés d’en reverser l’excédent Sur les contrées de luxe et d’opu» 
lenco,les villes de commerce, de manufacture, d’exportation 
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maritime, qui font, ainsi que la guerre, une immense consfyia- 
mation d’hommes. Les gouvernemens républicains, les classes 
inférieures du peuple, dans les campagnes surtout, multiplient 
davantage aussi les hommes ; tandis que la population décroît 
sous un re'gime despotique ou oppressif, comme-eri Turquie,, 
dans ITnde, pays si fertiles ; et dans les hauts rangs de la so¬ 
ciété , comme dans les grandes, villes où régnent le luxe , les 
voluptés , et des mœurs dépravées. Ainsi, il n’est point vrai , 
comme l’ont prétendu des publicistes , que le nombre des hom¬ 
mes s’accroisse toujours là où se trouvent les plus grands 
moyens de subsistance, car le riche trouve que les enfans l’ap¬ 
pauvrissent, parce qu’il consomme et ne produit pas; tandis que 
les pauvres, dont le travail crée plus qu’ils ne consomment,, 
tirent leur soutien et leur richesse du nombre de leurs enfans.. 
D’ailleurs, la, fortune du riche , incertaine sous les gouverne- 
mens despotiques, ne peut rien produire ; tandis que la sécurité 
du pauvre peut-être encore garantie par un état républicain, où 
l’égalité devant la loi facilite l’essor du travail, de l’industrie, 
et les moyens d’alimenter une plus, grande population, ; ; 

SECONDE PARTIE. Dû GENRE HUMAIN, CONSIDÉRÉ EN GÉNÉRAL 
SUR LE GLOBE. 

§. I. De la faculté’ de vivre en tout climat, et de ses effets 
sur le genre humain. Nul végétal, nul animal, si l’on en ex¬ 
cepte les poissons, peut-être, oü d’autres espèces aquatiques, 
n’est susceptible, comme l’homnie, de vivre également sur 
toute la terre. Les races aquatiques (même de plusieurs végé¬ 
taux , ainsi que des animaux ) habitant dans un liquide dense , 
dont la temjiéralure ne prend pas, aussi facilement que l'air, la, 
froidure ou la vive chaleur de l’atmosphère , trouvent .presque 
sur tout le globe, excepté aux pôles, un milieu peu variable ; 
aussi rencontre-t-on plusieurs de nos herbes aquatiques, soit ÿ 
la Nouvelle-Hollande, selon M. Robert Brown; soj.t‘dans les' 
plus ardens climats de l’Asie et de l’Amérique; et peut-être la 
baleine gigantesque, qui se confine vers les pôles, ne craint pas 
de traverser le brûlant équateur. ' 

Il n’en est point ainsi des végétaux et des animaux terrestres. 
Nous voyons plusieurs oiseaux du nord et du midi, to.ur-à- 
tour émigrer chaque année aux approches de l’été pude i’hiyerj 
pour chercher une température favorable à leurs amours et .aux 
productions dont.ils se nourrissent. :Le lion et le palmier de la 
Torride ne viennent point périr de froidure sur les; glaces, du 
Groenland; ni la bruyère et le renne delà LapobiÇA'e,des?é,cher 
dans les ardens déserts du Sahara. L’homme seul, être flexible et 
modifiable, peut s’habituer a.tout rnoiis leyoj'pns, çpuvett de 
peaux, d’hermines et d’eiders cmpluipées, dévorant du poisson 
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■cru et gelé, parconrîr sur de loiigà patins, oü dans des traî¬ 
neaux attelés par des tenues ou dés chiens , lès rivages dè la 
mer glacialéi Tels sont.Ie Jakute, lé Samoïède, le Lapon où. 
l’Esquimau; peuples deMyrmidons'polaires, tristes énfà'n's du 
Nord , et pourtant attachés-, jusqu'à latnort, au sol rigoureux 
qui les a vu naître. - • 

Si nous jetons nos regards sur la brûlante Afrique,' ridüs 
contemplerons le liègre de Zanguébat où dé Sofala, accroupi 
sous un aj oupa de feuillage, ou dansant au son bruÿan't du tam^ 
tani et du bâlafo, nu et présentant àTardent'soleil de Féquà-. 
teur sa tête laineuse et sa peau noire, naturellement huilée. 
Cependant tous cés êtres subsistent, et si'le Lapon, le dùkàgr’é, 
ne peuvent s’acclimater immédiateinéhtàn. Sénégal et aù'Bénin; 
si le nègre Angola, bu lé caffre de-M'élinde j ne peuvent s’habi¬ 
tuer d’abord sur les rocs glacés dé l’Altaï ; ou icsùiyeà de la 
Léna, nous trouvons des nuances ïtrtèrmédiàires éntté très'ex¬ 
trêmes. Le Français, le Blongol du milieu dé l’Asie j peuvent 
également vivre et dans la froide-Sibérie y'çt sur les chauds ri¬ 
vages duGàngé ou de la côte du Malabar , comme lè'proùvent 
les émigrations et les coîbriisationsv- ^ “‘''F ‘ ' ' 

Les peuplés desAegions tèmpéréésy tehànt'le milieu' dë^'éx- 
trêmes opposés, montrent donc tbùté'la’â^iîbilité d'eilâ’ hâtûre 
humaine. Les animaux’des mênîésùxrtitréés'participéiif plus 
ou moins à cet heureux pmilégé;AatTès''éspèces domié'stiqiies 
que l’homme conduit'ayeclui pat fbüt'éla'teti'é j comnife'dàitile's 
auxiliaires de ses travaux, bu-’dès '^ésclaYéé'de sa fortuné'^''où 
tels que des amis fidèles et des' çbmrae'uSaux;, Té cliiéii’et lë 
chatj le cheval, le''béeufj l’ânè," là tù-ébis la çhèyrë, et 
même le cochon, la poule, le caùard;'etc.',''s,bnt des habîtans 
originels des climats tenipérés' de la'H'aute'-Asie ; s’ÿ ils frbuVent 
encore à l’état sauvagè, ainsi que l’a montré Pallas.' La nàturé 
n’a pas voulu déshériter aussi lès climats tfès-chauds 'ôù’tres-^ 
froids, de l’avantage que procurent ces servit.éurS doèiiés et 
fidèles à notre espèce : elle attribué le rénné et le caribou aux' 
habitans du pôle boréal,-avec de grands chiens; elle a fait don 
à l’Arabe Bédouin et au Maure, du-dromadaire ét d.u'chameaU^ 
sobres dans les déserts;et au Péruvien ,. du lama et de la vigo¬ 
gne, pour grimper sur les cordilières; elle a même souihis à 
l’Indien l'éléphânt colossal : mais ces animaux n’ont point ap¬ 
pris à supporter la vie ét l’esclavage àu-delà dè leur patrie, ni 
à conserver l’amitié pour un maître jusqu’aux extrémités'de la 
terre, comme l’a fait le chien j sèiil exemple de constance 
inébranlable par toute la nature. ' ■ 

Toutefois, le chien, cet arni cosmopblitede l’honime, se re-' 
vêt de longs poils laineux, parmi les climats rigoureux de la 
Sibérie ; il devient presque nu et prend une peau noirâtre en' 
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Afrique, comme oü ïe voit dans les chiens fnrcr. L’horamê est ^ 
au contraire, un être nu en tous lieux, et qui semblait confiné 
originairement par la nature sous les cieux ardens des tropiques. 
En effet, si l’on considère que, d’après notre organisation, nous 
appartenons à la famille naturelle des primates, L., ou des singes, 
parmi les mammifères ; que le nègre a primitivement des ha¬ 
bitudes analogues à plusieurs de ces quadrumanes (commeaux 
orangs-outangs et aux singes sans queue.), pour vivre de fruits ; 
que notre enfance, livrée à ses instincts innés et à ses goûts, se 
rapproche des mœurs et des jeux de ces animaux ,• nous devons 
croire que le berceau originel de la race humaine fut placé dans 
ces heureuses contrées de l’Asie et de l’Afrique, où des traditions 
d’une antiquité immémoriale, font remonter notre existence aux 
prermers âges du monde/Les empires qui s’y succèdent, les 
dynasties qui s’y renouvellent s,ans cesse, ne changent'point 
r uniforme nature dès .hommes de ces,contrées ; les révolutions 
et'les conquêtes passent comme des orages, momentanés sur ces 
vieux aborigènes, de la terre, près desquels nous ne sommes que 
d’hier; car si, les prêtres de Memphis disaient à Platon que les 
Gréés n^étaiènt que des enCans, combien sommes-nous plus 
jeunes encore dans laypute, du tempssur ce globe? 
. Ce ne peuvent |^nc être ni. le plateau de la Haute-Asie j. 
comme l’a soutenu-Bailly, ni le nord de i’Éurppe et les froids 
rivages de la Scandinaviecomme le prétendait Budbeck, .qui 
durept être le berceau primordial de ja.race humaincr Ellç n’ît 
j)oint existé de tout ternps parmi .les Glimals- glacés du septen^ 
frion, et ne s’.est prqbahlem.ent répandue que tard .dans les vastes 
solitudes du Nouveau-Monde et de l’Australasie (Nouvelle-j 
Hollande). On ne rencontre que des monumens de quelques 
siècles, ou de cinq k.six milliers d’années, tout au plus, dans; 
Ja plupart de nos contrées , excepté l’Inde et peut-être la Chine.. 
Les débris antiquœ des animaux, enfouis; sous des couches ter- 
restres par dessus lesquelles ont passé plusieurs déluges, les 
races' de tant de créatures, inou'ies que la science zoologique 
semble avoir ressuscitées de nos jours, ne montrent point,; 
comme on le croyait jadis, d’ossemens de nos pères, ni ces- 
cadavres de héros et de géans dont nous nous crûmes lomgtemps 
les énfans dégénérés. 

Mais si la nature nous plaça d’abord nus sous l’ombrage des; 
palmiers de la Torride, si nous nous couvrîmes de feuillage,.et 
vécûmes de fruits sucrés dans cet heureux Eden, au milieu: des. 
jçux pétulans des‘'singes, anciens compagnons de l’enfance du. 
genre humain, nous avions reçu une main- industrieuse et u» 
cerveau capable de réfléchir. A mesure que la facilité de notre 
existence, sans soins, au milieu de l’abondance, permettait la 
multiplication de l’espèce, il fallait demander à la terre, notre 
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faotti-ricé et notre mère, une plus grande multiplication de 
nourritures ; il fallut s’étendre au loin-, défricher des terrains à 
l’aide du bœuf j devenu le compagnon laborieux de notre vie. 
Déjà l’existence pastorale, le lait et la chair des troupeaux ne 
suffisaient plus au nombre des hommes. Déjà des contrées plua 
froides et moins fertiles étaient la seule ressource des peuples 
nouveaux qui se propageaient. Il fallût encore s’y partager les 
terres, établir le droit fixe de propriété, ou garantir les fruits 
des travaux humains -, on eut besoin de gouvernemens réguliers 
et de lois, de religions, autant pourprotégerj au dedans de l’état 
social, la sûreté des biens- de chaque individu, que pour rer 
pousser au dehors les agressions étrangeressuscitées, soitpar le be¬ 
soin de vivre, soit par l’ambition, entre les nations voisines et 
rivales. De là tous les arts de la paix et de la guerre; ils sont 
cnfans de nos besoins. 

Toutefois l’homme ne pouvait pas. s’étendre sous des climats 
rigoureux, sans se garantir de la froidure; il apprit à se cou¬ 
vrir, à. tisser des vêlemens plus commodes, que la dépouille des 
animaux ; il trouva le leu, et, cet élément le rendit bientôt 
maître de la terre. Par le feu, l’homme jsufr amollir, travailler 
le fer et le bronze ; alors s’élevèrent des palais et des temples' ,■ 
au milieu de vastes cités enceintes de remparts , et le vaisseau 
s’élança hardiment au milieu des flots de l’Océan. L’existence 
humaine fut changée.; la civilisation fit place à la vie sauvage 
et nomade. Nosuorps ne furéht plus endurcis à supporter en 
plein air les intempéries de l’atmosphère ; la peau, protégée de 
vêtemens; devint plus délicate ; des.habitudes sédentaires et ca¬ 
sanières dans des demeures, amollirent encore,l’organisation; 
la rendirent plus sensible. Des nourritures préparées avec soin, 
cuites avec art, augmentèrent la délicatesse du goût et des vis¬ 
cères digestifs, siège d’une foule de naaladies ; le rapprochement 
perpétuel des individus fit naître une politesse raninée, en,cor¬ 
rompant les mœurs.; l’union si douce des sexes, quand elle est 
commandée par la nature, devint une source d’énervation, 
parce ■ qu’elle fut trop souvent sollicitée par- léur fréquente 
proximité. 

. Tous les états du genre humain sur la terre, la fondation de 
ses lois et de ses gouvernemens, la,disparité de ses mœurs, la 
variété de ses raCes, la multiplicité de-ses nourritures, de-ses 
vêtemens, la plupart de ses maladies-, soit endémiques , soit 
sporadiques, remontent presque toujours plus ou moins aux ef* 
fets des climats et des localités qu’il habite. Nous n’entrepren- 
droris point de tracer ici un tableau trop vaste , «t étranger eu 
partie aux objets de nos études; nous en avons déjà présenté 
d’ailleurs une esquisse, en traitant àa. climat et dans d’au¬ 
tres ouvrages ; majs il est. digne, de la médecine philosophique 
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de contempler encore, sous quelques points de vue, le genre 
humain dans les nombreuses modifications que lui imprime la 
nature autour dqmotre globe, et d’en rechercher les causes. 

§. II. Des races humaines, de leurs souches principales, et 
des qualile's physiques et-morales de chacune d’elles. L’ori¬ 
gine des espèces j parmi les végétaux et les animaux , remonte à 
leur première création ^ si elle n’est pas toutefois, comme on l’a 
dit, • un résultat de modifications devenues constitutionnelles 
par la perpétuelle influence des mêmes causes qui changent oa 
altèrent les formes organiques sur. le globe terrestre. Nous 
voyons les modifications des climats, des nourritures, des ha¬ 
bitudes sociales, s’empreindre profondément dans le chien, y 
former une grande variété de races, qui se diversifient encore 
davantage par les mélanges perpétuels qu’on jen fait ; la plupart 
des animaux domestiques sont aussi plus ou moins dégénérés' 
de leur type originel, et les arbres de nos vergers prennent, 
par l’art du jardinier, des sucs plus élaborés , donnent des fleurs 
ou des fruits bien différons de ceux qu’ils présentaient dans 
l’étal de la simple nature. 

Mais s’il y a des mélanges et des métis, soit par les greffes 
chez les végétaux, soit par des acçouplemens adultères entre les 
animaux, où cessera l’espèce? où commencera la race ou la 
variété? On a cru fixer des limites certaines en établissant que 
tous les individus capables de se reproduire entre eux constam¬ 
ment, étaient de même espèce, et tous ceux qui produisaient 
des individus stériles, comme les mulets, appartenaient à des 
espèces différentes. Cette règle n’est cependant fixe ni chez tous 
animaux, ni parmi les végétaux.. 

Sans rappeler les exemples que nous avons cités en traitant 
de la génération, et d’autres plus nombreux qu’il serait facile 
d’y aj outer encore, qui tous prouvent qu’il peut exister entre 
des espèces bien constantes, mais voisines, des races intermér 
diaires constamment fécondes, il suffirait de citer les chiens-, 
-loups, puisqu’il est avéré que les deux espèces du loup et du 
chien,, si antipathiques entre elles, produisent ensemble des, 
métis féconds, k. la vérité, les mulets, quoique bien formés 
dans leurs organes sexuels mâles et femelles , sont ordinairement., 
stériles, et si l’on a plusieurs exemples de mules qui ont conçu 
et engendré dans , les climats chauds sm'tout, leurs produits 
n’ont pas pu subsister; enfin la nature n’a pas voulu mélanger 
les espèces ; elle a non-seulement établi entre leurs organisa¬ 
tions des disparités incompatibles, mais elle a, de plus, inspiré 
de la répugnance à tous les êtres pour ces j.ouissances désordon¬ 
nées, illicites et sans charmes probablement entre eux. Ainsi le 
type des espèces demeure inaltérable dans son essence. 

Nous élevons ces questions, parce qu’il s’agit de décider si le. 
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çehre humain est' composé véritablement d‘une espèce unique, 
et si l’action des climats, des températures, des alimens, des 
habitudes longuement enracinées, suffit pour expliquer toutes 
les diversités des i;aces qui couvrent le globe. Nous devons exa¬ 
miner cet objet sous le seul point de vue philosophique de la 
science, et non pas sous le rapport théologique dans lequel 

-noiis savons que l’aiitorité de la Bible fait loi. Mais puisque 
toutes les sciences ouvrent carrière aux recherdies, même les Elus hypothétiques , et demandent qu’on s’appuie surtout de 

lits et de raisonnemens, nous allons exposer d’abord les prin¬ 
cipales races du genre humain , et nous en étudierons ensuite 
des causes. 

Encore qu’on puisse établir plusieurs types généraux de 
formes, de couleurs, de caractères, parmi les nations deda 
terre, il en existe surtout trois éminemment distincts qui se 
partagent l’Ancien-Monde de temps immémorial, et qui ne pa¬ 
raissent être qu’adventices , ou transportés dans le nouveau 
continent. Ce sont, la race Manche, dite caucasienne, oit 
arabe et européenne ; i°. la race olivâtre, mongole, chinoise, 
kalmouke, etc.; 5“. la race nègre et éthiopienne, hotten- 
tote, etc. On peut attribuer aussi trois différens séjours prin¬ 
cipaux à ces races , car la blanche a son centre principal en 
Europe et dans l’Asie-Mineure, l’Arabie , la Perse et l’Inde , 
jusqu’au Gange, et l’Afrique jusqu’à la Mauritanie.. La mon¬ 
gole ou olivâtre comprend tout le reste de l’Asie, et a son 
ibyer, pour ainsi dire, sur le plateau de la Grande-Tartarie et 
du Thibet. H paraît qu’elle a peuplé originairement l’Amé- 
.rique du uoixl. Enfin, la race ou espèce nègre couvre presque 
toute l’Afrique et quelques îles de la Nouvelle-Guinée, la 
terre des Papous, etc. 11 sera facile de reconnaître à chacune de 
ces races humaines une tige dans les enfans de Noé ; car l’on a 
dit que Cham ,. maudit de son père et condamné à devenir le 
.serviteur de ses frères, était la tige des malheureux Afi'icains 
(Le nom de Chain signifie chaleur en hébreu ), Sem peut êtie 

.considéré comme la souche de la race mongole, et Japhet dont 
le nom s’est conservé chez les peuples de l’occident, même 

' dans le paganisme {audax Japetigenus, uoeace) , sera le tronc 
originel de la race caucasienne. 

§. III. De la race blanche, arabe-européenne, dite cauca~ 
sienne et celtique. On la reconnaît principalement à son angle 
facial de 85 à 90®, à son visage ovale, à sa couleur blanche; 
son nez est pour l’ordinaire grand et droit, ou même aquUin, 
caractère étranger aux Mongols et aux nègres, sa bouche mo¬ 
dérément fendue ; scs os de la pommette ou malaires sont peu 
proéminens ; ses dents, placées verticalement, de sorte que les 
Individus prononcent la lettre R plus facilement que ne font les 
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Chinois et les nègres qui ont des .dents obliquenient sîtue'es^' 
Enfin, la race blanche a des lèvres petites ou la bouche non 
saillante, des joues colorées, une face bien proportionnée, of¬ 
frant plus de beautés régulières que les autres races humaines. 
On ne trouve que dans celle-ci seule des cheveux blonds ou 
châtains et des yeux bleus. 

Cette race blanche se subdivise en plusieurs grandes nations, 
ou familles primitives, conservant chacune leurs langues ori¬ 
ginelle*, leurs mœurs, leurs religions, et les transportant dans 
les divers climats où ces peuples se sont établis dans la suite des 
temps, soit par conquête, soit par des émigrations. 

La preniière famille, celle des Arabes, comprend les Arabes 
du désert on les Bédouins, les Hébreux, les Druses et autres 
habitans du Liban, les Syriens, les Chaldéens formant jadis dè 
brillans empires, puis les Egyptiens, les Phéniciens, les A-bys^ 
sins, les Maures et les Marocains, peuples brunis de l’Afrique 
boréale, mais qui deviennent blancs lorsqu’ils ne s’exposent Eoint au soleil. Ces peuples, en général, parlant les divers dia- 

;ctes de la langue araméenne, ont éprouvé d’innombrables- 
révolutions politiques et religieuses, mais n’ont jamais changé 
leur extrême penchant au despotisme et à l’enthousiasme dit 
fanatisme et de la mysticité. C’est d’eux que viennent la plupart 
des religions, qu’ils propagent avec une ardeur inouïe et qui 
leur a presque valu, soùs les successeurs de Mahomet, la con¬ 
quête de l’univers. Ils ont cultivé parfois les lettres et les 
sciences, mais toujours dans cet esprit d’exagération orientale 
qui leur donne la tournure romanesque des Mille et une nuits. 

La seconde souche se compose des Hindoux en deçà du 
Gange, tels que les habitans du Bengale, de la côte de Coro¬ 
mandel , du Grand - Mogol, les Malabares , les Banians , les 
peuples du Candahar et de Calécut, nations douces, timides 
et superstitieuses, divisées en plusieurs castes dont les unes sont 
privilégiées, d’autres dévouées au mépris et à l’infortune. Ces 
peuples parlaient originairement la langue shanscrite, aujour¬ 
d’hui langue morte et sacrée, avec laquelle le grec, le latin'et 
l’allemand offrent de singulières analogies. Les anciens Perses, 
ou Parsis, ont appartenu à cette grande famille, mais ont été 
conquis par des nations scythiques ou tatares. Tous sont poly¬ 
games , se marient très-jeunes, se dépilent d’ordinaire le corps, 
portent des vêtemens amples et légers dans le faste et la mollesse 
asiatiques. Ils s’adonnent à des contemplations théologiques et à 
des allégories mystiques, plutôt qu’à la saine étude des sciences 
et des lettres. 

Le troisième rameau, plus récent que les précédens, est ce¬ 
lui des AcytÆes et Tatars d’Europe, comnrenant aussi les 
nations vaillantes et guerrières de la chaîne du Caucase et des 
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environs de la mer Caspienne, les Circassiens et les Géorgiens, 
avec plusieurs autres peuples turbulens, nomades, parcomant 
en déprédateurs la Haute-Asie ; tels furent ces anciens Scythes 
si redoutables aux Perses , ces Partîtes destructeurs de la puis¬ 
sance grecque et romaine; tels sont les Afghans, les Cosaques, 
les üsbecks, les Czérémisses, qui encore aujourd’hui parcou¬ 
rent la Crimée , le Cuban, Astracan, l’Ukraine, etc., vastes 
pays de la domination actuelle des Russes. Les anciens Mosco- 

, vîtes, les Turcs qui descendent des Oygours et autres Tatars, 
sont originaires de cette souche d’hommes belliqueux ne con-- 
naissant que le despotisme militaire. C’ést sous la conduite deS 
Attila, des Alaric, que les Huns, lesOstrogoths, les Bulgares, 
les Avares, etc., ont fait d’immenses conquêtes et dévastés ir¬ 
ruptions dans le midi de l’Europe, comme en Asie; les Mad- 
jars ou Hongrois en sont encore une autre branche : tous ont 
primitivement pour langage l’esclavon et ses divers idiomes 
russes , polonais ou sarmates , vendes, finlandais, qui recon¬ 
naissent la même origine. Ils ont des formes mâles, des mem¬ 
bres robustes, conservent des goûts militaires, souvent avec la 
barbe et un costume chevaleresque, car ils n’excellent que dans 
la cavalerie et les irruptions soudaines. Ils sont aussi bien' 
moins propres que les autres peuples de race blanche à,cultiver 
les sciences et les lettres, quand ils ne s’en montrent pas le 
fléau. 

La quatrième tige , qui est purement européenne, se com¬ 
pose de toutes les familles celtiques, et de deux principales 
branches, l’une boréale, l’autre méridionale. La celtique Ou 
teutonique comprend les peuples d’origine tudesque et gothique 
parlant les divers dialectes de la langue allemande ou germa¬ 
nique, depuis le golfe de Finlande et la Bothnie, jusque vers 
le midi de l’Europe. En effet, les Celtes ont autrefois habité 
jusqu’au détroit de Gibraltar, depuis le nord; on reconnaît 
encore des restes du langage kimrique ou cimbrique chez les 
Bretons, les Basques, les Galiciens et Cantabres : ces peuples 
ont été refondus dans les immenses irruptions de la racé go¬ 
thique, depuis les Cimbres et les Teutons, jusqu’aux débor- 
demens des Visigoths, des Gètes et Gépides , Hérules,' Lom¬ 
bards , Alpins, Saxons, Francs, Normands, etc., toütes nations 
sorties des antres glacés de la Scandinavie, et principalement 
de la Chersonnèse cimbrique, des environs de la mer Baltique. 
Be là viennent aussi les divers dialectes germaniques'ou tu- 
desques, le suédois, le danois, l’allemand, le hollandais, l’an¬ 
glais , etc. On observe que tous ces peuples , analogues aux 
Cimbres défaits par Matius , sont en général très-blancs dé 
peau , d’une haute stature , ont les cheveux blonds ou même 
roux, et les yeux bleus,-sont simples, francs, vaillaus et bel- 
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Il queux ; aiment -la table et les boissons enivrantes ; capables; 
àes entreprises les plus téméi-aires, ils réussissent surtout dans, 
les arts mécaniques et industriels, sont ennemis de l’esclavage, 
et gouvernés par le point d’honneur : car eux seuls, par toute 
la terre, admettent le duel. La branche méridionale, composée, 
d’hommes plus bruns, moins grands, sont ces illustres Grecs et 
Romains , célèbres sur toute la terre par leurs arts et leur va-, 
leur, et qui ont étendu leurs colonies hors de l’Italie ou de la 
Grande-Grèce, dans le rnidi de l’Europe,. avec leur langue. 
Ainsi le grec, ou la langue pélasgique originelle, fut la souche, 
de celles du Latium et des dérivées du latin, telles .que l’ila-, 
lien, l’espagnol et le portugais, le français : ces peuples sont 
plus ou moins dès mélanges de la race celtique avec le rameau, 
pélasgique. C’est parmi eux que les lettres et les beaux-arts , les 
sciences et la philosophie, ont surtout fleuri. C’est dans cette, 
vaste branche européenne que brillent depuis plusieurs siècles, 
des hommes de génie, et que les connaissances ont atteint à une 
élévation inconnue de toutes les autres nations de la terre. Aussi 
la race blanche européenne est devenue le centre de la civilisa¬ 
tion et la reine de Tunivers, où elle s’étend par de nombreuses 
colonies ; partout elle s’est montrée bien supérieure en intelli¬ 
gence et en valeur aux autres races humaines, même aux Chi¬ 
nois qui, jouissant de la plus ancienne civilisation connue sur. 
le globe, avaient eu le temps de perfectionner tous les arts, et 
toutes les sciences ; ce qu’ils n’ont pourtant pas fait. L’Euro- 
péen s’est donc- acquis une haute prépondérance, quoiqu’en- 
tnoindre nombre, sur les diverses nations parmi lesquelles il. 
parvint à s’établir. Ses gouvernemens plus modérés, et,sa reli¬ 
gion plus favorable au développement du génie et à la civilisa¬ 
tion, permettent ce grand déploiement de facultés. C’est aussi 
cette inquiétude, cet esprit d’entreprise et d’audace qui le. 
poussent par toute la terre. Après les irruptions de ces peuples, 
du uord, sont venus , au moyen âge, les incursions des Nor¬ 
mands et l’enthousiasme des croisades j et depuis le quinzième 
siècle, on a vu la découverte du Nouveau-Monde, je passage, 
du Cap de bonne-Espérance et les navigations sur tout le globej 
d.e là les émanations successives des colonies européennes par 
toute la teçre. 

§. \v. De la race oîivdire, bu rnpngole, kalmouke et chi¬ 
noise. Elle est, sans contredit, la plus nombreuse, la plus «Ren¬ 
due sur le globe,,et se compose de plusieurs branches qui ne 
sont pa,s toutes aussi bien connues que celles de là race blanche. 
Le caractère distinctif des Mongols,. en. général, est une face 
large, carrée ou en lozange, aplatie, comprimée, de sorte que 
les éminences en-paraissent moins prononcées , par l’élévation 
des os malairès où des pommettes., et par renfoncement du nez 
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plat, gros et e'crasé à sa racine, avec des narines très-ouvertes 
sur les côtes. L’angle facial n’est pas ouvert au-delà de 80 à 
85 “ ; la mâchoire supérieure est. plate et très-large ; les tempes 
sont enfoncées ; les yeux, placés obliquement, ne s’ouvrent qu’à 
demi, comme si les paupières étaient bridées ; ils soçt très-écar- 
tés entre eux, et le menton est très-avancé. Quelque froids que 
soient les climats, cette race y conserve toujours une couleur 
olivâtre ou basanée qui s’approche de celle de f écorce d’orange 
séchée ; elle a constamment des cheveux très-noirs, droits, plats, 
rudes comme du crin ; ils sont clair-semés ainsi que la barbe, 
tou] ours noire, aussi bien que l’iris des yeux. La taille est sou¬ 
vent courte et trapue, le corps carré, musculeux, les jambes 
courtes et cambrées. 

La première souche de cette granderace, la plus remarquable 
par ses traits fortement dessinés, et sa laideur non adoucie par 
des mélanges, indice de son caractère primitif, est celle des 
Kalmoucks, qui comprend une foule de hordes mongoles de la 
Grande-Tartarie, surtout au-delà de l’Irtisch, les K alitas , les 
Baskirs , les Kirguises , Tschouvaches ^ Burætes, Soorigares , 
Eleuths, et les tribus tangutiques, près du Thibet et du grand 
désert de Gobi. Quoique la plupart portent le nom générique 
de Tatars, il faut les distinguer des Tatars plus occidentaux ou 
vrais Cosaques qui appartiennent au rameau scythique de la 
race blanche caucasienne, dont nous avons parlé précédem¬ 
ment, et qui parlent la langue slave et moscovite, quoique ces 
nations nomades et toujours errantes s’entremêlent fréquem-- 
ment. C’est de la réunion de tant de hordes nomades sur le 
vaste plateau de la Tartarie, et quelquefois soumises à un seul 
khan, qu’il est résulté ces immenses conquêtes de l’Asie et de 
l’Europe à diverses époques. En effet, ces tribus mongoles , 
ainsi que les Tartares de la race blanche,'qui sont les descen- 
dans des anciens Scythes ou des Huns, des Alains, des Wendes, 
vivent toujours errans, toujours à cheval dans les steppes froides 
et stériles qui s’étendent au-delà de la mer Caspienne et du lac 
Aral. Ce sont d’innombrables armées toutes nationales et sans 
cesse permanentes que la nature semble tenir prêtes à fondre 
sur des régions plus méridionales et plus fertiles. C’est soùs la 
conduite des Madyès, des Timurleng, des Tschinguis-Khan , 
que ces Mongols Kalmoucks, et les Tartares Huns fondèrent 
l’immense empire du Captchac; tentèrent ces grandes irruptions 
dans l’Inde ou Je Mogol, la Perse, la Chine, comme en firent 
les Huns, les Vandales en Europe, avec les Attila et les Gen- 
.seric. Tous montés sur ces- petits chevaux sobres et nerveux 
des Cosaques, tous vivant de chair de cheval à moitié crue, ou 
de laitage, ils s’avancent avec une rapidité inconcevable’, pil¬ 
lant et brûlant tout sur leur passage. En yaiu le Chinois timide 
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et policé élève sa grande muraille entre les montagnes qui le 
séparent des Tartares, il a subi,le joug des Maiitchoux, qui 
régnent paisiblement encore aujourd’hui dans ce vaste empire, 
jusqu’à ce que d’autres Tartares viennent chasser du trône une 
race amollie et dégénérée dans les délices. Ces hordes nomades’ 
sont donc les éternelles rénovatrices des empires de l’Asie; elles 
ont jeté quelques branches égarées dans les froids déserts de la 
Sibérie ; elles paraissent avoir poussé leurs essaims au-delà des- 
îles Kurile?, des Aléeutiennes, des îles aux Renards, jusqu’à 
la côte nord-ouest de l’Amérique septentrionale, et l’on pré¬ 
sume que de là elles se sont répandues jusqu’aux confins ex¬ 
trêmes et aux solitudes immenses de l’A^mérique méridionale 
ou à la terre des Patagons. Nous discuterons plus loin sur ce 
sujet. • ■ 

En s’étendant vers les régions méridionales de l’Asie ou de 
l’Inde, la race mongole ou kalmouke a reçu des traits plus’ 
doux, soit que l’influence heureuse d’un climat chaud et fer¬ 
tile, une vie commode, désormais sédentaire, ou même oisive, 
aient tempéré la rudesse des formes ,• ainsi que l’âpreté sauvage 
des mœurs, soit même que des mélanges avec une race blanche 
plus belle, aient ennobli leur sang ; il est certain que les nations 
qui peuplent l’Asie orientale et méridionale au-delà du Gange, 
sont les plus belles et les mieux policées de toute la grande 
race mongole. Elles se composent des Chinois, des Coréens, 
des Japonais, des Cochinchinois, des Tonquinois, des Siamois, 
des Péguans, des Thibétains et autres Mongoles orientaux et 
méridionaux. Des cheveux droits et noirs, clair-semés comme 
la barbe, des yeux obliquement placés, les oreilles élevées, la 
bouche grande, le nez épaté et gros comme une figue, une peau 
tannée, des habitudes de douceur et de mollesse jointes à là 
fausseté et à la bassesse, sont les caractères physiques et moraux 
attribués à ces peuples qui vivent sous des empires despotiques ; 
mais réguliers et permanens dans leurs maximes. La polygamié 
est en usage parmi eux, ainsi que divers cultes religieux, le 
lamisme au Thibet, les dogmes de Foë chez les Cliinois, de 
Xaca au Japon, de Sommonacodom à Siam, etc. Quoique la, 
plus antique civilisation connue soit celle des Chinois et de 
quelques nations environnantes, la culture des sciences, des 
arts, et de toutes les connaissances humaines, y est demeurée 
constamment stationnaire, dans un état singulier de médiocrité 
ou d’imperfection que ces peuples n’ont jamais dépassé. Leur 
langage monosyllabique et leur écriture symbolique mettent, 
autant peut-être que la nature despotique et avilissante de leurs 
gouvernemens, des barrières presqu’insurmontables à tout per- 
fectionne.ment ultérieur. II paraît présumable aussi que l’intel* 
ligence de la race mongole est-peu-capable des plus-hautes 
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conceptions du génie, puisque leurs hommes les plus célèbres, 
dans ce que nous connaissons d’eux, ne se sont pas élevés aussi 
haut que ceux de la race blanche, excepté pour la morale^ 

Après ces deux branches de la race mongole, il en est une 
troisième très-remarquable par la petite taille et les traits gros¬ 
siers et rabougris que ces peuples ont reçus de l’influence d’un 
froid vif et perpétuel. Les Kamstchadales, les Tchulchis , les 
Ostiaques, les Tunguses, les Samoïèdes, en Asie, autour du 
cercle polaire, les Lapons, au nord de l’Europe, les Esqui¬ 
maux et les Groënlandais, au nord du Nouveau-Monde , ap¬ 
partiennent à cette même branche par des caractères manifestes, 
Ces hommes, dont la stature ne surpasse guère quatre pieds, 
ont la tête fort grosse, comme les nains, des pommettes sail¬ 
lantes , des yeux écartés, un nez aplati, une bouche large, 
des dents écartées , une peau tannée et enfumée, peu de barbe, 
des cheveux droits, toujours noirs, ainsi que l’iris de leurs 
yeux. Ces caractères sont fort tranchés à côté des Islandais 
et des Finnois voisins-qui, appartenans à la race blanche 
des anciens Goths, sont blonds, avec des yeux cendrés , ont 
beaucoup de barbe, de la force et du courage, une habitude du 
corps pléthorique, sanguine, de haute taille; tandis que la race 
polaire mongole est toujours maigre, brune, courte, faible, 
timide, opiniâtre ; quoique peu féconde, elle est souvent poly¬ 
game, adonnée aux superstitions des schamans ou prêtres jon¬ 
gleurs ; mais les peuples voisins , de race blanche, sont mono¬ 
games et féconds, vaillans, ont de longs cheveux blonds ou 
roux. Le langage et les habitudes sont aussi fort distincts; car 
ces hommes blancs,- étant de race gothique ou celtique, parlent 
un idiome originairement teutonique ; mais les Lapons, les 
Groënlandais ont, ainsi que les Samoïèdes, une langue dérivée 
del’Esclavon, comme les Hongrois. Leur voix est grêle, tandis 
que les Ostro-Bothniens et autres blancs voisins ont la voix 
forte et rauque. Les Mongols polaires vivent en hordes noma¬ 
des, soit avec des rennes, comme les Lapons, les Jakutes, 
soit avec des chiens qu’ils attèlent à des traîneaux sur la neige,' 
comme les Ostiaques, les Tunguses, etc. Ils s’enfouissent en 
hiver sous terre, dans des iourtes^ espèces de caves où ils étouf¬ 
fent presque au milieu de la fumée et des vapeurs ; ils mangent 
pêle-mêle, avec leurs chiens, du poisson cru ou demi pourri, 
avalent de l’huile de baleine, ou des graisses d’ours et d’autres 
animaux. Les femmes ont des mamelles pendantes avec un ma¬ 
melon noir, peu ou point de villosités au pubis, n’ont presque 
aucun écoulement menstruel, surtout dans le froid; leur vulve 
très-large contient, selon Steller, souvent un pessaire de bois; 
elles accouchent avec facilité, et endurcissetit leurs enfans au 
•froid, en les roulant dans la neigé, après un bain de vapeurs 
4sès-ehaudëSv-habitude.nue gardent aussi tous ces peuples. 
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D’ailleurs, ils se graissent la peau pour la garantir des gerçure* 
du froid, et se couvrent de pelleteries avec la plus horrible 
malpropreté. 

§. V. De quelques autres racés ou variétés analogues aux 
"précédentes. Bluinenbach et d’autres auteurs ( Buffou, Robert¬ 
son, Raynal, de Paw, etc.) ont cru devoir établir, entre les races 
humaines, une cuivreuse particulière, sous \enom,&!américaine. 
Bien que nous-ayons adopté ce sentiment d’abord dans notre 

•Histoire naturelle du genre humain, nous avons reconnu la 
■difficulté d’établir des caractères aussi distincts pour cette va- 
•riété que pour les races primitives blanche et mongole. Quoi 
qu’il en soit, nous devons les exposer ici avec ceux de la race 
brune-foncée que Blumenbach, Forster et d’autres naturalistes 
ont nommée race des Malais, 

1®. J^ariélé malaie. De la péninsule de Malaca, jusqu’aux 
îles les plus éloignées du grand Océan indien et pacifique; de 
Madagascar aux Maldives, à Ceylan , au«: îles de la Sonde-, 
Sumatra, Java, Bornéo, les Moluques, les Philippines, les 
Célèbes, à presque tout l’archipel indien, jusqu’à Otahiti,aux 

:îles Sandvrich, aux Marquises, à la Nouvelle-Zélande, est ré¬ 
pandue une variété humaine, toute maritime , ayant pour carao- 

. lères physiques un front abaissé et arrondi, le nez plein, large, 
épais à son extrémité, des narines écartées-, une bouche très.- 
large, des pommettes médiocrement élevées. L’angle facial., 
moins aigu que celui du nègre, est cependant moins ouvert 
que dans le Kalmouk, et n’a guère que quatre-vingt degrés. 
.'La chevelure est épaisse , crépue, assez longue et molle, lou- 
jours noire, ainsi que l’iris des yeux. Cette variété, .de couleur 
marron, fait la nuance intermédiaire bien marquée des races 

: mongole et nègre ; et comme elle est placée entre les familles 
mongoles de l’Asie et les nègres d’Afrique,.ainsi que.les Papous 
-de la Nouvelle-Guinée et de la Nouvelle-Hollande ,,que nous 
croyons appartenir à la race nègre, elle paraît être .le résultat"^ 
d’un mélange antique et perpétué de ces deux races humaines. 
On trouve même dans plusieurs îles.des mers indiennes, trois 
sortes d’hommes, des basanés .ou Mongols, des nègres, et des 

-Malais; ainsi Madagascar a des nègres du côté de l’Afrique, 
des Mongols du côté de l’Asie, et des Malais du côté de l’Océaa 
indien. 

; Les Malais seraient-ils donc, comme nous r*exposons dans le 
Nouveau dictionaire d’histoire natiu'clle, une lignée bâtarde de 
•mulâtres indiens, propagée, multipliée par; le.temps, enfin 
perpétuée aujourd’hui d’elle-même? Le Malais a l’aspect fa¬ 
rouche, le naturel hypocritement doux, mais sombre et traître. 

.11 est hardi, entreprenant, féroce dans la guerre, et implacable 
dans ses vengeances. Celui qui est policé devient habile mar¬ 
chand, ardent au gain, rusé et trompeur, le plus actif courtier 
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et facteur de toute l’Inde ; il en est même d’un caractère doux 
et bienveillant, comme à Otahiti, aux îles de la Société'.et des . 
Amis. Tous les Malais oïit uneladgue extrêmement douce, ou 
remplie de voyelles; leur religion est un féticliisme ou. l’ido¬ 
lâtrie de plusieurs objets-, comme chez les nègres. Leurs consti¬ 
tutions politiques sont des espèces de républiques entièrement, 
féodales et aristocratiques, dont les nobles, étant mieux nourris, 
et plus soignés, forment une plus belle lignée que le bas peuple.. 
En général, ces peuples sont polygames, très-débauchés; rare¬ 
ment ils se couvrent de vêtemens, car ils habitent des climats 
chauds ; mais ils se tatouent^ sepointillent la peau pour y des¬ 
siner diverses figures de plusieurs couleurs. Leurs airmes sont 
le crit, espèce de poignard , la zagaie, sorte de lance, souvent- 
empoisonnés. On observe l’anthropophagie parmi plusieurs dç, 
ces peuples sauvages. Leur nourritm-e consiste siu'tout en vé-.- 
gétaüx, et ils font usage de divers poivres et du bétel. 

2°. TTariélé ou race américaine. Quoique les voyages d^ 
Russes et des Anglais sur les côtesnord-ouestdel’Amérique sep¬ 
tentrionale aient appris combien les peuplades de cette pâi'iie du 
nouveau continent avaient de rapports avec la race mongole 
du nord de l’Asie; quoique les Esquimaux et les Groënlandàîs . 
soient visiblement de la même souche que les Lapons, il est 
fort douteux que tous les Américains méridionaux, jusqu’aux; 
Patagons, émanent de la race mongole. 

Sans doute le renne et le caribou, d’élan et l’orignal du Ca¬ 
nada, le mouflon d’Amérique et l’argali de Sibérie, le bisou 
et l’aurochs, étant des mammifères ruminans, communs;au nord 
des deux continens, dans l’état sauvage, et Buffon ayant dé-. 
montré qu’il en était de même de quelques autres quadrupèd-e^_ 
l’homme a pu encore, plus aisément qu’enx transmigrer de 
l’Ancien au Nouveau-Monde. Les îles intermédiaires dans le 
trajet du Kamtschatkaaux côtes d’Amérique, les Aléoutiennes, 
les Kouriles, etc., sont habitées par des descendans des Sibé- 
riens ; ils en entretenu la langue et les mœurs. Aussides tribus 
américaines sauvages, les. Canadiens, les Hurons, les Labra- 
doriens offrent les traits de figure des Mongols; leur teinyoli- 
vâtre; leurs cheveux et yeux noirs, des pommettes larges et 
saillantes, très-peu de barbe, etc. Ces .faits viennent, encore 
d’être constatés par Samuel L. Mitchill , professeur d’histoire 
naturelle à New-Yorct. Les tribus.sauvages de.l’Amérique bo¬ 
réale attestent, dans leur physionomie, leur.complexion, leuis 
habitudes, et le peu d’arts qu’ils cultivent, leur origine et leurs. 
rapports primordiaux avec les habitans de l’Asie orientale, ou 
les Tartares Mongols. 

A la vérité, la plupart des voyageurs ne remarquent point 
assez combien un climat semblable, un état analogue de ciYi+ 
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îisatioa oa de barbarie, déterminent, dans l’espèce humaine 
des mœurs, des habitudes, et jusqu’à une constitutiou coipo- 
relle analogues entre les nations les plus éloignées par leur 
origine. Les mêmes influences physiques doivent, en effetj 
imprimer de pareils cachets sur la même organisation humaine; 
également exposée à leur action,. Ainsi, toutes les analogies 
physiques ne suffisent pas toujours pour établir une commUné 
racine à des nations qui se ressemblent sous les mêmes climats; 
mais il y a des faits plus précis. Le professeur Bar ton a retrouvé 
chez les Miamis, les Osages, les Chérokées, outre la figure 
tatare, une affinité de langage avec celui des Mongols, et des 
noms d’objets portant la même signification. Les Sioux pré¬ 
sentent aussi, dans plusieurs de leurs coutumes, une corres¬ 
pondance remarquable avec celles des hordes de Tatars asiati¬ 
ques. Par exemple, la coutume de placer les morts .dans des 
cavernes, s’observe non - seulemènt dans le Kentucky et le 
Tennesée, mais encore dans toute cette vaste région des. lacs 
Ontario et Erié, jusqu’aux monts Alleghanys, àl’embouchure 
du Mississipi, et au golfe du Mexique. On peut dire aussi que 
les Chipéwas et les Iroquois ont subj ugué les peuples de l’Ohio 
et les Atzèques, le Mexique, comme les Tartares ont subjugue 
la Chine, et les Huns, les Alains ont ravagé l’Italie, par cet 
ésprit belliqueux et cet instinct dominateur inné dans ces 
peuples. 

Les Américains du nord, quoique bien lavés, ont la peau 
d’une couleur jaunâtre comme les-Tatars, les Chinois, et 
même les Lascars et Malais, beaucoup plus méridionaux eu 
Asie. Les personnes qui ont commercé avec les Chinois à Ma- 
çao, retrouvent quelques traits de ces peuples aux tribus des 
Mohégans et des Onéidas, qui sont dans le voisinage de New-, 
Yorck; enfin le chien, ce compagnon fidèle de l’hommè par 
toute la terre, ce premier philanthrope, est, chez les sauvages 
américains du nord ( mais non pas le même dans l’Amérique 
méridionale ), de la race des chiens de Sibérie, canis sibirictis; 
il diffère des races d’Europe par ses oreilles droites, son air 
farouche, son poil long et rude, son caractère indompté et vo¬ 
race. Tous ces indices servent à faire reconnaître la souche très- 
probablement commune des Américains du nord avec les. Ta¬ 
tars mongols de TAsie. 

Mais il existe cependant trop de différence entre eux et les 
autres Américains plus méridionaux, pour qu’il soit possible 
de les confondre avec les peuples du nord de ce nouveau con¬ 
tinent. A commencer par lès belles tribus des Akansas, les Illi¬ 
nois, les Californiens, les Apalaches, les Mexicains, les Chi- 
cacas, les peuples du Yucatan, de Honduras , et autres de la 
Nouvelle-Espagne, ainsi que les Caraïbes des Antilles, on ob- 
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jsei'Ve dés traits d’une grande race particulièrè, de même que 
parmi les habitans de toute l’Amérique méridionale, comme ceux 
de rOrénoque, du Pérou, de la Guiane, du pays des Ama¬ 
zones, du Para, du Brésil, de Rio de la Plata, du Paraguay^ 
du Tucuman, du Chili, et des Terres magellaniques, jusqu’à 
la Patagonie. 

L’Américain originaire, au midi surtout, présente, en gé¬ 
néral, un front très-court et abaissé, ce qui a fait soupçonner 
qu’il l’écrasait, comme on l’assure des Omaguas ; sés yeux sont 
très-enfoncés, noirs, ainsi que ses cheveux, qui sont droits et 
plats ; ses narines très-ouvertes ( de même que tous les singes du 
nouveau continent), son nez un peu épaté, l’est moins pour^ 
tant que celui des Mongols ; la lace est large, les joues sont éle¬ 
vées et non aplaties ; il a l’aspect effaréet sauvage ; la peau, d’une 
teinte de cuivre rouge, est clair-semée de poils, que la coutume 
veut qu’on arrache, ainsi que la barbe : de là est venue- l’opi¬ 
nion fausse, que les Américains manquaient naturellement de 
barbe ; et parce que les Américaines se dérobent au public dans 
letemps de leurs règles, les premiers voyageurs ayaientégalement 
prétendu qu’elles n’étaient pas menstruées. ÇeS peuples vivent 
presque tout nus, sont pour; la plupart polygames, même dans 
les contrées froides; ils augmentent quelquefois la teinte rouge 
de leur peau, en se colorant de rocou, pour éloigner les cousins 
ou moustiques dont la piqûre est insupportable. Bans ces memes 
régions froides, restant toujours, à l’état sauvage, ils sont trèsf 
belliqueux et remplis d’un courage féroce, qui. leur fait sur^ 
monter, avec un flegme imperturbable, les plus grands,tourr 
mens. On observait parmi ces cannibales, dans la fureur de leurs 
ferres, beaucoup d’exemples d’anthropophagie, qui ne sont 
pas encore abolis entre les peuplades les. plus éloignées de tous 
rapports habituels avec les colonies européennes. Les religions du 
Nouveau-Monde étaient presque toutes le fétichisme, le culte des 
manitous, de -divers idoles,.et .du soleil ou le sabéisme, qui 
était plus particulier aux Natchez j aux Péruviens ou Incas, et 
aux Mexicains , formant deux vastes empires sous les.tropiques 
de ce Nouveau-Monde. Quoique d’un caractère généralement 
opiniâtre et vindicatif, les Incas, les Mexicains, et tous les na¬ 
turels de la zone chaude de ce continent, se sont laissés sub¬ 
juguer et détruire par une poignée d’Européens armés du fer 
dont l’Amérique n’avait pas l’usage. Les Chiliens, mais sur¬ 
tout les Patagons, placés à l’extrémité de l’Améi-ique méri-, 
dionale, montrent une grande et forte taille, qu’on a cependant 
exagérée. 

■ Les gouvernemens naturels aux Américains, sont, chez les 
peuplades sauvages, de petites républiques, avec dès chefe 
,Qu caciques électifs ; les deux grands empires étaient déspo- 
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tiques; et l’oti observe des exemples du gouvernement théocfâ» 
tique ou,religieux, soit au Paraguay, soit parmi les Natchez, 
Les divers langages des Américains sont extrêmement variés. 

Si l’on peut supposer que le Nouveau-Monde fut peuplé par 
quelque souche des races humaines de l’Ancien-Monde, et si 
les Américains ne composent point une race aborigène, l’on n’a 
point considéré, toutefois , ce problème dans toute sa généra¬ 
lité. Nous avons fait voir, ailleurs, qu’une multitude innom¬ 
brable de végétaux et d’animaux, et tant de milliers d’espèces, 
appaitenans uniquement au nouveau continent, n’avaient pu, 
en aucune sorte, émaner de l’ancien. Buffon avait aussi dé- 
montré que les quadrupèdes et les oiseaux de l’Amérique mé¬ 
ridionale différaient totalement de-ceux des autres parties du 
monde ; et qui leur eût fait traverser le grand Océan ? Il y a 
•donc eu nécessairement création sur ce nouvel hémisphère, aussi 
bien que dans l’ancien , comme sur tout le globe; ou serait 
l’impossibilité d’adniettre la naissance autochtone 'd’une race 
humaine sur cette autre ten e , de même que sur notre ancien 
continent 7 Pourquoi bornerions - nous la puissance du geakd 
ETRE , et qui sait le mieux juger de l’étendue infinie de’ sa gloire 
et de la magnificence de ses ouvrages, de l’homme qui veut 
l’astreindre à certaine limites, ou de celui qui en contemple 

l’immensité? 
§. VI. De Ta race ou espèce nègre , et dé ses principales 

variéie's. Si les naturalistes voyaient deux insectes du deux 
quadrupèdes aussi'constamment différens par leurs formes ex¬ 
térieures et leurs couleurs permanentes , que le sont l’homme 
blanc et le nègre, malgldles métis qui naissent de leurs mélan¬ 
ges , ils n’hésiteraient assurément pas à en établir deux espèces 
distinctes. Nous pourrions offrir mille exemples d’esjpèces d’anU 
maux Ou de plantes séparées d’après des caractères encore 
moinsfrapparis, comme le loupdfle chien, le lapin et le lièvre, 
le moineau et le pinson ; etc; Sœmmèring, Meiners, et d’autres 
auteurs, ont èxposé en détail les'différences physiques et mo¬ 
rales qui écartent le nègre du blanc. Nous ne devons présenter 
ici que lès principaux traits dè la race ou dé l’espèce nègre. 

Quand on lui supposerait un teint blanc comme on l’observe 
dans l’albinos, sa face prolonge'e eumuseau, et n’offrant qu’un 
angle'facial o'uvert de soixante-quinze à moins de quatre-vingts 
degrés ;sdn 'front déprimé, et arrondi, sa tête comprimée vers les 
tempes, ses cheveux laineux pu moutonnés, ses grosses lèvres si 
gonilées, un nez large ét épaté, des y'éux ronds et à, fleur de 
tête, un menton reculé, des d.ents placées obliquement en sail¬ 
lie, etc., fei’aient bientôt recôiijnàitre les caractères du nègre. 
Plusieurs ont les jambes cambrées.; presque tous ont moins de 
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ïfiollet qtle leManfe, des genoex touj.onrs tin peu Üécîiîs , une 
àllui’e souvent éreintée^'le corps et le cou tendus en avant; tan¬ 
dis que les fesses lessortent beaucoup en arrière. Toute cette 
conformation montre une nuance manifeste vei-s la structure de 
i’orang-outang et des singes, et s’il est impossible de là niécon- 
naîtte au physique,elle est pareiiiemeut sensible dans le moral, 
te nègre a ,;pour l’ordinaire, l’intelligence moins étendue que 
celle des blancs ; il est plus porté aux affections des sens, qu’aui 
pures contemplations de l’esprit ; passionné pour les exercices 
agréables, la dànse , la pantomime, les jeux ^ il sent pins qu’il 
ne réfléchit jptéxistetout.entier dans ses appétits ooiporels; né 
îniitateur, il'reconnaît la supériorité du blanc, puisqu’en tout 
pays où il se trouvé avec d’autres races humaines, il leur resté 
constamment assujéti^ il supporté assez aisément son esclavage, 
y vit très-insouciant éf-pareKeux,- ces habitudes annoncent une 
mbllessé natureîle où uiie abjection' inhée de l’araé. 
' La conléùr noire de oetté race humaine réside non-seule- 
méttt- dans -le jflùide tjùi colore le tissu'muqueux placé soui 
i’êpidéwne^ refé7raacôsam,'de Maipighi'),'mais encore lesang, 
îa partie corticale du cèrveàu, él pKisièm's atitrés parties rùi- 
teriies -dru coipS sottt imprégnées d’ùjîë'tieiote hoiré , ainsi que 
tfous tiptis én Sommés assurés pàé la dissection ,'et‘ceqai a été 
rèmarquë également par d’autres observateurs. 
- - La Capacité du cranè du nègré poés -’aparu au^'bienplus 
éfroite que celîe'dù blaùfc, dans' ‘tbùlés ' dos 'comparaisons;laites 
à; cé sujet; tandis que lèS' os de'lafadé du premier soiit plus 
dêvéloppés ét plus pfo'érhinerisr üh ^âne de nègre xontê- 
ûaît qüatre butés' ét dèmié dé moitié’ d’eau, que cfelui d’uti 
blanc de naêmé âgé adulte..Uti' aütrê'crâile dé nègrejolof coh=- 
tenait neuf onces de moias dé’liqtfidé, que-celui d’uii Euro'- 
péen irlandais'; tous‘dèüx ^ale'mènttâdüiies et bien conformés; 
Nous avons rémarqué auSsi 'que les Crâaes de femmes, blanches 
ou négresses ont hioms de capaci’téqne eeutc des hommes de'lenr 
même racé ', d’euvù-on 'lrois oncésy 'la'femTttè blanche à le cer¬ 
veau encore'plus étendu, 'ou siiîp'i^é d’-une ou déux onces la 
capacité du cfàué dé l’homme-àè^eV Aussi ce dernier semblé 
natùreîiemeht subordonné k latutéllè dû blanc:,' jamàîs' cçJn’i'^ 
ci n’estresclâve du'nfègre, ce qui semblerait être cbntre’nà'ture. 

'Nous disdngueroTis trois grandes variétés dans celte ■e^'èbe ou 
race humaine : lapremière est celle des Ethiopiens <ya nègres ^ 
proprement dits; elle se campdsë'dés; Jo-I'ofles, dé5''Foùljiàs, 
des peuplades du Sénégal, de SieiraaLéone, de iVïâni^ètte 
de la Côte-d’Or, d’Ardra, du Bénin; dé M'ajombo, de fë'Ni- 
gritie, des Mandingues, Loango, Angola, Congo, Lubolo et 
Bénguéla ; enfin, de toute la côte occidentale de l’Afrique, 
depuis le Sénégal jusqu’au Cap-Négro, en y comprenant les 

21. 17 
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lies du Cap-Verd : on les-distingue des Gaffres pai-la mau-vaise 
odeur de poireaux qu’ils exhalent, lorsqu’ils sont échauffés; 
par leur- peau très-huileuse, satinée, d’un noir foncé ; par leur 
constitution plus molle, plus lente et plus paresseuse ou indo-. 
lente; aussi souffrent-ils assez paisiblement l’esclayage, ne penf 
sant guère au lendemain; vivant gais, et oubliant leurs maux 
.en chantant quelque refrain insignifiant , sur un air monotone^ 
oii dansant au son du tambourin (tam-tam). Dans'leurs dans,es, 
tout leur corps s’agite : et.iressaillit de joie; le, sentiment de 
l’amour anime tous, leurs: mou-yemens ; leurs gestes; deviennent 
ïascils, et expriment f ’artjeur qui les consume. La négresse paiy 
tage ces affections : ornée d’un mouchoir rouge, ou d’un collier 
de graine d’arbre de co.rail, la peau graissée d’huile( de cocpS;^ 
ajant de,grandes mamelles p,endanles; elle.se livre ayecpasj. 
ÿon et simplicité aux;penchans de la naluré,-Pubère dès l’âge 
de dix à onze ans, lascive et cependant féconde, ellesgmontré 
bonne nourrice et tendre mère. Les nègres, en Afrique, sont, 
en général, polygames; ont pour religiotiunfgrossier fétichisme, 
adorent des serpens ou d’autres animaux,,et àes ^risgrisy o\i 
petites idoles ; quclqües-uhs sont musulmans et se circoncisenti 
fLeurs petits rois ou chefs,.sé;fout des guerres, ou exercent des 
.pillages entre eux pour s’enlever des hoïnmes et du bétail,,,,et 
vendre* des prisouni^s.aux Ëiiropéens,.Ceux-ci leur fomnis., 
aent des armes et attisent, dij-on, ces qderell.es pour prôhter 
^espris.qnniêrs, vendus en ^baiige de quelques, barils de rhum, 
^Ûjde.da toile bIeue", ’ou jde baTr.es d.?, fey, Les .nègres vivent 
très'-.pauvrement sous leurs,cahutes de 'feuillage, .avec du 
mil, du èouzcouz (hoîcus ,,Tu.) ■} aournis à.de,petits pririces hé,7 
réditaires, qui les. tyrannisent, çês peuples ne se sont j amais cfr 
■viiisés eu grands corps (ie naüons,; . malgré., la fertilité de leur 
sol, ou, peut-être même à, caùsèjdexette abondance, qui n’èxige 
presqu’aucun soin, U, .demeurent dans le même état.de barbarie 
.oùils étaient dès le temps de Hannon, annrai carthaginois, qui 
les observa en faisant le fo.ut de l’Afrique, plus,de deux siècles 

■ avant l’ére vulgaire,,Les nègref sont de,grands enfans, sensuels, 
passionnés,, timides et sounttis,,. excepté dans leur désespoir, 
qui les .r.cnd atroces,,et .dans, leurs vengeances, qui en font 
des êtres sanguinaires^ ds n’onç pas le cœur naturellement 
méchant,„et montrent même les plus généreuses vertus de 
h.délité , de constance -, lorsqu’ils aiment. On sait par expérience 
que la conlpur noire .de la peau rend les nègres plus sensibles au, 
froid que les blancs, et ils supportent mieux la grande chalepr, 
pour-laquelle ils semblent destinés. , : - 

La seconde branche est celle des Coffres ^ qui habitent dans 
la partie orientale de l’Afrique, depuis la rivière de Magnice 
ou du Saint-Esprit jusqu’au détroit de Ba-beLMandel. Cette 
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vaste étendtté comprend leMonomotapa, les Jaggas, la Caffre- 
l’ie, les Borores, toute, la côte du Zanguèbar et de Mozam- 

■bique, Mongalé^ Mélindë, le Monoëmugi, les Anzicos, les 
royaumes d’Alabad’Ajan . et d’Adel, ainsi que le pays des 
Galiesi Peut-être l’intérieur de l’Afrique est-il habité par des 
nations semblables, mais elles sont féroces, et plusieurs même 
anthropophages^ ■: . : : , 
■ Tous ces. Caffres ont ün teint moins foncé, moins luisant, 
une face moins proéminente, des'traits plus réguliers et pJlis 
beaux y une odeur moins forte que les nègres de la branche éthio- 
pique. Ils sont bien constitués, robustes, plus maigres et plus agi¬ 
les aussi.'Waturéllement pasteurs et nomades, :il^ Ont des njœurs 
«impies, mais sont plus guerriers, plus courageux que les autres 
nègres; ils forment de grands empires telsique ceux de Tom- 
buctù,-dé Macoco,:.du Monomotapa et du.'Morioëmugi. Le 
Caffre est mutin, impatient de l’esclavage; on peut bien Iç 
mettre sous l’empire de la domesticité., non sous le joug de 
la servitude; de là vient que les Européens ne font presque ja¬ 
mais-la ti-aite chez les Caffres , et l’on connaît peu l’intérieur 
de ces ■ nations ; tandis que les mijlheureux nègres, plus tolé- 
1-ans , sont opprimés : ne qui nous apprend bien qu’il, y à de 
plus grands avantages à être méchant que boii près des tyrans. 

Les Caffres voyagent souvent en caravanes et én hordes- avec 
leurs-bestiaux, fout le commerce de morphil ou ivoire, de 
poudre d’or, de bœufs, etc. Ils vivent de.lait et de chair, ne 
cultiventipresque aucun terrain, portent toujours des armes j 
une- zagaie ou pique qq’ils lancent avec adresse et vigueur. 
Plus.intélligens que les nègres , ils sont moins crédules et moins 
superstitieux, et néanmoins fort ignorans et plongés dans l’ido¬ 
lâtrie ; ce qui les a fait nonimér Kafr ou infidèles par les Arabes 
etdes. Maures qui tâchent dé les convertir au ^mahométisme, 
pour les civiliser. Quoiqu’ils aient aussi.beaucoup de goût poiur 
la danse et les amûsemens, ils ne leur feraient pas oublier lems 
malheurs Comme aux nègres .esclaves; c’est pourquoi, ils pé¬ 
rissent ou se révoltent dans les colonies davantage que ces dei’r 

, La branche nègre la plus voisine des singes,. o,u la plus, dé¬ 
gradée du type humain par sa forme, est celle des Hottentots 

Papous qui semblent appartenir par.plusieurs traits d’ana¬ 
logie à une même tige. Elle se distingue des Caffres et des nègres 
par,un museau encore plus prolongé, un visage triangulaire 
finissant en pointe,. ayant un angle facial de soixante-quinze 
degrés au plus. Sa peau est d’un brun noir ou couleur de terre 
d’ombre;' ses yeux écartés l’un de l’autre sont toujours à demi feir 
mes;; le nez entièrement écaché est exirêmernent large ; les lèvres 
«ont encore plus gonflées que celles du nègre, les cheveux resr 
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semblent a de la bouiTe pelotonnée ; les poïnmettes très-saillantèS 
sont surmontées d’unlrant telleroeat déprimé, qu’il ne.pai-ait 
presque point. Leurs femmes oût .de gfandiçs mamelles pen¬ 
dantes ,.et)les nymphes mi lèvres interùesdu vagin fort alongées. 
C’est dans nette seule branche,des races humaines., qu’on obr 
serve .chez des Ho ttpnlotes sauvages nu Bosclnsmans, non pas 
ce tablier de peau dont les anciens voyageurs ont fait mention, 
paais .un prolongement considérable des nymphes, long de plu¬ 
sieurs pouces, descendant de chaque côté de la commissure sm- 
périeuce de la feutedu v^u, et recouvrant le clitorisènforme 
de capuchon. (Ç’.est aussi parmi de pareilles tribus sauvages,, 
tellesque les Houzouâuas, que l’on remarque d’énormes loupes 
graisseuaes-situées au croupion ou audessus des muscles-fessiers 
chezilesfeinmes. Cet amas dégraissé presque diffluente est ana^- 
logue à celui de la,queue des œ.o.,utons d’Ad'ique et aux bosses 
des diameaux. : 

La lignée ou soucheJhottentote se compose des petites hordes 
q.in habitent dans toute la pointe sud du continent d’Afrique, 
depuis ie capiîlégro -jusqu’à' eekp de;B,onae-Esp.érance ; tels sont 
les Namagn-ois, Heusaquois-^GoHaquois ,GhaiBouquois, Gourir 
quais, Gas^uois, .Sonquois, ceux de là terre de Natal, les 
Houzouànas ut les Hottentots sauvagps ou Boshmans qui sy 
tiennent dans des cavernes, faisant des incursions à l’improviste, 
et vivant de proie ou de racinesageestes. Tous ces peuples , sans 
lois ni règles fixes,-vivent cependant tranquilles la plupart' 
entre eux!, parce qu’ils sont doux-et simples, car les lois elles 
gou-vernemens déviennent .d’autant, plus compliqués ,et; plus 
Goërcitife que les hommes sont plus médians, plus industrieux 
à s’entre-nuire. • 

Les Papous de la Nouvelle-Guinée^ les sauvages de la Noue 
ydle-Hollànde et de-la.'Nouvelle-Calédoaie, et ceux.d.e queL 
ques autres îles des Archipels .indiens-, qui se trouvent, mêléf 
avec des Malais, paraissent fort analogues à .la lignée hottenr 
tote; ils sontaussisirhples et aussi stupides qu’elle, et montrent 
les mêmes caractères pliysiques. 

En général, les individus de cette race semblent incapables 
dé réfléchir, et ne veulent rien faire. Acci’oupis tout le jour 
comme des singes, nus, croupissant dans la malpropreté et la 
crasse, ils se tatouept qaelquefois, ou se gravent sur k peau 
quelques figures., ou la graissent de suif et de noir de suie. Ils 
se construisent des liuttes de feuillage, si basses qu’ils n’y peur 
vent entrer qu’en rempant; si on les habille, ils demeurent 
dans une stupide immobilité, j usqu’à ce qu’on lés ait déshabillés. : 
Ce sont les plus paresseux, lès plus.insoucians des liommeï^ 
pour la plupart ; ils se laissent même opprimer par mollesse 
de caractère, mais on n’en peuttirer un bon usage, car iis pré. 
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Serent la mort à tout travail pénible. Leur vie toute animàlé'j 
les dispose aux voluptés sensuelles, comme la gloutorinééiéj 
Tivrognerie, le sommeil, l’amour, etc. Apeine ont-jls qüëliÿuc 
croyance d’un Être sdprême, ils né peuvent s’élever à l’idée 
d’aucun objet qui ne tombe pas sous-les sens; des Hottentots 
rendent cependant quelques-hommages à des fétiches. 

Le langage de ces peuples est une sorte de clapemenf ou de 
gloussement singulier qui résulte apparemment de quelque chh*- 
formation de l'a glbtte analogue à celle des orangs-ontangsi,^ 
Comme tous les nègres, ils ne peuvent point prononcer là 
lettre R, sans douté a cause de leurs dents placées très-oblique¬ 
ment. Ces grands enfans de la nature vivent de ce qué la na> 
ture leur offre sans culture, ou de la chair de leurs béstiaUX'; 
ils font usage de leurs armes avec adresse et vîgUeur,' riioins 
peut-être par courage'réel que par ignorance ides dangéfs. DànSi 
toutes les îles ou les Papous sé trouvent avec les MaMS-, ceux- 
ci conservent la supériorité, de sorte que par toute l'a terre ,• él- à 
l’égard de toutes les races humaines, même les mpiiK ëiviliséësy 
l’espèce nègre paraît être la plus-inférieure et là plua voîsinu 
des singes, comme on l’observe généralement par toute éoà 
histoire. 

§. vit. Récherche des causes ét de l’origine dés vàriét'és 
naturelles du genre humain. Presque tous les anciens auteurs, 
et même Buffon, ne reconnaissant guère que deUlX prihBipdles 
races d’hommes, la blanche et là noire, plaçaient là>pr'ëniiêrà 
dans les climats froids et tempérés, la freprésentaient dé phiS 
«4 plus basanée, pii se brunissarit Souà lëS rayonsdù-sàléil- juSii- 
qu’à devenir tout a fait nbire ^oùS' là zoné'torridé. 'èxplî- 
quaient les divërsités qu’on reniarque dans cétté prétteitd^ 
gradation par dëS làélànges ntodêraes , 6ül dte5‘étoîgrations-dé 
peuples ou dés cénqùê'tes', qùi avaient iritër\rertî l’ordre aïi^ 
tique'de là nature ; mais'cëlïé-ci tendait sans ceS'sé'a niàiirÈe»ir^ 
selon eux, ses modifications sm' toute' la terré. 

Il s’agit donc de savoir si le soieilveh effet, est la'eàuse uhiqué 
de la couleur noire deÿnëgres, ëoniiîiië ii'liâlé et'bmnît màaîtésr> 
teraent la peatl' des personnes’iW pliis- blbhehés' qiiî's’ëx^éSehé 
à ses rayons ( Voj'et notre article DéàÉiXËR'iTibrî dàns-îé ribife 
yexa. Diction'aire!d’histofrè fiatûreUe ). 

Ce brunissement gtadilel-dés hommes, depiiis’Pe^éfififé dé 
la Suède ( la Laponi'é'exceptée ) jufequ’au-détroit-dé&iBraitat,' 
-et même jusqu’en IVÿauritanie, êst un fait' évident, ef'fe petr- 
ples de rEui-ope, pour la plUparr, portent enlpréihte süvIfeiff 
visage l'â teinte du cliniat qu’ils habifedt ; PEspàg'û’ol-est? brdrï 
et sec, cbmnte les hommes' dé tempéràment m'élàilcbliqùè; Ig 
Français est plus blanc , a ië teint animé dü tempérament sàil- 
•giiih; l’Allemajrd, enicorè moinscolpré, a la texture de là cbiSM" 
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plexion lymphatique, et des cheveux bloddsi enfin la blan¬ 
cheur de la peau devient même fade et pâle, chez la plupart 
des septentrionaux. 

Mds si l’on -^ut parcourir lé globe entier, nous trouverons 
mille faits contraires aux précedens. En commençant par l’extré¬ 
mité du nord, nous voyons les Lapons, les Samoïèdes, etc., 
petits hommes très-bruns de peau, de cheveux et d’iris des yeux 
noirs, dans des climats bien plus froids, bien moins éclairés du 
soleil que les peuples voisins, qui descendent veçs le midi. En 
/effet, tout - auprès de ces Lapons, sont les Finnois, grands 
hommes blonds, aux yeux pers ( Linné, Fauna suecica^-ç. j ). 
De même dans le .Groenland, l’on observe auprès des bruns et 
courts Groënlandais, aux poils noirs, les grand? et blonds Is¬ 
landais, cependant plus méridionaux ( Otli- Eabricius, Fauna 
Gmen/izn<i.,-Hafn., l'jSo, in-8°, p. 2 

. On a dit que le grand froid, de même que la chaleur, sem-i 
blait brûler les corps', les resserrer, les rabougrir, penetrabile 
Jrlgus adurit, et qu’il avait pu, de cette nianière, faire noircir 
les hommes de cogrte. taille qui entôurent le cercle polaire, 
Mais ;si le froid resserre, en effet, il n’a certaipement pas la 
puissance de brûler, et l’on compare fort mal à propos les 
engelures . aux, brûlures, pour le mode de. douleur et le genre 
d’affection. ..... 

Ce qu’on observe au Nord se remarque en Aifrique. Entre la 
chaîne des montagnes de l’Atlas, et même au-delà dans,1e 
.cœur de la Nigritie, au royaume de Bournou, etc., les voya¬ 
geurs rapportent qu’on trouve des peuples de race blanche au 
milieu de nations-noires et éthiopiennes. Les habitans de la rive 
bflréale du fleuve, Sénégal sont bruns ou même çendrés, d’une 
taille courte et d’une constitution grêle et sèche.. Les peuples 
de là ijye australe, ou placés au-delà de, ce fleuve, sont de 
grand.? et beaux noire, robustes; cependant la seule largeur du 
fleuve, d’environ cent verges, lés sépare, et le ciel est le même 
pour eux ; mais la. race paraît être originairement différente, 
ainsi qvie la nature du sol qui les nourrit. En effet, le nègre se 
trouve.dpps son climat natmel en la brûlante Afrique, il y vé¬ 
gète en: grandi et beaux corps ; mais l’homme de race primiti¬ 
vement blanche se trouvant sons un ciel trop ardent et trop 
sec pour sa natm-e, n’y produit que des avortons chétifs, ou 
minces et, dégradés. Il n’y perd pas néanmoins son type essen¬ 
tiel, tel que la forme des os du crâne et le, sang de la race 
blanche,., Les Maures, lea Abyssins, les Marocains, quoique 
très-basanés sous un soleil bi-ûlant, sont de race blairche es¬ 
sentiellement;- car-leurs femmes, confinées par la jalousie ,à 
l’ombre du harem, ont la peau toute aussi blanche et fine que 
les Européennes, et n’ont point ce museau prolongé et Jistiiic-j 
tif de d’espèce nègre, avec ses cheveux laineux,' ' - 
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, - t)e plus, lès animaux d’Afrique à peau nue en partie, les 
singes, comme le pithèque, le magot, le pongo, les guenons, 
etc., ne soait pas noircis par le soleil. Il y a des animaux blancs 
de mente espèce que les nôtres dans la plus chaude Afrique. Les 
nègres produisent quelquefois des albinos, individus blafards 
( comme on voit des lapins blancs, des chats et chiens blancs, 
aux yeux rouges et faibles5 mais jamais femme blanche, 
qui n’a point eu de liaison avec un nègre, n’a produit de 
noir. 

Tous les hommes d’origine nègre ne se trouvent pas places 
constamment, sur le globe, sous la zone torride. L’Amérique mé¬ 
ridionale, même sous la ligne la plus brûlante, n’avait pas de 
vrais nègres, et ceux-ci transportés dans!’Amérique septentrio¬ 
nale, en des climats froids, depuis plusieurs siècles, s’y ,perpé¬ 
tuent entre eux, sans rien perdre de leur teint. Des Portugais 
e'tabiis sur les côtes les plus ardentes de l’Afrique, des- colons 
hollandais acclimatés au Cap de BonneÆspérance depuis près 
de trois siècles, n’y sont nullement devenus ni nègres ni Hot¬ 
tentots,-toutes les fois qu’ib n’ont pas mêlé leur sang par des 
mariages aux peuples de ces régions. Il se trouve enfin 3eS 
hommes de race nègre à la terre de Diémen, sous un climat aussi 
froid que la France et l’Angleterre. . 

Le teint plus oii moins colore des diverses nations du globe, 
se. trouve donc souvent en opposition avec le plus ou le moins de 
chaleur des climats. A côté de ces ravissantes Circassiennes , de 
ces Mingréliennes et Gédrgiennessi blanches, qui-font.les dé¬ 
lices des sérails musulmans, ne voit-on pas lés hideux Nogaïs, 
à peau tannée; les Kalmôucks bruns-, aunez épaté et aux crins 
noirs? Dans la plupart des îles, de la mer du Sud, parmi ces 
nombreux archipels, situés sous des températures si diverses, 
ne se trouve-t-il pas, de temps immémorial, des nègres de la 
race des Papous, entremêlés, mais sans s’unir, aux Malais 
jaunes? et le climat ne confond point ces deux races. . 

«Sans accumuler tous les exemples que nous avons réunis 
dans notre Histoire naturelle du genre humain, nous voyons 
des nations isolées, de diverse origine, conserver leur type pri¬ 
mitif à travers tous les siècles et tous les climats. Ainsi, malgré 
sa dispersion et ses éternels malheurs , le peuple juif garde ses 
traits nationaux dans l’Europe comme dans l’Asie, avec ses lois 
et ses habitudes, ou son culte. L’Esquimau retient, au milieu des 
glaces du Labrador, les traits kalmouks de sa souche originelle. 
Le climat modifie sans doute les formes et diversifie le teint, 
mais ne creuse pas jusque dans les racines de l’organisation. 
. .L’on ;_a cru expliquer.ie museau du nègre par la moue que 
la-^hajeur semble produiré-j en gonflant les traits du visage , 
iprsqu’ou-s’expose aux afdçurs du soleil. Mais quand on ad- 
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mettrait, avecM.Yolney, cette opinion,comment cette monc,: 
continuée pendant des siècles , a-t-elle pu reculer le trou occi¬ 
pital, enfoncer les os propres du nez, rétrécir la cavité-céré¬ 
brale du nègre, et prolonger ses mâchoires,? Si la chaleur a 
noirci le nègre (comme il n’est pas douteux qu’elle y contri¬ 
bue), illalâudrait supposer terriblement active pour charbonner 
non-seulement le réseau muqueux sous l’épiderme, mais encore 
noircir davantage le sang, les chairs, la.pai-tie corticale ou cen¬ 
drée du cerveau du nègre, que dans le blanc. Enfin, on trouve 
dans le nègre une diatlièse noire radicale en toute son organi¬ 
sation; comme le,lièvre a la chair, le sang, et toutes ses parties 
plus noires quel!espèce du lapin. Le nègre a les os-de son sque¬ 
lette plus compactes ou plus durs, plus chargés de phosphate 
calcaire que ceux du blanc, et par là d’une: blancheur plus 
nette. Aussi- les c« du crâne du nègre sontrila pins solides que 
ceux de l’Européen ;.ët il ne faut pas sans doute regacder comme 
une fable,. ce que. rapporte Hérodote, qu’après,un. combat des 
Egyptiens contre les Eihiopiens:, om reconnaissait ces deux na¬ 
tions, en ce que les têtes des Egyptiens s’écrasaient plus faci¬ 
lement que celles de lîeurs àdversairesi L’historien donne pour 
raison, de cette différence, que les Ethiopiens:, vivant toujours 
nu-tête au soleil, avaient des crânes bien plus durcis que les 
peuples- couvrant leur, tête constamment Æune tiarre,^ N-ous 
avons exposé ailleurs,en,traitant du.nègre, les recherches sur 
l’origine de sa coloration. 

Nous observerons de. plus , comme indice spécial du nègre ,, 
que non-seulement; on le voit parfois croquer sous la dent ses 
insectes parasites, à la; manière des singes, mais qu’encore son 
pou {pediculus-.nigritamm, Eahricius , Syst. antliat. Brunsw*. ^ 
i8o5, wirS® , p. 340 ),.est une: espèce-fort différente du pou de 
l’homme blanc. Ce pou est nègre comrâe l’homme qui le porte;, 
et qui lui fournil.une humeur noire pour aliment; il a la tête 
triaugulaire,.etun abdomen rugueux, tous autres-caractères des 
poux de blancs. Qr c’est un- indice spécifique remarquable 
parmi les mammifères, les oiseaux, etc., que chacun a pareil¬ 
lement une-espèce propre d’insectes.parasites. 

Mais quand laxhaleuc et: üéclat du. soleil expliqueraient la 
couleur, noire du. nègre, commenE.leifroid et la- longue obscu¬ 
rité des nuits .polaires branissent41s:si: éirangementileEapon, 
l’Esquimau,.le.Samoïède ? Gomment, aux; îles, nombreuses de 
la mer,,^u sud,, les. habitons jaunes de race malâic et ies-habi- 
tans noirs de race papoue (les Haraforas de l’intérieur- de Bor¬ 
néo, de Java, etc;) gardent-ils leurs traits distincts et originels, 
sur le même sol, avec les mêmes habitudes , les mêmes alimens ,, 
par cela seul qu’ils dédaignent de.:se-mésallier entre eux j, 
et parce que le Malais, méprise le. Eapou, comme-inférieur eti 
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intelligence et en industrie ? Peut-être est-ce la mêmë raison 
qui tient séparés le chien et le loup, le renârd, habitans de nos 
contrées ces animaux out pourtant quelquefois produit en¬ 
semble des métis féconds, mais leurs espèces se maintiennent 
isolées, fieres de la pureté, et pour ainsi dire de la noblesse 
antique de leur race. Le genre humain aurait-il donc deux es¬ 
pèces réellement séparées, et réternelleinfériorité du nègre, le 
sceau de l’incapacité qu’iï porte imprimé sur son front, sans 
justifier l’esclavage odieux auquel il s’assujétit, n’est-il pas la 
preuve que la natui’é a créé le blanc d’unp autre espèce plus 
noble, plus sublime dans son'inteili'gencé? Les naturalistes ne 
séparent pas les races de singes sür des caractères plus marqués 
que n’en'ont lé blanc et lenègre, et les seules opinions religieuses 
nous faisant un devoir respectable d’aimer tous les hommes en 
frères , établissem pour Cous la même origine. Heureuse loi ! si 
l’hommè cependant ne massacrait pas son semblable au nom 
de son Dieu, et si les blancs les plus zélés pour ces maximes 
sacrées de concorde et d’humanité, ne se signalaient jamais 
par d’atroces persécutions ! 

Pour établir avec quelque certitude, par la seule raison, qué 
l’homme n’ait eu qu’un premier père, ou qu’il doive naissance 
à plusieurs tiges différentes, il nous manque les mêmes docu- 
inens qu’à Fégard des autres espèces d’animaux. Si l’homme, 
tellement diversifié sur toute' la teire, doit cependant sa nais¬ 
sance à un seul homme', pourquoi n’en serait-il pas de même 
pour tant dé races, d’espèces diverses d’animaux, de végétaux 
sur tout lé glbbe'?‘A.l'ors les'climats , les habitudes, les nourri¬ 
tures, lés circonstances, altéreraient seuls le type originel, 
et pourraient' le modifier ultérieurement encore dans une série 
non interrompue ^de siècles ; alors les formes passagères et in¬ 
constantes des espèces, ne seraient que des variétés plus ou 
moins durables; rien ne resterait fixe absolument. Si toutefois 
le genre humain n’a qu’ènviron six mille ans d’existence sur cé 
globe , comme le supposent'des naturalistes d’après les mpnu- 
mens historiques, et parce qu’on ne trouve pas réellement d’an- 
thropolithes, ou des ossemens humains très-antiques, comme 
on en rencontre d’une multitude, d’autres animaux (Cuvier, 
Recherches sur les ossemens fossit., fom. i, préf. ), cet espace 
de teiiips paraît bien peu suffisant pour produire des altératibns 
si profondes dans l’économie animale. En effet, les Maures et 
les Abyssins, placés depuis plus de deux.mille ans auprès des 
nègres, sont encore auj oüt'i’hiti de raceblanGhe, et les Lapons , 
placés de temps immérnoriâir près ' des Finlandais ,'n’ont pu Elre les cheveux ’blbnds et le teint blanc de ces derniers. 

, s’il a .jadis eiristé: dés petiples de géans,, des pygmées et 
ftoglodÿtes, des horiïiaes à quéifo, et quidqvid Grcecia men- 
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dax audet in hisiorid, pourquoi ne trouve-t-on plus rien au¬ 
jourd’hui de semblable? 

Ou nous dira ( J âmes Co wles Prichard, Researches înto the 
physicalhistorj-of mon. Lond., i8i4, in-8“.) que si la dilïi- 
cullé de re'unir sous la meme espèce le blanc avec le nègre, ou 
le sauvage hottentot, paraît bien grande', le même problème est 
à résoudre à l’égard du Lapon et du Samoïède, qu’on rapporte 
cependant à la race mongole dans laquelle on compte les Chi¬ 
nois j mais ces comparaisons ne nous paraissent nullement 
égales; ily a jusque dans l’intérieur de l’organisation du nègre, 
dans la forme osseuse de son a âne, dans les proportions et les rap¬ 
ports de sa structure avec les orangs-outangs (bien que ceux-ci ap¬ 
partiennent à un autre genre), une distance plus considérable 
au blanc européen, qu’il n’y en a du Lapon au Chinois, Rac¬ 
courcissez la taille de celui-ci, et donnez-lui, comme à tous les 
hommes de courte taille, une tête plus grosse, vous en forme¬ 
rez assez bien un Lapon, puisque tous les autres caractères phy¬ 
siques sont les mêmes entre ces peuples. 

L’auteur conclut surtout l’unité de l’espèce humaine, de ce 
que les virus et miasmes morbifiques de la syphilis, de la va¬ 
riole, ou même la peste, etc., propres à l’homme, ne se trans¬ 
mettent point naturellement à d’autres animaux, n’étendent 
point leurs funestes ravages sur le cliien, le chat, le cheval, le 
bœuf, etc. ; tandis que, capables de se propager plus ou moins 
à ' tous les hommes suivant leur susceptibilité, ces contagions 

■prouvent ainsi une communauté et un consensus universel du 
'genre humain. De même, la vaccine pouvant éteindre le.germé 
de la variole dans toutes les nations de la terre, de quelque race 
qu’elles soient, vient encore à l’appui de l’opinion qui réunit 
en une seule espèce le blanc, le nègre, etc. 

Quelque spécieux et ingénieux que paraissê cet argument , il 
n’en est pas plus fondé. On a des preuves que des singes ont été 
affectés de la petite vérole; onapu inoculer le vice vénérien à des 
chiens; les bubons pestilentiels et le typhus des bêles à cornes 
communiquent des maladies analogues à l’homme ; la gale, les 
dartres et autres affections cutanées se transmettent par contact 
réciproquement entre l’homme et les bestiaux, et nous avons 
■pris des vàches la vaccine. De plus, on peut dire que si chaque 
espèce Uses maladies propres qui atteignent peu ou difficilement 
d’autres espèces, le nègre est sqjet aux yaws ou pian qui ne 
gagne que rarement le blanc; eyiandis que la fièvre jaune dé¬ 
vore la population blanche en Amérique, elle épargne souvent 
les nègres. Voilà donc des traits spécifiques de séparation entre 
ces deux races, et l’oii en'pourrait ajouter d’autres encore, 
■ De'cequ’il haït' dans une m'ême espèce d’animaux, les chiens, 
i’es che.yaux, le.'chat, le lapin, la, chèvre, la brebis, l'a.poule,. 
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le pigeon., des variétés noires, blanches , fauves','pieS on-tache- 
tées, grises, etc., .qu’on en conclue avec M. Prichard ou d’au¬ 
tres auteurs, qu’il en est de même de l’espèce humaine,- la pa¬ 
rité n’est point elacte. En effet, dans une même portée-de pe¬ 
tits chiens, ou chats, ou lapins, il se trouvera une grande va¬ 
riété de couleurs et de poils, comme on verra, sous le même 
climat et, par les mêmes nom’ritures, ces animaux domestiques 
naître avec les nuances les plus diversifiées; mais l’honlme 
n’éprouve point, sous le même climat, toutes ces modifications.' 
Aucune nation d’Amérique ou d'Europe n’avait jamais produit 
un seul nègre avant qu’on eût été chercher ceux-ci en Afrique, 
et cependant uii chien blanc et une chienne blanche peuvent 
procréer des individus noirs ou tachetés, ou d’autres nuances. 
Si le nègre engendre quelquefois des albinos et des negres ta¬ 
chetés de blanc, c’est une dégénéraiion individuelle comme l,e 
blanc produit des blafards ; cependant ces êtres, ou périssent 
sans propagation, ou rentrent dans le type de leur espèce-pri¬ 
mordiale. La même famille humaine peut engendrer des enfans 
ou plus blonds, ou plus bruns , ou petits ou grands, mais 
quelque;diversité.qu’on y .remarque, le nègre produit des nè¬ 
gres, le blanc des blancs, le Mpflgol.des individus.ayant des 
traits rnongols, et en quelque pays qu’on les transporte. 

Devrart-on recourir, comme le font encore les mêmes au¬ 
teurs , à l’influence de l’imagination maternelle sur le fœtus, 
pour expliquer la transmission héréditaire des figures de race 
et des couleurs ; mais il faudrait une imagination bien active 
dans une lapine pour diversifier et peindre dans son utérus tant 
de jeunes lapereaux de différens poils quelle doit mettre bas à 
cliaque portée. Les femmes aveugles de naissance, les taupes, 
ne sachant pas de quelle couleur est leur mari, devraient être 
fort embarrassées d’en donner une à leur progéniture. ■ 
.. Chaque climat, sans doute, favorise certaines formes d'orga¬ 
nisation; la chaleur imprime divers degrés de coloration, et s’op¬ 
pose à d’autres modifications de l’économie animale; mais-il y a 
des caractères permanens, un type indélébile qui constituent 
chaqueespèce, et jusqu’à ce qu’une longue expérience ait appris 
que le nègre,.sous un climat froid, prend non-seulement.uu teint 
blanc, une chevelure longue et blonde, mais perd encore son 
museau proéminent pour acquérir un .cerveau plus étendu, des 
viscères et un sang moins noirs, etc., nous ne pouvons pas affir¬ 
mer qu’il appartienne essentiellement à l’espèce huniaine blan¬ 
che originairement. , 

Le motif alloué par Bulfon et divers philosophes, celui de 
la reproduction entre,le nègre, et .le blanç, d’où .résultentjdes 
PHilàtres. quise.inuHipfieijLt sans difficulté, tandis que les îou- 
lete ou njetis d’éspeces distinctes, comme du cheval et de l’âne, 
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sont communément stériles, n’est pas fort concluant. On sait> 
en effet, aujourd’hui, que le chien, le loup, le chacal, le re¬ 
nard, quoique formant des espèces essentiellement séparées, 
mais appartenant au même genre, ont engendré entre eux des 
métis qui se çropagentbien d’eux-mêmes, quoique ces animaux 
préfèrent touj ours leur espèce à toute autre. Il y a des mélanges 
semblables entre plusieurs espèces de canards ou d’autres oi¬ 
seaux, la poule et le faisan, etc.; donc le blanc et ie nègre 
pourraient appartenir à des espèces distinctes entre elles. Quoi- . 
qu’elles s’unissent dans la reproduction, elles conservent, en 
effet, exactement, par ces alliances, une partie de leurs'droits 
ou de leurs caractères spécifiques dans les métis qui en ré¬ 
sultent, ce qui n’aurait pas lieu constamment, sans doute, si 
elles n’estaient que des races ou des modifications passagères; : 

§. VIII. Des variétés acquises et des alcéra.tions fortuites 
du type humain. Hippocrate a dit, dans son Traité des airs, 
des eaux et des lieux, que des peuples voirins de la mer Noire 
ou du Pont-Euxin ayant adopte la coutume die comprimer le- 
crâne de leurs enfans, ce continuel usage avait passé en nature, 
et que, de son temps, ces peuples étaient macroeéphales, ou 
naissaient avec des-têtes fort alongeés ; Strabon-les Crut retrouver 
dans la nation des Sigynes du Caucase. Pallas, dans son 
Voyage en Tauride et en Crimée ( tom. ii, pagi 156, trad.fr., 
planch. XXXVII, fig. a)-, observa des Tatars, montagnards de 
K-ikeneis, Limena et Simœus, ayant la physionomie là plus ex¬ 
traordinaire , et une têtesingUlièrement alongéei Doit-on admet¬ 
tre ou que ce soient les descendans des macroeéphales d’Hippo¬ 
crate,ou ceuxdes Génois dontparle Scaliger, {Comm.sup.Theo- 
phrast. de causis plant., lib. v, pag. 287 ), et qui se transplan¬ 
tèrent en Tauride , ou une modificàtion particulière, déterminée, 
par le climat ? Pourquoi, en effet, se troUVe-t-il de très belles ' 
nations à côté des plus hideuses, quoique gardant les mêmes 
habitudes, jouissant du même ciel et des mêmes nourritures? 
Outre les Nogaïs, les Ralmouhs les plus affreux, à côté, des 
Géorgiennes, on peut citer de même les paysannes de Wéstro- 
gothie très-belles, à côté des laides Dalécarliennes ( Arendt, 
J^oyag. en Suède, tom. i, pag. 234). Eu France, la bellei 
carnation des Cauchoises est fort différente de la peau plus 
brune des- Bretonnes; or, on sait que ces;différences viennent 
des races originelles lorsque les difïérens peuples ont formé par 
des; conquêtes, des émigrations, de nouvelles colonies; ainsi 
le san^ normand, étant, par exemple, plus septentrionald’ori- 
gLnè'-qUe çélui des'Bretons- et anciens Ceiit.eS dé l’Armorique,, 
dôitdohher des individnS.pluS blonds. 

A l’égard des défornaatiohs acquises par de; viciéùses coutu¬ 
mes, oaen ciîe de nombreux exemples chez beaucoup de nations.- 
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Ainsi lesOnjagnas avaient l’habitude de comprimer entre deux 
planches la tête de leurs enfans ( Lacondamine j Mém. Acad, 
scienc., 174^5 ?• 4^7)5 et l’on voit, dans le Journal de Phy* 
sique (août 1791 > p. .Sa) .la figure des inslraniens pour cette 
compression. Cet usage était.si général dans presque toutel’Amé¬ 
rique (aux Cliactas delaG-éorgie, auxWaxsaws delà Caroline, 
aux Péruviens, aux Caraïbes, selon Dvie'do, Hisi. gêner, de 
Las Jndias-, Torquemada, Monarch. indiana,- liv, 3 j Ulloa, 
Letacion del mage, t. ii, p. 533 -, et aux nègres des Antilles, 
d’après de Thifi. .ClianvalJnn, Vojag. Mari.., ,p. 3^ au détroit 
de Noolka, selon Meare, V.Qjrag., p. 349 , etc. ), qu’il fallut 
qu’un concile le proscrivît dans toute l’Amérique espagnole 
{ Jos. Saénz de Aguire, Collect. maxima concilior. omnium 
Hisp. et nov. orb., t. vi, p. 2.o4)- Ces singulières habitudes de 
pétrir les tètes humaines., -existent encore anx îles de Nicobar 
(Mc.'Fontana, dans \ei Asiatic research.yt. i5i); à 
Sumatra, suivant JMarsd'W ( Bistorj- of Smnatra , pag. 38 ) 5 
elles ont été plus ou moins pratiquées phez -des anciens Grecs , 
selon Philites , médecin npirote, cité par Blumenhach; chez 
des nations d’Italie, les-Génois, d’après V&àle,étdans la Bel¬ 
gique ( Adfc Spigelius,: De hum. corp. fahr.., pnge 17 ) ; et en 
France, selon-Andry ( Orthopédie, t, ii, p. 3 ); enfin, chez des. 
Turcs, des Allemandsetc. (Ackermann^ dans le Nouveau 
magasinée, méd. de Baldinger, t, 11, -p. S et seq., en Allem.); 
pomme si- lanatm-ene savait pas bien fornaer nos cervelles d’elle 
peule ! . ■ 

Si l’on en. croyait les-missionnaires, et d’anciens voyageurs, 
tous les nègres né seraient camus qu’à cause du grand soin qu’on 
prendrait de leurépater le nez dès la naissance ; et les négresses 
n’auraient de grandes jnamelles..que parce : qu’elles allaitent 
leurs eiifans par dessus l’épaule..On veut voir, àrout de l’artifice. 
Sans doute les. longues oreiUps jde plusieurs Asiatiques sont le, 
résultat des tiraillemens continuels de ces parties ; iqais la na¬ 
ture seule écache le nez et prolonge le mufle aux nègres, comme 
on le voit évidemment d’après la structure de leur crâne. 11 
n’est-guère à présumer, malgré l’autorité d’Hippocrate, que la 
nature ait obéi d’elle seule à l’impresslou exercée • mécanique¬ 
ment pendant quelques générations sur les têtes d’une nation , 
et nous ait transmis des macrocéphales jusqu’aujourd’hui en 
Crimée ; elle reprend sa forme accoutumée, lorsqu’on cesse de 
contrai’iérsa mardie, comme une branche courbée, qui d’elle- 
même se redresse. Les loupes graisseuses du croupion des Hol- 
tentoies houzouânasses ne sont point un effotde Part. La nature 
cesse-rtrelle de produire des prépuces aux juifs qui se cir¬ 
concisent depuis tant de siècles, et des queues ou des oreilles 
aux chiens qu’on mutile si souyeut eu ces parties ?- N’abaudom- 
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nera-t-on, jamais des explications ridicules, et uné physique 
grossière, qui prouvent l’ignorance absolue des vrais principes) 
de la physiologie ! • • , 

Selon Jesiclimats, les nourritures', et d’autres influences ana¬ 
logues:, le genre, humain reçoit à la longue de véritables variétésv 
Qu’un Anglais blond'ou roux , ainsi que son épouse, aient un 
enfaiit'àJa'Jamaïque avec des cheveux, des yeux d’un noir 
d’ébène:, une peau plus brune que chez leurs frères et sœurs 
d’Eui-ope (Hawkesworth’s Collection of travels,tome iri'j 
page 074) : a cetteVaction du soleil des Antilles, il faut ajoatet! 
î’etfet ordinaire de l’allaitement; les Européennes ont coutume 
de confier aux négresses leurs enfâns en nourrice, parce qu’elles 
■ont beaucoup de 'lait : si une femme brune, en Europe, peut 
commudiquer à son nourrisson, né de parens blonds., des 
cheveux , des: yeux foncés comme les siens, parce qu’il suce 
la propre substance du corps de cette nourrice;, de même, sans , 
qu’il y ait mélange de race avec le sang nègre, l’enfant .blancJ 
allaité par .unené^-esse, s’imprégnera d’une teinte plus colorée 
dans sa peau.; ses:icheveux, ses humeurs. .. i ■ 

^Depuis qu’ottfait usage d’alimens-épicés de l’Inde, dexafe; 
de spiritueux, 'avec profusion, dans' la plupart des,villes de 
l’Europe, l’on peut observer;surtoUt'au nord, que la couleur 
des cheveux, desiyeux, et de là,peau,-devient plus brune que 
parmi'les habitans. des. villages,-accoutumés à vivre d’àlimens 
•végétaux simples, insipides;ou;de laitage, de farineux, etc.; 
aussi la couleur blonde-fade domine, par exemple, en Suisse'; 
en Hollande; les corps y .sont: plus mous, plus grands, plus 
massifs que chez les grêles et minces citadins des villes les plus 
habituées, au luxe. Lorsque les femmes d’Otahiti, les Indiennes, 
veulent blanchir.leur teint, ;non-seulement elles se tiennent à 
l’ombre; mais se.mettent au régime purement végétal et rai 
fraîcjiissant des-fruits, dulaitage, ourefusent toutes nourritures 
et boissons, échauffantes. ; i 
; Des maladies endémiques peuvent' encore causer des diffor- 
jnifés .en quelques. nations. Buffon. a cité les habitans des. îles 
.SaiokThomas qomme une race-d’hommes à grosses jambes; 
jnais c’est Je résultat d’une affection lépreuse ou éléphantiaque 
_asséz commune dans les climats chauds et humides, entre les 
tropiques,,comme la plique se remarque en Pologne, comme 
on voit des individus , à l’épiderme écailleux, décrits sous le 
-noiri; à'hornmes porcs-e'pics. \\ y a des sauvages qui,. vivant 
nus sur,une terre aride exposée aux vents, deviennent très- 
-velus; à r,île;de Mallicolo , parexeniple, selon Forster: tout 
comme les,, plantes des montagnes sont plus velues ordinaire¬ 
ment que celles des bas-fonds humides. De même, on a vu des 
femmes âgées, devenir barbues ; des hommes, d’une complexion 
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molle, humide, et prescjue eunuques, privés dé barbe, ont 
rendu, paç,leurs mamelles, une sérosité laiteuse; des individus 
sont parvenus à une taille trèsfélevée ,;les uns sont restés au- 
dessous, de la,stature commune, d’autres devenus d’un embon-: 
point monstrueus;-ou â-vu des individus à un Seul testicule 
par ravortement de T autre, et des Iribrchides, soit par. un de 
ces or,ganes suruuinéraires;, soit par quelque loupe ou sarcocèle 
imitant un;itrO:isièrne;testiculè;..enfin il existe des conformations 
bizarres 'et mqnsti'uenses,. comme les sédigitaires à. tous leurs 
membres,/et;quj;p,4Spügent.quelquefois ces six doigts; on a-vu 
des homrnes prétendusruminaus'l cornus, etc., que l’amour du 
meryéilloujc .ança fa;itparaître plus étranges encore;,et l’on eii 
a: conclu que notre; espèce- se: prè{,ail;j-'dans;la .-naturè, à tous les 
modes^d’existence ;.on a décrit à^thçrmmes. marins et des fem-> 
mes marijie^, .qu’an,,;examën plusr.at6èntif a fait, reconnaître 
pour-deé pbgques. èt'des lamantins j'iiniages .des.trîtons et des 
sj:rènes dçjia.mjtllologie; on;a,-,p4is:des.pilhèques:et des ma¬ 
gots pour des homnies sauvages:^ et des mandrills,' ou d’autres 
grands; singéspoui/des satj-reiAesf^hommes h jqueue. Cepen¬ 
dant,, les, singes les plus analogues à notre; espèce, comme les 
oipjBgs-outangs,;,s,Qnt sans.jquèue. Ori; a lu, dans des onvragcs 
savans, jjne dç§ plongeurs liabiles-, accoutumés à rester quel¬ 
ques minullçssppsA’eaUjS’étaient presque transformésen poissons, 
comme,pHj§f;Squ-îenu .que,la queue du castor était vraiment 
couverte.•d’éçm.U.es j| et formée d’une chair de poisson. C’est 
d’.après ces.exagévs^lÎPus , dont les'meilleurs auteurs n’ont pas 
toujours, défendu, leur esprit, que se sont répandues, parmi le 
peuple , tant; d’opinions extravagantes sur les chimères; les ceur 
tqures., jeSiSpinnx,, etc., qu’il est permis aux poètes et aux 
peintrés seuls d’imaginer. . ■. 
-j*Nous ne .rechercherons pas non plus ici ces phénomènes 
d’hommes,qui, s’exercent à avaler des objets extraordinaires ou 
répugnans., çomme..,çeux qui peuvent se. priver pendant long¬ 
temps de nourriture et de boisson, ou qui; font preuve de force,, 
de souplesse surpienante, ou de ceux qui exhalent une odeur 
musquée dans lê,ur transpiration (par un mode de sécrétion des 
follicules .odorans des aisselles, analogues k ceux de la civette ; 
du bœuf, et d’auU'es animaux), non plus que des .-individus 
ayant une transposition de viscères, comme le foie à gauche, 
la rate à droite, etc. Il y a .des individus à sens extraordinaire¬ 
ment subtils,' tels que l’odorat, ou portant à quelque degré 
éminent d’autres fonctions, comme celle de l’intelligence, ou- 
celle des organes sexuels, etc. Mais ces excès sont ordinairement 
payés par la faiblesse corrélative d’autres fonctions ou facultés. 

;£nfin, on avait cru pouvoir établir une nouvelle espèce 
d’houimes, non-seulement dans les .Américains sauvages privés de 
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barbe (on sait maintenant qu’ils ont soin de l’arrachèr, pour n8 
laisser aucune prise à leur ennemi à la figure ), mais surtout 
dans les quimos de l’intérieur de Madagascar. Oh connaît au¬ 
jourd’hui que ce son! quelques individus dégénérés, abâtardis,' 
grêles, ayant seulement quatre pieds de taille et- de longs 
bras, .abandonnés à la misèreau milieu des montagnes, comme 
le sont des nègres marrons- ou fugitifs. Rochon' a rectifié, sur 
ce point, les premiers aperçus de Commerson, et la longueur 
des bras ae "paraît telle que par ie raccourcissement-du tronc. 
Cet exemple montre que tous les peuples sauvages n’offrent pas 
des hommes robustes et bien formésy-oomme on l’a supposé. 
Sans doute sxa njs voit point de boiteux, de contrrfaits parmi 
les Américains-sauvagesjmaîspuisqueces barbares, împrévoyans 
contre la disette et l’hiver, 'abandonnent souvent femmes, en- 
fans, vieillards, on malades hors d’état de chaSser et de trouver 
leur nourriture, ils li'vréntpaFeiileœeni à-la-^'faim-et à la des¬ 
truction tout être difforme •«^"incapabte-'de s,uhsister de lui- 
même.-Toujours en présence dé la mort, le sauvage se trouve 
dans la nécessité de vaincr'e'ou de périr-j sa vié-eist -une lutte et 
nue guerre perpétuelle, soit pour se -prOcnrér'-ââ proie à la 
chasse,' et se défendre de l’ennemi, soit pour résister' â la rigueur 
des climats ; de là cette énergie de carâctèré'et cette ihseusibîlilé 
extraordinaire aux souffrances^ qui nous-étonne; de là leurs 
haines.implacables dans-deurs rivalités', leur aspect sinistre, 
leur air soupçonneux et fëroce. Comme'ils ShOôï Souvent -mal 
nourm, obligés à de grandes' courses ; ils fieyiehnent'glou¬ 
tons et voraces, avalent même de la chaiï- Crue et du suif; 
comme plus capables d’apaiser leur-faim ; car oh les voit soü- 
'vent dévorer six lois plus qu’un Européen-, puis soutenir la 
diète gaîment quatre j ours de suite. ■ 

üailleurs l’uniformité de ce genre de vie, q;irrfqae pénib*fe 
qu’il soit, l’exposition aux mêmes inôuenees du climat, la 
même na'ture des alimens et du sol, le même développement 
des passions brutes et farouches, contribuent à rendre analogues 
enU-’elles les physionomies et les complexions parmi ces peu¬ 
plades les plus éloignées .-Loin qh’on puisse toujours leursuppo- 
ser une commune origine, cette ressemblance, remarquée par 
divers voyageurs cheetant de-nations dé Caraïbes , ne prouvé 
qu’un semblable état de barbarie et de vie sauvage. D’ailleurs ', 
tous ces hommes ne se mêlent presque jàmais-à ùn autre sang 
que le leur; isolés ainsi;du reste des nations; - ils perpétuait' 
sans altération, et fortifient-encore les traits saillans de leur 
race. Il en est de même dés tatars Mongols , des Arabes Bé-- 
douins; il en fut longtemps ainsi des Germains, dès habitans 
des pays forestiers de la Lithuanie, de la Soûàbe',- etc,, qui ne 
s’alliaient qu’entre eux. Par là se dessinent des types de raceï 
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particulières, comme il ea naît parmi les animaux confine's dans 
un climat, et séparés de toute alliance étrangère. Ainsi .tous 
les Mongols et Kalmouks conservent un ternpérament bilieux 
sec; toutes les tiges de race blanche (caucasiq;ue et celtique), 
une constitution sanguine qu’elles portent originairement dans 
leurs colonies sous divers climats. Les races nègres ont une 
compîexion plus ou moins lymphatique; les Américains na¬ 
turels présentent un tempérament bilieutç - mélancolique ; les 
peuplades laponnes et kamtschadales montrent une singulière 
disposition nerveuse et spasmodique, bien que toutes ces races 
humaines changent quelquefois de climat et de genre de vie: 
preuve manifeste qu’elles conservent toujours plusieurs traits 
de leur type originel. 

: TROISIÈME PARTIE. DE LA NATURE INTERNE DE l’HOMME PHYSIQUE 
ET MORAL. J usqu’ici nous avons traité des qualités corporelles 
et des différences extérieures de notre espèce, par toute la terre, 
comparée aux autres animaux et aux diverses races humaines. 
Il faut essayer ici de pénétrer plus avant dans notre nature, 
non-seulement afin d’apprécier notre rang et les devoirs qui 
nous sont imposés en la vie, mais afin de nous connaître , de 
découvrir la source de nos rriaux comme de nos biens, ou plu¬ 
tôt les vraies causes de notre santé et de nos maladies, soit phy¬ 
siques, soit morales. Reprenons, pour cet effet, quelques prin¬ 
cipes généraux. 

Les élémens les plus simples, téfs que. l’humus ou la ten-e , 
et l’eau , offrent la nourriture à la plante qui les élabore ■ da¬ 
vantage. Les végétaux présentent à leur tour la pâture à l’ani-- 
mal, qui porte plus haut le degré de leur composition orga¬ 
nique. Les parties les plus perfectionnées des végétaux , telles 
que les fruits et semences, et aussi les substances animales, sur¬ 
tout des espèces les plus élevées dans l’échelle de l’organisa¬ 
tion, telles que les mammifères, les oiseaux, servent à l’alimen¬ 
tation de l’homme. Ainsi, autant la plante est supérieure, par 
sa structure fibreuse et organique, au simple minéral inorga¬ 
nique , autant l’animal est plus compliqué dans son 01‘ganisatioa 
que la plante, autant l’homme est plus parfait que l’animal; il 
atteint le faîle de l’élaboration organique. 

Aussi, le minéral n’a point de vie , à proprement paider ; 
mais déj à la plante végète, elle vit et s’accroît ; l’animal vit, 
s’accroît, et de plus il sent; enfin l’homme jouit, outre la vie 
et le sentiment, de la haute prérogative de l’intelligence. De 
même , le minéral ne possède pas seulement des fibres ; le vé¬ 
gétal manifeste déjà un tissu fibreux plus ou moins excitable 
Ou contractile ; l’animal présente des nerfs sensibles, source de 

21. i'§ 
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sa mobilité; l’homme a, déplus, une grande masse cérébrale-j 
i-e'servoir des sensations et foyer de la pensée, 

Tîon-seulement l’homme est ainsi élevé au faîte de toute or¬ 
ganisation sur la terre , mais il est encore composé, pour ainsi 
dire, de tout ; car si la plante s’incorpore le minéral, et si l’a¬ 
nimal s’incorpore la plante , l’homme, en se nourrissant des 
uns et des autres, formera, en quelque manière, un abrégé de 
toute là nature ; de là vient qu’on le peut nommer^ à bon droit, 
un microeostne 1 un petit monde. Composé de tout, il doit 
être susceptible de connaître tout, et la multiplicité de ses 
élémens deviendra la cause de la multiplicité de son intelli¬ 
gence. . 

Aussi la pulpe nerveuse, qui est le summum de rélabora<- 
lion organique , est accumulée en plus grande abondance dans 
l’homme que xhez tons les autres animaux, en général ; elle 
est amassée en son cerveau, merveilleux organe de riiilelli- 
gence et delà plus haute industrie que la. nature ait confiée au 
premier de ses êtres, pour gouverner tous les autres, 

§. I. Résultats de la composition organique très-compli¬ 
quée du corps humain, et de sa station droite, Si'notre corps 
était un, il serait inaltérable, complet, sans besoins, saiis dou¬ 
leurs, comme sans plaisirs ; ne pouvant ni sentir, ni agir, il ren¬ 
trerait dans le rang des minéraux ; ce serait une statue de 
marbre ou de bronze. Les plantes n’étant pas composées d’un 
aussi grand, assemblage d’élémens divers que les animaux, sont 
moins susceptibles d’affections, de maladies et de destruction 
qu’eux ; le coi-ps de l’animal, en effet, est d’autant plus exposé 
aux dérangemens morbides et à,se corrompre ou détruire, qu’U 
est formé d’une plus grande quantité de matériaux, d’une 
multiplicité plus considérable d’organes. Plus le lien de la vie 
embrasse d’élémens difl'érens, moins il maintient facilement ou 
constamment entre eux l’équilibre et une parfaite harmonie ; 
aussi l’homme , encore plus compliqué que les animaux ; 
l’homme, dernier degré de l’organisation sur la terre, formé 
de tant de principes qui se contrebalancent l’un l’autre, et qui, 
luttant entre eux d’égale force, maintiennent ainsi leur union 
par une égale énergie opposée; l’homme'doit être la plus fra< 
gile, la plus maladive, la plus mortelle des créatures. 

Telle est pourtant là cause de sa perfection et de sa sensibi¬ 
lité ; car si le minéral ne vit ni ne sent, parce qu’il n’est forme 
que d’un ou deux matériaux qui cristallisent,'mais ne peuvent 
Eroduire des organes ; si le végétal est déj à vivant et organiscpar 

i mixtion de trois élémens au moins, le carbone, l’hydrogène 
et l’oxigène, quoiqu’il ne sente point encore; si l’animal vit et 
sent, par une composition organique plus compliquée, ou de 
quatre élémsns àu, moins (car il contient de l’azote ajoute aux 
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principes des végétaux) ; l’homme porte encore plus hàüt l'éla¬ 
boration vitale, puisqu’on lui domine le système nerveux j 
source du sentiment et de la pensée. Le corps animal possède 
autant de facultés de sentir et d’apercevoir, qu’il admet d’élé- 
mens dans sa composition; par eux, il entre en alliance avec 
tous les corps qui l’environnent; il voit par la lumière, il entend 
les sons, il respire les odeurs par l’air, il goûte par l’eau ouïes 
liquides, il touche par ses parties solides ou terrestres. C’est-en 
effet par l’intermédiaire des élémens que l’intelligence sent et 
connaît le monde extérieur, et si elle était privée d’un seul ; 
n’ayant alors aucun moyen de correspondance avec lui, elle 
ignorerait qu’il existe. L’homme a beaucoup plus de moyens 
de connaître que n’en possède l’animal ; étant omnivore, ou 
susceptible d’user de tout aliment, habitant à son gré sous tous 
les Climats, employant presque toutes les substances du monde 
à ses besoins et à ses plaisirs , il communique ainsi avec toutes 
choses; il devient le lien commun de toutes les créatures, lè 
centre où la nature vient se réfléchir, et en quelque manière un 
miroir de l’univers. 

Par là l’on peut comprendre que l’homme est le.résultat, la 
somme totale des principes de notre monde. Le ver de terre 
l’huître , sont peu sensibles ou n’ont quîun petit nombre de 
facultés, parce qu’ils n’emploient pas toutes les espèces d’élé¬ 
mens organisables de notre planète; ils n’en représentent pas 
l’ensemble complet, mais une quantité aliquote seulement. Au 
contraire, les mammifères et l’homme surtout, formés- de 
presque toutes les espèces d’élémens d’organisation, obtiennent 
une structure plus compliquée ; des fonctions multipliées font 
agir et sentir d’un'plus grand nombre de manières ; les rela¬ 
tions de tous les obj ets se multiplient dans la même propor¬ 
tion , et l’intelligence s’enrichit, s’étend et s’éclaire par la même 
cause. Les êtres inférieurs ou subordonnés sont ainsi créés par 
rapport aux plus parfaits. Il ne me paraît pas douteux que 
chaque sphère planétaire, si elle est habitée, ne nourrisse ainsi, 
par l’effet de la puissance créatrice, une série d’êtres organisés 
en rapport avec ses élémens constitutifs, et que la plus com- 
plette de scs créatures ne représente ainsi le microcosme, le som¬ 
maire de ses élémens et de sa faculté productrice, comme 
l’homme de la race blanche, la plus intelligente, est le résultat 
sommaire du globe terrestre. Pour qu’il existât d’autres créa¬ 
tures plus parfaites qu’il ne l’est, il faudrait donc qu’il se trou¬ 
vât un plus grand nombre de principes organisables sur notre 
terre. C’est peut-êti’e ce qu’avait déjà reconnu Moïse quand il 
nous représente le Créateur suprême formant Iss êtres animés 
des divers élémens, et l’homme comme le chef-d’œuvre tiré le 
dernier de tous. Il est bien probajjle, en effet, que nous ne 
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sommes pas tombe's des deux, mais que nous sommes vérita¬ 
blement autochtones de notre globe, formés par la toute -puis- 
sanc^divine qui imprime le mouvement et la vie à l’univers. 

L’homme, ainsi que la plante, fleurissent et portent vers leur 
sommet leurs organes les plus éminemment vitaux. De même 
que les facultçs. séminales de la plante remontent à l’extrémité 
de ses rameaux, où se forment pour l’ordinaire les fleurs et les 
graines, de même les facultés animales les plus actives se ras¬ 
semblent dans la partie la plus élevée des animaux, qui est leur 
tête. Comme un feu qui aspire toujours à monter, les facultés 
sensitives s’accumulent surtout dans les organes supérieurs ; 
c’est pourquoi l’on remarque qu’elles se concentrent d’autant 
plus dans la moelle épinière et le cerveau, à mesure qu'on 
remonte la chaîne, des animaux qui se rapprochent de la na¬ 
ture de l’homme. Parce que notre espèce est placée à la tête 
de tous les êtres, qu’elle forme le plus haut laite de cette 
grande pyramide de vie, il étdt donc naturel que le prindpe 
du sentiment et de l’intelligence s’accumulât surtout au cer¬ 
veau de l’homme, comme à la citadelle de la vie, et le rendît 
le plus complètement intelligent de toutes les créatures. Au 
contraire, les bêtes étant plus ou moins courbées vers la terre, 
ou posées horizontalement, leur principe de sentiment et de 
vie n’a pas aussi facilement remonté dans leur tête que dans 
celle de l’homme dont la station est droite ; c’est pourquoi les 
brutes ont dans leurs membres d’autant plus de vigueur et de 
vie, que leur cerveau en contient moins. 

Or , ceci n’est point un simple aperçu théorique que nous 
donnons; il est susceptible de probabilité. Par exemple, les 
poissons, les reptiles, dont la position est naturellement la plus 
horizontale, ont, de tous les animaux vertébrés, le.cerveau le 
plus exigu; leur moelle épinière, et les nerfs qui en émanent, 
détiennent proportionnellement plus volumineux aussi que 
chez l’homme, les mammifères et les oiseaux : de là résulte que 
toute leur vitalité'n’est point concentrée en leur cervelle; car, 
tranchez la tête à une, grenouille, un serpent, un poisson; ôtez 
le petit cerveau â une tortue, vous verrez ces animaux encore 
vivre, se traîner plusieurs jours : et combien de temps leurs 
membres ne palpitent-ils pas, quand on les hache en morceaux, 
tant la puissance nerveuse y réside abondamment! Un oiseau, 
un canard que l’on décapite, ne s’agite que peu de temps, ou 
fait à peine quelques, pas et expire ; un quadrupède périt sur le 
coup ; et cette énorme masse de l’éléphant tombe abattue, sou¬ 
dain, au milieu de sa fureur, si son cornac enfonce un clou 
.dans la moelle épinière, entre les vertèbres atlas et axis qui 
soutiennent sa grosse tête. L’homme décapité périt sur-le- 
champ, et ses membres ne conservent que peu d’instans, avec 



îeur chaleur, leur propriété contractile, sous les excitans gaL 
vaniques les plus énergiques. En effet, Sœmmering et Ebel ont 
constaté que plus un animal a proportionnellement le cerveau 
Volumineux, moins sa moelle e'piuière et les nerfs qui en sor¬ 
tent sont grosj ainsi l’homme, parce qu’il a le plus de cervelle, 
a des nerts plus minces ou plus faibles pour le mouvement, et 
pour les organes du reste du corps ; au contraire, les autres ani¬ 
maux vivent d’autant plus par ces organes, qu’ils existent moins 
par la pensée et le centre cérébral. 

Et ce rapport se manifeste à mesure que les animaux, en 
quelque sorte, se courbent d’autant plus vers le sol, ou qu’ils 
s’éloignent de la perfection humaine. Considérons déjà le nè- 
fre; certes son museau proéminent, et le reculement manifeste 

U trou occipital, ne laissent plus son crâne en équilibre sur 
l’atlas comme chez le blanc; il penche en devant; il n’est plus par¬ 
faitement droit; aussi le nègre a déjà moins de cervelle, déjà 
ses nerfs sont proportionnellement plus gros que ceux du blanc ; 
en effet, le nègre est plus disposé aux plaisirs du corps, plus 
capable de mouvemens et de fatigue, de résistance à la chaleur, 
sans épuisement, que le blanc; mais il a moins de réflexion; il 
pense moins. Le singe, à plus forte raison, est encore bien au- 
dessous du nègre; il cesse de se tenir habituellement droit, son 
cerveau se rétrécit, et son trou occipital se recule ; enfin on 
peut suivre ainsi toute la dégradation çles animaux vertébrés , 
dans leur série; et à mesure que le crâne se rétrécira, par le 
prolongement du museau, toutè la moelle cérébrale semblera 
se fondre ou s’écouler dans le canal rachidien et dans les nerfe 
du corps. Au contraire, en remontant la série, nous'verrons les 
animaux se redressant peu à peu, le cerveau s’agrandissant ; 
tandis que la moelle épinière et ses nerfe s’amoindriront, pour 
ramasser presque toutes leurs forces vers lé sommet cérébral. 
Si l’homme demeurait longtemps dans une situation horizon¬ 
tale, son cerveau s’assoupirait, non - seulement parce que le 
sang s’y accumule alors, mais parce que ses facultés nerveuses 
se répartissent plus uniformément dans les membres, et y réta¬ 
blissent , avec le repos et le sommeil, un surcroît de vigueur. 

Pafce que l’homme a donc le plus de cerveau et d’intelli¬ 
gence de tous les animaux, l’homme se lève droit ; il marche 
en maître sur le globe ; en lui l’esprit aspire sans cesse à s’élancer 
vers de hauts et vastes objets. Nous vivons par la tête , qui est 
devenue le centre, le sanctuaire de l’ame, et dont les membres 
ne sont plus qu’une dépendance ; tandis qu’ils sont le tout de 
l’animal. Platon n’a-t-il pas bien compris l’homme, en l’appe¬ 
lant une plante céleste comme s’il émanait en quelque sorte 
des cieux, et y tendait sans cesse ; au lieu que les brutes se rava¬ 
lent vers la terre pour y brouter, y croupir, s’y vautrer ignoble- 
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ment dans la fange des plaisirs corporels, et dédaigner l’in-, 
teliigence. Ët les plus grandes âmes humaines, ces génies 
supérieurs qui conieinplent de si haut et voient si loin , ces rois 
naturels de notre espèce, n’aiment-ils pas s’élancer, en quelque 
sorte, dans] le sein de la divinité, afin d’y puiser la science, 
les lumières éclatantes de l’immortalité? Suscités ainsi par cette 
flamme divine, on les voit s’exalter, par la pensée, dans des ré¬ 
gions inconnues aux faibles regards des autres hommes ; ceux- 
ci sont toujours disposés , au contraire, à se rabaisser au rang 
de la brute, par l’ignorance et les grossières voluptés des sens, 
celles de la nutritionel de la génération, qui sont les plus phy¬ 
siques ou matérielles. Or, plus on consomme ses facultés par 
la pensée, moins on en a pour le corps 5 et réciproquement les 
brutes, les hommes les plus adonnés à l’existence animale, ont 
plus de santé et de force corporelle, puisqu’il y a même un 
excès de sagesse qui fait mourir, est aliquis morbus persapien- 
liam mon. La plus haute philosophie n’est souvent, en effet, 

■qu’une méditation de mort, et le détachement continuel de 
notre corps. 

■§. II. Observations philosophiques et médicales sur la for¬ 
mation de l’homme, sa coordination naturelle avec tout ce 
qui l’entoure, sa vocation et sa destinée. Nous reprocherait- 
on de sortir des limites de notre sujet, en tentant des recher¬ 
ches qui surpassent nos sens, et qui peuvent entraîner dans le 
champ infini des hypothèses? Nofisrépondrons, que l’homme 
ne peut être absolument connu, si l’on ignore ce qu’est notre 
univers dans lequel il existe, et auquel il est coordonné, ainsi 
que nous le prouvons en traitant de la géographie médicale-, mais 
de plus, l’homme ne peut être que le produit de l’univers, et 
sorti de la main de cette même puissance créatrice qui a tout 

■formé. Puisque nous sommes organisés nécessairement par rap¬ 
port à tout ce qui nous environne, et que nous tirons notre 
existence de là, il faut donc s’élever à des considérations phi¬ 
losophiques sur l’origine de l’homme, ainsi que sur celle des 
autres créatures dont il est le roi. 

Toutefois, on demandera peut-être quel est le but de tout ce 
■ qui existe ? Pourquoi tant d’êtres destinés à vivre un teiçps, à 
.périr pour toujours? Pourquoi créer ces insectes, ces reptiles 
envenimés, pour les détruire ensuite par d’autres espèces mal¬ 
faisantes , et établir ainsi une hiérarchie de meurtres et de bri¬ 
gandages sur la terre? Nous avons déjà essayé de répondre 

: ailleurs à ces questions (dans le Nouveau dictionaire d’histoire 
naturelle, discours préliminaire, etarticle créatures). Joignons 
ici quelques considérations nouvelles. 

Si nous pouvions aborder, dans l’une de ces sphères magni¬ 
fiques , à ces astres errans qui, de même que notre planète, rou- 
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lent autour du brillant soleil qui leur dispense la lumière et la 
chaleur de la vie, nous contemplerions, sans doute , avec ravis¬ 
sement , l’harmonie et la beauté des créatures qui peuplent ces 
mondes. Dégagés des sentimens personnels-de crainte ou d’espé¬ 
rance, des intérêts d’amour et de haine pour un séj our qui nous 
serait à jamais étranger^ libres dans nos jugemens, nous n’ap- 
percevrions plus que les vrais rapports des créatures entre elles, 
et les scènes admirables de ce grand spectacle-' 

Qu’on nous dise alors si, de même qu’en une scène animée, 
nous ne serions pas enchantés de contempler la fureur même 
des lions et des crocodiles, les combats des requins et des ba¬ 
leines , et leurs résultats nécessaires pour l’équilibre des créatu¬ 
res; tandis qu’en de plus doux climats nous verrions les tour¬ 
terelles soupirant l’amour dans les bocages, ou le merle, Or¬ 
phée des déserts, faisant retentir de ses regrets les échos des 
montagnes, au lever de Taurore. Si nous lisons avec tant d’à- 
yidité les anciennes guerres, si les révolutions des peuples nous 
passionnent dans l’histoire, si nous associons nos sentimens à 
ceux de ces vertueux défenseurs de leur patrie et de leur li¬ 
berté, si nos pleurs coulent si délicieusement au théâtre sur des 
infortunes qui nous sont pourtant étrangères, c’est qu’il existe, 
dans tous ces événemens de la nature, un charme secret, une 
harmonie indéfinissable qui nous transporte audessus de l’hu¬ 
manité. Alors nous sentons la main de cette puissance souve¬ 
raine qui, travaillant pour tous les temps, comme dans tous 
les lieux, s’avance h son grand but à travers les nations mêmes 
quelle immole et renouvelle à son gré; elle imprime.à tous 
les êtres des sentimens inconnus, involontaires pour ses pro¬ 
pres desseins. Alors, contemplant de haut cette coordination 
des destinées des êtres, sortant de notre sphère bornée, nous 
oublions les douleurs, les sacrifices passagers et nécessaires 
pour atteindre à ces immenses résultats. 11 faut sans doute des 
rouages divers dans d’aussi vastes machines ; et pour que les 
êtres subsistent, pour que chaque créature monte à son tour au 
sommet de la roue de la vie, il faut que d’autre^ soient victi¬ 
mes , ou servent de pâture et d’élément rép'àrâtéilr. Ainsi nos 
ancêtres en ont servi successivement dans ceitte chaîne éternelle 
de créatures qui montent dn sein des tombeaux à là lumière 
de l’existence. 

Cai-, avant les siècles dont l’histoiré et les antiques traditions 
nous ont conservé le souvenir, avant ces âges où le genre hu¬ 
main au berceau commença,' dit-on, à se multiplier et s’étendre 
dans toutes les régions du globe,, cette terre portait déjà ses 
volcans ; elle avait éprouvé des'révolutions ou deï catastrophes 
dans l’éijuilibre de ses mers. Du moins nous en contemplons 
idiaque jour des monum'ens irrécusables dans ces baircs de co- 
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quillages jonchés sur la plupart des continens, et dans ces vieux 
ossemens dé quadrupèdes énormes, ensevelis sous les couches 
des terrains que nous louions aux pieds. Les antiques éjections 
volcaniques , et mille traces ineffacées des grands feux allumés 
par la nature aii sein des montagnes , apparaissent encore dans 
nos propres contrées de l’Auvergne et du Vivarais ; les effroya¬ 
bles mugissemens de l’Etna retentirent longtemps avant que 
les beaux vers de Virgile en dépeignissent l’horreur ; les couches 
Supeiposées de ses laves attestent la profonde antiquité de ses pre¬ 
mières éruptions. Cependant, il ne nous reste que ces de'combres 
d’un mon de inconnu, antérieur à toute existence vraisemblable du 
genre humain; on ne retrouve du moins ni témoignages contempo¬ 
rains, ni débris d’édifices ou de tombeaux, ni même d’ossemens, 
ou d’autres dépouilles qui nous fassent conjecturer que notre 
espèce assistait à ces formidables catastrophes ; nuis yeux hu- 
rriaiiïs ne les contemplèrent ; plusieurs inondes se sont succédés 
à la surface de notre planète dans le torrent éternel des siècles ; 
les ruines des derniers recouvrent des ruines plus anciennes ; 
nous ignorons l’histoire de ces immenses débris dans lesquels 
nous devons nous ensevelir un jour, comme les empires s’élè¬ 
vent sur d’autres empires, et dès générations nouvelles viennent 
toUr a tour danser sur les sépulcres des générations écoulées 
dans la mort. 

Cependant a l’aspect de ces événemens perpétuels comme le 
cours dés astres dans les cieux, l’homme osera-t-il blâmer la 
nature et son sublime Auteur ? S’élevera-t-il contre cette puis¬ 
sante marche de l’univers qui entraîne tout dans sa route in¬ 
finie ? N’est-il pas plus grand, pour un faible corps, borné à 
quelques jours d’existence dans celte portion de l’éternité, d’é¬ 
lever ses pensées à la hauteur de ce monde qui l’embrasse, et, 
malgré le peu d’instans de sa durée, de se montrer supérieur à 
la vie,à la terre qu’il foule de ses pas? Oui, sans doute, que 
la mort vienne à son heuré, et que l’homme descende dans la 
tombe, du moins il aura vécu digne de ses hautes destinées, le 
premier sur efé globe dont il aura su contempler les merveilles, 
toujours noble et fier dans son génie, au travers des périls et 
des iiifortùnes de l’existence ! 

Mais oui nôiis demandera peut-être si nous croyons nos sens, 
notre raison, des guides bien sincères, des flambeaux bien lu¬ 
mineux, pour ridüs élancer au hasard-dans ces profonds abîmes 
sur l’origine des êtres. Quelle témérité, ou plutôt quelle étrange 
faiblesse dé s’abandonner ainsi aux lueurs trompeuses de nos 
vains raisopnernens, au milieu de cette nuit éternelle, qui 
nous de'fôbe le mystère de notre création ! On ne saurait s’ima¬ 
giner à quel degré impardonnable de présomption, les dogma¬ 
tiques' établissent dans les sciences, d’un ton tranchant et dé- 
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cisif, leurs opinions, pour le moins très-proble'raatiques, et 
traitent hautement d’absmde, de ridicule, d’iiiipossible, ou 
même d’ignorance et de sottise, tout ce qui s’oppose à leur sen¬ 
timent. Meus cette téméraire arrogance n’ést-elie point, au con¬ 
traire , une preuve trop manifesté qu’ils né comprennent guère 
les ténébreuses incertitudes dans lesquelles vacillent nos lu¬ 
mières naturelles ; combien peu nous sommes en état de discer¬ 
ner le vrai du faux , et si même il peut exister pour nous, en 
ce monde, quelque réalité incontestable ? Pour quiconque n’a' 

■pas seulement réfléchi sur la variabilité de nos sensations, de nos 
idées, sur les erreurs inévitables de nos jugèraens : tout ce qu’il 
touche ou voit lui paraît certain, solide j irréfragable; aussi les 
plus ignorans sont d’ordinaire les plus promptement décisifs, 
comme on l’a remarqué, parce qu’ils ne comparent jamais rien 
dans lenr présomption. Mais si nous voulons examiner, au con¬ 
traire, les effroyables précipices où nous sommes plongés, 
jusque là que nous ne pouvons nettement démontrer que notre 
vie ne soit pas un songe, une illusion perpétuelle, ni même 
que le monde extérieur existe hors de nous positivement ; si 
nous voulions discuter; avec lès pyrrhoniens, non-seulement la 
validité ou l’inconstance de nos jugemens, selon les temps, les 
lieux, les manières de voir de chaque âge ou sexe, mais encore 
nous assurer si nos sens ne nous trompent point, qui a raison 
de l’animal trouvant un aliment dans nos poisons, et un poison 
dans nos alimehs, ou de nous : je suis convaincu qu’il serait 
impossible dé né pas douter légitimement de tout ce que nous 
ctablissoiis comnie le plus manifeste et le plus inébranlable dans 
l’univers. 

Toutefois , en abandonnant ces recherches au domaine de la 
métaphysique qui les réclame plus spécialement, nous croyons 
néanmoins qu’on ne saurait bannir de l’étude de l’homme et de 
la philosophie médicale, plusieurs principes Capables de con¬ 
duire à la solution de quelques-uns de ces étranges problèmes. 
Ils deviennent d’autant plus indispènsables k considérer aujour¬ 
d’hui (fussent-ils faux d’ailleurs ), que notre siècle me semble 
s’écarter de la vraie méthode philosophique dans les sciences. 
En quel temps, en effet, a-t-on repoussé avec plus d’intolérance 
et de mépris, tout ce qui tend à ennoblir, j’ose le dire , la con¬ 
dition de l’homme ? Tout ce qui ne tombe point immédiatement 
sous les sens, tout ce qui ne paraît pas un fait palpable, une 
expérience, un roc qu’on puisse einpoigner à pleines mains, 
est rejeté comme hypothèse, imagination, chimère. Parlez de 
Dieu même, de l’ame, du principe intelligent qui nous anime, 
quoique nous le sentions en nous, on vous répondra froidement 
que cela peut être, mais qu’il n’est rien d’avéré hors de nos sens. 
Or n’est-il pas manifeste, pour peu qu’on veuille re'fléchir, que- 
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l’homme ne fait point la mesure absolue de-toutes choses ? qu’il 
peut exister et qu’il existe réellement des forces ou des prin¬ 
cipes que n’aperçoivent nullement nos sens, et dont quelques 
indices seuls-nous révèlent Texistence? Prenons le magnétisme, 
l’attraction à d.istance pour exemples. Notre siècle, qui se vante 
d’être si éclairé, montre autant d’horreur pour les esprits, 
qu’autrefois la nature , selon Aristote, avait d’aversion pour le 
vide. On ne veut rien reconnaître hors la matière et le néant ; 
on nierait le mouvement émané des forces vives, si mille témoi¬ 
gnages ne l’attestaient à toute heure dans l’homme et les ani-, 
maux. On se prive donc ainsi volontairement des faits les plus 
merveilleux, des vérités les plus hautes et les plus incompara¬ 
bles , pour s’attacher à l’incertitude des rapports des sens, aux 
seules conséquences les plus brutes et les plus matérielles ; l’on 
ne recherche pas même sur quels foudemens repose la nature de 
J’hommè dont on prend les sens et le raisonnement pour arbi¬ 
tres suprêmes, pour règles de tout. ■ • 

Ce n’est pas que nous essayions, avec les sceptiques, d’ébranler 
toute certitude et de douter, comme Berkley, que l’homme et 
le monde existent matériellement 5 ni d’émettre, avec Descartes, 
le doute si Dieu, en nous créant, n’a pas voulu nous former de 
telle sorte que nous nous trompions sans cesse. De quelque 
raison qu’on étançoime ces systèmes, la nature combat dans 
nous en faveur de l’évidence , et nous nous rapporterons à ce 
sentiment intérieur du moi humain, dussions-nous dire en nous 
tâtant avec Sosie : Il me semble que je suis moi. Ainsi nous 
nous tiendrons à cette espèce de preuve commune qu’on nomme 
le bon sens, et aux opinions généralement admises sur la réa¬ 
lité ( relative et conditionnelle toutefois ) de nos sensations, qui 
nous représentent un monde extérieur, sinon tel qu’il est essen¬ 
tiellement , du moins tel qu’il nous paraît être. 

L’homme offrira donc à l’intelligence de l’homme, la mesure 
commune de toutes choses, comme l’avaient déj à remarqué 
Platon {in Theœteto) et Protagoras; mais voyons si cette mesure 
est aussi fausse et aussi incorrecte qu’on l’a pu supposer. 

Il est visible que l’hommé, les animaux, les plantes tirent 
leur substance originairement de la terre ; ils en absorbent l’eau, 
ils en respirent l’air, ils s’animent par sa chaleur, ils ne trou¬ 
vent leur vie que dans les matières qui les environnent, ils en 
sont pénétrés et composés, il faut donc qu’ils participent de 
tous les accidehs du globe terrestre, qu’ils se coordonnent à ses 
qualités et subissent les mêmes altérations, soit annuelles, soit 
des saisons , soit des climats, soit des températures. 

Les créatures vivantes et végétantes suivent donc les révolu¬ 
tions sidérales du globe, comme celles naturelles à chaque cli¬ 
mat et à ses élémens constitutifs, parce que ces principes 
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qui composent les êtres, obéissent toujours plus ou moins'à la 
marche générale j ils appartiennent plus au globe qu’à l’indivi¬ 
du. Sans doute l’ame ou la puissance vitale fest l’homme même, 
car la chair, les os, les humeurs*sont des par-ticules, non de 
l’homme, où elles circulent sans cesse, mais du globe terrestre, 
où elles sejrejoignent à la mort pour rentrer en d’autres créatures. 
Tous les êtres doivent ainsi leur formation au concours des élé- 
mens de leur propre monde, suivant les milieux où ils viventj 
il entre plus de principe aqueiïx dans le mol et humide poisson, 
plus d’élément aérien dans l’oiseau léger, plus de substance 
terreuse dans le quadrupède. Il est certain que les fonctions de 
la vie s’exécutent avec une vigueur proportionnée à celle de ces 
élémens terrestres et surtout à la quantité du principe du feu , 
émané primitivement du soleil. En effet, l’été , les climats 
chauds accélèrent toutes les phases et les opérations de la vie ; 
le froid les engourdit, de sorte que sans le feu, tout périrait et 
aucun germe ne saurait éclore. Notre vie active dépend même 
tellement de la présence du soleil, ainsi que celle des animaux 
et des plantes, qu’elle suit avec régularité tous ses mouvemens, 
qu’elle s’endort ou s’engourdit la nuit par son absence, et se 
réveille à son retour. 

C’est encore par la même cause que les. animaux et les végé¬ 
taux des climats de la Torride, acquièrent des propriétés si 
exaltées, des saveurs, des odeurs plus fortes, des couleurs plus 
vives ou plus intenses, up tempérament plus ardent ou plus 
animé que les espèces deS climats froids et voisins des pôles. 

L’homme et toutes les créatures sont donc des races parasites, 
en quelque sorte, du globe terrestre dont elles sucent, pour 
ainsi parler, la substance qu’elles lui restituent à leur mort.Mais 
de même qu’un insecte parasite qui vit sur un animal quelcon¬ 
que, ou un végétal sur un autre, prennent quelque consonnance 
harmonique, quelque rapport de nature avec ceux-ci, puis¬ 
qu’ils vivent de ses humeurs et se plaisent sur lui, pareillement 
l’homme formé, ainsi que les autres créatures, des propres élé¬ 
mens de notre monde, contracte une liaison intime et secrète 
avec lui. Comme Anthée, il estfils delà terre j il ne peut subsis¬ 
ter que sur elle, s’élevât-il dans les hauteurs de l’atmosphère, 
ou tel qu’un aigle, tentât-il de se détacher de notre sphère dans 
son audacieux essor. 

Si les élémens terrestres étaient plus nombreux, il est proba¬ 
ble que leur diverse mixtion formerait une plus grande quan¬ 
tité d’espèces vivantes et peut-être d’autres règnes de créatures 
dont nous n’avons aucune idée, comme cela peut avoir lieu en 
d’autres planètes. Les êtres de notre globe étant, selon chacun 
de leurs genres, un résultat de la combinaison de ses élémens 
indiquent l’état présent de notre monde. Nous sorames donc des 
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iustrumens montés, en quelque manière, à riinisson «les divers 
principes qui nous environnentj nous leur- correspondons, et 
plus cette harmonie est parfaite, plus nous participons de cette 
force cosmique qui nous anime, qui maintient notre vie, notre 
santé, notre puissance reproductrice ou de perpétuité. 

La santé, la maladie, ne’ sont point en nous-mêmes -, ce sont 
des rapports plus, ou moins parfaits , des conespondànces plus 
ou moins exactes avec les principes du monde qui constituent 
momentanément notre existence. De là vient que le médecin ne 
saurait toujours ramener l’équilibre qui maintient la vie et qu’il 
rencontre «lans plusieurs maladies, et dans le progrès naturel de 
l’àge, des obstacles supérieurs à tous les moyens humainsi Pareil¬ 
lement, les diverses affections des corps animaux et végétaux, 
en chaque lieu, chaque saison, chaque clirhat, font reconnaître 
quelles modifications naturelles des élémens domineril ; car 
toutes les substances de notre monde agissant mutuellement les 
unes sur les autres, une créature organisée qui s’y trouve sou¬ 
mise, montre par ses altérations et ses maladies quelles Sont les 
qualités des élémens qui l’environndnt. On peut comprendre 
ainsi, par la nature des hommes , des animaux, des plantes de 
chaque pays, quelles sont les modifications de l’air, des eaux 
et de la terre de celte même contrée, comme un thermomètre, 
un baromètre, un hygromètre indiquent la température, l’élé¬ 
vation, l’humitlité de chaque lieu; à cet égard, les aruspices 
des anciens n’étaient certainémént pas superstitieux. 

Mais l’homme est supérieur à l’animal, comme celui-ci l’est 
à l’égard de la plante; car, plus une créature est formée d’un 
grand nombre de principes et d’une grande multiplicité d’or¬ 
ganes, plus elle est modifiable, délicate au moindre choc. De 
là l’ésulte que l’instinct chez les animaux, et l’intelligence dans 
l’homme, étaient indispensables à la conduite des individus. 
Qr , nos organes ayant été coordonnés selon les qualités des 
substances qui noüs composent -, et mis en rapport avec celles 
qui nous environnent, nous recevons nécessairement, par ces 
substances , des sensalions propres à nous conduire. On deman¬ 
dera, toutefois , si les connaissances que la nature suggère aux 
animaux et à l’hoinme, sont la vraie représentation de cette 
nature, ou seulement si elles ne sont que des lueurs relatives à 
notre existence. Nul moyen ne nous fut accordé, sans doute, 
pour lever le Voile de la vérité absolue ; mais quel besoin, quel 
intérêt le Créateur aurait-il eu de nous tromper sans cesse? N’est- 
il pas plus présumable, au ,contraire, qu’il a formé nos yeux 
dans un rapport véritable avec les rayons de l’astre du jour ? 
Croyons donc que si l’homme n’est pas formé pour juger abso¬ 
lument de tout cet univers, s’il ne connaît à fond ni ses sens, 
si son ame, ni ce qui l’entoure, il a tout ce qu’il lui était né- 
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jç^ssaire de savoir, le vrai pour sa vie, et son bonheur sur la 
terre. D’ailleurs, nos sensations sont calque'es sur les objets ex¬ 
térieurs mêmes. Si elles n’en reçoivent des images que relatives 
à notre structure, si nos jugemens et notre raison ne soht qu’en 
rapport avec notre capacité et notre mode d’organisation, tou¬ 
jours peut-on affirmer que ces sensations, ces jugemens résul¬ 
tent de l’ordre de la nature dont nous sommes l’ouvrage, et 
par conséquent quelle ne nous trompe pas , bien qu’elle ne 
nous montre souvent que la face qui nous convient. De même, 
si le persil, poison pour- des perroquets , est iliment pour nous, 
et s’il n’est ni l’un ni l’autre pour les. chats et autres carnivpres, 
ces modifications ne prouvent que certaines relations de struc¬ 
ture et de sensibilité des organes convenables à chaque animal, 
mais non pas l’incertitude des objets mêmes, puisque la lu¬ 
mière ne devient pas réellement j aune, lorsque nos yeux se 
colorent dans l’ictère. 

Au contraire, notre organisation étant relative à la constitu¬ 
tion de notre planète, celle-ci étant coordonnée dans son sys¬ 
tème au soleil, comme celui-ci au reste de l’univers; notre vie, 
la durée de nos jours, de nos années, nos nourritures, l’air, la 
lumière , etc. ,'nous lient par une correspondance perpétuelle 
avec le monde extérieur. Toutes nos sensations, nos idées pé¬ 
nétrant par les organes au cerveau qui les réfléchit comme Je 
mh-oir de l’univers, il est présumable que l’homrne se repré¬ 
sente la nature telle qu’elle est en réalité, non pas totalement, 
mais dans ce , que nous pouvons en apercevoir. Agrandissons 
donc le champ de notre pensée, en consultant la nature; in¬ 
corporons-nous dans"elle; ne nous croyons pas déshérités, sur 
cette terre, des dons de la raison et de la vérité. Si nos yeux 
sont trop faibles pour contempler le soleil dans toute sa splen¬ 
deur, nous pourrons du moins examiner quelques-uns de ses 
rayons. Pourquoi l’homme serait-il créé sur ce globe, avec un 
cerveau capable d’intelligence et des mains libres et indirstrieu- 
ses, s’il devait, comme l’assurent les pyrrhoniens, ne tâtonner 
jamais qu’en aveugle dans le doute, les ténèbres, l’incertitude, 
détruire ses sciences, et, se ravalant audessous même des 
brutes, se crever les yeux par désespoir de tout connaître? Ne 
serait-ce pas user de la.force de son intelligence pour imiter 
Samson, qui s’ensevelit, en désespéré, sous les mêmes ruines 
dont il écrasa tous ses spectateurs ? ' 

Nous observons manifestement que les enfans et tous les 
hommes, par un instinct de nature, sont extrêmement curieux, 
avides de voir et de connaître, ne fussent que des fables et du 
merveilleux. L’homme d’ailleurs est, par son rang, évidem¬ 
ment libre et émancipé sur,1a terre, appelé à commander, à 
gouverner en maître toutes les productions soumises à sa tu- 
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telle ; il fallait une créature noble et sublime pour régner sur Je 
globe, pour rattacher la terre au ciel, en quelque sorte, et les 
choses mortelles aux immortelles ; enfin il était digne de la 
souveraine intelligence de l’univers de confier un rayon intel¬ 
lectuel à l'être premier de chaque planète habitée, de déposer 
un esprit créateur où se termine l’organisation la plus noble 
de la matière. Et si l’on se plaint que l’homme soit aussi capa¬ 
ble du mal qu’il l’est du bien, nous pourrons facilement mon¬ 
trer qu’en cela seul consiste sa liberté de choisir, ou le mérite 
deson discernement, et que la vertu même en résulte. Otez, en 
effet, la faculté'de mal agir ou de mal penser; sans doute 
l’homme ne nuira plus à lui - même et aux autres ; cepen¬ 
dant, il ne sera plus un agent volontaire, un être vertueux et 
méritoire en opérant le bien; le voilà redescendu au rang de 
la brute machinale; c’est une horloge sans choix libre, et, par 
cela seul, indigne de louange et de blâme, de récompense et de 
châtiment. ■ 

Combien le sublime Auteur de la nature en agit plus libé¬ 
ralement, au contraire, envers l’homme! Il présente à nos re¬ 
gards le vaste empire du monde ; il nous dit : Etre intelligent, 
choisis , tu es libre, connais le bien et le mal. Sois vertueux par 
ton seul mérite, afin de conquérir, par tes propres efforts, les 
plus nobles palmes de la vertu, et les étemelles récompenses 
de la gloire. 

Que si la nature, comme par une injurieuse défiance de nos 
malignes propensions, nous eût enlevé la faculté de mal penser 
et de mal faire, qui ne voit aussitôt que j par ce seul fait, la 
connaisance du bien nous eût été dérobée? Car, le bien et le mal 
étant, par nécessité, la relation l’un de l’autre, les séparer, 
c’est anéantir tout moyen de les découvrir ; c’est rétrécir étran¬ 
gement la voie de l’intelligence; c’est enchaîner toute liberté. 
11 y a donc la plus étroite alliance entre la liberté de tout faire 
et la connaissance. Cet esclave, obéissant aux volontés d’un 
maître (comme l’animal à son instinct), n’est plus qu’un ins¬ 
trument , un des bras de quiconque le meut ; il n’est en rien 
punissable, quoi qu’il fasse, puisqu’il n’agit pas de son plein gré. 
Mais pour que l’homme soit rendu autocrate de ses actions et 
responsable de leui'moralité, son libre arbitre devait être éclairé 
par la faculté de connaître. C’est un juge assis sur son tribunal, 
qui doit entendre tous les témoins à charge comme à décharge, 
pour motiver justement ses arrêts. Or, l’homme a été rendu en 
même temps libre et intelligent ; il ne pouvait rester l’un sans . 
l’autre; car comment eût-il pu juger? Nécessairement le bien 
et le mal devenaient de son domaine, par cette prérogative qui 
l'élève audessus des animaux, esclaves d’autant plus qu’ils sont, 
moins intèiligens, - ' ■ 



HOM 287 

Plus l’homme deviendra donc intelligent, plus il se verra 
libre dans l’empire du bien et du mal j les peuples les plus 
éclairés offrent, à côté des plus sublimes vertus, les plus exécra¬ 
bles attentats, comme par un contrepoids inévitable ; il est de la 
même force d’ame de sMtendre dans les extrémités les plus auda¬ 
cieuses, quçique lemériteetla récompense en doivent être bien 
différens. A mesure qu’on puise dans la source de la vérité, on 
tire tout autant de possibilité d’erreur, et la science totale du 
bien et du mal s’agrandit, couvre de ses immenses rameaux la 
surface de la terre. 

Pour sortir de son ignorance primitive, on du rang de la brute, 
l’homme devait donc goûter les fruits de cet arbre de science des 
biens et des màux de la vie. En devenant susceptible de crime, 
il le devenait également de vertu. On est vertueux,-en effet, 
non par cela seul qu’on agit bien, mais parce qu’mon résiste au 
penchant, à l’intérêt du mal, pour opérer le bien à ses pro¬ 
pres dépens, et parce qu’on s’immole par raison : ce qu’aucun 
animal ne sait faire. Peut-être, d’ailleurs, le gouvernement des 
créatures exigeait-il l’exercice rigoureux de quelques injustices 
particulières contre elles, en faveur de l’ordre général; peut- 
être l’homme a-t-il été chargé de ce terrible ministère, car il 
est souverainement tyrannique à l’égard des animaux. Or, pour 
que toute fonction intellectuelle fût remplie, le domaine du 
mal n’est pas moins illimité que celui du bien ; les ajiimaüx né 
pouvant, par leur bêtise, prétendre à cette capacité, elle dut être 
confiée à l’homme, créature la plus prudente, et dont la raison 
sage devait mettre le plus de discrétion et'de frein au pouvoir- 
dangereux de mal faire, qu’elle seule semble avoir reçu avec 
eonnaissance de cause. 

§. III. Suite de l’examen de la nature de l’homme ; pour¬ 
quoi il est le plus maladif de tous les animaux. Considérons 
maintenant notre espèce agissant sur le globe, et exerçant l’em¬ 
pire du bien et du mal sur toutes les créatures. Un cerveau vo¬ 
lumineux jetant de nombreuses ramifications dans l’épaisseur 
de nos organes, leur distribue la vie, la sensibilité la plus exquise, 
qui viennent retentir dans ce centre intellectuel, réservoir mer¬ 
veilleux de la pensée, ou plutôt sanctuaire divin d’où repar¬ 
tent les hautes déterminations de l’ame dans nos membres, avec 
la rapidité de l’éclair. 

Ensuite une structure infiniment délicate,une organisation 
flexible et mobile, vibrant et frémissant sous les moindres im¬ 
pressions; une peau nue, extrêmement excitable partout au 
plus léger effleurement; des mains, instrumens étonnans de 
dextérité et de finesse de tact ; des autres organes de sens qui, 
sans avoir l’énergie de ceax.de plusieurs animaux, n’en mon- 
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trent que plus de justesse et de subtilité, ou plutôt un équilibre 
plus parfait. 

La faculté de réfléchir, d’imaginer, de découvrir avec saga¬ 
cité les causes des choses ; le pouvoir de communiquer ses idées, 
ses affections à ses semblables par la voix articulée, par le lan¬ 
gage des accens et des gestes, et même au loin par l’écriture ; la 
longueui- de l’enfance qui permet à notre organisation flexible 
et tendre des’étudier, de se plier, de s’accoutumer et de s’instruire 
à tout j la nécessité de la société résultante encore de l’amour 
perpétuel des sexes et de la débilité de l’enfance, transmet aux 

' desceudans l’héritage de l’expérience ou du savoir de l’espèce 
entière. 

Enfin, avec sa faiblesse originelle, privé naturellement d’ar¬ 
mes, de couvertures, de force, d’abris, l’homme devait recevojria 
possibilité de se nourrir de toutes sortes d’alimens et de subsister 
en tout climat, au moyen de l’industrie', du feu, des vètemens, 
des maisons, de la culture de la terre ou de la pêche, ou de la 
domesticité des animaux, et par la fabrication des vaisseaux pour 
traverser les mers ; toutes ces qualités font donc de l’homme 
une créature singulière, un être à part dans cet univers. 

L’animal, en effet, vit principalement par l’estomac, les sens 
brutaux, par ses muscles et ses membres ; aussi son grouin, son 
museau prolongés vers la pâture, sa démarche toujours cour¬ 
bée vers le sol où se rabaissent ses regards, comme sur son uni¬ 
que domaine, son existence toute insouciante et matérielle nous 
disent assez qu’il vit bestialement pour manger, pour engendrer 
au jour le jour, dans le plus complet égoïsme. L’homme intel¬ 
ligent, au contraire, n’existe pas uniquement dans ses sens; il 
s’élance dans l’avenir par prévoyance ; sa raison et un senti¬ 
ment intérieur dictent à son cerveau une foule de réflexions, 
d’abord sur sa nécessité de la subsistance et celle de sa famille; 
car la débilité extraordinaire de sa nature, aux prises avec tous 
les besoins, lui fait contracter une obligation forcée de s’éver¬ 
tuer et de déployer tous les ressorts de l’intelligence ou de l’in- 

^ dustrie, même de la méchanceté et de la ruse pour se gai-antir 
contre la force. Il vit donc plus dans son cerveau ouïes organes 
de relations extérieures que dans ceux de nutrition et des vis¬ 
cères ; il est donc plus sensible que robustè ; il possède donc un 
autre équilibre de santé, un autre mode de facultés que l’a¬ 
nimal. 

Ainsi rhomme.se montre souverainement nerveux et sensible 
ou impressionnable. Ce n’est pas tant le glaive qui frappe sa 
poitrine, qui lui cause de la douleur, que l’impression exagérée 
qui retentit à son cerveau, et fait frémir d’avance toute son écono¬ 
mie. L’animal ne sent guère que le choc local, et il a bien moins 
cettç imagination ardente qui le foudroie avant le coup ; à peine 
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conçoit-il l’avenir, et ne connaissant pas la mort, il ne redoute 
guère que les obj ets .présens. 
.. D’ailleurs l’animal, vivant pleinement et complètement au 
présent par tout son corps, est mieux équilibré pour la santé 
que ne l’est notre espèce j sa force vitale, régulièrement répartie 
entre ses membres, coordonne uniformément ses fonctionsji 
rien ne l’inquiète ni le tourmente; chaque jour amène sa nour¬ 
riture, ou si sa proie lui manque, il la quête sans se désespérer 
de chagrins, sans se ronger de soucis ; il meurt sans s’en douter. 
Da nature lui donna des intestins robustes qui digèrent sans 
peine des alimens crus et sans apprêts; tandis qu’il faut, ànotre 
estomac délicat, des nourritures cuites et préparées. L’animal ne 
mange qu’autant que l’exige le besoin; mais l’homme, dont le 
■palais est trop vivement alléché par l’art des cuisiniers, trop 
Souvent se surcharge de nourritures, ou succombe victime de 
son intempérance. 

Il résulte de cette constitution humaine une multitude de 
maux et de dispositions morbides irès-iinpoi tautes à considérer 
ici, puisqu’elles nous feront mieu.i connaîtie notre nature et 
quelle direction nous devons suivre dans leur traitement cu¬ 
ratif. 

Vivant beaucoup plus que la bête, dans ses organes de rela¬ 
tion , sous la dépendance du système nerveux cérébro-spinal, 
ayant une existence extérieure, vaste, exagérée, une peau nue 
et un tact délicat qui ébranle rapidement tout le système de la 
vie animale par sympathie, l’homme est bien plus.susceptibie de. 
fièvres et de névroses que les brutes ; car , en même temps, 
cette grande énergie de la vie extérieure fait la faiblesse de la 
vie interne de nutrition et de réparation ( organique de Bichat ), 
par laquelle, au contraire, les animaux sont dominés èt con¬ 
servés sains et robustes. 

Que l’homme, en effet, se réduise à la vie presque toute phy¬ 
sique et machinale des brutes, ne prenant que le simple instinct 
pour guide: le voilà sain, matériellement fort, mais insouciant, 
mais insensible, stupide et végétant pour ainsi parler, mangeant, 
buvant, dormant tel qu’un sot, comme en un vrai paradis ter¬ 
restre où il s’engraisse dans un heureux loisir. Avec le savoir^ 
la mort est entrée dans Je monde, aussitôt que l’homme eût sa¬ 
vouré le fruit de l’arbre de la science, dit Stahl ( De frequen- 
lidmorborum in corpore humanoptœ brutis). Cet illustre mé¬ 
decin accuse la raison humaine d’être la source de presque tou¬ 
tes ces légions de maladies qui viennent accabler notre espèce 
dans l’état de société; de même J. J. Piousseau a dit que sila na¬ 
ture nous destine à vivre sains, l’homme qui médite est un 
animal dépravé. 

Toutefois ces auteurs célèbres o’ayant pas déterminé ayee 
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précision les causes des maladies résultant nécessairement de notre 
état social et perfectionné, de ce triste apanage de notre exis^ 
tence actuelle, il nous faut descendre dans cette importante re¬ 
cherche de pathologie. 

Si l’homme n’est plus maladif que les animaux , qu’à cause 
qu’il est civilisé, nous contrarions donc la nature en nous perfec¬ 
tionnant. Cette question incidente mérite bien d’être éclaircie, 
puisque l’Auteur même de la nature semble être accusé d’incon- 
Tséquence en nous rendant sains, mais bêtes, ou bien éclairés, 
inais maladifs. Une nous accorde une haute intelligence qu’au 
prix le plus cher, comme par compensation de ce grand don, et 
enfin c’est lui qui nous oblige à une sociabilité perfectionnée^ 
nécessaire pour subsister surtout dans nos climats froids, et 
c’est lui qui nous en punit par la plus horrible injustice. 

Ici nous devons reconnaître un but plus élevé dans les 
desseins de la nature, car sa providence agit pour toutes les 
créatures; n’en doutons pas. Nous ne sommes pas nés pour no¬ 
tre espèce seule, et encore moins pour notre individu, mais 
nous avons été coordonnés par rapport au grand tout. Comme 
les animaux et les plantes ne peuvent-rien contre nous, -tandis 
que nous pouvons tout contre eux, la nature a dû établir un 
contre-poids au premier être et modérer son énorme ascendant 
par lui-même. Les famines sont un premier riioyén, la lutte 
inévitable des nations dans leurs guerres, les pestes et typhus 
qui résultent des vastes entassemens d’hommes, sont d’autres 
moyens sjibsidiaires généraux contre nous; mais quoique la na¬ 
ture institue bien certainement pour notre espèce, le besoin de 
^société, cet état si favorable à notre multiplication, à notre do¬ 
mination sur le globe, devait recéler un germe spontané de 
destruction partielle, pour ne pas laisser à notre race des moyens 
d’extension et un ascendant tellement puissant que tout l’équi¬ 
libre des êtres organisés et toute l’économie du monde en se¬ 
raient renversés. La nature n’a-t-elle pas dans la société des 
abeilles, par exemple, retranché les plaisirs de la génération 
à plusieurs milliers d’ouvrières neutres (qui sont des femelles à 
organes sexuels avortés )? Ne les a-t-elle pas condamnées au 
travail cornue des ilotes, et à nourrir les seuls produits de la 
propagation de leur reine ? Preuve que la nature sacrifie sou¬ 
vent à un but général, divers intérêts particuliers f plus les êtres 
se rapprochent, plus ils doivent céder au corps social de leurs 
droits et de leur liberté individuelle; l’intérêt d’un corps de¬ 
vant être supérieur a celui d’un membre. 

Eu thèse générale, il importe donc souvent que l’homme soit 
sacrifié, ou même s’immole volontairement pour le bien uni¬ 
versel ; il remplit le grand vœu de la nature ; il s’honore par le 
^lus héroïque, des devoirs. Ainsi dans toute société avouée.par 
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ïa nature, comme essentielle à notre espèce, les maladies, et 
peut-être plusieurs vices sont des ingrédiens ne'cessâires ou for¬ 
ces pour accomplir les grands desseins de celui qui disposa celte 
hiérarchie universelle des êtres s’entremangeant les uns les au¬ 
tres , afin que tous pussent subsister à leur tour. 

Mais par rapport au particulier, chacune des créatures a reçu 
aussi l’amour de soi , pour se garantir de la destruction j et tout 
cela est juste, afin de maintenir l’e'quilibre des espèces organi- 
se'es entre elles, par cette merveilleuse combinaison, , 

L’homme devant dominer les autres créatures, avait besoin 
d’une intelligenceetd’une industrie supérieures à elles, et cette , 
noble prérogative de son organisation plus nerveuse, plus par¬ 
faitement sensible, source inévitable de la plupart de ses rnala-, 
dies, devient aussi l’appui de la sociabilité. 

Tracer rhistoiredesaffections'niorbifiques propres à l’homme, 
n’est donc, en quelque sorte, que représenter les résultats de la 
société humaine, puisque ces affections en suivent tous les déve- , 
loppemens, subissent toutes se.s chances ou ses destinées. En 
effet, en passant de l’état sauvage, ou barbare nomade, à la 
vie pastorale ; puis, de l’état agricole, en s’élevant par tous les 
degrés des métiers et des arts aux rangs de la société les plus 
opulens, et aux castes les plus puissantes des gouvernans placés 
au faîte de l’édifice social, on voit se multiplier, en même pro¬ 
gression, la somme totale des maladies et des affections diverses 
qui tourmentent notre espèce. Comme l’homme naturel est 
déjà, par son organisation sensible et délicate, plus maladif 
que l’animal qu’il gouverne; de même l’homme au faîte delà 
société, jouissant de toutes les délices du luxe et des excès que 
permet si facilement l’opulence, sera plus délicat, plus énervé, ’ 
plus débile que l’homme rustique ou robuste, obligé par sa mé¬ 
diocre fortune à l’exercice et au travail, et privé des moyens 
d’abuser. Ainsi la société humaine se fond, se gangrène ou se 
détruit vers son sommet, par les mêmes causes, mais plus déve¬ 
loppées, qui.rendent déjà l’homme moins sain que l’animal;, 
de là vient que tous les rangs s’avancent progressivement vers 
le faîte ponr le remplacer. Il y a donc, pour tous les degrés de 
la fortune, comme pour tous les métiers, une certaine propor¬ 
tion de maux qui est relative aussi au climat et au mode du gou¬ 
vernement sous lequel on vit : enchaînement nécessaire sans 
doute que n’ont pas assez examiné Ramazzini ( De morbis ar- 
tificum ), Stalil {De morbis aulicis), Tissot ( Des maladies des 
gens du monde ), et tous ceux qui n’ont étudié que partielle¬ 
ment les affections qui s’attaquent aux individus d’une condi¬ 
tion donnée. 

§. IV. Conside'rations pathologiques sur les diverses mala-. 
dies spéciales à l’homme, comparées à celles des animàuvk 
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Si notre espèce, cotrtme l’établit Hippocrate, n’est que mala» 
die continuelle depuis la naissance jusqu’à la mort, certes la 
nature nous fait un présent funeste en nous donnant le jour. 
Mais il nous semble que nous exagérons beaucoup nos infor¬ 
tunes et nos douleurs ; et la nature ne nous a rendus si sensi¬ 
bles aux souffrances , que parce qu’elle nous a donné pareille¬ 
ment une capacité immense pour les jouissances; l’un étant le 
contre-poids et l’équilibre indispensable de l’autre. Un tronc 
d’arbre est sans douleur, mais aussi sans plaisir, et bien que la 
société agrandisse pour nous la mesure des maux comme celle 
dès biens, l’état sauvage, si vanté par quelques philosophes, 
n'est-il pas exposé aux plus rigoureuses privations ? Le nombre 
des individus n’y demeure-t-il pas toujours très-restreint? Les 
individus vieux, infirmes, les femmes, les ènfans surabondans 
à la quantité de subsistances qu'une telle condition permet de 
se procurer, ne sont-ils pas misérablement abandonnés? N’expi¬ 
rent-ils pas fréquemment de faim, de froid, ou par l’inclémence 
des airs, ou par défaut de tout secours ? Les seuls êtres forts 
résistent, mais leur existence s’use rapidement par la nécessité 
de déployer sans cesse une grande vigueur à la chasse, à la 
pêche,, etc. 11 n’est pas douteux, qu’à côté des sauvages disper¬ 
sés en hordes rares et misérables dans les Solitudes de l’Amé¬ 
rique Septentrionale, on voit prospérer merveilleusement les 
habitans policés des Etats-Unis; ils s’accroissent en nombre; 
donc ils vivent plus heüreux, plus paisibles, plus longuement 
et plus sainement que leurs voisins. Ce seul fait résout la ques¬ 
tion , et montre que la nature a destiné notre espèce à la vie'so- 
cîale, qu’elle a créé l’homme aussi pour l’homme même , quoi¬ 
que l’extrême sociabilité lui présente d’autres écueils. 

L’animal étant bien équilibré dans ses facultés, ainsi que 
nous l’avons montré, ne devient pas ordinairement malade, en 
son état tauvage. La viguem’ naturelle de son appareil digestif 
est surtout le plus ferme appui dé sa santé, et comme il ne s’ac¬ 
couple qu’au temps du rut, il ne s’affaiblit pas outre mésure 
par des voluptés. Aussi, les seules affections dont les races sau¬ 
vages de quadrupèdes, d’oiseaux, etc., se montrent suscepti¬ 
bles, sont quelques ulcères à la peau, quelques gales ou des dis¬ 
positions herpétiques ; à- péhe les maladies semblent effleurer 
leur peau, d’ailleurs défendue par des poils, des plumes ou 
d’autres tégumens solides. Ces animaux n’ont donc guère à re¬ 
douter que dès accidens extérieurs, des blessures, des contu¬ 
sions, etc., ou la perte de quelque membre, d’un œil, etc. Ils 
sont à la vérité exposés à nourrir d’autres animaux parasites exté¬ 
rieurs, tels que poux, ricins, etc., ou intérieurs, comme diffé- 
rens vers. L’instinct d’ailleurs vient au Secours des animaux; 
ainsi, le chien, le loup et la plupart des carnivores gloutons 
savent se Ikire vomir dans leurs indispositions. 
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Mais en devenant domestiques, la plupart des espèces partî- 
eipentdéjà des infirmités résultantes d’un genre de vie éloigné de 
l’ordre naturel. Ainsi les cochons contractent la ladrerie, dispo¬ 
sition scrofuleuse' en partie causée par des hydatides ( les cj-s- 
tieercus celluloses Ilodolphi, et aussi îe çysticeieus-finna dé 
Zéder, etc. ); les moutons , outre la clavelée, espèce d’éruption 
varioleuse, éprouvent des hydropisies entystées et des mala¬ 
dies du foie , par de^ vers ( eÜsioma hepalica, 11. ), et le tour~ 
nis par l’hydatide du cev\ea.vL ( ceeÀurus cerebralis, Rud, ). 
D’autres animaux sont sujets à des ophthalraies, les chevaux à 
la morve, espèce de phthisie pulmonaire ; les bœufs et diverses 
espèces aux contagions épizootiques, sortes de typhus pestilen¬ 
tiels, comme les anthrax gangréneux; les carnivores peuvent 
devenir spontanément hydrophobes, etc. On voit aussi des 
chiens rachitiques, et les bassets à jambes torses sont, selon 
Buffon, une dégénération de ce genres 

Combien l’homme est plus riche en maux, outre ceux-ci qu’il 
peut tous éprouver! Il semble d’abord que toutes les fièvres es¬ 
sentielles soient le triste héritage de l’humanité, car excepté le 
fléau des épizooties qui consument d’une-fièvre ardente les bes¬ 
tiaux, il est rare-que des affections fébriles, soit continues, soit 
intermittentes, atteignent les animaux. L’homme doit au con¬ 
traire sonextrême disposition pyrétique ou fébrile à la mobilité et 
a la délicate susceptibilité de son système nerveux, dont le jeu 
sympathique est excité si facilement par la moindre altération 
de l’appareil digestif, jusque là qu’unè digestion un peu labo¬ 
rieuse imite un accès de fièvre en frissons et en chaleur . Aussi 
toute notre écohomie frémit -par consensus à une impression 
physique ou morale qui n’affecterait nullement l’animal même 
le plus-sensible, comme l’est le chien. Il ne faut presque rien 
pour ébranler le système nerveux chezlà fèmnrte , chez l’homme 
délicat. De là vient encore que notre espèce est bien plus sus¬ 
ceptible qu’aucune autre d’être saisie-par des épidéinies, des 
miasmes délétères, comme la peste, la fièvre|jaune, les typhus, 
outre la nudité, la susceptibilité de-là pe.au, qui rend parmi 
nous les éruptions exanthématiques et les phlegmasies cutanées 
si vives,-si générales et si dangereuses. 

En effet, la variole, la rougeole, les pétéchies, la miliaire, 
la scarlatine et toutes ces tpblegmasies cutanées plus ou moins 
périlleuses appartiennent à notre espèce seule, parce que nous 
vivons davantage par la peau, par l’excellence et la finesse du 
tact universel, que les bêtes. Aussi les régions du corps les plus 
abondantes en rameaux nerveux, telles que la face, sont plus 
affectées par ces exanthèmes. De là vient encore que la dispo¬ 
sition cancéreuse, dans toutes les parties très-sensibles, à la bou¬ 
che, a.ux organes sexuelè, aux glandes du sein, etc , se mami* 
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. feste presque exclusivement .dans l’espèce humaine, parce que* 
-la sensibilité de ces-mêmes organes est beaucoup trop obtuse, 
chez les animaux, pour en être susceptible. 

Et non-seulement la peau, le tissu cellulaire sons - cutané , 
doivent leurs dispositions morbifiques à cette sensibilité exagérée 
qui nous fait vivre si fort à l’extérieur, mais notre système lym¬ 
phatique participe a cette vicieuse activité. N’est-ce pas à une 
perversion de ses fonctions qu’il faut rapporter la disposition 
.scrofuleuse, celle de la lèpre et de l’éléphantiase, et le déve¬ 
loppement plus ou moins rapide du virus syphilitique, le pian 
des nègres, etc. ? Aucun animal ne montre une telle dépravation 
des fluides lymphatiques. La même cause qui exalte notre sen¬ 
sibilité et augmente le mouvement vital, accroît par la l’inten¬ 
sité de nos maladies, la malignité des miasmes, l’acrimonie on 
l’altération vicieuse des.fluides ; ainsi, atout prendre,l’homme 
est le plus maladif, parce qu’il vit et sent-avec plus d’énergie , 
et que ses solides comme ses liquides, plus violemment agités 

. ou troublés, se décomposent à un plus haut degré que ceux de 
tous les autres animaux. -1 . 

. Outre ces causes morbifiques, il en faut encore reconnaître 
d’autres non moins funestes dans l’intempérance ,et les excès de 

..nourriture et de boisson. L’animal, quoique doué d’un appétit 
glouton, mange •rarement au-delà du besoin, parce que son goût 
-est borné et satisfait d’un même genre-d’alimens. Les goûts 
plus variés et plus délicats dans l’hommeq aiguisés encore par 

. .l’emploi des assaisonneraens, des épices et du sel, par l’art cu¬ 
linaire dans tous ses raffinemens ; ces . goûtSr favorisés par une 
plus grande facilité de digestion d’alimens cuits ; enfin l’abon¬ 
dance habituelle dont jouissent les classes opulentes de la so¬ 
ciété,, tout contribue à rendre le corps humain plus pléthorique 
que celui des animaux sauvages , outre que ceux-ci font bien 
plus d’exercice et transpirent davantage. Aussi l’on ne voit que 
dans l’espèce humaine on dans des animaux qu’il engraisse, les 
.énormes développemens de graisse, cette obésité extraordinaire 
que prennent l’épiploon, le tissu, cellulaire, etc., qui sur¬ 
chargent et gênent l’action organique, appesantissent, causent 
des stases nuisibles, soit dans la circulation du sang, soit dans 
celle de la lymphe, d’où résultent une foule d’accidens mortels. 

De plus, l’apoplexie semble être un accident spécial de notre 
espèce, bien que nous portions la tête élevée, et-qùe le sang 
doive moins s’accumuler en notre cerveau que chez les qua¬ 
drupèdes , puisque ceux-ci ont le cerveau moins considérable, 
et les artères qui s’y rendent étant très-subdivisées dans un lacis, 
de vaisseaux {rete mirabile arteriosum de Galien) à la base 
de leur crâne, afin que le sang y soit lancé moins fort, ce qui- 
n est pas de même en l’homme : le sang s’amasse beaucoup plus 
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en notre tête et dans notre cervelle Volumineuse ^le chez ces 
animaux. Bailleurs, le continuel usage que l’homme fait de 
l’iutelligence, attire une surabondance de sang et d’activité 
vitale en cet organe ; aussi les hommes de grand esprit sont plus 
exposés à l’apoplexie. Ils sont punis, comme on l’a dit', par 
où ils ont péché. Enfin le carus, les affections soporeuses,'les 
paralysies, souvent résultantes d’épanchemens qui compriment' 
différens nerfs , sont également les suites de la même cause; ' 

Nous avons déjà dit tout ce que notre station droite devait 
contribuer au développement du flux menstruel chez la femme, 
et hémorroïdal dans l’homme, et aux hernies, aux congestions 
dans le scrotum, etc. ; mais il y faut ajouter surtout cette Erande abondance de sang, effet d’une nourriture très-succu-^ 
;nte, puisque les sauvages, les habitans.des zones polaires,' 

comme les Lapons, qui éprouvent de longues disettes, en hiver 
surtout, voient alors rarement leurs fenames réglées. Les antres- 
hémorragies, l’épistaxis des jeunes gens, les hémoptysies et 
hématémèses, en outre, les fièvres STOoques simples ou angio^- 
téniques résultent le plus souvent de pléthore sanguine eices-. 
sive, effet d une trop riche sustentation. C’est pareillement dans 
l’âge mur, lorsque,le système veineux:acquiert la prépondé¬ 
rance, que surviennent ces stases de sangmoir dans la régioiË 
abdominale, dans les veines mésentériques et les autres rameaux: 
sous la dépendance de la veine porte. Ces stases, ces langueurs; 
sont favorisées par la vie.indolente ou sédentaire des personnes 
opulentes, et deviennent la source inépuisable des affections 
hypocondriaques et hystériques qui tourmentent leurs vièlix 
jours. Ce qui le prouve, est le secours que ces malades trouvent 
dans l’exercice, dans un régime de tempérance et de sobriété. 

Et quand on serait exempt de ces maux ,1 d’homme évite-' 
rait-il, dans ses passions, les excès de bonne; chère au milieu 
de tous ces mets qui aiguisent, par les saveurs les plus raffinées , 
un appétit rassasié? De combien d’indigestions fatales, ou du 
moins de laborieuses digestions qui. préparent des sucs niai 
élaborés, ne naissent pas ces cachexies, ces, premiers élémens 
des maladies les plus graves des entrailles, des fièvres gas¬ 
triques et adynamiques les plus terribles ? Quelles suites fu-, 
nestes pour la santé n’ont pas l’ivresse et ces ingurgitations 
périlleuses de liqueurs incendiaires dans l’économie?N’est-ce 
pas une expérience de tout temps proclamée , qu’à mesure 
qu’on augmente l’art culinaire, ou accroît le nombre des ma¬ 
ladies ? ^ous wus plaignez de la multitude de vos maux , 
disait Sénèque aux Romains voluptueux de son siècle; comptez 
vos cuisiniers ; car c’est d’eux qu’ils sortent presque tous. La: 
gourmandise a tué plus d’hommes que l’épée, plus gula quhmt 
^ladius^ comme l’affirment les préceptes de. la. sagesse; et s’il 
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noua faut dea médecins, ajoutent les moralistesc’est parce qa# 
nous avons des tables trop bien servies. S’il faut compter encore 
ces mélanges de mille alimeus divers de la terre et de la mer 
des végétaux, des animaux de toute espèce, et cés mets recher¬ 
chés* jusque dans r.^sie ,ou l’Améi-ique; toutes ces sources 
d’indigestion, auxquelles nos estomacs ne sont pas préparés, 
soliicitent des mouvernens organiques irréguliers , et rendent 
presque toujours malade après un copieux repas. 

Un auU-e Résultat, de. c,ea genres de nourritures si excitantes, 
est d’allumer en nos sens une ardente concnpiscence, et d’en-' 
tramer à d’autres.excès non moins redoutables, ceux des vo¬ 
luptés. Que l’on juge des suites d’une orgie -où. l’on prodigue 
tout ce qui peut enflammer la luxure, et où les moyens de la 
satisfahe, de l’épuiser .même, sont tout prêts. Qu’en doit-il 
résulter, sinou la ruine delà santé?.car la vigueur la plus flo¬ 
rissante est incapable de suffire souvent- à de telles fatigues'; 
delà naissent, ou la goutte,-ou une'foule d’autres affections' 
inconnues aux animaux mieux réglés.. Que l’homme ne se 
plafeue donç pas dé faut de douleurs qui fondent sur l’huma- 
njte;; nien a-t-il.;pas. ïùi-même excité les tempêtes ? 

.^el’aypue, dira-t-nn;mais est-ce toujours notre faute, et la 
naturej ,en noüsrendant^srsensibles ,n'’â-t-elle pas mfe en nous 
fqrjdeut foyer de tontesdes -passions ?f5onsultez, en- effet, notre' 
organisation nei veuse, notre grande capacité pour les jouis¬ 
sance? comme pour, les souffrances; n**est-il pas naturel que 
noj;îs aqus précipitions dans les premières , ainsi que la nature 
l’a prescrit invinciblement à tout être sensible? S’il est donc 
une philosophie, seaaforme à notre existencesur la terre, c’est 
celle que suivent Jes-'animaux ; «’est l’épicuréisme le plus dé¬ 
terminé, PU pJutotlesenlimentd’A..ristippe qui établit la volupté 
sensuelle cojome leiâenîsaprême aâquèlnous pouvons atteindre^ 
Fuyez: dune:,. importune sagesse, qui ne nous prêchez jamais' 
que tristesse et ne nous iinposez que privations ; vienne la folië ,- 
si elle.estcompagnie des-délices et du bonheur; • 

Cette,objectinq,-pour êtEeivulgaire et spécieuse , n’en est ni ' 
plus jiu?te ni mieux fondée, a moins q^u’on ne veuille soutenir, 
en mêm e temps ; ’.qùe - la nature aspire a notre 'prbmpte destruc¬ 
tion, ce qui ne.saiurak être'généraîemerit viai.‘Nous avons 
montré'cirdevant .qiie- cette Uatilfe ne pouvait- nous attribuer 
rintel'l.igence par-dessus tous; les animàtix-, ‘sans laisser à notre 
libre arbitre la faculté du mal commè -éèllè^û bien, et le pou.- 
voir d’abuser comme un élément nécessairé à là perfection de 
la rmson hurriàine;iMais puisque nous reconnaissons , par Je 
moyen de cette iràison-, combien les abus de notre sensibilité 
Sont nuisibles , la naliure a donc accordé à l’homme la faculté 
d’être sage, ou de se vaincre par son propre mérite, et noa 
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par la borne de sa constitution, comme le sont les animaux su- 
boi-donues à l’instinct. De là se manifestent les merveilleux ' 
desseins du Crdateur sur l’espèce terminale et régulatrice du 
règne animal ; car alors suivre la vertu, sera accomplir la loi 
la plus parfaite de notre coordination sur le globe. 

11 était donc nécessaire, ne craignons pas de l’avancer, que 
l’homme fût le plus maladif des animaux, puisque cela même 
résulte de la perfection de son intelligence, et de la délicatesse 
de sa sensibilité nerveuse. Aussi l’espèce humaine est presque 
la seule en proie aux névroses les plus déplorables. Aucun ani¬ 
mal, par exemple, ne devient fou, maniaque, hypocondriaque: 
s’il ne perd pas l’e^/jnV, c’est parce qu’il n’en a point; et 
l’on a dit, par un motif analogue, qu’aucun grand génie n’était 
sans quelque grain de folie. Aussi l’hypocondrie, l’hystérie, la 
mélancolie, toutes ces affections dépendantes de l’affaiblissement 
extrême des fonctions de la vie intéx'ieure ou de nutrition, 
reportent une surabondance de vivacité . dè sensibilité dans le 
système nerveux de la vie extérieure, ou dans le dqmairie. céré¬ 
bral. De là vient que les individus frappés de ces maladies ^ 
soit naturellement, ' soit par de grands- travaux intellectuels , 
sont en général plus spirituels, plus sensibles ou impressionna¬ 
bles, plus spasmodiques, à mesure qu’ils ont des viscères plus 
débiles , une digestion plus pénible. En un mot, quiconque vit 
beaucouppar le dehors, existe moins par le dedans, et lémoyen 
de l'amener l’équilibre de la santé est de retourner a la vie brute 
des animaux, de mieux digérer,afin de moins réiléchir et moins 
sentir. Ce quisepasse danslafièvfe lente-nerveuse, d’Huxham,' 
soit-des enfans rachitiques, soit des adultes qui se éonsument 
par de grands travaux d’esprit ou de corps, prouve encore 
combien la sensibilité du système cérébral est accrue en notre 
espèce, aux dépens de là vie interne ou,de réparation. * • ^ ■ 

On reconnaîtra saris peine, par les mèmès'raîsciriS, que toutes, 
les aberrations de la serisibîHté-doiyènt appartenir pl^spécia-^ 
lement à la race humaine qu’aux’ animaux; par exemple, le 
picà ou ’leS appétits,dépravés, surtout dans les femmes enceintes 
ou les filles chlorotiques; les spasmes troublantles sécrétions 
ou les excrétions , procureront tantôt l’aménorrhée , tantôt de,s 
ménoi-rhagies; l’abondance des nourritures jointe à uriè ima¬ 
gination Jibidineuse, pourl'ont exciter le satyriasis , l’érotoma¬ 
nie;' la;sensibilité, contractant des habitudes contre nature, fa¬ 
cilitera les retours morbides de plusieurs paroxysmesi dé l’épi¬ 
lepsie, des fièvres intermittentes, etc., même sans cause maté¬ 
rielle, Une înàagination vive et puissante influera beaucoup 
sur la saiifé dès personnes les plus délicates, appePera les ma¬ 
ladies par la terreur même qui y dispose; cette'iinagination, 
s’effrayant par le spectacle des' soiffffances ou dqs spasmes d’aq- 
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Irui, suscitera de vicieuses imitations, des épidémies convulsive?^ 
comme des enthousiasmes religieux ou politiques; car la sensi¬ 
bilité humaine étant très-[déplpyée à l’extérieur, elle se trans¬ 
met par contagion, surtout dans les individus les plus délicats, • 
tels que les enfans et les femmes. Si celte communication est 
quelquefois un fléau, c’est aussi le lien le plus solide de la 
pitié, de la commisération qui rattache les humains entre eux, 
qui ne forme qu’un faisceau, qu’un coips compatissant, et s’entre- 
aidant sur la terre par la plus intime sociabilité, même en 
guerre, après le moment du combat. Noble prérogative du 
cœur hummn, d’être le plus généreux et le plus sensible parmi 
tous les êtres, parce qu’il connaît le mieux l’infortune et la 
douleur! Telle est encore la cause qui conduit aux spectacles les 
plus déchirans les personnes les plus tendies à la compassion. 

Indépendamment de la difficulté de l’accouchement, qui est 
due surtout à notre station droite et à la grosseur de la tête du 
nouveau né, comme nous l’avons fait voir, l’espèce humaine 
doit encore à la longue faiblesse de son enfance beaucoup de ma¬ 
ladies dont les animaux sont exempts. Mais cette délicatesse en¬ 
fantine , celte grande prépondérance du système nerveux céré¬ 
bral, dès cette époque, n’en était que plus utile à notre éduca¬ 
tion, aux progrès de l’intelligence, à une docilité qui nous plie 
sans effort aux habitudes sociales, et qui nous font sortir de la 
classe des animaux. Ceux-ci demeurent dans une sorte de stu¬ 
pidité native, de crétinisme intellectuel, qui borne leurs pro-/ 
grès, et, parvenus bientôt à un âge adulte, ils ne peuvent plua 
songer qu’à vivre et propager leur espèce. Il fallait plus de 
temps de croissance et d’étude à l’enfant, parce qu’il devait se 
déployer dans une plus vaste sphère ; il grandit désormais pour 
envahir l’univers. 

§. V. Déploiement de l’intelligence humaine-, des biens et 
des maux qui en résultent, ou étude générale de l’homme^ 

Notr^jj^rganisation si .neiweuse', ou si sensible et mobile va 
développer, comme nous l’allons moritrer, toute la série des 
qualités bonnes et mauvaises qui nous distinguent,si hautement 
QU reste des animaux. 

La brute, confinée presque uniquement entre les,étroites li¬ 
mites de son instinct, a sa texture plus solide, plus revêche à 
l’instruction et à une grande diversité de coutumes ,= que nous 
ne lesommes. Aussi l’enfant, la femme, l’homme, dque.defibres 
délicates et tendres, est plus prompt à s’instruire; il devient 
plus spirituel que Ips corps composés de fibres épaisses et 
racornies. L’animal est un, l’homme est rruiltiple ;. le premier 
conserve une ignorance invincible, comme une yie. uniforme 
Îni dépend de ses nourritures simples, de cette égale, r^partitiou 

e forces vitales dans chaque organe, qui maintient en lui la» 
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équilibre imperturbable. De là vient que la bête reste d’une na¬ 
ture imperfectible; elle n’est ni fragile, ni délicate, et se suffit 
assez pour n’avoir pas besoin d’apprendre ou de chercher des 
secours étrangers. Aussi, elle s’écarte bien peu, branle difficile¬ 
ment hors de son naturel et de sa santé, y rentre d’elle-même, 
-comme l’arbre plié qui se redresse. De là vient que si nous ins¬ 
truisons un animal, cette éducation ne tient pas, ne se perpétue 
pas dans l’espèce; l’individu l’oublie par lui-même au premier 
moment, comme un savoir étranger et superflu, une maladie 
qui lui répugne; tandis que l’homme, au contraire, se moule, se 
contourne facilement à toutes les institutions, et, après s’en 
être empreint, il les transmet volontairement à sa postérité. 

Et cette flexibilité de notre nature résulte du concours d’un 
plus grand nombre d’élémens, de facultés, dans notre économie; 
Capables d’user de tout aliment, d’habiter tous les climats, les 
•horhmes ont besoin aussi de se plier à tout dans les différons états 
■de la société où ils se trouvent; de là vient que, ne gardant pres¬ 
que aucune forme primitive, ils tombent plus facilement dans 
des écarts inconnus aux animaux, et par là peuvent et'doivent 
même s’instruire de toutes choses. Nos sciences, notre perfec¬ 
tionnement résultent donc de la même cause qui nous rend raa-i 
•ïadifs, délicats de corps. La'sagesse humaine n’est même qu’une 
débilité particulière de tempérament, incompatible avec une 
santé trop pleine, trop animale, trop athlétique. Il faut’mater 
le corps, afin qu’il ne devienne pas l’étroite prison de l’ame, 
:et affaiblir les systèmes digestif et musculaire, afin de laisser 
plus d’ascendant au système nerveux. 

Alor s celui-ci devient plus facilement impressionnable aux; 
objets extérieurs; il s’ouvre à tout ce quil’entoure. D’ailleurs, là 
nudité naturelle de la peau, la fin-esse du tact, des mains surtout, 
sont de grands instrumens d’intelligence, parce que Ce'sens, le 
plus sûr, le plus philosophe, explore, scrute avec^soin un 
nombre Infini dé vérités, et des impressions extrêmement va¬ 
riées. Aussi les individus très-coiivérts de poils, où velus comme 
des ours, passeiit pour être plus brutes, plus courageux, mais 
moinsintelligens que les personnes glabres ou lisses, bien qu’ils 
soient beaucoup plus robustes • et plus ardens qu’elles au 
coït; ijs n’ont guère plus de tact que les quadrupèdes. 
De même les brutes oiif des passions plus énergiques ou 
plus impétueuses, comme l’audace et la colère dans le lion, la 
timidité dans le lièvre, la lubricité dans les singes, etc., parce 
qu’elles n’ont aucun contre-poids nibràl en leur faible cervelle. 
Elles se poussent tout entières où l’organisation leur montre 
une voie ouverte. ' ' 

Enfin l’éténdue et là capacité céreTirale qffi distinguent notre' 
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espèce, sont le laboratoire universel de l’intelligenée, et le 
foyer d’où ses rayons éclatent au milieu de toute la nature. 

Mais de là meme, l’homme se trouve, par rapport aux autres 
créatures, un être extrême dans ses qualités, par les richesses 
inépuisables de sa sensibilité nerveuse. Il n’a presque point 
d’instinct inné et conservateur, parce qu’il est appelé au noble 
usage de laraisonquien tient lieu, et que lanaturelui.enimpose 
même l'obligation. En effet, quand il manque de celte raison, 
il tombe nécessairement audessous de la brute ; il ne peut plus 
vivre parîui-méme. Prenez un idiot, un crétin imbécille, ou 
un fou furieux, dans la démence la plus complette, livrez-les 
à eux seuls , au milieu d’une forêt, d’une île déserte; certaine¬ 
ment ils vont périr de faim, de froid, de misèrp; incapables de 
trouver leur nourriture, ou un gîte pour se garantir de l’injure- 
des saisons, comme le ferait le moindre dés aniçnaux dans 
.son instinct, ou l’homme doué de la plénitude de, son intellir 
gence, à moins que la oéçeàsjté ne rappelle leur esprit. Donc 
le chien, le singe, etc., sont audessus de l’homme imbécille ou 
fou; donc la raison est pour nous aussi indispensable que l’est 
l’instinct pour la brute, Non-seuleiuent, sans cette raison, nous 
ne saurions nous conduire en rienV niais nous nous précipite¬ 
rions dans tous les excès; nous pourrions, en cet état, com¬ 
mettre toutes les horreurs; au contraire le loup, l’animal sau¬ 
vage, réduits à leur instinct, s’y conforment, et, une fois rasr 
sasiés, les voilà désormais tranquilles. 

. La nature a donc sagement obligé l’homme à remploi de 
l’intelligence, comme elle lui CP offre tous les moyens ; él parce 
que l’une des situations les plus favorables pouçla développer 
est la. vie sociale, la nature en a fait encore pour nous une sorte 
de besoin. Elle nous en a donné un grandr .instrurnent dans 
l’usage de la parole, qu’elle, p’a permise nul autre animal, 
OnnenousÇera^p^, je pen^e,,,J’d,hjection que les perroquets ou 
d’autres oiseaux apprenpentu prononcer des paroles, puisqu’ils 
u’y attachent,^cun sens j .ppisg^j’ds ne s’en servent point entré 
eux, et ne les'enseignent nulléipgnt.à leur postérité ; aiiisi l’oq 
doit recopnaitre que le langage ajfiçulé, représentant Iq pensée^ 
n’appartient. qu’à l’homme seqi,,Les sqciçté^ jmoitts parfaites 
des animaux s’entretiennent; sa^ doute, auss,i pm des cris’, des 
pstes,.ou actions et attouçbçnMns, comme chez les abeilles, 
les castors, etc.; mais ce langage, ne pouvapt.t^an'sroetire que 
des impressions presque toutes physiques, le domaine de l’en- . 
■tendeinent et les hautes combindsons de la pepf^e,' demeurent 
réservés uniquement à notre espèpé. ; ■ 

Voilà donc l’homme de'gagé du rang de la brute j s,i évidemr 
ment que la nature semble avoir évi té même que l’orang- outang 
*e parlât, et qu’une bête’,‘ comme nou'sd’^vdhsdît , vînt s’entre- 
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^êler dans la conversation humaine, puisqu’il y a deux sacs 
membraneux au larynx de ces singes, pour e'toufierla voixdans 
leur gorge, et intercepter, pour ainsi dire, la bêtise au pas¬ 
sage. L’homme, qui n’était pas destiné à proférer des sottises , 
devait donc jouir des moyens de conférer-sagement avec, sou 
semblable, et d’associer ses desseins, ses travaux industriels en 
«ommunaùté. 

Toutefois, objectera-t-on, n’eùt-il pas été plus convenable 
que l’homme fût renfermé dans le cercle de l’instinct, comme 
les animaux, puisqu’il eût été plus sain de corps ou plus heu¬ 
reux, moins exposé aux écarts de la raison et des passions, qui 
le rendent tantôt extravagant, tantôt vicieux et dépravé ? Pour 
quelques âmes grandes et privilégiées qui suivent une vertu hé¬ 
roïque et les lois austères de 'la raison, combien de malheureux 
humains, par toute la terre, abusent de leur esprit pour mal 
faire, qui du moins ne seraient ni méchans, ni criminels, s’ils 
eussent été réduits à la condition de la simple animalité! Sans 
nier cette vérité, .et quand nous conviendrions, avec les satiri¬ 
ques , que le plus sot animal soit T homme., nous allons mon¬ 
trer que les abus sont peut-être inséparables de nos qualités oa 
'de notre perfectibilité même. 

Les animaux étant incapables de connaître le bien et le vrai 
absolu, ignorent ce qui est mal comme ce qui est faux ; leurs 
déterminations, leurs actions, indifférentes en elles-mêmes, 
manquent de but naoral j elles n’ont rapport qu’à la conserva¬ 
tion de leur individu ou de leur espèce ; ils ne sont pas des 
agens libres, mais régis par l’instinct et la structme de leurs 
Organes. La vérité, comme la vertu, sont des points intermér. 
diaires de deux ou plusieurs contraires ; et, de même qu’on ne 
serait pas vertueux, si l’on n’avait , pas le pouvoir d’être 
vicieux, on ne saurait juger du vrai sans le comparer à ce qui 
est faux. Il suit de là que les facultés bornées des animaux, ne 
pouvant atteindre ni à la vérité ni à l’erreur en elles-mêmes , 
restent dans l’obscurité à cet égard : au contraire , plus 
l’homme étend sa sphère eii l’un et l’autre sens, plus il est 
propre à reconnaître le bien et la vérité, mais plus il lui faut 
éviter les écarts de ces points milieux. 

Or, pour que l’homme établisse sa raison, il doit donc se tenir 
en un j uste éloignement de la folie et de l’imbécillité j l’une est 
l’excès, l’autre le défaut de sentir et de penser. Les .bêtes n’ayant 
qu’un sens étroit et rassis, ne s’écartent point dans les extrêmes, 
de manie et de stupidité ; elles sont plus voisines de cette der¬ 
nière que de la première. Au conti’aire, plus l’homme est sus¬ 
ceptible d’un puissant génie, plus il est capable d’aller d’une 
grande et irrémédiable manie à la plus étrange imbécillité ^ 
taadis que les esprits médiocres ou vulgaires ne sont ni très^' 
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sages ni très-fous. Le génie est cet état violent de l'ame qui ^ 
s’élançant en même temps aux limites suprêmes de l’intelli—' 
gence humaine, en contemple toute la grandeur et toute la peti¬ 
tesse. S’il n’y avait pas de possibilité de folie et de stupidité Eour l’homme, il n’y aurait pas une raison, qui en est le mi- 

eu. L’équilibre du bon sens s’établit dans les maniaques, en 
leur ajoutant de la sottise, et dans les sots, en chargeant, 
l’autre plateau de la balance d’un contre-poids proportionné de 
folie. C’est ainsi, par exemple, qu’un emploi modéré du vin. 
ou des spiritueux imprime plus de vivacité, d’excitation aux 
intelligences froides et pesantes des stupides; tandis qu’en 
rafraîchissant et tempérant les esprits trop exaltés des fous, en y 
mêlant, pour ainsi dire, de l’abrutissement, on les ramène 
vers le milieu du bon sens. 

On pourrait comparer notre corps, ou plutôt notre système 
nerveux, à un instrument de musique, lequel étant bien 
accordé, produit des résonnances parfaitement en rapport avec 
les objets extérieurs qui le frappent; mais si nos organes, si» 
un ou plusieurs sens ne sont point à leur unisson, les réson-, 
nances, les idées qui en résultent sont discordantes, troublent 
l’harmonie qui fait la raison. Aussi ces tempéramens minces , 
nerveux, trop sensibles, ces corps mal équilibrés, comme 
ceux des'hypocondriaques, des hystériques, etc., sont sujets 
à la folie, de même que des cordées inégalement tiraillées ne 
rendent sous les doigts les plus habiles que des sons discordans. 
C’est donc le concert des organes qui produit l’intelligence, 
et l’ame ne tire des idées saines que d’un corps sain. Autant la 
santé corporelle résulte de l’unisson et du rhythme régulier de 
nos fonctions et du jeu de nos organes, autant la santé de 
l’ame dépend du concert des idées et de la juste mesure des 
affections du cœur. Tel est l’instinct pour la brute, telle est la 
raison pour l’homme. 

Ne nous plaignons pas que notre espèce soit capable de tous 
les excès , en ce sens qu’ils sont la preuve de notre grandeur , 
en même temps qu’ils nous découvrent notre faiblesse ; car il 
fallait que nous surpassassions toutes lés créatures, soit en mal, 
soit en bien, pour être en état de leur commander en tout sens. 
Ici se dévoile .encore aux yeux du philosophe et du médecin 
potre nature morale, si essentielle à étudier. 

Dépouillons une vaine fierté, descendons dans les secrets 
abîmes du cœur humain, pour observer ce qui est mal en 
nous comme ce qui est bien. De quoi se compose le fond moral 
jde notre espèce ? N’est-ce pas de cet orgueil infini, de cette 
.cupidité insatiable d’enfler son être par la possession dé tout 
Tunivers? N’est-ce-pas de cette ambition tourmentante d’é- 
-tendre son pouvoir, son nom, sa vie., sa destinée, ses richesses^ 



HOM 3o3 

. savoir, ses plaisirs, enfin tout ce que nous croyons des 
biens, par-delk notre nature ; et telle est notre capacité déme¬ 
surée de tout envahir, que nous ne serions peut-être pas même 
satisfaits de la condition d’un dieu ! Etrange inquiétude, qui 
fait que l’être possédant tout en ce monde ne serait pas encore 
parfaitement assouvi, comme Alexandre, victorieux de la 
terre, soupirait en contemplant dans les cieux d’autres globes 
dont il ne pouvait triompher ! 

L’homme qui se considère raisonnablement, se voit bas et même 
méprisable, ou presque ridicule par son corps, dans ce recoin 
obscur du monde, dans sa courte et frêle existence ; de là.vient 
qu’il s’élance en imagination vers une sphère plus vaste et plus 
éclatante ; car il vit surtout par la tête; elle est la source de 
toutes ses illusions. Quel animal, par exemple , devient sus¬ 
ceptible de s’enthousiasmer pour une gloire fausse ou réelle y 
de se transporter en idée dans Uavenir, et, pour cet effet, de 
sacrifier volontairement sa vie présente, soit par des opinions 
religieuses ou politiques , soit par un désir effréné de la renom¬ 
mée ou de la vertu qu’il se crée quelquefois en fantaisie? 
Toutes les religions, même les plus ridicules, ont leurs mar¬ 
tyrs. Il n’y a pas d’opinion extravagante qui n’entre dans 
une tête humaine, je dis la plus philosophique : Empédocle 
se précipite dans l’Ethna j comme on s’est exposé de nos jours 
au sort d’Icare dans les premiers ballons aérostatiques. N’est- 
il pas commun de voir des hommes affronter la mort en cent 
batailles sans autre intérêt que l’ambition et la vaine fumée de 
la plus fausse gloire? Qui place donc l’homme au-delà de sa 
vie ? Nul autre animal n’existe à ce. point hors de soi - même, 
nul ne connaît la mort, ne la brave avec tant de fierté, même 
pour, des folies. 

Nous ne découvrons pas d’autre racine à cet instinct de 
grandeur ou d’héroïsme et de domination, si particulier à notre 
espèce J sinon l’étendue de notre sensibilité et notre im¬ 
mense capacité cérébrale et intellectuelle ; par cette raison , 
le nègre en a moins que le blanc, et il reste inférieur. En nous 
élevant au sommet de l’échelle des êtres organisés, nous ne 
voyons rien aüdessus de notre tête que la nature et la divi¬ 
nité, et comme rien ne nous arrête, nous nous élançons jus¬ 
qu’où nous portent nos moyens physiques et moraux. 

Un animal, en effet, n’est pas créé pour lui-même ; il se 
sent, pour ainsi dire, un chaînon borné, et se résigne à sa con¬ 
dition. Le cheval, le lion, et jusqu’à l’éléphant, malgré leur 
force et leur taille, ne connaissent pas la gloire; ils fuient ou 
se soumettent à l’homme; la baleine même redoute notre pou¬ 
voir jusque sous les glaces^ des pôles. Audessous de ces ani- 
inaiix, il en est d’autres qui leur servent de pâture, et audes-. 
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sous de ces derniers sont encore les plantes, premier anneate 
de cette chaîne des créatures vivantes. Si la nature a formé ces 
(êtres successivement les uns pour l’utilité des autres, comme 
nous le voyons, j usqu’à l’homme, qui, en dernier résultat, 
peut tirer parti d’eux tous ^ chaque espèce de plante et d’ani¬ 
mal est assujétie, tandis que l’homme ne saurait être créé que 
pour l’homme et son entière indépendance ; par conséquent il est 
arbitre sur le globe, il aspire à tout s’arroger; seul avare, seul 
ambitieux, insatiable, il veut tout gouverner, et s’il ne le peut 
par la force, il emploiera la ruse et la fourberie. Qui penserait 
que cet esprit superbe d’orgueil ou de supériorié résulte de 
notre station droite, de notre domination intellectuelle sur les 
autres créatures, ne s’éloignerait peut-être pas du vrai. L’homme 
seul, en effet, parmi toutes les créatures, est orgueilleux, 
ou du moins lui seul comprend le prix de l’estime de son 
semblable. Cette estime acquiert d’autant plus de valeur, 
qu’elle seule peut mesurer le degré de nos facultés ; qu’elle est 
un don libre et qui n’échappe que difficilemeut à l’amour- 
propre pour en gratifier autrui ; et d’ailleurs, si cette vanité 
est un vice propre à l’homme, encore y trouve-t-on quelque 
fondement dans les hautes prérogatives de notre nature. Enfin, 
puisque l’homme s’expose à mille morts pour l’acquérir, puis¬ 
qu’un bout de ruban ou la chamarrure dun galon, et chez les 
sauvages j le tatouage delà peau d’une certaine façon, de¬ 
viennent le signe du mérite ou de quelque autorité, et exer¬ 
cent à ce titre un immense pouvoir d’opinion ; c’est la preuve 
on d’une haute sagesse ou d’une éclatante folie, particulière à 
notre seule espèce. 

Certainement, lorscpie ces décorations extérieures, ambition¬ 
nées par tant d’humains, dans chaque troupeau des nations sur 
tout le globe, sont distribuées par le seul pouvoir à ses soutiens, k 
ses satellites et ses flatteurs ; quand un enfant au berceau bave sur 
les sceptres et les couronnes; ces augustes emblèmes de la sou¬ 
veraineté ne sont plus le prix d’un mérite réel ; ce sont des ta¬ 
lismans nécessaires k là tranquillité des grandes nations. Les 
rayons émanés du trône et ces jouets brillans qui confèrent non 
moins d’arrogance que d’autorité, tombant au hasard sur la tête 
ignoble d’un eunuque k Constantinople ou k Téhéran, ne peu¬ 
vent plus être la récompense du mérite ; acquis trop souvent 
par de serviles complaisances, par dfinfâmes voies, même dans 
l’obscurité d’un sérail, dans les intrigues perfides des cours; 
distribués quelquefois par des monstres couronnés pour avoir 
servi leurs fureurs, comment le crime deviendrait-il gloire, 
et par quel renversement inconcevable d’idées, l’horrible bas- 
gesse ^.toutes les abominations auraient-elles droit aux proster¬ 
nations des peuples? Ces signes représentent seulement alors le 
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■pouvoir, à- tel point que, sous le bas-empire romain, on à vu 
des particuliers salués empereurs pour s’être revêtus'de la 
pourpre réservée aux seuls possesseurs du trône. ' 

Mais enfin ces dépravations ou ces fictions, qui donnent ü'ne 
valeur réelle à des signes représentatifs comrne à du papier- 
monnaie, peuvent être bien ou mal 'appliquées 5 elles prouvent 
toujours que l’hommé possède' l’idée de la noblesse ou de la 
royauté de son être; la brute, au contraire, par sa constitution 
subordonnée, ne pouvait prétendre à'aucune dignité, pas inême 
le cheval désigné consul par Caligulà ; aucun ne règne sur d’aur 
très créatures, pas même la reine-abeille. Que dis-je? auciin ani¬ 
mal ne jouit librément de sa propre puissance, car il est assu- 
Jéti à un instinct directeur de tous ses actes. Tel qu’un esclave 
laborieux dans l,a‘màison du maître,' il faut qu’iî soit nourri, 
vêtu, logé et défendu par la nature. L’homme, au contraire, 
fils émancipé et héritier de la puissance de cette nature rhater- 
nelle, n’en obtint ni vêtement, ni al>.i, ni arme, parce qu’il 
recevait de quoi sé toiit procurer, c’est-à-dire, unè inteîligeiice 
et des mains. Il fallait donc que là nature nous refusât toUt , 
pour nous obliger à conquérir hardiment tout, et, pàùr cet effet,' 
de nous perfectionner nous-mêmes. Aussi l’homme senible être 
«n dieu à l’égard de l’animal, tant il paraît supériéur aux plus 
industrieux et aux plus forts, et tant il les fait tous .'plier ou 
fuir, préciséoient parce' qu’il naquit le plus impùissaht dé 
tous. • . ' '"i 

Si l’homme ne voit donc rien audessus de lui, s’il hérite,' 
comme dernier venu,' de toute rintelligence et de ioutes'ies fa¬ 
cultés de la puissance créatrice , il peut, il doit aspirer à tout 
ce qu’elle lui a donné d’atteindre. N’est-il pas plus spécialement 
que tout autre le fils de la Divinité, sob ministre sur la terre ?’ 
Au sommet de la grande pyramide des êtres: vivans, on ne peut 
plus recevoir d’inspiration que des cieux. De là suit' que 
l’homro.e devient aussi l’animal divin ou religieux par excel¬ 
lence, le seul qui sache élancer sa pensée jusqu’à la preüiière 
des causes.' Qu’il reconnaisse donc sa royauté et sa grandeur 
originelles! Qu il voie les sublimés devoirs qu’elles lui impo¬ 
sent! Qu’il ne se dégrade pas dans l’abjection et le mépris! et 
il m'ai'chera 6er et digne de ses immortelles destinées. 

§. vi. De la corruptibilité' morale de l’homme et des effets 
viciéux de'ses passions ; quelles eri sont les sources ? Ciom- 
'inent la philosophie a t-elle pu admettre que l’homme naissait 
vicieux, dégradé et méchant essentiellement? N’est-ce pas ca- 
iomhier l’Auteur suprême de nôtre vie, que de supposer qu’il 
empoisonna d’un crime originel la plus noble de sescréatüres ? 
Maispas’même le tigre et la vipère ne sont, à proprement par¬ 
ier, méchans; car-, s’il leur- faut vdvre de chair,'selon la néces-- 

21. 20 
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site de leur structure organique, ils ne de'truisent nullement 
pour malfaire sans ne'cessité, mais pour subsister ; et quand ils 
s'ont repus, niaigie les assertions contraires, ils restent tran¬ 
quilles; la prétendue fureur' insatiable de dévorer dont on les 
accuse u’esf qu’une fîciion démentie par l’expérience. La pa¬ 
resse niême s’j opppserait, et la nature, agirait contre, ses lois 
de çonserva,ti,o'n universelle qui doivent surpasser celles de des- 
tructipin nécessaire. 

Pareillement rhotrime , avec une vaste capacité pour le bien, 
et le mal, naît en général indifférenament propre à l’un et à 
l’autre,, mais non pas sans penclians primitifs dont les circonsr 
tances sociales sollicitent plus ou moins le, développement. 

Lé sanvage, pé indépendant comrne l’oiseau des forêts, s’é- 
lêvé.orgueilleux, égoïste, et, ne considère que lui dans le monde. 
IViais p.ôur n’ètre que soi, il ne s’ensuit pas qu’il se montre, 
rennemi des autres,, autant qu’ils ne nuisent pas à ses moyens 
d’existence J et qu’ils, n’attentent rien contre lui. C’est en quoi 
Û.ous semblait avoir singulièrement erre'Laroçhefoucaud, et tous 
ceux qui, di’après lui,, comme Mandeville, Helvétius, Toussaint 
et d’aiitrés pmlpsoçbfis? ont prétendu que l’unique mobile de 
rhomme moral e'tait son intérêt person.nel. Quelques-uns d’entre 
ces aiiteurs ont même essayé de nous démontrer que c’était 
un grand abus aux mères de, soigner leurs enfans, et que ceux-, 
ci pouvaient, au besoin, dévorer leurs pères en sûreté de con¬ 
science; que les prétendus sentimens d’humanité avaient été 
imaginés afin de contenir les hommes ensemble, mais qu’il n’y 
avait naturellement aucun crime réel à s’entr’égorger, frères, 
pèrgsetc., au moindre intérêt, sipon que des lois arbitraires 
et d.çs, conventions sociales le défendent, soif pour le bon plaisir 
des souverains, soit pour augmenter les, troupeaux humains. 

yodà ce qu’on a présenté comme le sublime de la philoso- 
plne et la plus profonde analyse du coeur humain, au dix-hui¬ 
tième, siècle surtout: système qui, dans les seuls momens de 
mauvaise humeur contre Tinj usiice de l’état social, pouvait faire 
illusion. Mais il se dément de telle sorte lui-même, que ses au¬ 
teurs ont constamment le soin de protester, en justifiant les 
crimes, qu’ils suivent la vertu par up vieux reste de préjugé ; 
ils exaltent leur sensibilité, tout en soutenant qu’on peut avec in¬ 
différence, enfoqcer le couteau dans la gorge çh; sa lemme ou de 
sop epfapt, et que c’est ainsi que font les sauvages, plus naturels 
ou moins, détériorés du type primitif que pous, quand leur fa¬ 
mille les euiharrasse. 

Pour nous., qui nous avouons moips profonds qpeees habiles 
philosophes dans cette gi-ande science du cœur humain, nous 
nous bornons à croire que la nature, ayapt donne' des entrailles 
sensibles et des mamelles, aux. panthères et aux léopards pour 
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hourrit lèürs petits, poür les, défendre même aux de'pens de 
leur vie, contre lé chasseur, nous ne supposerons pas l’homnie 
sauvage ou civilisé plus ennemi de sa prbpre race que ces bêtes 
féroces. Nous avons, la simplicité de prétendre que la nature, 
ayant voulu la perpétuité de toutes les espèces, attribua sans 
douté à chacune sa dose d’amour génital etmaternel, et son in¬ 
térêt de conservation, L’homme ne nous paraîtra donc point 
inférieur aux ours et aux hyènes, et nous consentons au- pré- 
j ugé et au sci-upule qui nous empêcherait de massacrer nos pa- 
rens. Si nous ne savons pas expliquer bien logiquement la source 
de nos affections du coeur, et si nous n’agissons pas çonséquem- 
ment aux grands principes de l’amour de soi^ en ces choses > 
ces philosophes nous pardonneront notre faiblesse et les erreurs 
de notre jugement- Nous leur laisserons à mettre en pratique 
leur lumineuse théorie. - 

Qui ne voit que la sociabilité natnrelle à notre espèce, même 
la plus barbare, réfute ^ondamment encore l’hypothèse de 
Hobbes qni regarde les hommes, comme naissant eh guerre 
eatre eux, ainsi que les soldats de Gadmus, pour.s’entr’égorger? 

iPonc, si l’homme ne naît pas, furieux contre l’homme, il 
n'çstpas lïéçessaire que la terreur .et, la, violence d’un gouver¬ 
nement despotique ou d’une bête féroce,, telle que le le'viathan 
4e ce philosophe, viennent emp,êcbec les humains de se dévorer 
ainsi que des loups affamés. Quelle étrange hornear aurait mé- 
djiéc in,natÿne,veîJ. nous créant,, si elle n’espérait nous faire sub¬ 
sister, que.par de tels procédés! Si l’on prétend consacrer réta¬ 
blissement du pouvoir, poli tique avec des suppositions aussi 
atroces., si, l’on vent fonder les, religions sur l’idée non moins 
cruelle qu’un enfant innocent est voué, paj’ sa naissance, aune 
horrible corruption qui le condamne éternellement aux ven¬ 
geances célestes , quelle épouvantable condition que celle de 
uotreracesur la terre! Hommes, qui proférez contre vous seuls 
ces monstrueux anathèmes, massacrez donc encore quiconque 
refuse de croire à ce qui déshonorerait la bonté suprême ou la 
justice immortelle d’un Dieu, car le cœur et la raison se sou¬ 
lèvent dündJgnation contre ces inconcevables absurdités : cher¬ 
chons ailleurs le vrai. 

Le barbare n’est pas le sauvage brute,, c’est l’homme sorti de 
la-.VQie de la. nature par une vicieuse civilisation; c’est Sarda- 
napale-, Alexandre le conquérant, Caligula, et quiconque outre 
les passions },usqu’à la rage ou là dernière abomination. Il est 
évident quesirhomme, par sa supériorité de facultés, est plus 
corruptible que, les animaux, de même les personnes qu’uh 
haut rang place à la tête de notre espèce ou. soulève au làîte, 
sont plus en état d’assouvir toutes leui’s volontés, même les 
plus criminelles, que toute autre; l’on a dit qu une suprême 
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fortune était une suprênie servitude-seulement pour ces âmes 
vertueuses , k qui la prospérité estsouvent-encore, selonTacite, 
une perpétuelletentatiôn. Ennoblissez un individu, un vilain, 
le voilà déjà prêt d’user d’arrogance envers-ses inférieurs, tant 
la fortune a d’autorité poiir'èsugérér les passîoiïs ! Et qiiand 
nous établissons que rnornmé est d’autant plus corruptible 
qu’il est plus élevé en pouvOir-j parce-qu’ll à' tous les moyens- 
d’en abuser , c’est un résultat presque nécessaire des positions 
humaines. L’qr n’est pas plus éprouvé par le feu, que l’homme 
par la haute prospérité ; a'hïéSure què noüs rhontons-les degrés- 
de la richesse ou de là puissance, les germes-intérieurs de nos 
vices, imperceptibles pendant-rhiver de la'pauvreté, ou renfer¬ 
més alors avec soin, se dé Ve'lopp'ént librement; ils fleurissent par 
la chaleun et là saison de la faveür, d’autant mieux que rien 
ne les contraint plus. En effet, si les lois, selon l’expression- 
d’Anacharsis, sont trop souvent des toiles d’àraignéés déchirées 
par les guêpes, elles arrêtent les moucherons-; ces- décrets du 
fort contre le faible compriment toujours les basses classes qui, 
plus que lé sommet, supportent tout le faix déi l’édifice social 
il est d’expérience, par toute l’histoire des nations-, qu’un scé¬ 
lérat puissant jouit pleinement de l’irupunité'; car lés.plus sévè¬ 
res légistes n’osent même 'décider qu’il soit licite, par exemple,- 
de tuer:un tyran; et, au contraire, s’il est victorieux, il sera' 
couronné par la main des-pontilies;- tant-le crfene heureux est 
toujours justifié! Il suffit d’observér les exemples'de l’histoiré* 
pour comprendre commjentdès-Romains , si vertueux et si pau- - 
vres dans les premiers-temps-de leur république’, devinrent, 
par Uopulence ét-la domination, les plus effrénés et les plus exé-- 
crables déprédateurs de la'terre; à l’époque de ieürS despotiques ’ 
empereurs.-- _ -v 

Qu’on n’en conclue ; pas, cependanty-que notre espèce est. 
essentieileraeut méchante et vicieuse,- qu’il ne-manque au plus^ 
honnête homme que l'occasion favorable d’être impunément ' 
un abominable scélérat. Cette imputation soutenue par quelques ‘ 
philosophes niéconteusde denr-siècle, comme par toutes les 
personnes froissées dans leurs plus chères affections, ne peut 
pas être rejetée par la raison qu’elle est ■ déshonorante pour- 
notié espèce, car.il faudrait l’admettre si elle.était fondée;^ 
hemensement : rien n’en ,prouve la certitude.' Cicéron observe- 
que les brigands établissent entre eux des lois équitables de ^ 
sociabilité forcément, et les criminels de la Grande-Bretagne, t 
transportés à Botany-bay, sentent la nécessité d!y devenir hon¬ 
nêtes gens pour subsister .ensemble, 11 est donc dans les attributs^ 
manifestes de notre nature d’avoir, besoin.'de pratiquer la jus-- 
tice entre pareils. L’homme n’est susceptible de se détériorer 
que parce qu’il sort de ces limites sociales, soit que la fortune 
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l’elève audessus, soit que la misère le "pre'cipite trop audessous 
d’elles. Alors si l’espoir de l’impunité et les moyens d’assouvir 
ses passions le tentaient, dans de'hauts ratigs , pareillement le 
malheureux, devenu par sa pauvreté et le-mépris auquel il est en 
butte, hors d’état de profiter d’une existence assurée, se met en 
guerre secrète ou même ouverte contre la société : il voudrait 
voir renversé ce qiii ne le protège pas. Placez tous ces êtres ex¬ 
trêmes dans une situation médiocre où les individus se trouvent, 
comme les pierres d’un édifice, obligés solidairement de sup¬ 
porter un poids égal, vous en ferez des citoyens généralement 
disposés au bien, intéressés-an maintien de là commune justice; 
ne fût-ce que par jalousie contre;quiconque voudrait trop s’é¬ 
lever ou attenter à,leur liberté. Donc, le fohd de l’homme, qui 

'est l’intérêt propre, ce sentiment nécessaire à tous les animaux 
pour leur conservation, ne se dégrade ou ne se corrompt que 
par des positions extra-sociales, pour ainsi parler. Ceci con- 
.coùrt encore à fortifier cette vérité morale que la nature.destine 
à la société notre espèce; elle ne .devient nulle part plus perfec¬ 
tionnée, plus intelligente , plus vertueuse et plus saine que 
dans cet état moyen entre tous les extrêrnes. 

Ces vérités toutes simples sont presque toujours obscurcies 
par des ëcrivairis intéressés à soutenir le despotisme qui les 
soudoie, ou bien aveuglés par les passions du parti qu’ils épou¬ 
sent, par leur rang social, tel que celui de la noblesse et du sa¬ 
cerdoce; c’est pourquoi nous croyons qu’il appartient à qui¬ 
conque traite de l’homine et connaît la dignité de notre nature, 

■de revendiquer ces principes éternels de justice et d’équité, qui 
sont la santé de l’ame comme celle du corps. Certes, il sera fa¬ 
cile de trouver dès esprits plus capables d’en faire éclater toute 
la force ou d’en creuser toute la profondeur, mais nous avons 
la confiance qu’on n’y apportera jamais plus d’amour sincère 
de la vérité, de franchise et de ce patriotisme qui embrasse tout 
le genre humain. Ficta omnia celeriter, tanquam Jloscuti 

■ decidunt ; nec simulatum potest qiddqiiam esse diuturnum, 
( CiCEK. «/e C^czw, 1. 2, c. 12'. ) ■- • - 

Que ces principes vous soient accordés, nous dka-ùon, il 
s’agira toujours de rendre raison, en philosophie comme en mé¬ 
decine, de ces étranges aberrations des sentimens qui, telles que 
des levains-venimeux, créent des scélérats‘4ans tons lès rangs, 
dans toutes les circonstances, et peut-être par'une propension 
invincible. - 

Nous croyons que la même énergie que l’homme peut porter 
dans la vertu, il la porte aussinéces'sairémént dans les crimes : 
il n’est point d’attentat exécrable et inouï dont il ne se montre 
capable , comme il l’est de l’héroïsme le plus sublime. Ce 
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sont particulièrement ces grandes révolutions des sociétés j 
qui, déplaçant les hommes de leur sphère, les entraînent à 
ces actions excentriques et excessives en bien comme en mal i 
corruptio optimi^ pessima. 

Oui, sans doute, l’homme, ce roi de la création, si orgueilleux, 
de sa noble destinée, n’est-il pas, en effet, le plus criminel, le 
plus méprisable des animaux ? Qu’ils déploient leurs venins et 
leurs plus noires perfidies, l’homme peut aller encore au-delà y 
il se montre dans ses fureurs le roi des monstres et le tyran des 
tyrans. Certes, ce n’était pas pour une coupable attaque, mais 
pour leur défense légitime que la nature arma des serpens 
de crochets venimeux, parce que ces reptiles condamnés, 
faute de membres, à se traîner sur le sol, avaient besoin de ces 
traits redoutables pour imprimer la crainte à leurs nombreux 
persécuteurs. Mais quelle sera l’excuse de l’homme, lorsque, 
jouissant de tous les bienfaits de la création, usant ou plutôt 
abusant à son gré de tous les services des animaux, il semble 
se jouer encore de leurs douleurs, il profite injustement de sà 
supériorité sm’ eux, pour exercer la plus cruelle industrie à les, 
torturer tout vivans, pour repaître ses regards avec férocité, de 
leurs souffrances dans des amphithéâtres, ou à la chasse ou 
dans les boucheries? Il était réservé à nos siècles modernes 
d’imaginer que les bêtes sont des machines insensibles, de vrais 
automates qu’on peut égorger. Il fallait ôter cette pitié sympa¬ 
thique que la nature fait involontairement retentir en nous, toutes, 
les Ibis que nous voyons porter le couteau dans le cœur d’un Fauvre animal, qui venait se confier à la première créature de 

univers comme à la plus généreuse. 
C’était peu sans doute d’exercer ses barbaries contre les ani¬ 

maux : l’homme s’est fait une horrible joie de contempler les 
lourmens de l’homme. Peut-on concevoir qu’un Tibère, uu 
Caligula, un Domitien , un Héliogabale, sur le plus haut trône 
de la terre, enivrés des j ouissances du souverain pouvoir et des 
hommages de tant de nations asservies, réservassent aux délices, 
de leurs festins, consacrassent à leurs plus douces voluptés, les 

:toiXm'eSyiet l’agonie de vertueux citoyens romains, au milieu 
des bourreaux et des supplices,? Quelle exécrable monstruosité 
dans un Néron,, de faire ouvrir deyant lui les flancs de sa pro¬ 
pre mère, d’attenter,,d’un œil avideet féroce, au sein même 
où il avait reçu la naissance! Et c’çst à, çause de cette possibi¬ 
lité de'toiit faire inipunément qu’on voit lîn plus grand nombre 
de princes devenir mus et scélérats que les autres hommes. 

Parlerai-je de cè,s horreurs dégoûtantes qu’une imaginatiou 
pervertie,osa essayer dans les plus saintes voluptés; sacrilèges 
qui répugnent même aux bêtes (car le bouc sacré de Mendès, 
dit Plutarque, préférait ses chèvres aux dévotes égyptiennes)? 
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îS’'on, la nature se refuse à tracer ce que ne saurait avouer lé 
cœur humain. Tant de dépravations inouïes ou infâmes, dbhl 
la seule peinture étonne et épouvante dans ces romans d’une 
honteuse célébrité, étaient-elles réservées au seul être raison¬ 
nable parmi lés animaux? Ceux-ci ne portent pas siToin que 
lui les plus révoltàns délires ou les abominables folies, et dii 
moins leur intelligencè bornée, conservant chez eux une éter¬ 
nelle innocence, garantit les plaisirs naïfs de la nature. Aussi 
leurs femelles, fet plus fécondes, et moins maladives dans là 
gestation, produisent moins d’êtres difformes ou monstrueux 
que notre espèce. Tant les excès, les abus dé celle-ci altèrent 
les forces reproductrices, et corrompent la régularité de leurs 
fonctions ! ' 

Il est vrai, les peuples les plus civilisés du globe , lés Euro¬ 
péens,, ne formant qu’une seule famille, se traitent dé frères 5 
mais c’est sur les champs de bataille, par les bouches fulmi¬ 
nantes des canons ; et nous devons espérer beaiicOüp de, là sa¬ 
gesse de cés hautes têtes qui s’ombragent des plumés d’autiu- 
ches, de dindons et des plus stupides oiseaux, avec la plus in-^ 
curable vanité. 

L’homme ne se rend pas seulement l’être le plus atroce et lé Îdus odieux de la création, il a su ajouter le comble a son avi- 
issement, et se dégrader par les plus lâches perfidies. Commént 

dévoiler les flétrissantes turpitudes, toutes les ignobles bassesses 
dans lesquelles il sé vautré impudemment devant son sembla¬ 
ble? De quelles infâtoies ne s’est-il pas souillé , puisqu’il éleva 
des témpfes à tant de monstrés et dé tyrans qui furent la pesté 
et l’exécration du genré humain? Qui de lui ou des bêtés les 
plus farouches encensé le crime et persécute la vertu, se plonge 
dans la fange dés scëléràtèssès, rampe et s’humilie avec- la plu§ 
méprisable abjection pour le moindre appât du gain? Ohomme ! 
si la nâtüre vous couronna maître du globé, ne déshonorez 
pas votre destinée pour cé péu de jours que vous ayez à passer 
en ce inondé; rie semez pas dès souvenirs d’ignominie sur vos 
toriibeâüx ; cessànt d’être l’artisan de votre honte, et vous 
ri’aurez poiht à rougir devant la dignité de votre condition sur 
là terré, èû quelque rang qué vous assigne la fortune! S’il est 
dans tout homme, que n’ont point flétri les vices de la société; 
un sentiment de noblésse originelle qui s’indigne de ce qui l’avi¬ 
lit; si nous sommés, ainsique sur un glorieux théâtre, en celte 
vie, exposés aux regards du ciel et de l’uirivers, portons avec 
grandèUi' ét courage notre déStinéé , vivons fiers èt dignes, ainsi, 
qué nous a créés là riatüre. L’animal peut naître pour ramper 
en esclave, mais l’honitné doit commander et vivre indépendant 
sur la terre. Quelle amère possession que celle des biens et des,, 
plaisirs du monde, lorsqu’elle est entachée d’un- mépris uiuver-^ 
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sel, et de ce sceau ineffaçable du ridicule qui semble en illustrer 
encore davantage toute la turpitude 1 ' ‘ 

Au contraire, la nature avait fait de l’homme un être de 
paix, en lui déniant toutes armes, eu le créant nu, sans ces 
griffes, ces longues dents, ces cornes et ces boucliers qu’elle a 
distribués à tant d’animaux. 11 sied bien au premier des êtres 
dé se présenter comme pacificateur et législateur au milieu des 
tribus de toutes les créatures. Telle était notre primitive desti¬ 
nation; notre empire était celui de là pensée et de l’industrie j 
tandis que Fart dé ravager, et de massacrer n’avait été naturel¬ 
lement l’apanage que des Bêtes sanguinaires et carnassièrés. 
Exercer la guerre abuser de la violence pour opprimer pu dé¬ 
truire nos semblablès, n’est donc rien autre cliose que nous ra¬ 
valer âu rang des tigres et des léopards dont on s’honore de 
porter les enseignes ; c’est nous dénaturer si évidemment, que 
ces habitudes criminelles répugnent d’abord à tout être bien né ; 
qu’il faut apprendre à surmonter le sentiment secret de nos en¬ 
trailles, s’endurcir par des cruautés répétées; encore ne par¬ 
vient-on presque jamais à détruire entièrement la sympathie, 
cette douce harmonie des âmes qui retentit à l’unisson de toutes 
les souffrances comme de tous les plaisirs. 

Nous retrouvons donc dans l’homme ün fonds qui le rappelle 
à Fhümanité, à la nature ; et, si l’on voulait bien consulter le 
secret des cœurs, on observerait, âveé Tacite, Famé des plus 
grands scélérats bourrelée d’horribles remords qui les déchirent 
jusque dans les songes ; car il ne faut pas penser que Fhomme, 
livré à lui seul, erre sans guide mpral sur là terre ; que tous les 
goûts les plus dépravés lui soient donnés, ainsique les poisons 
aux plantes, comme on l’a prétendu, parla nature : ils,y nais¬ 
sent , mais comme les maladies ; et de même qu'il n’y a qu’une 
santé pour le corps , il n’eu est qu’une aussi pour Famé : c’est 
l'équilibre du bon sens, du bon goût, le point milieu où se 
trouve le vrai, la vertu, avec le bonheur réel. Tel est ce sens 
moral ou ce dictateur interne qui nous fait disçernér, deviner, 
par un instinct seefet, le beau et le bon, lorsque nous le cher¬ 
chons de bonne foi. Reconnu par Platon, ressenti par Cicéron 
et par tous les grands hommes de l’antiquité qui cultivèrent le 
plus leur intelligence, il fut observé dans nos temps modernes 
par divers philosophes, tels que Hume, Sliàftesbury, Hutche- 
spn, Robinet, etc. Î1 se perfectionne, ou plutôt if se dégage 
des erreurs, comme il peut sé dépraver par de fausses opinions; 
mais c’est lui qui inspiré le bon goût dans les lettres les sciences 
et les beaux-arts. Sans lui, rien ne peut être parfait; il est, 
selon l’expression platonicienne , çet archétype du beau qui 
nous transporte d’enthousiasme à l’aspect d’une choSe sublime, 
soit au théâtre, soit partout ailleurs. 
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Que l’homme ne se dédaigne donc pas trop ; car s’il tombe 
bien audessoüs de l’animal, il s’élève à une hauteur infinie 
audessus de lui. La nature semble même l’avoir organisé avec 
amoiir dans la plus parfaite harmonie, comme un être privi¬ 
légié. Lui seul connaît la pudeur, cette première des grâces; 
lui seul étant né tout nu, marche paré royalement sur la terre, 
et impose le respect à toutes les races vivantes. Le plus noble 
des êtres sait ajouter aussi des ornemens à la nature, et la 
femme, couronnée des fleurs du printemps, apparaît plus qu’une 
simple mortelle aux regards de toute la création. L’homme est 
né pom- briller et j ouir doublement sur la terre. Voyez, cé qua¬ 
drupède, cet oiseau, sans doute ils bondissent de joie dans 
l’heureiise saison de leurs amours; toutefois leur félicité se 
borne au corps, et dans l’ignorance du moral, ils ne goûtent 
que des affections brutes. Mais l’homme ajoute à ces plaisirs 
du corps, l’immense empire de l’imagination et du moral ; si 
la bête èst tout corps, l’homme est encore esprit, et l’élévation 
de son intelligence lui donne un avant-goût des délices de l’im¬ 
mortalité. Que nos murmures contre la nature deviennent donc 
injustes, puisqu’elle accroît si démesurément notre capacité 
pour le bonheur ! 

Toutefois, s’il ne sait pas en mesurer l’emploi, ce qui con¬ 
court le plus à dépraver l’homme est précisément cette sura¬ 
bondance de sensibilité qui lui fait une nécessité de la dépenser.' 
Placez un individu, au milieu de toutes les satisfactions imagi¬ 
nables du corps et de l’esprit, encore se fatiguera-t-il bientôt de 
tant de félicité, sans mélange de, peine. 

Le paradis, tel qu’oti le décrit , ne serait pas supportable six 
mois de suite sans interruption avec nos sens bornés. Il est dans 
notre essence de se déplaire à soi-même par l’uniformité des 
mêmes impressions, je dis les plus délicieuses..On se forge des 
chagrins et des peines volontaires, non-seulement dans le feu 
et l’agitation du jeune âge, mais encore dans les longs ennuis 
de la vieillesse; volontiers gens boiteux haïssent le logis, dit- 
on ; que d’autres ne sont bien qu’où ils ne sont pas! Qui eSt-ce 
qui vit renfermé dans soi ? Notre ame trouve-t-elle rien qui 
remplisse entièrement ce vide effrayant et inassouvissable qu’elle 
conçoit en elle lorsqu’elle se regarde? D’où vient cette légè¬ 
reté, cette inconséquence de caractère dans laquelle chacun as¬ 
pire à s’étourdir au dehors? L'un voyage, l’autre chasse, Pautre 
joue, l’autre court au spectacle, au bal, l’autre se creuse la. 
cervelle dans des recherches abstruses, heureux encore de se 
contenter à si peu de frais! Car il faut à d’autres des périls, la 
guerre, quedis-jé? même des horreurs ou des crimes; n’en a-t- 
on pas vu quelques-uns mettre leur gloire à faire parade du 
scandale, de l’infamie même? Que Cynéas conseille le repos à 
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un fougueux Pyrrhus, ne serait-ce pas lui imposer le plus 
rude supplice, et l’emprisonner dans le tourment de la royauté, 
quand l’ennui insupportable sort du fond des plaisirs et les in¬ 
fecte de son venin, ainsi que dit PascaU 

Aussi l’homme est plus sujet aux passions et aux diverses 
habitudes que tous les autres animaux. 11 est le seul capable du 
rire et du pleurer : les plus vives expressions se peignent sur sa 
physionomie. Tout annonce en lui un foyer ardent qui cherche â 
épancher sur tout ce qui l’entoure, sa chaleur, sa vie. Nous 
n’existons pas en nous comme la bête, mais dans ce qui nous 
touche au dehorSi Un uégdcianten France peut se sentir assas¬ 
siné à la Chine par un infidèle correspondant, et Alexandre 
dans les déserts d’Afrique, se sentait dédommagé par les louan¬ 
ges des Athéniens. Enfin l’opinion gouverne les rois mêmes ,' 
et en fait ses premiers esclaves. 

Pense - t - on que les hommes, ainsi déchirés, en tout sens , 
par- les passions , et tiraillés par tant de coutumes divééses, 
soient, des sujets fixes pour la santé, comme pour leurs ma¬ 
ladies, de même que le seraient de simples" animaux? Les 
raouvem.eus vitaux, sans cesse toimmentés par les tempêtes du 
cœuri l’envie, les craintes, les jalousies, l’ambition, le dépit, 
les resseutimens cônceiiirés, les mortifications et les chagrins 
que cent fois le courtisan éprouve dans le cours et les angoisses 
de sa fortuné; ses Servitudes continuelles, ses assiduités péni¬ 
bles, ses, dégoû-ts, ses rebuts, l’art de savoir s’ennuyer dans les,' 
antichambres, ne portent-ils pas les plus fâcheuses commotions 
dans toute l’économie ? Et les hommes font presque tous, plus 
ou moins, le'métier de courtisan, les uns à l’égEird des autres, 
dans cet empilement social où nous vivons, et où chacun, 
ménage servilement autrui, sous le nom de politesse , pour; 
avoir droit à des ménagemens semblables. 

La même cause qui rend notre espèce si sensible, si délicatej 
. qui nous attribue Une texture si impressionnable oü modifiable 
à tout ce qui nous touche, fait donc de l’homme un être toujours 
excessif, soit en bien, soit en mal. C’est encore par le même 
motif que notre espèce est plus exposée que toute autre aux 
Variétés de figures, aux difforinités les plus bizarres de struc- 
îtire, aux monstruosités, aux dégénératious, parce que l’orga- 
hisation la pins compliquée du règne animal est nécessairement 
la plus susceptible de se détraquer. Considérez aussi combien 
l’homme est capable de se modifier par les habitudes les plus 
étranges! 

Nous pouvons expliquer, par ce moyen, le paradoxe de 
Stahl, qui attribue le plus grand nombre de maux qu’éprouve 
l’homme, comparé aux brutes, à la raison humaine. C’est que 
celle-ci ne doit sa vaste étendue, ou tout son développement,, 
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qu’à cette multiplicité de sensations, qu’à cet immense pouvoir 
de se modifier, dont la constitution humaine, est douee. Ainsi 
les excès du luxe, un régime mou et délicat, les passions, les 
intérêts qui s’entre-heurtent datis notre cœur, pervertissent 
i’ordre régulier des volontés, déconcertent les périodes natu¬ 
relles; ainsi tout est bientôt bouleversé et confondu dans notre 
économie par ces vicieuses accoutumances qui violentent le 
cours de la vie, tandis que l’animal suit, dans sa simplicité 
uniforme, les bonnes impulsions de soninstinçtnaturel. Voyez 
cet homnie fougueux, emporté, que la moindre contrariété im¬ 
patiente, combien de spasmes dérangent le cours du sang, les 
sécrétions des humeurs ! Que d’efforts désordonnés convulsent 
ses organes! Ainsi, sans règle, sans frein, nous nous lançons 
impétueusement dans la carrière du monde ; ensuite, dans nos 
maladies, tout nous alarme, et principalement si nous étudions 
les moindres symptômes, nous égarons leur marche. Des meV 
decins, par des drogues intempestives, ajoute Stahl, ne discer¬ 
nant ni le moment, ni l’opportunité, ni la convenance, vien-r 
nent aussi bourréler sans nécessité notre organisme, et suscitent 
les révolutions les plus funestes à l’existence. De là suit encore 
une raison théologique, poursuit ce grand médeciii ; depuis que 
l’homme a mangé le fruit de l’arbre de la science, ou depuis 
sa chute, effet de la culture de son intelligence qui lui a fait 
connaître le mal, la raison humaine s’est pervertie, et, comme 
dit l’Ecriture, la mort est entrée dans le monde par le péché, 
oupar les coupables concupiscences. Il en résulte donc qu’il faut 
vivre en bête pour se bien porter, et pour devenir sage et bon> 
puisque l’esprit a tout gâté. 

§. VII. Des destinées du genre humain sur la terre, et de 
la fin pour laquelle il existe d.ans la nature. L’homme, ainsi 
que les animaux et les plantes, se perpétue; mais ces êtres ont- 
ils éternellement subsisté, sans commencement, ou, ce qui pa¬ 
raît plus vraisemblable, ont-ils eu une origine par création ou 
par développement quelconque ? 11 faut nécessairement accepter 
l’un ou l’autre sentiment, à quelque époque d’ailleurs qu’on 
remonte par la pensée, 

Qu’importe, dira-t-on, une pareille question, insoluble 
peut-être par le seul secours de la raison ? Mais elle n’est rien 
moins qu’inutile pour les grands intérêts du genre humain. 
Comment s’instruira-t-il de ses devoirs, si cen’est dans l’exemple 
du passé ? Comment j ugera-t-il sainement du sort que lui pré¬ 
pare l’avenir, et des fortunes diverses qui l’attendent, s’il ne 
regarde pas dans ce mi*^oir des souvenirs que lui présente son 
antique histoire sur la terre, et pour ainsi dire ce long voyage 
à travers tant de siècles et de révolutions? D’ailleurs , que de 
motifs poui- eutr’ou.vrir çes- voiles mystérieux qui nous d.ér 
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robent le berceau de notre enfance, qui nous cèlent les temps 
de cette jeunesse du monde, pendant laquelle peut-être nos 
aïeux ve'curent plus grands, plus robustes , plus puissans ert 
facultés que ces avortons dégénérés de leur race actuelle? Telle 
fut du moins l’opinion que nous ont transmise nos ancêtres. 
Ou tout au contraire, si l’espèce humaine s’élève dj^ns la carrière 
de la perfection, comme l’annonce l’état de plusieurs sociétés 
modernes, ne serait-il pas bien important d’étudier cette glo¬ 
rieuse marche pour seconder les causes qui lui communiquent 
cette impulsion ? 

Si, avant d’ouvrir les annales de notre histoire , nous consi¬ 
dérons les monumens encore subsistahs, les restes ensevelis 
des générations humaines, il sera difficile. d’en trouver, soit 
d’une haute antiquité , soit avec de profondes modifications. 
Ces momies humaines des catacombes de l’Egypte, ainsi que 
les tombeaux qui les recèlent, n'offrent pas dans leur hauteur, 
dans la forme des ossemens, de différence notable avec les 
hommes actuels, après quarante siècles, ou plus, de durée. Les 
ibis, les chats, les singes, les chiens, les crocodiles, les bcêufs et 
d’autres animaux conservés dans les hypogées par ces mêmes 
Egyptiens, ne diffèrent également ni en espèce ni en taille, des 
mêmes' genres d’animaux actuels. Que les poètes , que d’an¬ 
ciens historiens , autres romanciers , dépeignent les premiers 
humains tels que des colosses, vieillissant à peine après plu¬ 
sieurs siècles, et capables, dans leurs combats , de soulever des 
rochers comme les Titans, ces images fortes, destinées à frap¬ 
per l’esprit des peuples encore dans l’enfance de la civilisation, 
n’offrent rien dWthentiqüe à la raison. 

Les recherches modernes qui ont fait découvrir tant d’espèces 
perdues d’animaux; ces restes enfouis de tant de coquillages, 
de débris de végétaux, nous présentent bien les médailles con¬ 
temporaines d’un monde antique, d’un cimetière immense sur 
lequel dansent aujourd’hui tant d’êtres destinés à s’y engloutir 
bientôt; mais l’homme n’y a point laissé de traces de ses tom¬ 
beaux. Peut-être n’existait-il point encore, ou s’est-il soustrait 
aux catastrophes, à ces vastes inondations qui purent atteindre 
des animaux moins industrieux et moins prévoyans. Les seuls 
faits bien remarquables, cités à ce sujet,sont d’abord/’Aomme 
Jbssile témoin du déluge décrit par Scheuchzer ( homo diluvii 
lestis et Qeas'tùi'traç^ Philos, /mw., 1726. ), et trouvé entre 
des schistes calcaires à OEningen, dans le duché de Bade; 
mais Jean Gessner, en reconnaissant que ce fossile n’avait point 
Ips formes humaines, y crut au contraire découvrir celles d’un 
poisson ( le mal, silurus glanis ). M. Cuvier, plus récemment, 
a jugé par la comparaison des os avec d’autres squelettes, que 
ce fossile appartenait plutôt à une grande espèce de salamandre 
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ou àe protée analogue à la sirène et à Vaxolotl des natura¬ 
listes. Un témoignage plus assuré est celui des véritables osse- 
mens humains découverts dans l’un des parages de la Guade¬ 
loupe en iyi3, et connus sous le nom Aegalibi. Ces squelettes, 
dont l’un lut apportée Londres, figuré et décrit par M. Ch. 
Kôînig, se trouvent dans une pierre calcaire, d’un grain po¬ 
reux, assey dur, avec des fragmens de madrépores et de 
coquillages dés genres hélix et turbo. Ces ossemens ont offert' 
à l’analyse,chimique de M. Davy encore presque toute la géla¬ 
tine qui lèur est naturelle ; la formation, ce semble moderne, 
de la roche calcaire qui les entoure, et qui reste submergée sous 
la haute mer, le voisinage ;enfin des volcans de ces îles An¬ 
tilles, lequel influe sur la stratification el le mode d’accumu¬ 
lation dé ces tjprrajns coquilliers -, tout annonce qué ces anthro- 
polithes; appartiennent à une date récente. 

La principale raison sur laquelle on s’appuie pour établir la 
nouveauté dü. genre humain >sur’ le globe, est la faible anti¬ 
quité de' toute la civilisation connue et les progrès peu avan¬ 
cés encore des sciences et des arts, si l’on coiisidère le faîte 
élevé auquel ils peuvent prétendre , et l’état d’ignorance pro¬ 
fonde dans lequel croupissent les trois quarts du genre humain. 
Qu’étaient d’abord, dans le nouveau continent, leS'empires les 
plus policés des Yncas au Pérou, des Toltèques, au Méxique, 
malgré les magnifiques descriptions qu’en ont tracées les histo¬ 
riens espagnols avec leur exagération accoutumée ? A peine 
4juatre siècles auparavant, Manco-Capac avait donné ses lois 
aux Yncas, et ce peuple ne connaissait encore qu’une écriture 
hiéroglyphique, imparfaite, ne savait compter-qu’avec ses 
quipos- OU’ noeuds, immolait encore à ses dieux des victimes 
humaines ; nui'grând monument,'éxcepté quelques tombeaux,, 
n’attestait pliez eux une civilisation, un peu reculée. Les Tol¬ 
tèques, plus: récens encore, ne faisaient guère remonter leur 
établissement au-delà d’un siècle avant que les conquérans es¬ 
pagnols détruisissent l’empire de Montezuma. Lorsqu’on voit 
d’ailleurs les Cortez, Pizarre, Almagro, à la tête d’une poi¬ 
gnée d’aventuriers ,dompter d’immenses empires,il est impos¬ 
able de croire ceux-ci bien peuplés et bien puissans. Les 
recherches de M. Humboldt n’ont point reculé les époques de 
l’établissement de ces Américains, et le-défaut d’histoire ou de 
tradition n’est un. titre d’ancienneté qu’aux yeux de nouveaux 
ennoblis.. .. , . . , 

• L’état actuel du continent dé la Nouvelle-Hollande annon¬ 
cerait-il une Jiaute antiquité dans sa population, puisque à 
peine des tribus sauvages, rares, affamées, sans industrie, sans 
culture, errent sur d’immenses rivages, dans le même état 
de stupidité et d’imperfection sociale qu’on pourrait supposer 
aux premiers habitans du globe ? 
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Qu’était l’Europe boréale, avant que les Romains péûé- 
irassent le fer à la main dans les forêts de la Germanie, s’a- 
vançaM,ent sur le Danube et l’Elbe jusqu’aux Sarmates et aux 
Daces ? Pense-t-on que le tour de la Baltique et la Chersonèse 
çimbrique fussent peuplés longtemps avant Odin ? Arngrim 
Jonas ne dit-il pas quand l’Islande reçut ses habitans? Que 
Rudbeck et d’autres savans du nord placent le paradis_ ter¬ 
restre et le berceau du genre humain au milieu des rochers 
runiques de la froide Scandinavie ; l’on peut sourhe à cette 
illusion pattiotique,; mais il faut d’autres.titres à la raison. 

Il n’est rien de certain à l’égard de l’Afrique intérieurej les. 
peuplades nègres de ses côtes croupissent encore aujourd’hui 
dans le: même état d’imperfection où les trouva l’amiral car¬ 
thaginois Hannon, dans son périple ou voyage,, plus de deux 
siècles avant notre ère. 

Mais lés traditions les plus, antiques du genre humain nous 
sont parvenues de l’Orient., de la G.haldée, de l’Inde bu dé 
l’Asie méridionale, et de là Gbine; ce sont, en effet, les con¬ 
trées les plus heureuses e,t les plus fertiles où l’on s’est plu à 
trouver lé berceau de notre..espèce , et où elle semble des¬ 
tinée a subsister avec le moins de peine, pour sa nourriture, 
ses abris et la satisfaction, de ses besoins naturels.i 

Gependant,. combien d’obscurités et dé fables environnent 
les premiers âges auxquels.ces peuples remontent? Faut-il ad-' 
mettre toutes les incarnations de Yiséhnou. et les longues pé¬ 
riodes que ce. dieu.a mises entre elles, selon les brahmes du Ma¬ 
labar Legentil, Voyag., t. i ; Sonnerat, lnde$ orient., 
t. I , etcr). Le S.uryarS(ddhanta. est un traité d’astronomie, 
que lesv Indiens disent leur avoir été révélé , il y a plus de 
deux millionsd’années (Bentley, Æfem.yrom Calcutta^ tom. vi,; 
p. 5371 etrù. , tom. ix, p., igù)t mais ne peut-il pas plutôt 
se faire que: ces tables astronomiques indiennes aient été cal*r 
euléesj en. rétrogradant, Comme le dit M. Laplace {Exposîi.du 
sjst. du. mfflide., p. 33Q..);.car Bentley ne leiir accorde qu’environ: 
sept cent cinquante ans d’antiquité. Nous devrons également 
réduire les. fameux sarns ou cycles, des Babyloniens et des 
Chaldéens,. qjii faisaient remonter leurs calculs, â quatre cent 
soixante dix: mille ana avant qn’Alexandre partît de Eella 
( ou 534 ans. devant J.TG»);pouc luconqnêfce du, monde: ( Woyez: 
Cicero,.i>.e.divinat.L,.n?- 1.94; et.leMém«de Guignes, sur 
lessaros des Babyloniens, Mém. acàd. inscript.., t. xtvii 
Le Ghaldéen Bérbse attribue la durée de douze révolutions du 
zodiaque sur lui-même, pour l’âge delà terreou quatre cent 
trente-ideux mille ans r l’Egyptien Manéthon se borne à lui 
donner, une de ces révolutions de trente-six. mille ans , selon 
l’estimation de son temps-; mais le savant De Guignés a mon¬ 
tré que tous ces cycles devaientélré réduits, soiten: jours, soit 
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'én mois; ainsi ces quatre cent trente-deux mille-ans, formant 
une journée de Brahma, du dieu suprême, reviennent à douze 
cents années de trois cent soixante jours chacune, ou à cent 
vingt sares, chacun de dix ans, lesquels s’écoulèrent depuis 
Bélus (le Jupiter des Grecs), jusqu’à Xisuthrus ( analogue à 
Noë chez les juifs), à l’époque du déluge. Les cent cinquante 
mille ans, desquels on conservait les histoires à Babylone, sui¬ 
vant le même Bérose, reviennent à, quatre cent seize ans ; on 
doit opérer les mêmes réductions sur les deux cent soixante- 
dix mille ans des Assyriens,^ dont parle Jamblique ( in Timœo 
Plat.), etc.|A l’égmd des trente-une dynasties des rois d’Egypte, 
avant Alexandre ) supputées par Manéthon, et les onze mille 
trois cent quarante années,, qu’au rapport d’Hérodote (1-3, 
c. 143) les Egyptiens comptaient depuis le roi Mènes jusqu’à 
Séthon, elles doivent être rép^t'®* entre plusieurs princes 
contemporains qui régnèrent ensemble dans le même pays , 
comme le remarquent Gatteref et Marsham. D’ailleurs , la 
chronique de Syncelle, publiée,n^s.aus avant J.-G., n’attribue 
que troismille cinq cent cinquante-cinq ans de durée à l’antique 
monarchie égyptienne ( Mansthon, dans le. Syncelle, p. Sa )# 

Quand nous admettrions que le philosophe Gallisthène ait 
trouvé des observations astronomiques chaldéennes de dix- 
neuf cents ans, sculptées à Babylone, surles. briqu.es de la 
tour de Bélus ; qu’il ait envoyé à, Aristote des observations de 
quatre mille ans, au rapport de Simplicius, toujours est-il 
assuré que Sémiramis et Xipus ne remontaient guère au-delà 
de quaraute-deùx siècles avant Justin et Velleius Paterculus. 
Macrobe {Somn. Scipion., art. xxi) ne cite des observations d’é - 
clipses en Egypte , que de deux mille deux cents ans avant 
Alexandre. ' . 

S’il existe donc une plus haute antiquité, ce que nous 
sommes loin de nier, il .faut convenir que le genre humain n’en 
a point fidèlement conservé les titres, et qu’ainsi l’écriture, 
soit hiéroglyphique, soit, symbolique, ou les autres moyens de 
transmission des souvenirs historiques ( différens desi traditions 
orales, trop susceptibles de s’oublier ou de s’altérer ) ne se 
justifient pas d’être une invention peu reculée. Combien de 
siècles écoulés pendant que. les premiers humains vécurent sau¬ 
vages et presque à l’état des bêtes brutes? dira-t,-on, Par 
combien de progrès insensibles fallut-il se rapprocher çn corps 
de nation, apprendre à parler, établir quelques fois .fixes 
pour garantir les propriétés ? Et encore , si connue parmi les 
peuplades nègres, le besoin de se. réunir en nation n’existe 
pas; si la fertile natnre oftre sans peine l’aliment et l’abri sous 
le même palmier, les siècles éternels peuvent rouler; les indi¬ 
vidus périssent et renaissent comme l’herbe des champs, sans 
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laisser autre chose que leurs ossemens sur la terre, comme les 
girafifes et les éléphans; où plonger alors dans l’abîme des âgés? 

Toutefois, d’autres motifs iious peuvent de'termiuer à ne pas 
trop éloigner l’origine du genre, humain de l’époque des temps 
historiques connus. En effet, une grande conformité de doc¬ 
trine entre les Chaldéèns, les Egyptiens, les Indiens et les Chi¬ 
nois, une immense communauté des nations de'l’Asîe, de l’A¬ 
frique et de l’Europe (on pourrait'même ajouter’aussi de 
l’Amérique), s’accorde à annoncer les catastrophes d’un déluge, 
ou d’inondations sur la terre. Lés‘philosophes, cpnirne les peu¬ 
ples , ont transmis la mémoire de ces grands événeniens dont le 
globe conserve encore d’irrécusables témoignages. Les tradi- 

\ lions des Grecs comptent à peii p'rès cinquanterdeuic générations 
;depuis notre ère, en reculant jusqu’à Uranus, et la chronique 
des marbres de Paros, à dater de âS^'ans avant J.-C., conduit 
à 1640 ans, époque de Deùcalion ( Euhémére j dans Diod. Sic. ; 
jB/éZ., 1. yi; et Eusèbe, Prœp. evang., Lui, c. 2). ,De même, 
les Chinois, à partir de notre ère; remontent, pendant soixante- 
trois générations, à Yao, soiis lequel était arrivé paréjllemént 
un déluge, dout les eaux submergeaient lès montagnes ( GAou- 
King^ liv. I; c. I, n“. 6 ; De Guignes, ffis/, des Huns, tom. 1, 
p. 7; et le P. Amiot, Afe'w., t. i, p, iSg). Ces époques parais¬ 
sent coïncider avec celles admises parles Hindous, environ cinq 
mille ans avant le temps actuel, /^q/ez Legentil, Voyüg. Ind.^ 
t. i,p. 235; Beutley, Méin. dans \es Asidtic research., t. ix, 
p. 222 ; et William Jones, Me'm. de Calcutta, trâd; fr., 1.1, 
p. 170, etc. 

Or, une pareille opinion que le monde avait subi un où plu¬ 
sieurs déluges, et devait être renouvelé de même par des em- 
brasemens {ecpjrose Aes stoïciens), se retrouve chez les In¬ 
diens ét'les 'orientaux, qui osent niênie en assigner les époques 
dans leurs grandes années Mém. Ae. Inscrip., 
t. xxiii,jp. 82). Ces révolutions, suivant les uns, doivent être al¬ 
ternatives ; d’autres n’admettent que des déluges, et d’autres que 
des incendies ( Bérose, les Indiens; les Assyrièns, les Etruriens. 
/Ùyez Sénèque, Quœst. nat., 1. iii,c.- 29). Quand toutes les pla¬ 
nètes se rencontreront en ligne droite au tropique du cancèr, la 
conflagration universelle aura lieu; ce sera un déluge quand la 
même conjonction de ces astres aura lieu au tropique du capri¬ 
corne. ( Censorinus, ZJZe nuf., ch.-.xviii, p. 98., attribue aussi 
ce sentiment a Aristote.) La grande année‘des mages de Perse 
fixait la durée du monde à 12,000 ans, comme les Babyloniens, 
les Indiens et même les Chinois , ce qui fait mille ans pour cha¬ 
que signe du zodiaque. F'oyez le Bôundehesch j dans le Zend- 

tom.-Il, p. 420 et 352, d’après Anquetil. 
Que l’on admette bu uoii l’époque assignée par divers peu- 
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pies k un déluge, du moins ceux-ci se rapportent assez sur les 
dates de ce grand événement du globe. Bérose le place avant 
Bélus, père de Ninus (Georg. le Sjncelle, Chronogr., p. 58; 
Josephe, Aniiq.jud., 1. i, c.3 ; Eusèbe, P/w/?. evangel.^ï. ix, 
c. 4)- Il est vrai que ces opinions de l’Orient, conformes au 
récit de Moïse, peuvent émaner de la même source. Cependant 
elles existent aussi dans l’Inde (Paterson, Chronol. des rois 
de Magadha, Me'm. Calcutta^ t. ix, p. 86 ) et dans la Chine, 
d’après le chou-kiug. Les Vedahs^ ou livres sacrés des Hindous, 
égalent la durée de ceux des Hébreux; ils ont plus de 3,2oo ans 
{ Colebrooke, Me'm. Calcuua, tom. viii, p, 403 ) ; elle Sépher, 
ou le Pentaleuque de Moïse , qui n’a pas moins d’antiquité 
(Eichhorn, Introd. à Vancien test., Leipzig, i8o3), s’accor¬ 
dent à peu près sur le nombre des siècles écoulés depuis cette 
catastrophe. 

Le berceau du genre humain paraît donc n’avoir pas une an¬ 
tiquité infinie dans la nuit des temps; mais notre espèce existait- 
elle avant ces révolutions diluviennes ? L’espèce humaine re- 
eommeucerait-elle auj ourd’hui une nouvelle carrière de civili¬ 
sation? Des époques de ravages, comme de renaissances, se-- 
raient-elles assignées dans les desseins d’une éternelle providence? 
Serions - nous encore des enfans, comme l’étaient les Grecs, 
lorsque Solon apprenait d’un prêtre égyptien la submersion de 
l’Atlantide (Platon, In Criiid) ? 

Si, d’ailleurs, les brutes naquirent avant l’homme, ce que 
confirmeraient ces débris d’animauxexistant, sans squelettes hu¬ 
mains delà même époque, et ce qui serait conforme au texte de 
la Genèse, l’homme blanc, le plusperfectionnable, devrait être 
né postérieuremetit au nègre, et celui-ci aux singes, aux orangs- 
outangs. Beaucoup de faits annoncent que la nature suit une 
gradation de perfectionnement, et qu’elle arrive au type le plus 
achevé par des nuances, comme elle parvient au faite de la vie 
et accomplit les individus successivement. Sommes-nous au 
dernier terme où la race humaine est capable de s’élancer, ou 

oit-elle décliner un jour? 
Ce serait ici le lieu d’entrer dans une nouvelle carrière de 

recherches, non moins importantes, non moins fécondes eu 
vues que celles relatives a notre histoire naturelle et médicale; 
mais elles appartiennent à une autre branche de la philosophie 
générale, aux études morales et politiques. Nous ne devons 
présenter ici que les principaux fondemens de notre organisa:- 
tion, sur lesquels s’appuient ces études. Des méditations appro¬ 
fondies nous montreront que, quelle que soit la flexibilité de 
notre économie, l’on ne ,pourra jamais faire de l’homme, tout 
ce que l’on voudra, en touttemps, ni en tout lieu, commel’onfc 
pensé divers philosophes, qui supposent, avec Condorcet, etc, y 

21» 21 
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l’homme est perfectible presque à l’infini. Il est bien lia» 
nileste que n’ayant qu’uile existence bornée, une puissance cor¬ 
porelle et inlellectuelle renfermée entre certaines limites j nous 
ne devons pas prétendre à l’infini. De plus, notre force phy¬ 
sique ou morale , employée soit én ün sens, soit en un ou 
plusieurs organes, diminue à proportion dans lés attirés, et, 
par exemple, on ne saurait porter très-loin la facilité intèllec- 
tuelle, sans affaiblir relativement les fonctions dé nutrition, 
de génération, etci Enfin, quelque haut qu’un homme puisse 
s’élancer dans l’ordre intellectuel, l’individu qui lui succède 
ne commence pas immédiatement ait degré où le premier s'e^t 
arrêté ; mais, naissant tous dans Une commune ignorance, il 
nous faut donc toujours recommencer la même chose, et partir 
derA,B,C. 

A la vérité, tout ce qu’ont produit les anciens, tous les tra¬ 
vaux des générations précédentes, ne sont point perdus pour la 

ostérité ; ài nous nous élevons, comme On l’a dit, sur les épaules 
îs uns des autres, et si nous pouvons alors porterrtotre vue plus 

loin, à mesure que nous montons davantage, il faut convenir 
que trop Sottvetït, de Cé sommet des sciences et de la civilisa¬ 
tion , les nations fés plus éclairées se sont vues précipitées dans 
les obscures fondrières de la barbarie. Lorsque la philosophie 
grecque sè fut élancée, si haut, lorsqu’on dêvait espérer de la 
voir s’accroître plus que jamais dans de nombreuses écoles 
(surtout â celles d’Alexandrie j où fous lès moyens de cultiver 
lès sciences et les lettres étaient prodigués par les Ptoloméés), 
elle déclina, tout aü contraire, comme an arbré vieilli et des- 
séclié qui üé porte plus dè fruits. ÉU effet, le pyrrhônismé viiif 
saper, par la basé, tout l’édifice de la raison humaine; les pla¬ 
toniciens de l’école de Porphyre, de Plotin, de Jamblique, s’é¬ 
garèrent dans Une sorte d’illuminisme; ICs écctecüques, choi¬ 
sissant dans toutes les sectes dogmatiques, les cômBatlaient, les 
détruisaient bientôt lès unes par les autres ; il se forma Un tel 
çhaUs dè discussions, dans lequel il devînt irnpossible dé ré-' 
trouver le vrai, que chacun ne cbercha plus qu’à faire briller 
son esprit, et à réduire son adversaire au silence par des ai- 
gUmens captieux. L’ignorance devenait préférable à un si mau¬ 
vais emploi de la science. 

D’ailfeùi-s, les nations lie demeurent point dans un perpétuel 
étal de prospérité ou de civilisation ; il s’élève, par les révolu-- 
lions ët les conquêtes, des boUleversemens imprévus, inévitables, 
qui ramènent là barbarie. Les empires les plus permaneiis dani 
leur constitution, ceux qui subsistent malgré les énvahissemeùs, 
tels que là Chine, ont probablement établi, comme moyen de 
stabilité, rëtefUelle iniperiection des sciences et des arts, s’il 
est vrai que ceux-ci ne puissent parvenir à leur plus haut pé- 
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rioie d’ecIat et de ^gaear, sans ^ueîq^üé grande révolution 
dans les esprits. L’nnîfbrfiàïlé des c(yù[umes anciennes, si pïOpré 
à faire longuénient viéiïHr ù'n peuplé dans reàfâhce, s’opposé 
fiécessairenïent â la perfection^ él peüi-êtré que çelle-cî, sénr- 
blabl'é à la naaturité dans lés fruits, est sûivié de la niorl, ou 
d’une décomposition spontanée. 

Portons-lio'S regaïds sur tout lé’ globe et dans' tous lés temps 
dont les annales dû genre humain nous ont transmis lé soû-vé- 
nir. Que sont dé-rehues ce'S bnllaniés ép'otju'èS des èrnpjres les 
plus florisSans de PJlSïé, de l’Inde, de rii/rieut, dé l’Égyplej 
de la Grèce, dé flottiè, des Arabes aiï moyen âge? Par quels 
rétours inouïs d’infoitufiéS él dé barbaries ont été compensées 
cès périodes de spléndeur , où l’on voyait rayonüvU- du plus 
vif éclat foütesles inuiicrés déS Sciences, dés ails et de la civi¬ 
lisation ? Les débris de Babyloné et dèPersépoIisj céS antiques 
pjramiÆés, debout encore après quarante sieclé's de rcvolùtions 
et de fureuïs autour d elles, n’atlestênt-ils pas la gî'ou-è dé cés 
vieux âges dé nôtre espèce? Cependant 5 OU Voit dé temps éù 
temps d'autres nations s’élèver, fleurir so>us lé soièiï et sur lé 
grand arbre du geniè humain, fanÆs que d’âUtrés vieillissent 
fanées pa'r les ans, ou atteintes d’une langueur sécrété qui nè 
dé'cèle qûé trop les tristes lévains qui lés cOrronipênt. ‘ 

Or, eu considérant ces faits , le génré hùniain, malgré tôùfé 
sàf raison et les hautes prérogatives què lui a départies la na- 
fùre, ne lourne-t-il pas dans un long cerclé d’crrèurs cOmmé 
dé vérités, en’ l’ébâtissaht toujours un nouvel édifice, tandis 
^ûè le temps en sapé les fondeme'ns ét en prépare' l’écroUié- 
ïùènt? Cés fonrmirièrés RùmameS , ^e nous appélons des hà- 
fioms , Vues de haut par Une intèlligèncé élévéé ét qui vivrait 
dé longs âges , né lui paraîtràîént guère' supérieures à cés 
hoirs bataillons dé fourmis qui s’agiteiït dans la pous'sière de 
nos campagnes, ou se disputent, avec acharncinént qUélqués 
fétus de paillé; eïîe's Sé glorifient Uu jour dé leurs briilanleii 
conquêtes ; elles éxhaùSSent lês domés dé leur cité répubiicahïé-; 
elles distribuent les comparlimétft intérieurs de leurs paJals ; 
mais le voyageur dîsp'érse d'ùii cOUp dé pied toutes ces niér- 
veilles de léur iiidustriè, ét perd' eù un iiiSianl le fruit dé tarit 
de pénibles labeurs. L’h'ivér arrive ; il moissonné les innombr a- 
bles citoyens de’, cès'petits é’inpires, et uu'j’our quelques nou¬ 
veaux insécté'S, échappés à tant de désastres, reparaîlr’out sur ks 
ruinés de cétlé autre Carfh’agé pour réuouvéier lés vîcissîlüdéS 
de leurs destinéès. 

Voila rhominé réduit â Ses propOiUions-véritahleS, dans la 
nâ'luré ét en présence du fémps. S’an.s doute if fui lut départi 
un rayon d’intelligence et de géme , mais sa puissance' est bor- 
séè, ihaîs il faut d’héureuSés circonstances pour- qn’if jouisse 
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de toute sa splendeur. Puis nous mourons ; des barbares suc- 
ils de'vorent les moissons d’un autre agriculteur, et la 

face de la terre renouvelée recommence un nouveau tour dans 
le grand orbe de l’éternité. Etait-ce la peine de naître, de se 
consumer de tant de travaux? N’importe; parcourons honora¬ 
blement notre carrière ; c’est accomplir les hautes volontés du 
grand Être qui nous attribua, sous ses propres regards, en 
quelque sorte, le plus auguste des ministères, et qui nous plaça 
en spectacle au faîte le plus éclatant de toutes les créatures. 

Quelle que soit cette marche des sociétés humaines, notre 
espèce n’en est pas moins nécessairement née pour la vie civi¬ 
lisée plus ou moins ; l’homme est un animal politique Jmsi» 
v'atJTtKoY, comme nous l’avons déduit ( partie m de cet 
ouvrage ), d’après notre conformation et nos besoins. La nature 
établit d’ailleurs diverses sociétés parmi les animaux, outre les 
républiques des abeilles , des fourmis , des termites , des 
guêpes, etc. ; telles sont celles des castors, et Iss constructions 
des ondatras. La plupart des races herbivores ou frugivores, 
monogames et polygames, les cerfs , les sangliers , vivent at¬ 
troupés en hardes, soit pour leur propre sûreté, ou même 
l’agrément de la société, soit pour l’utilité de leurs petits, soit 
pour des travaux communs, comme les oiseaux troupiales, 
caronges et anis qui couvent en conimunauté , ou comme les 
phoques qui conduisent leurs femelles et leurs familles dans 
des îles désertes. Enfin, tous les oiseaux voyageurs et les pois¬ 
sons émigrans chaque année, forment des peuplades dans les¬ 
quelles les mâles les plus robustes ouvrent la marche, et sont 
les chefs naturels de ces tribus nomades. N’est-ce pas encore 
la faculté de chanter ou de jaser qui rassemble ces multitudes 
d’oiseaux sylvains, passereaux et chanteurs dans nos bocages, 
et les nombreuses bandes de perroquets sur les palmiers de 
la zone torride ; de même que notre faculté de parler est le 
principal lien de la sociabilité humaine ? De plus, les animaux 
qui ressemblent davantage à l’homme, les singes, ne vivent 
jamais qu’attroupés. Les nègres et Hottentots les plus sauvages 
forment des bourgades, des kraals. Rien n’est donc moinsfoufié 
que l’opinion des philosophes qui refusent à l’homme la dis-' 
position naturelle à la sociabilité, et qui le supposent plutôt 
ennemi de sa propre espèce, comme le sont les araignées, les 
tigres ou d’autres carnivores féroces, par rivalité de besoins, de 
nourriture. Mais il parait, d’après l’expérience, que quelque 
détestable gouvernement qui pèse sm- notre espèce, tel que le 
plus atroce despotisme du miramolin de Maroc, par exemple, 
la société ne se dissout point absolument, bien quelle tombe 
dans la barbarie. 

Une nouYelle preuve que l’homme est combiné pour la so*. 
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ciété, ce sont les talens divers que départit la nature â plusieurs 
individus. Une abeille n’est pas plus habile que l’autrej toutes 
naissent avec un instinct unique, également propres à la fabri¬ 
cation de leurs rayons de miel. U y a beaucoup d'hommes qui 
naissent au contraire avec ung propension déterminée, ou des 
instincts, un talent propres à telle ou telle fonction, dès la 
plus tendre enfance. La nature, par exemple, rend unique-- 
ment tel homme poète, tel autre guerrier, tel autre mécani¬ 
cien , et l’on voit des enfans préluder déjà de leurs petites 
mains à leur destinée, avec une ardeur incompréhensible, sans 
qu’on leur en inspire le goût, et très-souvent contre le vœu de 
leurs parens. Qui ne voit, dans ces appropriations natives et 
forcées , des matériaux tout taillés d’avance pour l’édifice so¬ 
cial ? Si nous devions rester sauvages, selon l’ordre naturel, à 
quoi bon naîtrait-il des hommes d’un génie industrieux, parmi 
les barbares mêmes, pour les rassembler dans des cités, corame- 
îe firent Orphée, Auiphion, Anachai-sis? L’animal n’a qu’une 
forme moi-ale unique, parce que sa conduite est tracée par la 
nature pour la vie sauvage ; l’homme a des instincts multi¬ 
ples , parce qu’il est destiné à se créer un état et un genre de 
vie dans la société. 

L’histoire naturelle est la seule science qui nous puisse of¬ 
frir des instrumens sûrs pour creuser ainsi les vérités les plus 
importantes à la société humaine. Cette science s’appuie d’ail¬ 
leurs, avec la physiologie, sur l’étude de notre organisation, 
pour montrer la futilité des hypothèses sur lesquelles on a 
souvent élevé tant de chancelans échafaudages. 

En effet, l’homme est-il le maître de la nature, mais plutôt 
n’en est-il pas le premier esclave? Loin qu’elle devienne pour 
nous une servante multiple, comme le prétendait Aristote 
( H kvèftà'irav S'ih.» ; Z. i. De div, philos. ), il y 
a bien plus d’apparence que nous sommes créés au contraire, 
par rapport au grand tout, comme les rois le sont évidemment à 
l’égard de leurs sujets. C’est notre situation au sommet de l’é¬ 
chelle des êtres organisés qui nous fait supposer être le bat, ou 
le centre auquel tout aboutit; la même illusion peut avoir lieu 
du liaut des trônes , comme nous nous figurons que le soleil 
et tous les astres circulent autour de notre mince sphère. Un Eetit rouage d’une horloge se voyant une pièce nécessaire dans 

; jeu de la machine, pourrait, en ne considérant que lui seul, 
se croire également le pivot essentiel sur qui tout roule. 

Mais il est bien important de saisir nos vrais rapports dans 
l’univers, car rien ne peut nous causer une infortune plus 
réelle que l’entêtement d’un ridicule orgueil à vouloir nous 
soustrah-e aux lois de la nature. Alors, aspirant à nous exalter 
au-delà de notre sphère de mortalité, nous tentons de vains 
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efforts qui flpws sycicailent s .çojpbi^fi alors les .éga^emeas de 
nos vanit;és nous ,dej?ray£iu et nous fopt bientôt payop rude,- 
nxent la peine de nos ipljies ! Pourqftpi rijonaine,, le seul parmi 
les aniipaux, pense-it-ii avoir obtenu en partage -plus de maux: 
que d e biens dans la yj.e? S’il en falkit ei-oitie , à cetégaj-d , les 
calculs de Mapperiuis, ppurprouver le mauvais rnarché qu’on 
fait en naissant, il y auva.it eerjtaijnement du bénélîçe à se 
pendre. Or, la pâture n’a pas dû nvaM^aiter à ee point la plus 
noble .de ses créatures, puisque d’autres philosopbes, tels que 
Cardati, présument mêrne qup les nio.ue.herQns,, .et jusqu’aux 
plus yiles espères, p.euyent ètpe heureuses, et puisqu’on ne 
voit ançutie bête s.e suicider eorpnie .riiumme, 

Il y a donc grandie apparence que les maux de l’humanité 
naissent plus de inpus-mùmes que de la pâture qui nous avait 
prodigué tout le nécessaire poip-,bien vivre sur la terre. Mais , 
dira't Qn, si l’homme devient dépravé et méchant, s’il ruine 
sa prppre espace, n’esi-ce pas Ip nattne qui Ipi en fournit .tous 
les, mo'yeps ? N’aurait-élle ‘pas placé la malignité dans son 
c t ur, comme le venin sous la dent des vipères,.comme le poi- 
gop dans la mancenUle et dans l’arsenic pour des fins inconT 
nues ? Les maladies, les pestes , tant d’autres élémens de des? 
trucfiou .ne rcsullepl-ils poipt de notre organisation, comme 
la nécessité inévitable des querelles et des guerres ? n’estrclie 
point un résultat forcé d’équilihre entre les nations ou les in, 
diyiduÿ , de prème .que les tempêtes ramènent un nouvel ordre 
entre les ëlém.eps? Après tout., çes'questions ne se rattachent, 
elles pas au grand pipblème apr l’prigipe du mal physique et 
moral dans notrg pnivers ? 

$ans prétendre nous enfoncer dans un sujet étranger à cet 
ouvrage , et dénouer une difficulté presque inexplicable dans 
une foule de systèmes imaginés pour la résoudre, nous pour, 
rions aypper qpe lésais de ce nœud sont trop élevés audessus 
de la portée hurpaine, et qpe pops ne tenons pas tous les pria, 
çipes ou toutea les causes de notre création. Si, comme le di¬ 
sait Parménide, l’amour et la haine y on l’attraction et la ré, 
pulsion sont les fondemens .de pet univers j s’il se compose de 
générations et subsiste de de^trpetions j que l’homme se sou¬ 
mette donc à sa déstipée, et il la voit évidemment supérieure 
à celle des brutes j qu’il pe murmure point d’être immolé, pour 
que d’autres rem,plissept à leur tour les fonctions auxquelles 
les appelle le cours inévitable des choses! toutefois il est a croire 
que la nature pops avait présentés sur le théâtre de la vie, non 
point afin d’y déployer pos fureurs et nos attentats, mais pour 
pous ennoblir par l’exercice des vertus, au milieu de toutes les 
(raverses et de tous les dangers. L’homme seul, entre toutes les 
créatures, çoÿjiàjfet gdmjre }?. vertu; les .scélérats mêmç lui 
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rendent hommage dans leur cœur, puisqu’on a vu des tyrans 
verser des larmes à des spectacles ti’agiques. L’homme surtout 
çst sensible au charme ravissant des beaux-arts, à tout ce qui 
rehausse sa pense'e, et le transporte d’un saint enthousiasme. 
Quelle plus noble prérogative nous pouvait attribuer la naturê 
pour honorer et enchanter notre existence! Non, sans doute , 
l’Auteur de notre vie n'a point combiné d’avance notre inlorï 
tune par une prévoyance infernale, il est critninel de le sup¬ 
poser; c’est nous qui renfermons des tempêtes dans nos coems, 
qui nous apprenons à aiguiser les poignai-ds ou pétrir le sal¬ 
pêtre. Ce sont nos détestables louanges qui allument la rage 
dévastatrice des conquérans ; ce sont les adulateurs qui appe¬ 
santissent les horribles chaînes du despotisme; et toutes les 
fois, comme dans tous les lieux, où les faveurs de la fortune 
pleuvront sur des castes privilégiées, où fes lois ne protégeront 
que les satrapes , les nababs, etc., de pauvres pariahs, des serfs 
attachés à la glèbe, des ilotes, des fellah^ misérables, arrose¬ 
ront de leurs sueurs, engraisseront de leur sang les campagnes 
au profit des tyrans ontrageux qui dévorent les fruits d,e ces 
travaux. 

La nature nous avait toutefois formés libres et fiers ; elle 
nous avait rendus tous égaux à la naissance comme à Is mort. 
C’est entre ces deux limites que se répandent tons les mau* 
sortis de la boîte de Pandore. -Cependant, quoique de longues 
habitudes puissent apprendre des individus à se complaire dans 
leurs chaînes, quoique des races abâtardies par un constant 
esclavage naissent peut-être, comme le pensait Aristote, es¬ 
claves désormais par nature ; le noble sentitnent de la liberté 
ressuscite sans cesse au fond de tous les cœurs ; c’est l’élément 
de toute générosité, de tojale vertu , de tout génie , et par con¬ 
séquent c’est le bien imprescriptible de ja première créature, 
reine de toutes les autres. 

Le même jonr qui met np botpme libre aax fers, 
Lui raTit ià moitiéde sa vertu première. 

H/AfVy et'yr^AivvTcti Set/s' 
Aréfor owt" a,v p.iv KetTct, Hhioii npa-p 'éh.wiv. 

Hoher., I. xyii, V, 3*2-323. 

U nous reste une réflexion à présenter. Quiconque contem¬ 
plera le genre humain sur toute la terre, verra qu’il ne peut êtr e 
créé uniquement par rapport à lui-même, on poarsonseul bon¬ 
heur. Sans prétendre évaluer ayec exactitude le nombre total des 
hommes vivans sur le globe ( nombre nécessairement variable, sui¬ 
vant fesannées de disette pu d’abondance, les époque^depaix ou 
dé guerres, les maladies contagieuses, les iaondatioiM et d’au- 
îrçs grandes révolutions ), que l’op aècprde ù l’Europe cent 
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soixaiite millions d’Jiabitans ; l’Afrique en peut avoir, âit-on ^ 
quatre-vingt millions ou plus ; l’Amérique avec ses îles, envi¬ 
ron autant; on en a passé jusqu’à cinq cent quatre-vingt mil¬ 
lions à l’Asie avec les terres Australes, et l’on suppose que la 
Chine en présente le cinquième pour sa part; ce qui fait à peu' 
près neuf cent millions d’êtres humains ! Voilà plus de soixante- 
dix mille individus qui, dans une chance commune, naissent, 
et tout autant qui meurent chaque jour ! Chaque minute voit 
au-delà de cent morts et naissances; ainsi s’écoulentÆans cesse 
les flots de la vie! et quel mélange d’individus blancs, jaunes, 
rouges, noirs ou enfumés et olivâtres ! Combien de barbares 
féroces, et peu d’hommes civilisés ! Combien de pauvres , de 
malheureux, et peu de riches, d’heureux! Combien de mé¬ 
dians, d’ignoranspeu de bons, de savans! Les uns adorant 
des magots, des serpens; ceux-ci sculptant des dieux de bois, 
ceux-là adressant leurs hommages, soit aux astres, soit à des 
divinités imaginaires ; tel suivant Mahomet, tel le grand Lama, 
et prêt à égorger son voisin qui refuse d’y croire ! Chacun d’eux 
se forgeant des lois, des coutumes; les uns se croyant maîtres, 
les autres se disant esclaves ; chacun végétant dans son trou¬ 
peau, marchant nu ou s’accoutrant de divers habillemens, se 
déformant, en croyant s’embellir. Tous enfin, fous ou sages;, 
se traînant dans les ornières de l’habitude , s’imaginant être les 
seuls, raisonnables , méprisant leurs frères, se battant sans se 
haïr ni se connaître, croyant parce que leurs pères ont cru; 
tous se repaissant de vanités, se regardant comme les rois de 
la terre, et cependant tous misérables , également moissonnés 
par la mort, pour faire place à d’autres êtres, tout aussi vains 
et aussi dignes de pitié que leurs prédécesseurs ! 

§. VIII. De là sociabiliie' humaine, et des effets des divers 
gouvernemens sur notre espèce. 11 n’est nullement étranger à 
notre objet d’entrer dans l’examen des formes politiques qui 
distinguent les sociétés humaines par toute la terre. D’ailleurs, 
cette étude appartient autant à l’histoire naturelle de notre es¬ 
pèce, que la description de la république des fourmis fait une 
partie intéressante de la connaissance de ces insectes. 

Aux raisons que nous avons apportées de l’établissement des 
sociétés humaines, et puisées dans l’état de famille et les longs 
besoins de l’enfance, il s’en joint d’autres non moins efficaces 
pour rassembler les hommes. Quand nous supposerions encore, 
avec Hobbes, que le sauvage naît essentiellement méchant et 
en guerre contre tout l’univers ; quand nous admettrions qu’il 
n’existât primitivement dans nos cœurs que l’amour de nous 
seuls, l’égoïsme le plus féroce, nous soutenons que ces mêmes 
dispositions toutes intolérantes, supposées l’essence de l’homme, 
obligeront toujours ces brigands à sacrifier une partie de leur» 



intérêts pour garantir les autres. En effet, la nature ayant 
constitué tous les hommes à peu près égaux en force, ou du 
moins inspirant au plus faible des moyens de ruse , d’adresse, 
ou même de perfidie au besoin, pour sa défense et pour l’atta¬ 
que, il s’ensuit que le genre humain aspirera à s’entre-dé¬ 
truire, et que le puissant voulant soumettre l’inférieur à son 
service, celui-ci empoisonnera ou égorgera son dominateur, 
par fraude. Or, cette ruine universelle, qu’est-ce autre chose 
que la plus absolue nécessité d’établir des lois d’équilibre, des 
transactions inévitables , sanctionnées par le consentement gé¬ 
néral , une paix fondée sur la garantie des droits réciproques ? 
La preuve en existe à Botany-Bay. Les lois naturelles naissent 
donc par nécessité de notre constitution, en la supposant même 
criminelle et corrompue. Qu’on ajoute à l’autorité de ces.lois 
primitives, celle dés religions et l’auguste majesté des lois ci¬ 
viles, la société n’en sera que mieux assurée; jusqu’à ce que 
ces dernières lois, à leur tour, devenant arbitraires, ou consa¬ 
crant l’iniquité, l’abus de la force et tant d’autres injustices, 
il naisse.des révolutions pour chercher une plus juste harmo¬ 
nie, ou un équilibre plus salutaire. : , 

Si tous ces modes d’existence sont de l’essence de notre es¬ 
pèce , il devient donc indispensable de les considérer ici. Cha¬ 
que organisation sociale, établissant d’ailleurs un genre d’habi¬ 
tudes, d’éducation, un régime particulier, influe nécessairement 
sur la constitution, la santé des hommes qui y v i vent subordonnés. 
Pense-t-on que la défense de boire du vin, l’usage des ablu¬ 
tions ^ et les autres modifications du genre de vie prescrites par 
le Coran, laissent le mahométan de même complexion que le 
chrétien grec pratiquant, dans le même climat, les rites de 
l'église d’Orient, avec ses carêmes? Au rapport d’Hérodote, 
on reconnaissait sur les champs de bataille la fragilité des têtes 
des Perses, couvertes de tiares (cidaris), et la solidité des 
crânes des Ethiopiens, affrontant nu-tête Tardent soleil de l’A¬ 
frique ; tant le luxe amollit, et la barbarie durcit les hommes ! 
Pense-t-on que les petites manières d’un mandarin chinois, fa¬ 
çonné aux révérences et à la politesse à coups de bambous, 
u’en fassent point un être différent, dans sa complexion, de l’an¬ 
cien citoyen romain qu’il n’était pas permis de frapper de 
verges, et qui, élevé dans sa fière indépendance, se croyait 
fait pour marcher sur la tête des rois ? On a remarqué pareille-, 
ment, suivant Raymond de Marseille, que les affections chro¬ 
niques, les maladies d’affaissement ou relâchement étaient or¬ 
dinaires sous les gouvernemens despotiques , comme en Tur ¬ 
quie, où la proscription des liqueurs fermentées, l’usage de 
l’opium, des bains relâchans, alanguissent d’ailleurs le mouve¬ 
ment vital, outre l’état habituel d’inertie, de terreur et d’oppres- 
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slon sociale. Au contraire, les affections aiguës, inflammatoires^ 
s’observent non-seulement parmi les sauvages, au rapport de 
Benjamin Rush, mais plus particulièrement aussi dans les 
gouvernemens re'publicains, où. les citoyeais déploient toute leur 
énergie physique et morale. Les vapeurs avaient disparu pen* 
dant la révolution. 

La civilisation humaine fut d’abord favorisée par la do^ 
mesticité de plusieurs animaux ; elle ne pourrait aucunement 
avoir lieu sans ceux-ci, observation simple qui n’a pourtant 
làé faite par aucun des auteurs ou philosophes qui traitent de 
l’établissement des sociétés, comme Fergusson, etc. L’Améri¬ 
cain , avant sa communication avec l’Europe,_ n’avait guère 
que le llama, le pâcos et la vigogne des cordillères , ce qui re¬ 
tenait dans l’enfance le Péruvien,- le Mexicain. Au nord, les 
sauvages du Nouveau-Monde n’oftt pas su dompter le caribou 
(renne), l’orignal ou l'élan, et le bison, pour établir.xin état 
pastoral plus tolérable et plus doux que la vie chasseresse et 
barbare où ils végètent en petit nombre dans de vastes ré¬ 
gions ; mais, au epptraire, les Lapons, les Samoïèdes , les Ja-? 
tûtes, les Kamtschadales et autres peuplades des plages les 
plus désolées de l’Ancien-Monde, subsistent moins malheu¬ 
reux, parce qu’ils ont des rennes et des chiens qui leur servent 
pour les li-ansporter et les nourrir pendant les plus longs hi¬ 
vers ; leur civilisation est donc plus avancée que celle des pré- 
cédens, quoique situés moins défavorablenient. 

L’Aucieii-Monde avait, par la nature dè ses animaux appri¬ 
voisables, une plus grande puissance de civilisation que l’Amé¬ 
rique, privée du cheval, du bœuf, etc. Ainsi, la culture des 
terres repose , en Europe, en Asie et en Afrique, sur le bœuf, 
le bufle, le cheval , l’âne, et même la brebis, la chèvre , le 
porc^ etc. Les solitudes africaines sont surtout devenues fran¬ 
chissables aux Mauves, à l’aide du chameau et du dromadaire ; 
les steppes les plus sablonneuses de la Haute-Asie peuvent se 
pèupiér,uu moyen du cheval, de hordes nomades de Tai tares, 
comme les déserts de l’Arabie sont traversés par les Bédouins ; 
des troupeaux de bœufs nourrissent les Çaffres dans le cœur de 
la brûlante Afrique, Otez ces animaux, et la terre en friche se 
dépeuple d’hommes ;'toute grande agriculture cesse, les em¬ 
pires les plus florissans sont renversés. Aussi le Mexique, le 
Pérou, le Chili, malgré les faveurs d’un beau ciel, ne pouvaient 
parvenir au même degré de civilisation que les peuples de l’An¬ 
cien-Monde , faute de ces animaux, instrumens de toute grande 
entreprise, et les autres Américains resiaienl éternellement sau¬ 
vages. Le nègre a sur sa terre tous les élémeus de civilisation ; 
s’il ne les met pas en pratique, c’est par défaut d’intelligence 
ou par une indolence iunée. Le Chilien, depuis que les che¬ 
vaux espaguols se sont multipliés dans ses vastes régions, prend, 
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insensiblement auj ourd’liui la vie nomade des Tartares, et une 
îiou>ielle ècf se prepacepoui’les Améritines. 
. Plus les nations .devjeanent sédentakès sur le sol, plus elles 
sont susceptibles .d’assujétksefaent. Un Hindou, un Uliinois , 
ne sortent jamais de leur pays, ne vont point, comme l’Au- 
glais, le Hollandais, le Fiançais, traverser les flots et visiter 
l’univers- Assis .et comme plantés sur lesol, ils se soumettent 
patiemmeni àlaGon.quète du Tartare, qui les attaché comme le 
hceufà Ja.glèhe,;et ieurcavit de force la dîme de leurs moissons,' 
Jl n’en est porut ainsi des nations mobiles, -telles que Jes sau¬ 
vages, nu .des nomades comme les Arabes, les Tariares, que 
rien ne saurait long-temps assujélir; iis sont , au contraire, 
plus capables d’envaJiir les empires agricoles, et la terre, qui 
est parmi nous la propriété la plus solide, devient aussi la plus 
expo.sée ; voilà pourquoi la stafeilité des Etats dépend surtout 
de lagaj-antie des propriétés foncières et immobiliaires. 

il y a donc,deux genres principaux de sociabilité sur le 
globe ,1°. les nations qui, n^ayant aucun territoire en propre, 
ni. divisé en pai’ts , croient que tout pays appartient au brave , 
de droit ou de force, Telles sont les nations sauvages et lés no¬ 
mades pasteurs; telles sont encore celles qui considèrent la mer 
telle '.qu’un champ commun où domine le plus fort, et qui 
exercent la piraterie; 2°. les nations ayant des propriétés terri¬ 
toriales fixes ou commerciales, garanties par des lois, forment 
Je second geme. Ces nations diversement élevées dans l’e'dielle 
de la civilisation peuvent seules parvenir, par cette voie, à la 
culture intellectuelle et sociale ia plus perfectionnée. Ainsi, 
cliez les peuples sans pr.opriétésfixes, on adinellaforce comme 
droit, et chez les nations propriétaires, le droit ou la loi de¬ 
vient force, et toute puissance n’y est reconnue comme autorité 
qn’autaixt qu’elle se légalise-selon les formes adoptées. 

rt. Le pins simple et le premier des gouvernemens qui s'éta¬ 
blit jd’abord, à défaut dé tout autre, est celui de la famille , 
chez les sauvages de l’Amérique ou de la M'ouvelle-Hollande , 
de beaucoup d’iles, et chez les nègres de l’intérieur de l’Afrh 
que. La réunion de plusieurs familles souvent associées par les 
liens du sang, décerne à celui qu’elle croit plus vaillant et plus 
intelligent, un pouvoir temporaire pour la défense commune 
DU pour régler les différends et juger les querelles. Ce chef élec¬ 
tif, sans droits civils supérieurs à ses compatriotes, peut, avec 
le consentement de la communauté, léguer les mêmes attribu- 
lious à sou fils, s’il s’eu montre digne ; ce qui ne constitue 
poiut la monarchie héréditaire , comme le pensent ces publi.- 
cistes qui s’efforcent sans cesse de confondre le gouvernement 
ideapotique avec celui de la famille. Mais des sauvages ne con¬ 
teraient pas les destinées de leur petite société-à un enfant, à 
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une femme, â un être infirme quelconque, toujours dans la 
même famille, comme l’exige la tranquillité publique dans les 
grands Etats fixes ; ils ne s’abandonnent point aveuglément k 
tous les caprices d’un homme élevé par leui-s mains, et qui tient 
tout de leur volonté. 

2®. Le goiwememeht pastoral ou patriarcal, chez les 
Arabes Bédouins, chez les Tartares Mongols et autres nomades 
vivant du lait et de la chair de leurs troupeaux, de chevaux, de 
chameaux, etc., est devenu constamment héréditaire. Les 
sclieiks arabes, les khans tartares, sont les chefs guerriers et 
j uges par naissance dans des familles que leur fortune, leurs 
services ont élevées k ces titres, quoique d’autres puissent éga¬ 
lement parvenir aux mêmes rangs : c’est ainsi que Mahomet 
chez les Arabes , Timur-Leng ( Tamerlan ) parmi les Mongols, 
se sont élevés à un pouvoir suprême et l’ont transmis k leurs 
descendans. Ces peuples, habitant des déserts incultes, et obli¬ 
gés d’émigrer sans cesse pour trouver en chaque canton une 
nouvelle pâture k leurs troupeaux, se forment, par cette vie 
errante, k l’esprit de conquête et d’envahissement, quand ils 
sont entraînés par des chefs ambitieux 5 il sont, pour ainsi par¬ 
ler, une cavalerie ou un grand corps d’armée toujours subsis¬ 
tant. Ils ne peuvent être forcés ni assujétis dans les éternels 
asiles où, les a confinés la nature ; et garantis de la servitude, ils 
ont cependant chez eux l’aristocratie des richesses, le régime de 
ia féodalité, comme les droits d’aînesse, le vasselage, et même 
l’esclavage des femmes. 

3®. Les républiques proprement dites s’établissent commu¬ 
nément dans de petits États, ou pauvres, ou situés en des pays 
montagneux, ou dans des cités maritimes commerçantes, ou 
même de corsaires, de fiibustiers. Tout le monde sait qu’il y a 
des républiques où la majorité du peuple ayant l’autorité, la 
démocratie s’y trouve constituée ; si des nobles ou des riches 
seulement possèdent les principaux droits de la cité, c’est une 
aristocratie ; elle peut devenir ochlocratie et oligarchie, si le 
pouvoir se concentre dans un très-petit nombre de mains. L’é¬ 
galité absolue ou relative des fortunes et des rangs conserve les 
Etats républicains, en assurant les droits de tous les citoyens. 
Ce genre de gouvernement admet beaucoup plus de combinai¬ 
sons mixtes dans l’état social, que tous les autres, et l’agitation 
ou les balancemens de partis contraires qui en résultent, est 
souvent ce qui maintient l’équilibre. Nous voyons les Druses, 
les Kurdes et autres peuples du Liban se gouverner en répu¬ 
bliques, au sein de l’empire despotique des Turcs, comme les 
Tlascalans et d’autres Indios bravos des cordillères , au Mexi¬ 
que, et les habitans du Candahar, de la Géorgie et de l’Imirette 
dans l'Asie, auprès des nations des plaines circonvoisines sou- 
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mises aux monarques les plus absolus. Non-seulement la plu-, 
part des cités commerçantes et maritimes qui entourent le bassfh 
de la Méditerranée, ou situées dans l’Archipel, ont été ou sont 
encore des répuUiques, ou conservent un esprit de liberté ; mais 
il en est ainsi de presque tous les ports de marine marchande 
des mers du nord de l’Em’ope et des îles surtout. En effet, 
Anderson a fait Voir, dans son Histoire du commerce, que ce- ' 
lui-ci était inséparable de l’esprit de liberté qui donne l’essor à 
l’industrie. Il est tellement inhérent à la vie maritime, que les 
puissances barbaresques, les Malais dans les mers des Indes- 
Orientales , et tous les peuples vivant de cabotage, de commerce 
interlope, de piraterie, etc., montrent un caractère d’indépen¬ 
dance républicaine. II serait impossible qu’ils s’exposassent avec 
tant d’audace à des chances si hasardeuses, pour le profit d’un 
maître ; aussi les nations les plus assujéties craignent la mer, 
ou J réussissent mal, comme les Turcs, les Persans, les Chi¬ 
nois. Au contraire, tous les peuples insulaires ont un caractère 
de liberté plus fier que leurs voisins ; tels sont les Japonais, les 
Anglais, les anciens Grecs, les Carthaginois et Siciliens , etc. 

4°. Un autre genre de gouvernement, plus particulier aux 
nations faibles ou habitant des territoires morcelés, est celui des 
états fédératifs, composés tantôt d’un assemblage de plusieurs 
républiques de même constitution à peu près, et tantôt de princi¬ 
pautés diverses. Les ligues amphictyonique et achéenne chez les 
anciens Grecs, celle des villes anséatiques au moyen âge, celle 
des Suisses et Grisons, celle des Provinces-Unies des Pays-Bas, 
les Etats-Unis d’Amérique présentent de ces exemples du pre¬ 
mier mode d’association; l’empire germanique, les pactes d’u¬ 
nion momentanés des petites principautés en Italie, on dans 
l’Inde, etc., contre de trop puissans voisins, offrent des exem¬ 
ples du second mode. Quels que soient les inconvéniens et les 
lenteurs de ces confédérations , elles peuvent maintenir elles 
seules l’indépendance des Etats les plus étendus. 

5“. Les monarchies^ soit électives, soit tempérées par des 
corps intermédiaires, tels qu’une noblesse héréditaire, comme- 
dans l’ancienne Pologne et la Hongrie, qui se rapprochaient, 
de la nature des républiques aristocratiques; ou les royaumes 
héréditaires, ayant des états-généraux, des diètes, des cor- 
tès, des parlemens, des représentans d’intérêts de la nation, 
ou des constitutions plus ou moins favorables à la liberté 
civile, sont des gouvememens établis en Europe depuis la 
chute de l’empire romain. Bien que chacun des grands Etats de 
cette partie du globe ait subi beaucoup de cdodifications pen¬ 
dant sa durée, jamais le despotisme absolu ne s’y est longue¬ 
ment maintenu comme en Asie et dans d’autres contrées, soit 
par l’effet du climat et du sol ; soit à cause du christianisme, 
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soit par l’esprit et le courage qui distinguent les Europe’enS deS 
autres liom;ïies. Les nations de racé gothique et téuto niqué, et 
ce déluge dé bar-lrarés du nord qui fohdirent sur rérnpirè ro¬ 
main , apportèrent ihéiJlé des' coU'tuiiie» d’indépend'ancé avec 
eux f ils eurent le droit d'éli'rè’ leur roi ou cliéf, éh l’éleVant 
sur un pavois , ét sé réservèrent d'éS privilèges d'an'S lés àsSéni- 
blés de mars om mallùs ^ tels que le consentement dè l’im¬ 
pôt, été. (B'ouquet, Prœfat. ïègis sülicce-, él Hihcmâr Opéra ^ 
e'dit. dé Sirnion'd ,■ totn'. 2, sur les Cdpitül. dè Cha'fîémaghé j 
et Hottomah, Gaule frahçdisé, i5ÿ3. Paris, c. 6, p. 47? éi'c.). 

6“. liei gouvei-nemens Iffè'ocraÜqùés îoivà.éii.t ùhé a'ütré sôrtè 
d’Etat,' soit élécÉifsoit Iie'rédïtaïfe, fondé sur les opinions ré- 
ligieuséS. Tant qfUécelles-ci cônSérvéht' léùï empiré, cé gouvér- 
nemént jouit dé tôuté f autorité et de tonte l’én'érgié qüé peu¬ 
vent inspirer lé fanatisme ét là sirpérstition , maïs il aeôùtumé 
d’isoler de tôùs Jés antres peuplés ta nation qui en est régie. Oh 
a vu la ihéofcràtie ch'éz le pénplé juif, au temps dé Se's jugés , 
de ses ponïifes ,• dé' Sés prqph'ètés suscités par rè'nth'O'usiasmé 
religieux. Mahomet et lés Khalifes t[ûilûi Succédèrent ont régné 
d’après la même arù't'orité, et l’ont propagée p'ar la gùé.ré. Le 
dairi au Japon, le gfaïiddama' a'ii Tlïihét, lè pape én Europe, 
offrent dés éïémp'iès dh-èiS de goûverneinéns théoCra'tiqueS, 
sans la puissance militaire , maïs ai'fà'éS par la foi où ühè auto¬ 
rité morale. On peiit mêmé observer gtie tous fés peuples né 
passent de la barbarie à la civilisation, qu’aii rùpyen dé la théo¬ 
cratie où d’une religioù qui les rélié ou rattache à Fctat Social, 
ét quï prêté sa forcé àùi fois fondamcnfaiés des i'nstitùlioïis çî- 
viles , q’néflès qù’eïlés soieut. G’ést pourquoi to’ùs lés législa¬ 
teurs ont eu bésom de donnér a leurs éta'biisSeùïêtis' ünè sanc¬ 
tion divihe: huile loi, considérée comme puiem'enl humaine, 
ne pouvant soumettre tous léS esprits, pùisqué plÙSièùrS né 
cèdent poîùt a la raison, ét régùrdént la' forcé co&mé uùé ty¬ 
rannie arbitraire, 

7“. Enfin, les empires dèspôiîqüÉs oU lès liionarchiès abso¬ 
lues forment plusieurs grands' gôùveihéméùs dans divééses con¬ 
trées du globè, qùôi^u il y ait différentes fnodifi:caaoùs dé ré¬ 
gime êrf chacuù'è d’éîlès. En fous cés empireS , le. nVô'nârqùé 
réunjt l’autorité spirrtùéîlé où rélîgieüs'è à la temporelle 5 il 
fait la loi selon sa vôionté, ét J’éiécûté par la forcé et la tèr- 
rear, pôùr qùé rièn né lui résisté. Lé princé, afin dé se' fendre 
un objet plus extraô'rdinaïfé à sés sujets , sê dérobe habituel¬ 
lement à leur vùè‘, où ne paraît qu’eritouré de la plüS p6m- 
péüse m'agnificèn'ce , dans lés occasions soieimetlés, ét s’énvi- 
l'ohne d’une garde mïlifairé nomhrèùsè; lé pouvoir'adm'inislra- 
tif est dévolu à ün visiï ou premiér ràiriîsSrè, et ensuite a des 
satrapes, dès pàcha's, dés sôubahs, rajahs, nababs , à dés mân- 
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darins, ou tout autre gènre d’administrateurs particuliers en 
chaque province, pour la lèvëé dès inipôts, celle des troupes 
et l’exercice du pouvoir'] ildiciairé. Souvent rèïoigheiriêùt des 
provinces et la grandé autorité arbitraire déléguée à cés> adnii-: 
nistratéUrs, permettent à céui-ci d’en abuser én fouiaüi lé 
peuple, et de sé rendre indépendâns du souverain. lîé là' sont 
nés aussi des principautés féodales ou dés fiefs , comme leS' e- 
mars en Tniqdie, etc.conférés par le prince soiis les condi- 
ditions d’iiomrnage et d’autres tributs de f'asSclage. 

Tous ces empires n’ayant été fondés què par la conq'uêté ou 
la puissance militaire, né subsistent que par celle-ci, de Sorte 
que le gouvernement est comme Une armée câmpée au fniliéü 
d’un peuplé , s’y maintenant par la forcé et s'y legalsarît par 
TexereiCe régulier de l’autorité judiciaire. Aussi, quel qué Soit 
celui qui parvieune, soit par hérédité , soit par la révolte ët 
rusurpâtion, soit par là rusé étrintrigue, au poiivoir supi-êmé,' 
il s’y fait reconnaître comme légitime, parée qu’aucune loi né 
subsiste où règne la force. Lés révolutions fréquentes de cèS' 
empires né s'ofit que des changemcnS dé tête qui ne toûchend 
prèsqa’aücunênient àü corps du peuple , ét dont il He Sé niêlé 
pas pour l’ordinaire : le troupeau fournissant la nourritùrè aüt 
pasteur et à ses gardiens, quels qu’ils soient. 

Enquelqüës-üns de cés gouvérneméris', toutefois, s’établit un 
ordre plus Où moins réguliêf d’adminisfrâiion intéfieuré, favo¬ 
rable , comme én Chine ët même au Japon, à là" prospérité de 
la nation ; les particuliers peuvent s’élever à divérS emplois 
polifiquès, Suivant certains réglemeâs fixes ou dès' côulUiû'éS 
établies. En d’autres Contrées, côm'nie dans rindcStafi, le M6,-' 
gol, le Caiécut, là nation est divisée én castes OU rangs de'téé- 
minés, héréditaires, qUi composent plus'ièUrs Etats' dans lè Mêmé 
Etat; les naïres Ou nobles, les b'fâmés 6'u prêtréS; ont seuls 
des droits à l’éiércice dé l’autorité , cé qui plonge dans Une ab-' 
jection é'xtrême lé gros de là nation, aU point que les castes 
supérieures sé érpjent souîlléës éf empestées du éontàct, et de là 
seule approche d’un pàfiali, d’un infortuné laboureur. EU 
d’autres «npires., les emplois Sont une- sorté dé fermage du 
gouvernement, vendus au plus offrant en quelque maniéré, dé 
s'ofte qu’ils' dévienneat une commission dé pillage êt dé con- 
eussiou sur lès peuples ,* comme lés firmans ou brevétè dé p'à-j 
chà, d’aga, etc., en Turqmè; aussi lés particuliers soustraient'- 
la connaissance de.leur fortune'à l’a'Vidité dés' traitàns, et l’én* 
fouissent loin d’éh j ouir. 

Toute r Asiè-Méridionale et ïês grandes Ités qui raVeiSfui nt 
rOrieiit, la Perse, la Turquie, rEgypté, la SlaUrîtaïiîë, Ma¬ 
roc, le BournoU, et peut-êlre d’aulres graads EtàtS |téü cdûuus 
«(c rintérieur dé rAiriqUé, ét dans ié Nôuveau-Moàde, jadis 
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les empires de Cusco et de Ljma, ont présente ou présentent 
des goavernemens plus ou moins despotiques. Ces Etats peuvent 
embrasser de vastes contrées, parce qu’ils sont régis d’ordi¬ 
naire par la force des armes, une partie de la nation étant oc¬ 
cupée à asservir l’autre -, mais ils sont faibles contre les chocs 
extérieurs et facilement exposés aux conquêtes. En effet, un 
peuple assujéti par la violence ne se défend point et^ne soutient 
pas ce qui l’opprime ; il aurait plutôt des chances d’améliora¬ 
tion d’état par la conquête ; mais, d’ordinaire, un maître 
chasse l’autre, et l’Indien indifférent se résigne, en cultivant 
son champ, au hasard de le voir dévasté. Pourvu qu’il lui reste 
de quoi subsister, c’est assez. 

On voit donc que tout reste viager, que toute industrie n’est 
point garantie , mais , au contraire, suj ette à être rançonnée 
sous les gouvernemens despotiques. De là vient que rien ne, 
peut s’y perfectionner, s’y élever à un haut point. Sous les 
plus beaux climats de la terre, parmi les régions les plus fé¬ 
condes et les plus fortunées, l’honame croupit sous le double 
joug du despotisme et de l’indolence. Plus la terre lui prodigue 
à peu de frais des nourritures et suffit aux premières nécessités 
de sa vie, plus il aime le repos et préfère, comme le 'nègre , se 
laisser asservir, à défendre sa liberté. Mais sous des climats plus 
rigoureux, où le froid, comprimant la végétation , exige 'de 
pénibles travaux pour la culture de la terre, des avances pour 
en arracher une subsistance plus difficile, il faut des propriétés 
mieux garanties, des droits civils plus rassurans pour l’indus- 
p:ie ; l’homme a besoin de- déployer pliis d’activité , de cou¬ 
rage; il est moins disposé à se laisser vexer, opprimer; il s’éta¬ 
blit des gouvernemens de liberté, d’indépendance nationale 
que chacun défend comme sa propriété, comme le premier litre 
de ses possessions. Ainsi, confiant dans cet état, il se livre à 
tout l’élan de ses forces, il déploie toute l’énergie de ses talens 
naturels, il conçoit de vastes entreprises en tout genre. C’est 
ainsi que l’Européen s’érige en maître aujourd’hui partout, 
intervient en dominateur, en être supérieur, au milieu des 
autres nations du globe. Il a fallu, sans doute, que la nature 
le favorisât plus que les autres races humaines ; car des mon¬ 
gols , des nègres, placés sous les mêmes circonstances de climats 
que les Européens, n’y ont pas développé la même hauteur de 
vues, la même puissance d’industrie, et cette activité infatigable 
qui distingue si éminemment ces derniers. 

§. IX. Conclusion et quelques vues me'dico-philosophlqites 
sur Ye'tat futur du genre humain. 

Nous avons dénié ci-devant à notre espèce cette perfectibilité 
indéfi*'*® que lui ont attribuée quelques philosophes ; mais per¬ 
sonne **® saurait méconnaître en chaque nation régulièrement 
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constituée, un progrès <^ans les sciences, les,arts et les divers 
genres d’industrie. Certes, le soldat hun d’Attila, le Vandale 
sous Genscnc, et pes races ds Tisigpls ou de Gcpides cj^ui ra-^ 
vagèrent l’Eurppe australe du troisième au sixième sjècles de 
notre ère, n’égalaient pas les Italiens polis et savans de la cour 
des Ivlédicis, à Florence et à Rome ; il y ayait sans doute quel¬ 
que différence e.ntre les farpuclies Sicambres conduits par Clo¬ 
vis, et les Français délicats et spipituels du siècle de Louis xiy. 

A la vérité, l’on dica bien avec Fontenelle que, comme les 
arbres n’étaient probablement pas plus hauts et plus fertiles 
dans les temps antiques, qu’ils ne le sont aujourd’hui, sous 
les mêmes climats ; nous pourrions fout ce qu’pnf pu fes an¬ 
ciens , si nous étions dans de pareilles, circonstances, soit poli¬ 
tiques , soit moyales pu autf-ps. Mpus n’en faisons aucun doute, 
et si nous n’avpns point égalé en plusieurs beauy-afts, les an¬ 
ciens Grecs ou les ffontains, nous Ics aypns incontestablement 
surpassés en d’autres genres de sciences physiques ,et. mécar 
niques pu d’industrie, Rien ne prpuye dpiiÇ upe dégénéràtion 
réelle, mais un antre mode de ciyilisatip.a et d’institutions ci¬ 
viles et religieuses, dans la race humaine blanche. 

Toutefois, au milieu .de nette ppurse générale de l’espèce, 
dans la carrière des siècles, on perd en un sens ce que l’on 
gagne par un autre. Les p.euplps barbares préfèrent l’emploi 
des armes et le brillai; f exer.cice ,du courage ou de la force epr- 
poreiie, aux travaux de l’industrie, aux déy.elpppemens du 
génie dans les sciences, les arts et }e commerce, que les nations 
civilisées estiment, au cp.ntrairp , bien davantage. Telle est la 
route ou les Européens s’ayanceuf depuis pins de trois siècles, 
et dans laquelle ils onf. .devancé tout le reste du geniç humain 
actuel. 

Plusieurs causes.y ppl contribué, et continuent de soutenir 
l’élan imprimé ; d’abpêd la renaissance des lettres et la décou¬ 
verte de l’imprimerie, qui agrandissent les vues de,l’homme, 
qui dévoilent de prodigieuses destinées à son ambition dans 
tous les genres, en l’éclairant sur toutes choses; aussi le mnsgl- 
raan, plongé dans son obscure ignorance, ne fait aucun effort; 
il voit, sans s’émpuypir, toute l’Europe s’agiter autour, de lui ; 
mais en se tenant à l’écart de ce .grand mouvement, il tombe 
relativement dans une infériorité extrême qui tôt ou tard en¬ 
traînera sa ruine. 

Une seconde source dhntér.êts pour la civilisation, fut la dér 
couverte de l’Amérique et le passage aux Indes par le Cap de 
Boune-Espérance. L’Europe, enrichie par l’exploitation de 
tant de contrées, plus éclairée par les sciences naturelles, a 
trouvé dans l’extensidti immense du commerce maritime et co¬ 
lonial, des moyens de fortune, d’indépendance pour les classes 
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même les plus inféneares de la société ; on a vu disparaître les 
barrières antiques des rangs ; les distinctions des castes nobles 
et roturières sont devenues moindres; la rivalité plus immédiate 
des états et des conditions, la facilité de l’instruction publique 
ont apporté plus d’égalité entre les hommes, et tel particulier 
opulent se voit aujourd’hui supérieur en luxe et en commo¬ 
dités de la vie , aux Chilpéric et aux Dagobert qui régnaient 

■j adis sur la France ; il commande avec son or, et cent vaisseaux 
voguent à la Chine pour en apporter le thé, ou sillonnent les 
mers d’Amérique et des Indes pour le servir. 

D’autres causes non moins' puissantes concourent à produire 
cette élévation de la sociabilité en Europe et dans ses colonies. 
Depuis les réformations religieuses de Luther et de Calvin , la 
liberté de penser, ou la tolérance religieuse s’est insensiblement 
établie; les guerres de fanatisme et de dévotion, aujourd’liui 
éteintes, paraissent même en général ridicules. L’Europe, 
malgré les fureurs trop souvent renaissantes de l’ambition, et 
ses sangluntes querelles, se maintient dans un équilibre d’Etats 
■formant une .grande république fédérative, où les faibles se li¬ 
guent pour résister aux envaliissemens du puissant. Dans cette 
lutté sourde et perpétuelle des Etats, celui qui donnera le plus 
d’extension à son industrie, à ses arts, à son commerce, ob¬ 
tiendra nécessairement une plus grande prépondérance relative. 
Chaque gouvernement, mettant davantage en valeur ses suj ets, 
quand il sait bien en discerner les talens ou toute l’importance , 
et en tirer de féconds résultats, favorise l’essor des individus 
par une plus grande latitude de liberté. De là vient que la plus 
•petite principauté d’Allemagne, aujourd’hui par exemple, a 
plus de puissance intrinsèque et de valeur réelle qu’un grand 
empire d’Asie peuplé de millions de stupides esclaves, dont ou 
ne réveille l’inaoleuce qu’à coups de bambou, et qui végètent 

■tristement sur le sol au lieu d’y produire. 
Parla notreespèce s’est civilisée, et doit s’avancer encore 

nécessairement, selon cette tendance générale, dans le tourbil¬ 
lon Violent qui entraîne les sociétés européennes; l’esprit mili¬ 
taire doit s’affaiblir, parce qu’on trouvera plus d’avantages 
dans l’industrie que dans lés conquêtes ; car des nations manu¬ 
facturières font plutôt la guerre par calcul d’intérêt pécuniaire, 
que pour cette gloire de sauvages féroces, qui ne produit 
qu’une vaine renommée en ravageant la terre. Nous devien¬ 
drons sans doute plus ingénieux, mais plus amollis; nos forces 
corporelles diminueront dans cette vie casanière, au milieu dea 
besoins factices que nous ne cessons de nous créer. On inven¬ 
tera des machines pour tout faire, et comme on affaiblit ses 
jambes en se tenant toujours en voiture*, au lien de marcher, 
eu les yeux par l’^bus d^ limettes, nos organes perdront de 
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leur activité', qui sera tantôt employe'e au cerveau pour les re'- 
flexions sur les moyens de l’industrie, tantôt dissipe'e dans les 
jouissances les plus voluptueuses. 

Déjà nous voyons des résultats nuisibles de ce nouveau genre 
de vie, par l’accroissement prodigieux que prennent diverses 
classes de maladies. Ainsi les névroses, les affections nerveuses 
et ataxiques ou malignes, se multiplient sous l’empire de tant 
d’excès de la faculté de penser, de sentir et de jouir; les dis¬ 
positions catarrhales s’augmentent par cette existence molle, 
casanière, choyée, déshabituée de supporter les intempéries de 
l’atmosphère ; les maladies des premières voies résultent de ce 
régime d’alimens trop recherchés et apprêtés avec trop de dé¬ 
licatesse pour ne pas amener de fréquens excès et de mauvaises 
digestions ; la pléthore et ses dangers, tels que l’apoplexie, les 
anévrysnies, les maladies organiques du cœur, suite aussi d’ar¬ 
dentes passions, viennent se joindre à ce cortège de fléaux pour 
acccabler la race humaine. 

D’ailleui's, depuis les âges anciens, combien n’avons-nous 
pas vu se déployer de nouveaux germes de maladies qui me¬ 
nacent notre espèce ? Les iiTuptions des Arabes au septième siè¬ 
cle , ont apporté d’Afrique, et répandu de là sur tout le globe, 
la petite vérole entièrement ignorée de l’antiquité; ce fléau dé¬ 
cima, surtout dans l’origine, la population des deux mondes. 
La découverte de l’Amérique fut l’époque d'une nouvelle fata¬ 
lité pour le genre humain, et corrompit, par un malinou'i jus¬ 
qu’alors, les sources les plus délicieuses de la réproduction. La 
multiplication et l’étendue du commerce maritime, cette con¬ 
version générale des peuples du nord, limitrophes de la Bal¬ 
tique et des mers septentrionales, vers les hasards deTOcéan, 
étendirent, multiplièrent aussi la maladie du scorbut, presque 
totalement inconnue aux anciens. Il paraît que l’on doit égaler 
ment la plique polonaise aux expéditions des Tartares, pendant 
le moyen âge, en Ukraine et dans les contrées circohvoisines, 
lors de l’élévation de l’empire du Captchac sous Tamerlan et 
ses successeurs ; car, si les Tmcs et les Orientaux se garantirent 
de cette affection, due originairement à la malpropreté de 
longues chevelures, c’est parce que la loi mahométane prescrit 
de se raser là tête. Enfin nous avons vu se développer dai^ 
nos siècles modernes, par l’excès d’amollissement et de civili¬ 
sation, le rachitis des enfans, et se multiplier la phthisie pulmo¬ 
naire qui moissonnent dans sa fleur une grande partie de la jeu¬ 
nesse échappée à d’autres causes de destruction. Si les précautions 
sanitaires ont pu exiler de l’Europe la peste d’Orient, la lèpre 
ou l’éléphantiasis ; elles sont impuissantes contre les typhus qu’y 
font éclater les guerres, les grandes disettes et d’autres profon¬ 
des calamités des siècles modernes, dans lesquels fermentent 
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encore bien d’autres révolutions k l’avenir par un concours ies- 
vitable decauses politiques. 

Ainsi chaque nouvelle situation des peuples développe de 
nouveaux germes de maladies, jusqu’à ce què l’équilibre s’éta¬ 
blisse, et que notre espèce s’habitue à l’état particulier où elle 
se trouve placée. Ce ne sont plus, aujourd’hui par exemple^ 
les langueurs ou l’inertie morale qui, dominant dans l’état civi¬ 
lisé, imprimaient ce caractère d’hypocondrie vaporeuse tant 
remarqué pendant le dix-huitième siècle par Rob. VVhylt, 
Lorry, Pomme, ïissot, aux premières classes de la société. 
L’immense activité déployée au dii*neuvième, toutes les ambi¬ 
tions allumées, tous les intérêts froissés, toutes les fortunes me¬ 
nacées , les prospérités inouïes ^ès uns, les.cimtes formidables 
des autres ont doublé l’empire des affections morales, et l’acti¬ 
vité intellectuelle dans ce mouvement universel. La vie s’esc 
rapidement consumée, et des fièvres nerveuses , ou malignes et 
meurtrières, en ont été le résultat nécessaire. 

Il y a donc une autre guerre que celle des champs de ba¬ 
taille; cé sont ces sourdes luttes, ou plutôt ces combats secrets 
des rangs, ces siégps et mines souterraines des emplois et étals 
de lasoçitté, ces émbqscades, ces surprises, ces batailles d’in¬ 
dustrie ou de commerce', de réputations factices et de crédits 
éphémères, pour usurper les premiers postes de la fortune et dé 
la puissance; guerre qui tient les esprits tendus, qui suscite lés 
passions de cupidité et d’ambition, et n’épargne aux hommes 
ni fatigues , ni dépenses de leur vie. Par là se rongent et s’éner’- 
yeqt les individus ; l’espèce s’abâtardit, des avortons stiecèdent; 
on sehâte de vivre et d’arriver à tout Comme' dans une arène 
où le premier parvenu s’empare des prix offerts par la fortune. 
Malheur au faible qui tombe ! on passe sur son corps, il ne sert 
que de marchepied pour élever quiconque l’a terrassé, et n’est 
plus considéré qu’en raison de ce servicé. 

il est donc à redouter que l’excès de la civilisation n’en pré¬ 
pare la ruine, h’affaiblisse et ne corrorUpe dans leur source 
mêjne les générâtipns qui se.seront le plus avancées dans celte 
noble lice où nous courops; et, en èflël, où se montré le plus 
de dégradation rnorâle et de faiblesses de l’aine et du corps 
que dans ces cités vastes et opulentes on le luxe et la civilisa¬ 
tion medernexétaient avec tant de profusion le scandale de leur 
magn fiçence ? A côté de tout ce qU’il y a de sublime et de par¬ 
fait, ne voit-oq pas pulluler des monstruosités exécrables et 
tout ce que l’humanité peut offrir de plus affligeant, de plus 
outrageant môme? Où se commettent les horribles attentats’, 
sinon où brillent les plus hautes espérances? ïlome, au faîte de 
la grandeur, déchut par sa propre corruption, telle qu’un 
grajifl chêne parvenu k sa croissance, dont le cceur se pcùiiit 
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Mentôt. Victorieuse de la terre, elle fut à s.on tour gangrenée 
par les vices au-dedans : 

..Sœf^lor armis 
Luxurià incuhiiil, viclumque ulciséitur ôrhem» 

S’il J a donc des causes naturelles de dissolution en chaq-ue 
Etat; si la Chine ne se maintient depuis tant de siècles, qu’en 
suspendant soigneusement les progrès ultérieurs de sa civilisa¬ 
tion ; comme pour être longtemps vieux, il faut commencer à 
l’être volontairement dès le jeune âge, il j a néanmoins un 
terme inévitable pour là chute des nations. Des périodes de bar¬ 
barie, et, pour ainsi dire, de sommeil ou de repos intellectuel, 
viennent retremper les hommes dans la vie brute et animale ; 
ils les préparent à recommencer avec de nouvelles forces , de 
nouvelles destinées de civilisation. Toutefois il est d’autres 
peuples qui ne paraissent jamais s’être affranchis de l’éiat de 
barbarie, -et quiconque parcourt aujourd’hui les tribus de 
nègres sur le sol de l’Afrique, les retrouve encore tels que les 
observèrent les Carthaginois environ vingt-deux siècles avant 
l’époque actuelle. Les révolutions infinies, qui se sont succé- 

-dées dans les Indes et la Perse, ont fait éclater diverses époques 
méjnorables, sans doute, pour ces contrées, mais n’ont point 
amélioré l’état civil et politique de cés nations; leui's habitudes 
et leurs moeurs sont demeurées stationnaires, perinanentcs, 
jnême jusque dans la forme des vêtemens ; ces coutumes sem¬ 
blent être attachées à l’uniformité du climat qui les commande 
et qui les force à persévérer, mais elles n’ont rien de fixe sous 
les deux plus incon^tans de nos contrées, où l’on peut se per¬ 
fectionner parce qu’on peut changer. 

Où se trouve le bonheur ? S’il en est un réel sur la terre, 
l’homme ne peut le rencontrer qu’en son cœur, puisque tout 
est périssable autour de lui; mais il en jouit surtout dans ces 
hautes contemplations de la nature èt de son Auteur qui nous 
détachent du monde. L’existence monotone du végétal, son in¬ 
sensibilité , son immobilité sur le sol, son éternel silence le 
tiennent indiûerent à tout. Il ne fend pas amour pour amour; 
nulle affection, nulle caresse pour .ce qui l’envirotme, n’en- 
chantent sa vie; enveloppé tout entier dans son existence, il se 
suffit à, lui seul, et évite le mal jtlutôt qu’il ne .sent les plaisirs. 
Cependant ce sont ces rapports délicieux et tendres, cette iden¬ 
tification avec toute la nature, ses bienfaits, sa grandeur su- 

. blime, ses maguificences, ou plutôt cette confiance et cet aban¬ 
don magnanime à sa toute-puissance qui compleUent la félicijté 

, permise à notre espèce, et déploient toute notre grandeur. On se 
livre pleinement aux vents de sa destinée, dans cet océan du 

• monde où nous fûmes lancés un jour. .Sentir est un besoin; 
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nous vivons plus au dehors qu’au dedans de nous-mêmes, nous 
re'pandons notre sensibilité sur tout ce qui nous entoure, nous 
prêtons des affections à tous les objets, et nous demandons à 
la nature entière unej réciprocité d’amour. Si des infortunes, 
nous détrompent, replions-nous dans nous-mêmes , ou cher¬ 
chons dans l’avenir le charme de nouvelles harmonies. L’homme 
a besoin d’illusions pour vivre heureux ; il anime par l’imagina¬ 
tion l’arbre qui le protège de ses rameaux ; il prête une voix 
tendre au zéphir, un murmure plaintif au ruisseau, une ame 
sensible au bocage, et suppose une oreille attentive à l’écho 
des montagnes ; le chêne perd sa dureté, il sent, il respire sous 
la main, l’ame humaine s’étend dans toute la nature, et en as¬ 
pire de toutes parts le bonheur. Cependant enivrés de ces pres¬ 
tiges, satisfaits d’une carrière innocente et tranquille, nous, 
descendons au tombeau en nous entourant encore des doux 
mensonges de la vie : nous croyons demeurer sensibles dans le 
sein de la mort. Les années s’écoulent, et le temps nous en¬ 
gloutit pour toujours sans éteindre üespérance. L’imagination 
se complaît dans la pensée de revivre en la rnémoire des hom¬ 
mes; quelques soupirs de l’amitié perceront le silence éternel 
de la tombé ; des fleurs écloses sur cette dernière demeure, et 
périssables comme nous, exhaleront encore quelques doux 
parfums ; elles rappelleront peut-être à nos descendans que 
nous leur avons frayé cette route inévitable, dans laquelle ils 
s’avancent chaque jour, et qu’ils doivent parcourir comme 
toutes les productions animées. 

Le genre humain, dans son universalité, se déploie comme un 
grand arbre dont les nations forment les principales branches ; 
les familles en sont les rameaux; les individus représentent les 
feuilles qui tombent, et sont remplacées tour à tour; les grands 
génies éclosent comme lesfleuts et les fruits. Le soleil échauffe, 
la pluie humecte, le vent agite, l’été et l’hiver des révolutions sé¬ 
culaires passent successivement, et l’arbre colossal subit toutes 
les vicissitudes de la terre, jusqu’à ce que ses racines soient 
desséchées. 

Homme ! ministre auguste de la nature, appelé au gouver¬ 
nement du monde, né roi et dominateur de tous les autres êtres ; 
reconnais la noblesse de ton rang, et la majesté qui te fut 
réservée ! Honore-toi dans autrui, puisque l’avilissement de ton 
semblable rejaillirait sur toi; couvre avec bienveillance ses er¬ 
reurs ou ses faiblesses; instruis-le dans ses fautes, car tout 
homme conserve dans le cœur les semences de la dignité origi¬ 
nelle de son être. Il ne se corrompt, il ne se dégrade que par 
ces intérêts mal entendus d’autres hommes qui le rabaissent 
pour le soumettre ; mais ils espèrent en vain profiter de son humi- 
diation, et se rehausser par son abrutissement. Ainsi, l’homme 
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a coaspiré la ruine de l’homme ! Ainsi, cette créature, née si 
flère et si généreuse, enchaîne avec ignominie sa propre espèce î 
Elle en déshonore la majesté! Toutefois, elle ne saurait se 
plaindre que d’elle-mêmè de ces maux, puisque la nature 
l’avait créée riche de tous ses dons comme de toute espérance, 
et sans màîfre sur la terre. Dieu seul est audessus de nos têtes. 

Et nous, Européens, glorifions-nous d’être descendus de celte 
race vaillante et industrieuse qui triomphe dans les conquêtes 
de son intelligence et de ses talens par dessus toutes les autres 
nations, comme Platon se félicitait d’être né Athénien et Grec 
plutôt que barbare. Heureux si nous savons porter jusqu’au 
terme les hautes destinées qui nous furent départies ; si nous 
ne les employons qu’à faire fructifier partout, et dans un nou¬ 
veau monde et ailleurs, les lois de la civilisation, les bienfaits 
dès sciences, et fleurir cés nobles industries, cet éclatant apa¬ 
nage de l’espèce humaine, qui la couroiment d’une gloire im¬ 
mortelle. 

Ukomme, dont nous venons de traiter, étant, pour ainsi 
parler, un centre auquel aboutissent une infinité d’objets, nous 
distribuerons ici les renvois aux principaux articles qui lui cor¬ 
respondent. 

Ainsi, à l’égard delà coordination de l’homme avec ce qui 
l’environne, il faudra consulter les articles nature, géograpiIie 
MÉniCALE, CLIMAT ; commc les mots air , froid , chaleur , étÉ; 
HIVER, SAISONS, CtC. LeS VÊtEMENS, les HABITATIONS, la TOPO¬ 
GRAPHIE des différens lieux, influent encore sur notre espèce. ' 

Par rapport à notre vie propre, on pourra recourir aux mots 
FORCE VITALE et VIE ; l’artîcle génération considère aussi notre 
NAISSANCE, notre accroissement, a cet objet se rattache l’his¬ 
toire des RACES, des mulâtres et métis. Après l’espèce hu¬ 
maine blanche vient le nègre et sa dégénération en albinos 
ou blafards. Les crétins et cagots sont, ainsi que les nains, 
les gÉans , des variétés individuelles de stature. On peut con¬ 
sulter aussi les monstruosités, 1’hermaphrodisme. 

Les qualités individuelles de complexion ou de tempéra¬ 
ment se caractérisent par des modifications particulières de la 
PEAU ou du DERME, les POILS, Ics CHEVEUX, la BARBE, les li’aits 
du VISAGE OU de la face, et des physionomies. 

Les AGES, I’enfance, la jeunesse, I’éphèbe, la puberté, la 
VIEILLESSE, etc., sont des phases qui modifient tour à tour 
l’existence de tous les êtres. La diversité des sexes engage dans 
l’étude de la femme et la fille , et des organes ou des actes 
qui les distinguent, comme Tutbeus, I’ovaire , les mamelles , 
les MENSTüES, l’ACCOUCHEMENT, l’ALLAITEMENT, etC. A l’ilis- 
toire de la reproduction humaine se rattache encore I’infibu- 
LATiON, Feunuchisme, l’excision des nymphes, la rupture de. 
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I’hymen,-la CIRCONCISION-, etc.; puis l’état de mariage,-soit 
MONOGAME, SO)t POLYGAME; 

Notre eufance rappelle les effets de I’éditcation, des cou- 
tümes, l’empire des habitudes,, le développement des facul¬ 
tés, l’action primitive de I’instinct, la mémoire, I’imagina- 
TioN, le.JUGEMENT, I’espeit et le génie; enfin tous les étals 
moraux particuliers de notre énergie intérieure, I’enthoü- 
siASME, I’exaltation, l’ctat CONTEMPLATIF, et même la folie, 
les hallucinations, la démence, etc., spéciaux a l’homme. 

Nos alimens présentent une autre série de recherches sur l’é¬ 
tat herbivore ou CARNIVOREj OU Ic régime de fruits, I’ich- 
thyopuagie j l’homme étant omnivore peut être intempérant,. 
il peut jEUNERdonguemeiit, se plonger dans l’ivresse, etc.: 
toutes choses qui le modifient beaucoup. 

Outre ses PROFESsipNS, les lieux qu’il habite, les maladies 
ENDÉMIQUES et épidémiques qui l’attaquent, il éprouve des 
affections héréditaires , il en transmet les germes à ses des¬ 
cend ans. 

Son excessive sensibilité, l’étendue de son cerveau , la 
délicatesse de ses sens , et surtout du tact et des mains, sa dis¬ 
position aux névroses,aux convulsions, méritent encore d’être 
étudiées. Il faut rechercher ausgi par quelles causes la plupart 
de ses maladies prennent un type de rÉRicDTCiTÉ, et comment 
la révolution diurne, ou les éphémérides dujouRetde la nuit, 
influent sur cette disposition. Enfin, les préceptes de 1’hygiène,' 
salutaires pour conserver l’équilibre de la santé, sont plus né¬ 
cessaires pour retarder la mort chez l’homme que dans toutes 
les autres créatni-es. ' (vjsey) 

HÔMOPHâGE, adj., homophagus, crudivorus^ eu grec 
composé d’o/nof, cru, et de (paya, je mange; nom 

que l’on donne à ceux qui mangent de la viande crue. G’est 
d’eux qu’Aristote disait , quod talibus sint infesta, et ipso, 
aliis [Hist, anim., lib. ix, cap. i ). Nous comprendrons , danà 
lé même'article, le polyphage, que les Grecs appelaient 
ypetiiç, rrohMafer/yn, en latin multivarus, liorax. Heureusement 
pour l’humanité, les exemples d’hommes qui aiment à se re¬ 
paître de viande crue, ne se 'reproduisent que de loin en loin, 
et nous .sommes fondés à considérer cette dépravation du goût, 
plutôt^comme une jonglerie, que cpmine une aberration de la' 
seasibilité, tandis que la polyphagie dépend le plus souveat- 
d’uue névrose de l’estomac, à iaquelleles anciens avaient donné 
les noms de boulimie, cynorexie, hycorcxie, etc., ou d’une 
honteuse habitude que contractent certains, mangeurs de pro¬ 
fession, qui .font un dieu de leur ventre, cjuorüm deus venter 
est^ et engloutissent, pour le remplir, ce qui pourrait sèrvh à 
la nourrilme de dix personnes. Nous choisirons danS.riiistoire 
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de ces insatiables gloutons lès exemples les plus curieux, et 
noue tâche sera d’autant plus pénible, que nous n’auioiis à 
ofli-ir à nos lecteurs que des objets d’iiorieùr et de dégoût. 

On se rappelle la fable d’Erisichlon, cet insatiable glou¬ 
ton, qui, selon Ovide; dévorait, dans un repas, ce qui eût 
pu nourrir toute une ville,, tout un peuple, urbibus 
esse , quodque satls emt papule. Cette allusion, renouvelée 
sous un autre nom par notre Rabelais, a presque cessé d’être 
un conte, et il est beaucoup d’exemples avérés d’une faim aussi 
monstrueuse. Selon Cœlius (lib. vu, cap. 3), Théagine de 
Thaïe pouvait manger un taureau, et Milon de Grotone dévo¬ 
rait vingt mines de viande, autant de pain, elvini Ires choas. 
Artidame et Cambles, rois dè Ljdie, étaient de très-gros man¬ 
geurs : on dit que ce dernier mangea sa femme dans une nuit. 

Vopiscüs raconte que l’erripereur Aurélien ,s’amusa un jour 
à examiner un homme à qui Ton at'ait servi un sanglier, Un 
mouton, ttïi jeune cochon cuit, du paiii et du vin à propor¬ 
tion , et dont il vint à bout dans un jour. 

En i5ii, on présenta à l’empereur PÆaximilien un homme 
qui, en sa présence, mangea un veau cru, et qui y èût ajouté 
un mouton, si on l’avait laissé faire. Ce ti-ait, rapporté par Su¬ 
rins, et par plusieurs cantemporains, eut toute la ville d’Aügs- 
Rourg pour témoin. 

On trouve, dans une Dissertation soutenue àWittembeig, 
sous la présidence du docteur Georges Rudolph Boèhmer, en 
1767 , rhistoiré d’un polyphage qui, devant le sénat, et dans 
l’espoir d’une bonne récompensé, avala un mouton entier et 
un cochon de lait, soixante livres de prunes avec leurs noyaux. 
Une autrefois il dévora quatre demi-boissèaux de cei'ises en¬ 
tières, et une quantité d’objets dégoùLaos , en horreur aux 
autres hommes. Il avala plusieurs vases d’argile ét une grande 
partie d’un fourneau; il brisa avec ses dents, et avala des mor¬ 
ceaux de verre et des cailloux, une musette de pâtre, des rats, des 
oiseaux. Une grande quantité de. chenilles, et, ce qui est plus 
incroyable , il avala une écritoire de fer recouverte d’étain, 
avec les plumes, le canif, etle sàble* Il paraissait se soumettre 
à toutes ces expériences avec le plus grand plaisir, et il les 
fesait,quelquefois à jeun, mais le plus souvent ivre d’eau-de- 
vie. Il était d’une habitude de corps athlétique, et portait 
quatre hommes assez gros sur ses épaulés, l’espace d’une lieue, 
depuis son village jusqu’à la ville voisine; Il vécut juSqu’à 
l’âge de soixante-dix-neuf ans, et mourut dans un état d’éms- 
ciation extrême, n’ayant pas coinservé une seule dent. 

Heiwig a vu un vieillard bien portant consommer habituel¬ 
lement à sou dîuerprès de quatre-vingts livres, pesant d’alimens 
de toute espèce, légumes, viandes et poissons. Jean Scheakj 
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Marcel Donat, Daniel Sennert, Jean Berovic, citent des faits» 
egalement e'tonnans et dignes de foi. 

Réal Colomb parle d’un omnivore qui, de son temps, pou¬ 
vait, à défaut de vivres ordinaires, se rassasier avec toute autre 
chose, et qui, un jour, dans l’officine de l'apothicaire Martin, 
à Padoue, avala une charge de charbon, et ensuite le sac qui 
l’avait contenu. Une si épouvantable faim ayant fait dire au 
démonographe etcréduleFromann, qu’il j avait fascination et 
obsession de la part de ceux dont elle s’était emparée, quel¬ 
ques auteurs crurent devoir l’appeler pénale et expiatoire, 
tandis que d’autres la nommèrent plus ràisonnablement faim 
enragée ^famem rabidam. 

Il mourut à Montpellier, en i638, un certain FirminChan- 
dou, dont l’incroyable édacité avait longtemps excité l’étonne¬ 
ment des habitans de cette ville. Laurent Joubert, Cabrol, et 
Caseneuve, qui en firent l’ouverture, assurèrent lui avoir trouvé 
une conformation semblable aux animaux les plus voraces, 
Paris a vu, au Jardin du Roi, un garçon de la ménagerie se 
jeter avidement, pour apaiser la faim qui le dévorait sans cesse, 
sur les objets les plus dégoûtans, et jusques sur le corps d’un 
lion mort de maladie, lequel disparut en partie sous sa dent 
déchirante. Cet homophage s’appelait Bijou; et quel bijou! il 
était en état de boire un seau de sang ; les débris les plus sales 
des dissections les plus puantes, il les mangeait avec une sorte 
de sensualité ; des pièces d’anatomie mal conservées, et qu’on 
avait jetées, devenaient sa pâture; il fit, un jour, son repas 
de la matrice d’une femelle d’éléphant, qui s’était corrompue 
dans son vaste bocal. Et cependant cet homme jouissait d’une 
bonne santé, remplissait bien ses devoirs, et a vécu bien au- 
delà de soixante ans. 
' Nous ne disons rien de cette faim canine, qui, au rapport 

de Brassavole, régna épidémiquement à Ferrare, en i538, Dt 
meliora piis! ni de cet appétit extraordinaire qui s’est mani¬ 
festé, à plusieurs époques, dans quelques coins de l’Europe, 
selon les historiens du temps. Nous ne parlerons pas non plus 
de ces j ongleurs qui, devant Henri iii et le prince de Rohan, 
avalaient des tronçons de sabre, ainsi que le racontent Montuus 
et Paré; ni de ces lithophages qui, déjà dans l’ancienne Rome, 
amusant l’ennui de la classe désoeuvrée, se remplissaient, à ses 
yeux, l’estomac de cailloux, qu’ils y fesaient ensuite résonner 
par la percussion; ni de ce misérable qui, dans l’antre des ro¬ 
chers du Vivarais, se nourrissait de la chair encore palpitante 
des malheureuses victimes de sa lubricité ; ni du forçat de Bres t, 
dans les entrailles duquel on trouva , après sa mort, plus de six 
cents morceaux de bois, d’étain et de fer, cas singulier qui avait 
eu lieu quelque temps miparavant à Tichstçt, chez un paysan, 
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dont l’estomac offrit à Lanrius, étonne, quatre couteaux, et 
des fragmens sans nombre de toute sorte de matières; ni de cet 
Espagnol au vaste gosier, qui, du temps de Vésale, avala un 
collier chargé de pierreries et d’omemens volumineux ; ni enfin 
de ce cultrivore bohémien, qui dut la vie à la hardiesse et à 
l’habileté du chirurgien Mathis, qui, comme on sait, lui ouvrit 
l’estomac. 

Nous avons vu l’année dernière un homophage, qui pen¬ 
dant plusieurs mois amusa Paris, en avalant des corps durs 
assez volumineux et des animaux vivans. Jacques de Falaise 
était âgé de cinquante ans, d’une moyenne stature et d’un em¬ 
bonpoint médiocre ; il a pendant trente-cinq ans travaillé dans 
les carrières de Montmartre. Lorsqu’il allait au cabaret avec 
ses camarades, il les divertissait en avalant des bouchons de 
liège et des œufs durs aveç leur coquille; il faillit un jour s’é¬ 
trangler à la halle , en essayant d’avaler une anguille vivante. 
Nous l’avons vu, sur le théâtre des sieurs Comte, à Paris, 
avaler, sans la moindre peine, et sans mouvement sensible de 
déglutition, d’abord plusieurs noix entières , puis un fourreau 
de pipe de terre blanche, trois cartes roulées ensemble, une 
rose avec ses feuilles et sa tige, un moineau vivant, une souris 
vivante, et il a terminé ce dégoûtant repas en avalant une 
petite anguille aussi toute en vie ; il introduisait aussi dans 
l’œsophage treize à quatorze pouces d’une lame d’acier poli, 
du poids d’une livre, de la longueur de dix-huit pouces , de 
trois lignes d’épaisseur, et d’un pouce de largeur; il le faisait 
sans préparation, très-lestement, et sans donner le moindre 
signe de souffrance. Après chaque corps solide qu’il avait 
avalé, Jacques buvait un demi-verre de vin, que l’on disait 
contenir une préparation que l’on tenait secrète ; on ne lui 
voyait faire aucun effort, ni même de mouvement pour tuer 
dans sa bouche les animaux vivans qu’il allait avaler, et il se 
vantait même de les sentir remuer dans son estomac ; sa figure 
n’offrait aucune trace de digestion pénible; elle est pâle et 
très-ridée; il mange une livre de viande cuite à chacun de ses 
repas, et boit deux bouteilles de vin. Il feint d’avoir horreur 
de la chair crue, et de ne pouvoir avaler que des animaux 
vivans. On dit qu’il rend par le bas les corps solides, les dé¬ 
bris de l’oiseau et de la souris dans les vingt-quatre heures, et 
ce n’est que le troisième j ouf que sortent les portions non di- 
digérées de l’anguille. Ses déjections sont d’une fétidité ex¬ 
trême. 

Jean Rizemb, Hist. nat., 1. 3, dit avoir vu à la cour d’Es¬ 
pagne un homme qui mangeait de tout, cuirs, étoffes, rats et 

■chats vivants. Vivum féllem cum pelle et pilis. Les journaux 
nous annoncent aujourd’hui, 4 mai 1817 , qu’un Espagnol se 
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dispose k manger a Paris, et pour de l’argent, un chat.vivant 
qu’il engloutira avec la peau et les poils; 

Nous connaissons dans cette ville un homme âgé de cinquante 
ans, hypocondre, et sujet toute sa vie à mille petites infirmi- 
tés.j il a toujours été d’une maigreur extrême. Il s’est imaginé 
que les alimens cuits et lés boissons fermentées causaient ses 
malaises , et il a changé de régime : il lie vit plus quç de chair 
crue, de-poisson cm, et il n’a pas de plus grand régal que de 
manger une tranche de saumon cru ; au lieu de pain , il mange 
le froment entier, le mêle avec du sel, et souvent du piment. 
Il ne boit que de l’eau, et en petite quantité. Il prétend que ce 
nouveau régime lui donne une force qu’il n’avait jamais eue , 
qu’il reprend de l’emboiipoint, et il espère prolonger sa car¬ 
rière au-dela du siècle. Nous pensons qu’il trouvera peu d’imi¬ 
tateurs. 

Nous avons renvoyé une cuisinière qui avait aussi le goût 
de la viande crue, et que nous avons surprise rongeant les os 
crus'; elle nous a avoué n’avoir jamais pu vaincre cette dégoû¬ 
tante habitude. 

Nous allons terminer par l’observation d’un homophage 
que nous avons connu, chez léquel on trouvait réunis tous les 
genres de goût, tous les degrés de gloutonnerie, et qui, pas¬ 
sionné pouj; le sang, pour la viande et la chair crue des ani¬ 
maux; s’accommodait au besoin de toute autre pâture, 
pourvu qu’il pût l’ingurgiter. 

Tarare était le nom ou le sobriquet-de ce mangeur incompa¬ 
rable, qui pouvait le tenir de son lieu natal, non loin de Lyon, 
ou l’avoir reçu à l’occasion d’un opéra très en vogue k Paris, 
lorsqu’il y arriva èn iij88. Sorti très-jeune et en fugitif de la 
maison paternelle, tantôt volant, et tantôt mendiant, il 
s’attacha k l’un de ces spectacles forains où Gilles donne*én 
dehors quelques échantillons des farces grossières qui se pas¬ 
sent eu dedans. Tarare voulut aussi faire dès tours, et la na¬ 
ture lui avait 'donné une gibecière pour cela. Un jour il 
défiait le public de le rassasier, et en quelques minutes il 
mangeait un panier de pommes, quaiid quelqu’un avait con¬ 
senti k en faire les frais ; un autre jour, né rencontrant pas de 
ces dupes généreuses, il avalait des cailloux, des bouchons de 
bouteille, et tout ce qu’on lui présentait. -Plusieurs fois il fut 
obligé d’aller a l’Hôtel-Dieu chercher du soulagement aux 
terrifalés coliques qu’oceasionaient dé temps en temps ces 
jeux extravagans, qu’il recommençait dans celte maison 
même-, dès qu’il se trouvait mieux, témoin la montre de 
M. Giraud, alors chirurgièn de la salie, laquelle il allait ava¬ 
ler avec sa chaîne et ses breloques, si on ne se fût pressé do 
l’arracher de ses mains. 
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ï’eu Desàult le voyant revenir souvent à l’hôpital pour la 

même cajise , voulut le dégoûter, par la peur. j deiSon périlleux 
métier; il lui annonça que cette fois, il ne pouvait le sauver 
qu’en lui ouvrant le ventre!, .et il çonnuanda à M. ÇpurYille, 
l’uu de ses aides, de faire préparer surrle-champ.uù appareil.- 
Tarare, épouvanté, s.’échà.p.pa, tout souffrant qu’il était, alla 
boire de l’huile, tiède, et oubliant s.ç6 douleurs pt les dangers 
qu’il avait courus, il retourna bientôt à ses tréteaux. II. çonti- 
nua à y amuser la .multitude par ses dégoûtantes facéties, jusr 
que vers la fiu de 1789, oà^ cbangeant. de rôle, et 6? jnêlant 
à la foule égarée, il trouva à'se repaître largernent sans avoir 
recours aux ésçroqueties.. Il n’avait alors que dixrsept ans , et 
nous lui avons ouï dire que, pesant seuleuient peut livres, il 
était déjà, à cet âge, en état dé manger en vingt^qualre bemus 
un quartier de bœuf de ce puids. 

Au commencement de la guerre il. entra dans un bataillon. 
La plupart des jeunes gens de la compagnie ayant le mojœn 
de vivre'ailleurs qu’à la chambrée,: il'faisait leurs coyyées et 
mangeait leurs rations. Mais cet avanta^ ne put durei' lnug- 
temps, et Tarare réduit à une disptte extrême, tomba malade 
et vint à l’hôpital ambulant de Sultzeu, entre Weissembourg 
et Hagueneau. M. Courvilîe, alorschirurgieft-major du 9® ré* 
giment de hussards, était chef de service de.cet étàblis^eEnent. 
Ayant reconnu, dans le volontaire, le déserteur, de l’Hôtel- Dien 
et l’homme aux indigestions de cailloux j il le. retint pour la 
curiosité, et pour étudier des penchans, dont, la cause ,. ainsi 
que la nature, devaient être si extraordinaires. Dès Iç ;jonr. de 
son entrée, Tarare reçnt une quadruple portion,.qn’onlui 
prépara avec les restes de la cuisine et lés alimens refuses, par 
les autres malades ; mais if s’en fallait bien qu’il y eût dp quoi 
le contenter j et dès qu’il pouvait se gîis.6ér à la pharmacie r 
ou à la chapabre des appareils, c’était pour y manger leinatar 
plasmes, et tout ce qui lui tombait sous la main. , 

Nous ne ferons pas ici le récit dégoûtant des autres moyens 
qu’employait ce sale polypliage pour se saturer. Qu’on hnar 
giue tout ce que les animaux domestiques et sauvages, les plu» 
immondes et les plus avides, sont capables de dévorer, et l’on 
aura l’idée des goûts, ainsi que des besoins de Tarar'e. Les 
chiens et les chats fuyaient à son aspect, comme s’ils eussent 
deviné le sort qu’il leur préparait. Un jour pom-fant il avait 
attrapé un gros chat qu’il se disposait à manger ; ou en averr 
tit le docteur Lorentz, médecin en chef de l’armée, lequel 
était venu faire sa tournée à l’hôpital. Tarare tenant l’animal 
vivant pat le cou et les pattes , lui déchira le ventre avep les 
dents, suça le sang, et bientôt ne laissa plus que le squelette ; 
une demi-heure après il rejeta le poil, à la manière des canni- 
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Vores et des oiseaux dé proie, et tous^ lés officiers de santé as¬ 
sistèrent, non sans répugnance, à cette double curée. Le ser¬ 
pent plaisait beaucoup au palais de Tarare, et comme lui, 
Jacques de Falaise les préfère, et les avale plus facilement que 
les anguilles. Semblable aux psyles de l’Orient, etauxkaker- 
lacs d’Amérique, Tarare les maniait facilement, et mangeait 
en vie les plus grosses couleuvres, sans en perdre un morceau; 
Gesner rapporte avec peu de vraisemblance, qu’un pêcheur 
avalait une anguille vivante, et la rendait telle au bout de 
vingt-quatre heures. On proposa à Tarare d’en faire autant j 
il y consentit ; mais on s’aperçut qu’il écrasait la tête de l’an¬ 
guille entre ses dents ; dii reste il ne la mâcha point, elle des¬ 
cendit d’une seule pièce. 

On l’a vu engloutir en quelques instans le dîner préparé 
pour quinze ouvriers allemands; c’étaient quatre jattes de lait 
caillé, et deux énormes plats de ces masses de pâtes, que dans 
le pays on fait cuire dans de l’eau j avec du sel et de là graisse. 
Après ce repas presqu’incroyable j son ventre, habituellement 
flasque et ridé, se tendit comme un balon, et le glouton alla 
dormir j usqu’au lendemain, sans la moindre incommodité. La 
facilité avec laquelle il faisait la déglutition des objets les plus 
volumineux et les plus durs, fournit à M. Com-ville l’idée de 
lui faire avaler un gros lancettier de buis , dans lequel il en¬ 
ferma , après en avoir détruit les cases, une feuille roulée de 
papier blanc ; c’était, lui disait-il, pour savoir s’il pourrait 
servir dans la correspondance secrète. Tarare n’hésita point, 
et l’étui, qu’il mouilla de sa salive, eut bientôt fait le trajet de 
la gorge à l’estomac. Le jour suivant, il le rapporta bien lavé 
à M. Courville, qui l’ayant ouvert avec effort, y trouva le 
papier, sec et en bon état. Ce chirargien-major informa de ce 
nouveau fait le général de Beauharnàis , chef de l’état-major 
de l’armée, auquel on avait déjà parlé de l’étrange avidité de 
Tarare. Celui-ci fut mandé de suite; il dévora devant plusieurs 
officiers-généraux près de trente livres de foie et de poumons 
crus; après quoi on lui ordonna de porter, dans le même étui 
qu’il avait d. jà avalé, et rendu, une lettre à un colonel fran¬ 
çais , fait prisonnier par les Prussiens près de Landau, et de¬ 
vant être encore à Neustadt, où le roi de Prusse avait son 
quartier-général. Cette lettre que Tarare crut de la plus haute 
importance, ne contenait qu’une simple invitation à cet offi¬ 
cier de donner de ses nouvelles par la même voie et le même 
exprès ; il partit pendant la nuit, ayant son message dans l’es¬ 
tomac, et s’étant travesti en paysan. Il devait, en cas de retard 
dans sou voyage, et supposé que l’étui sortît trop tôt, l’avaler 
itérativement, et mettre par là sa commission en sûreté. 

A quelques lieues de Landau, notre messager tomba dans 
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üü avant-poste prussien ^ dont le commandant, après l’avoir 
vainement fouillé , le fit bâtonner rudement, et l’envoya bien 
escorté au général Zoegli, qui, à son tour, le fit fouilier avec 
aussi peu de succès, et bâtonner avec plus de force encore. 
Après ce début malencontreux, il ut gardé à vue comme es¬ 
pion, n’ayant que quelques pièces de monnaie, avec lesquelles 
il se procurait d’abondantes bribes d e pain de munition, que 
les soldats les plus affamés de la terre ne purent, sans étonne¬ 
ment , lui voir manger en si peu de temps. 

Cependant, l’étui renfermé depuis trente heures demandait à 
sortir ; il fallait non-seulement en dérobcï,la vue aux deux fàc-' 
tionnaires , au milieu desquels il allait revoir le jour, mais en¬ 
core lui faire faire à leiu' insu le même chemin, sous peine 
d’être pendu au premier arbre, selon les lois de la-guerre. Ces 
deux opérations réussirent très-heureusement à Tarare, qui en 
fut quitte pour une troisième bastonnade, après laquelle on 
l’envoya au camp français, d’où il revint fiien vite à l’hôpital 
d’où il était parti. 

Dégoûté pour jamais de servir dans la correspondance se¬ 
crète , il feignit de vouloir, ou désira réellement guérir de son 
incommode homophagie. On le garda donc à cet hôpital pen¬ 
dant quelque tempsj on lui administra des boissons acides, des 
préparations d’opium, et jusqu’à des pilules de tabac et de 
coque de Levant, à la manière des Indiens qui', dans les voya¬ 
ges de long cours, calment et assoupissent ainsi leur faim ; mais 
ces moyens furent tous infructueux, et d’ailleurs Tarare avait 
tant de plaisir à manger, qu’il semblait craindre plutôt que 
souhaiter sa guérison. Comme on ne s’occupa plus autant de 
ce gouffre vivant qu’on l’avait fait dans le commencement, il 
fut obligé de pourvoir lui-même à ses énormes besoins, et ce 
fut souvent an dépens des bergeries , des basses-cours , et des 
cuisines d’autrui ; il allait aussi dans les boucheries et dans les 
lieux écartés , disputer aux chiens et aux loups leur vile pâ¬ 
ture, et ce trait acheva de le rendre l’hoiTeur et l’effroi du 
voisinage. Personne ne voulait plus le voir, ni s’en laisser ap- Erocher. Nos infirmiers publièrent, les uns qu’on lui avait vu 

oire le sang des malades qu’on venait de saigner, et les autres 
qu’ils l’avaient surpris dans la salle des morts, contentant son 
abominable faim. Un enfant de i4 mois ayant disparu tout à 
coup , d’affreux soupçons s’élevèrent contre lui ; enfin on 
chassa ce misérable, qu’on eût mieux fait, sans doute, de 
renfermer dans une maison de force, si, par un déplorable 
abus de la liberté, on ne les eût toutes supprimées, ou 
évacuées. 

Depuis cette expulsion, qui eut lieu en 1794 jusqu’en 1798, 
nous ne pouvons dire ce que devint Tarare, ni en quelles con- 
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trées il exerça ou cacha sa gloutonnerie ; et, vers cette dernière 
époque, nous le découvrîmes à l’hospice de Vei sailles. M. Teis- 
sier, médecin çn chef , nous raconta qu’il y était entré, il y 
a deux mois, dans un état'de tabidilé qui devait bientôt le faire 
périr, et'qui, depuis longtemps, avait mis fin à la voracité 
dont elle était le fruit. C’est cp qui explique l’obscurité où il 
avait passé le long intervalle durant lequel on n’eût pas man¬ 
qué, malgré les grands évéqeméns de la révolution, de parler 
d’un monstre qui méritait aussi d’occuper le public, tout fati¬ 
gué qu’il était de récits plus désastreux et plus effrayans. 

Tarare nous demanda à plusieurs reprisés. Il assurait avoir, 
dans le ventre, une fourchette d’argent, qu’il n’avàit pu rendre 
depuis deux années qu’il l’avait a-smlée, et prétendait que sa 
maladie n’avait pas une autre cause. Au bout'de quelques mois, 
il parvint au dernier degré de la consomption, et mourut 
épuisé par une diarrhée piiruléple et infecté, qui annonçait 
une suppuration générale des viscères abdominaux. 

Quelques heures après §a mort, son corps lut si corrompu, 
qu’on hésita d’en faire l’ouverture ; mais ou était curieux de 
savoir si réellement la fourchette d’argent y était encore, et 
M. Teissier, bravant le dégoût ét lé danger d’une telle autopsie, 
se décida à faire des recherches qui n’aboutirent qu’à lui mon¬ 
trer des entrailles putréfiées, baignées de piis, confondues en¬ 
semble , sans aucune trace de corps étrangers. Le foie était ex¬ 
cessivement gros, sans consistance, et dans un état de putri- 
lage; la vésicule du fiel avait aussi un volume considéraide ; 
l’estomac flasque, et parsemé de plaques ulcéreuses, couvrait 
presque'toute la région du bas-ventre. Il fut impossible à 
M. Teissier, ainsi qu’à ses élèves , de résister assez de temps à 
la puanteur de ce Cadavre, pour en pousser l’inspection aussi 
îoiii qu’ils s’étaipnt proposés de la porter. 

Tarare dpvait avoir, lorsqu’il est mort, environ vingt-six 
ans. Il était d’une taille médiocre, d’une habitude de corps 
grêle fet débile ; son aspect n’avait rien de féroce; son regard 
était timide ; le peu de cheveux qu’il avait conseiyés étaient 
très-blonds', et d’une fiiiesse extrême ; ses joues, blafardes et 
sillonnées de rides longues et profondes, pouvaient, en se dé¬ 
ployant, cacher, comme celles de certains sjnges, et celles des 
bateleurs d’Egypte, une grande provision d-’alimens , et jus¬ 
qu’à douze obufe, bu pommes as'sez grosses ; sa bouche était 
très-fendue; il h’avait presque pas de lèvres; il ne lui manquait 
pas une seule dent; sès rnolaires n’étaient remarquables que 
par leur usure et la couleur marbrée de leur émail; les autres , 
bien séparées et bien rangé.es, étaient ou aiguës, ou tranchantes, 
mais sans ressembler à céiles d’aucun carnivore; 

L’intfavalle des mâchoires, écartées autant qu’elles pouvaient 
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î’êlre, était de près d'un décimètre ; en cet état, et la tête étant 
penchée en arrière, l’espace buccal et l’œsophage formaient un 
canal rectiligne, de sorte qu’un cylindre de deux et même trois 
décimètres, pouvait y être introduit sans toucher le palais. 

Tarare était sans cesse en sueur, et, de son corps toujours 
brûlant, sortait une fumée sensible à la vue, et encore plus à 
l’odorat. En certain temps, il puait à un tel point, qu’à vingt 
pas on n’eût pu supporter son approche. 11 avait assez fréquem¬ 
ment le dévoiement, et ses déjections étaient d’une fétidité in- 

' supportable. Quand il n’avait pas mangé son soûl, la peau de 
son ventre pouvait presque faire le tour de son corps ; une fois 
repu, la vapeur qui l’enveloppait habituellement augmentait; 
ses pommettes et ses yeux devenaient d’un rouge rutilant; une 
somnolence brutale, une sorte d’hébétude s’emparait de lui, et 
il allait digérer dans un coin écarté. 

On nous avait annoncé qu’il ruminait, qu’il était affecté de 
mérycisme. Curieux de vérifier ce fait qui, disait-on, n’avait 
lieu que quand, rempli jusqu’à satiété, on l’empêchait de dor¬ 
mir, nous l’examinâmes attentivement, mais sans pouvoir nous 
assurer delà rétrocession successive des alimens, du fond de 
l’estomac dans la bouche, telle qu’on l’observait chez le moine 
italien dont Piazzpni et Fabrice d’Aquapendente ont parlé, 
et telle qu’on l’a vue chez des individus sujets à la rumination, 
qui ont été rencontrés depuis par Peyer et par d’autres obser¬ 
vateurs. Seulement je remarquai qu'après chacune des bruyan¬ 
tes éructations dont Tarai-e était tourmenté jau fort de la diges- . 
tion, il remuait un peu la mâchoire, et faisait, comme en ti¬ 
quant, quelques mouvemens de déglutition. 

On n’a point encore expliqué, d’une manière satisfaisante, 
la cause de la boulimie, ni celle de ces faims morbides, de ces 
appétits bizarres, passagers ou durables, dont l’exercice de la 
médecine offre de temps en temps des exemples, non-seulement 
dans l’aliénation mentale, dans la chlorose et la grossesse, mais 
encore chez des personnes en apparence aussi saines de corps 
que d'esprit ; à plus forte raison il est dilficile de se rendre 
compte de cette édacité monstrueuse, qui fait rougir l’homme 
de son semblable, qui dégrade celui qui en est affecté, et le fait 
descendre au rang des animaux. Cependant, il est des cas de 
polyphagie, dont l’examen anatomique a révélé l’origine, en 
même temps qu'il a ouvert le champ aux conjectuies et aux 
probabilités dans des espèces analogues. Le fameux Lazare, 
dont Réal Colomb nous a conservé l’histoire, était devenu po¬ 
lyphage, parce que, ne trouvant de goût à rien, il lui était in- 
ditférent de manger du vieux cuir, des charbons , ou du pain. 
Habitué, dès son enfance, à s’ingurgiter sans cesse, à défaut de 
vivres il faisait comme les Otomaques et les habitans de la 

21. 23 
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Nouvelle - Galédome; il avalait de la terre et du plâtre, pouir 
âe lester, en quelque façon, l’estomac, et émousser le sentiment 
de la faim. A la mort de cet homme, Colomb découvrit que 
les nerfs gustatifs, au lieu de se porter vers la bouche et la lan¬ 
gue, se réfléchissaient vers l’occiput, et, par cette aberration, 
empêchaient toute impression. 

Le glouton de Toulouse, dont Barthélemi Cabrol nous a 
donné l’observation , était d’une taille gigantesque : l’ouverture 
de son cadavre présenta un phénomène que nous allons laisser 
raconter à Cabrol lui-même qui, comme on sait, a écrit vers 
la fin du XVI® siècle. 

« La cause de son énorme voracité était inaudite et presque 
miraculeuse et incroyable; car au lieu d’avoir un estomac et 
six intestins, il n’avait forme ou figure de l’un ou des autres 
qui gardât proportion, hormis l’œsophage, lequel se venait 
aboutir à une capacité ample, ressemblant au fond d’une 
courle d’esté très-grosse, laquelle, vers la partie droite, au- 
dessous de la grande lobe du foie, près du christifelli, faisait 
un repli tirant en haut, afin que l’aliment demeurât plus 
longtemps dedans pour se digérer,.à cause qu’il n’y avait au¬ 
cun pylore pour l’empêcher de sortir ; s’ensuivait après un 
intestin, depuis le lieu où devait être ledit pylore jusqu’au, 
fondement sanç aucune révolution, et au lieu d’avoir six ou 
sept canes de long, ne contenant que quatre pans, en signe 
quasi d’une lettre S, mais de grosseur étrange. » 

. Cette singulière conformation , semblable sous plusieurs 
rapports à celle du lion, du loup et des autres carnassiers, 
devait donner à ce sujet quelques-unes des inclinations de ces 
animaux ; et en effet il en avait la faim brusque, impatiente et 
hargneuse ; il mangeait avidement comme eux, digérait aussi 
promptement ; et n’était guères moins furieux, lorsqu’il n’avait 
pas sur-le-champ de quoi contenter son appétit. 11 mourut à 
quarante ans d’un ictère. 

Nous avons ouvert autrefois un polyphage âgé de vingt ans,, 
qui avait été tué d’un coup de. pied de cheval, en sortant 
d’une maison où l’on s’était diverti à le faire manger tout à 
son aise. C’était un imbécille qui, vêtu d’une simple robe de 
toile bleue, et conduit par son frère, demandait l’aumône, que 
bien des personnes lui donnaient a pleines mains, moins peut- 
être par espi'it de charité que par motif de curiosité; car sa 
robe cachait à peine une des prodigalités les plus merveilleuses 
de la nature. 

L’estomac de cet infortuné contenait plus d’un seau d’ali- 
mens; il semblait composer lui seul tout le bas-ventre, et on 
l’eût plutôt pris pour celui d’un cheval que pour celui d’un 
homme. Le pylore se confondait sans courbure ni détour, et 
par un large pavillon, avec le duodénum, qui, aptès. un tra-^ 
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jet de quelques de’cîuiètres, s’évasant tout à coup, formait 
une poche comme une vessie urinaire moyenne, audessous 
de laquelle 11 se rétrécissait pour s’évaser de nouveau un peu 
plus bas, et "offrir une seconde poche de moitié moins grande 
que la précédente, tellement qu’on pouvait regarder ces dila¬ 
tations comme autant d’estomacs succenturiés, dans le réser¬ 
voir desquels le viscère principal versait le trop plein des 
alimens,'sans aucune élaboration préalable; les autres intes¬ 
tins étaient afiaissés sous le poids de ces ventricules ; ils avaient 
un diamètre considérable ; ils présentaient, petits et gros, beau¬ 
coup plus de valvules conniventes que de coutume, et leur 
longueur pouvait équivaloir à cinq fois celle du sujet. 

On montrait autrefois à Strasbourg l’estomac d’un hussard 
hongrois, qui, de son vivant, pouvait boire dans une heure 
jusqu’à trente pots de vin (soixante litres), comparable c ; cela 
à ce Milanais (i ; qui, en présence de Tibère’, vida en quel¬ 
ques coups trois conges de vin, ce qui le fit surnommer Tri- 
conge,- et à ce Romiun qui, du temps de Galien, en avalai.t, 
sans se relâcher, continuo fervore, plusieurs amphores; il leur 
ressemblait encore en ce qu’il urinait avec la même abon¬ 
dance et la même promptitude, et de plus il suait le vin, 
ainsi que l’avait déjà observé Gaspard Bartholin chez un étudiant 
de Daneinarck, très-intempérant. Cet estomac , remarquable 
par sa prodigieuse ampleur, l’était bien davantage encore par 
trois appendices situés le long de la grande courbure, et dont 
la plus considéra jie correspondait au cardia et ressembiait à 
une bourse ordinaire par son fond arrondi et ses bords 
rayonnés. 

Bonnet, Ruisch et notre Dionis citent plmsieurs exemples de 
conformations analogues à celles qui viennent d’être rappor¬ 
tées, et ces auteurs ne balance.;f point de, leur attribuer la 
cause de la faim et de l’insatiabilité dont ces individus avaient 
été tourmentés pendant leur vie. On conçoit en effet qu’un 
appareil gastrique si extraordinaire est bien propre, non-seu¬ 
lement à receler une grande masse d’alimeus, comme lui hors 
de toutes proportions; mais encore à en précipiter la marche 
et la distribution dans le tube intestinal, et à accélérer l'œuvre 
plus ou moins parfaite d’une digestion qui doit ramener les 
mêmes désirs et faire place à de nouveaux alimens. 

Cette organisation' singulière peut être congénitale, et alors 
la gloutonnerie a dû commencer avec la vie, ce qui se voit 

{^i) Nnvellus Torquatus. VWne, lib. xiv, cap. 22 , le nomme ainsi. Sé¬ 
nèque, Episl. 84, et ïaeit, lib. vi, Annal., parlent d’un L. Pison , qui cliez 
le même prince, but deux jours et deux nuits sans se reposer. L’un fut nommé 
par le tyran proconsul, l'autre obtint les premières charges de l’Etat, hliodi- 
ginus cite un certain Dioticus rrAthèues, surnommé l’Entonnoir (chone) par¬ 
ce qu’on pouvait lut eiuonact le vin, sans le secours de la déglutition. 
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chez quelques enfans qui rarement parviennent à l’adoles¬ 
cence; ou bien elle est le résultat des excès habituels , et en ce 
cas l’affection famélique ne se manifeste qu’à un certain âge, 
ainsi qu’il arrive à quelques crapuleux. 

Mais sans doute une forme si vicieuse des organes , qu'elle 
soit native ou acquise, n’est pas la seule cause de l’appétit outre 
mesure ; presque toujours, chez les gros mangeurs, le foie, la 
vésicule du fiel et la rate ont excédé la dimension ordinaire, et 
l’on peut croire que la surabondance de sa bile, ainsi que son 
exaspération , ne sont point étrangères au phénomène dont il 
s’agit. L’enfant, dont la faim exp-ême avait tant étonné Mor- 
gagni, était lientérique. L’homme de Toulouse avait un ictère, 
et les individus dont a parlé Bonnet, avaient tous le foie plus 
ou moins malade. 

Uingluvies de Tarare peut s’expliquer encore d’une ma- 
liière. Ce sujet avait aussi l’estomac d’une immense capacité, 
et il est probable que l’habitude de se remplir, dès son bas âge, 
de cailloux, et de toutes sortes de corps étrangers, avait beau¬ 
coup contribué à lui donner cet élargissement auquel ses intestins 
avaient bien certainement participé ; il s’était donc établi, dans 
ces parties , un mode particulier de vie, d’excitabilité, (Porga- 
nisme, et l’ordre de la circulation et des autres fonctions devait 
y avoir été changé ; il' fallait dans l’état de vacuité que tout 
s’affaissât ; que les vaisseaux de tous genres se repliassent sur 
eux-mèmes ;• que les viscères sans soutien ni appui tombassent 
dans l’inertie ; que les stases se multipliassent de toutes parts; 
que la région phrénique fût affectée d’anxiétés, et que les or¬ 
ganes de la respiration fussent entraînés par cette perte d’équi- 
lib.e, dans le collapsus général du système abdominal. 

Aussi Tarare à jeun était-il abattu, languissant, sans force 
ni idees; il ne pouvait se relever de cet affaiblissement qu’au 
moyen d'une somme d’alimens proportionnée au vide de ses 
entrailles ; et le besoin de distendre celles-ci, de lèur fournir 
un point d’appui, était pour lui le principal aiguillon de la 
faim. Quand il savait s’arrêter, il était vif et leste après son re¬ 
pas; lorsqu’il s’était livré sans réserve à sa voracité, il devenait 
pesant et endormi. La nécessité de se gorger l’avait accoutumé 
à manger de tout : rien ne pouvait plus lui répugner ; c’était du 
îest qu’il lui fallait; mais je pense que s’il avait toujours eu 
des vivres usuels à discrétion, il n’eût songé ni à boire du 
sang, m à déchirer les cadavres, ni à faire des festins plus hor¬ 
ribles encore. 

Tarare mangeait plus que dix autres hommes , et quoique 
digérant en grande partie ce qu’il mangeait, il n’était ni plus 
gras, ni plus pléthorique. Ceci s’explique par l'abondance ex¬ 
trême de ses déjections qui étaient d’une létidité insupportable ; 
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par la sueur dont il e'tait incessamment trempé, efpar la trans¬ 
piration pulmonaire qui, chez lui, ressemblait en tout temps à 
des torieus de fumée ; déperditions qui, nitablissant sans cesse 
le niveau, faisaient sans cesse renaître ses besoins. Le militaire 
qu’on a vu dernièrement à Paris était dans le même cas; il suait 
continuellement; sa tête semblait toujours plongée dans un 
nuage de vapeurs, et sa respiration était excessivement halî- 
tueuse. Cet homme périra probablement comme Tarare , avec 
lequel il a plusieurs traits de ressemblance. Les homophages , 
les polyphages passent rarement quarante ans, sauf l’excep¬ 
tion de Bijou, et il est probable que Jacques de Falaise , qui a 
près de cinquante ans, ne serait pas ar-rivé à ce terme, s’il eût 
pris plus tôt le goût d’avaler des animaux vivaus.. La nature 
chez ces hommes , ne peut résister longtemps au travail dont 
elle est sans cesse accablée. Les organes s’usent promptement, 
la vie s’épuise de même. Leur existence est une sorte de mala^ 
die continuelle ; leur état habituel est une fièvre qui les con¬ 
sume, ainsi que les désordres qu’un excès de calorique, qu’une 
absorption extraordinaire d’oxigène doivent produire dans le 
corps de ces individus, dont, au reste, la carrière est toujours 
trop longue pour la société. (pesct «t liAUBEnT) 

flONOPiAIRE, s. m. ; ce mot s’emploie plus communément 
au pluriel. C’est une juste rétribution accordée pour des ser- 
v'ccs rendus. Celle rétribution s’exprime dilféremment, suivant 
les individus qui la reçoivent. On donne à un soldat sa paie^ 
à un ouvrier son salaire, à un j ardinier ses gages, à un commis 
ses appeintemens, à un architecte ses émolumens , à un mé¬ 
decin, à un avocat, à un instituteur, sex honoraires. Quand 
ces honoraires sont fixes et annuels, ils prennent le nom de trai¬ 
tement. L’étymologie d’honoi’aire (Aonor,honneur) prouve 
que ce prix ne s’olfre qu’à ceux qui professsent des sciences, ou 
qui cultivent des arts libéraux. C’est à tort que plusieurs gram¬ 
mairiens l’ont appliqué aux rétributions que demandent les 
prêtres ; ce paiement s’appelle easuel. 

L’évaluation des honoraires d’un médecin est relative, 1°. à 
l’importance du service qu’il a rendu; 3°. au temps qu’ont 
duré ses soins f 3“'. à la réputation qu’il s’est acquise à la 
fortune de celui qu’il a traité. 
, Sénèque, dans son Traité des bienfaits (1. vi, c. iS et 16), 
donne une juste idée de la reconnaissance que l’on doit à un 
médecin, ou à un instituteur, et du prix que l’on doit attacher 

. à leurs services. « Yous ne devez, me dit-on, à votre médecin , 
que ses modiques honoraires. : vous êtes quitte envers votre ■ 
instituteur, quand vous l’avez payé? Néanmoins, l’un et l’autre 
obtiennent notre affection et notre estime. On répond à cette 
objection, qu’il y a des choses qui valent plus qu’on ne les. 



338 HO N 

paie. Vous achetez du médecin la vie et la santé, qui sont des 
biens inestimables; de l’instituteur, vous achetez des connais¬ 
sances propres à vous orner l’e^-prit. Ce n’est donc pas la valeur 
de la chose, mais le prix de leur peine que vous leur donnez : 
vous les dédommagez de s’être dévoués à votre service, de s’être 
détournés pour vous de leurs affaires^ et ce que vous payez, 
n’est pas le service, mais la fatigue. 

.Pourquoi donc suis-je plus redevable au médecin et 
à l’instituteur ? Pourquoi leurs honoraires ne m’acquittent-ils 
point envers eux? C’est que de médecin et d’instituteur, ils 
deviennent des amis , et nous obligent moins parleur art qu’ils 
nous vendent, que par leur attachement et leur bonne volonté. 
Si donc le médecin ne sait que me tâter le pouls , me mettre 
sur la liste de ses visites, me prescrire un régime, sans aucune 
marque d’affection particulière, je ne lui dois rien de plus que 
ses honoraires, parce qu’il n’est pas venu me voir comme ami, 
mais comme malade. Je ne dois non plus aucune estime à mon 
instituteur , s’il n’a fait que me compter au nombre de ses dis¬ 
ciples , s’il ne m’a pas cru digne de ses soins particuliers , si j’ai 
plutôt ramassé que reçu de lui la science qu’il laissait tomber 
pour tout le monde. Pourquoi sommes-nous donc redevables à 
l’un et à l’autre? Ce n’est point par la raison que ce qu’ils 
nous ont vendu.valait plus que nous ne l’avons payé, mais 
parce qu’ils nous ont obligés personnellement. L’un a fait plus 
qu’on n’avait droit d’exiger d’un médecin ; il a craint pour moi 
plus que pour sa réputation ; il ne s’est pas contenté d’indiquer 
les remèdes , il les a lui-même appliqués ; il a montré l’inquié-, 
tude d’un bon parent; il est venu dans tous les momens criti¬ 
ques; nulle fonction ne lui a paru onéreuse ou dégoûtante; 
mes gémissemens ont troublé sa sécurité ; malgré la foule de 
ceux qui l’appelaient, j’ai été le principal objet de ses soins, 
il n’a donné aux autres que le temps que lui laissait mon état ; 
alors ce n’est pas.au médecin, c’est à l’ami que je suis rede¬ 
vable. » • 

Cette opinion de Sénèque est aussi noble que juste. Il établit 
parfaitement la différence que l’on doit faire entre un médecin 
qui ne voit dans ses malades que des pratiques, et celui qui 
prend à eux un véritable intérêt, qui devient leur consolateur, 
et dont les conseils affectueux ne sont pas moins efficaces que 
ses prescriptions médicales. L’histoire de la médecine offre mille 
traits de dévouement et de générosité qui honorent les médecins 
et les chirurgiens français. Ce ne sont pas des mercenaires ceS 
hommes qui, dans les épidémies contagieuses, affrontent la 
mort dans les hôpitaux et les prisons, ces hommes qui, dans 
les champs de carnage, bravent le boulet et la mitraille, pour 
soulager plus promptement les blessés. L’or ne peut payer 
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dignement leurs secours. L’amour de la patrie et de l’imma- 
nité a dicté leurs sacrifices ; l’honneur seul peut les récompen¬ 
ser. Dans l’ordre civil, nous trouvons des médecins dont le 
désintéressement n’a pas été moins sublime. 

Nous pourrions en citer un grand nombre, un seul les 
peindra tous ; ce sera Michel-Philippe Bouvart. Son caractère 
était rigide, ses manières brusques, et ce n’était pas sans raison 
qu’on le nommait le bourru bienfaisant. Appelé près d’un né¬ 
gociant malade, dont la probité lui était bien connue, et dont 
la famille l’intéressait, il ne tarda pas à s’apercevoir qu’une 
affection morale s’opposait à l’efficacité des remèdes qu’il or¬ 
donnait. Il s’informe, avec adresse et ménagement, de l’état 
des affaires de ce négociant ; il apprend que des événemens im¬ 
prévus ont occasioné un retard dans ses paiemens, et que la 
crainte de manquer à ses engagemens est la cause du chagrin 
qui le dévore. Bouvart feint d’ignorer ces détails, et vient, 
comme à son ordinaire, faire sa visite, tâte le pouls du malade, 
demande une plume et de l’encre, et laisse une ordonnance, 
dont il recommande la prompte exécution. Quand il est parti, 
la femme du négociant jette les yeux sur la formule, et lit, au 
lieu d’une prescription médicale, un bon de trente mille francs 
donné par Bouvart, et payable à vue chez son notaire. Peu de 
jours après, le malade vit ses affaires et sa santé rétablies par 
les soins de son digne médecin, dont il ne crut pas sans doute 
avoir acquitté les visites par les honoraires d’usage. 

De pareils traits donnent la mesure de l’estime que l’on doit 
à une profession qui inspire autant de vertu. Aussi a-t-on vu 
quelquefois les malades porter l’enthousiasme de la reconnais¬ 
sance jusqu’à l’excès, et c’est sans doute pour que cette recon¬ 
naissance ne dégénérât pas en abus, que le législateur a défendu 
au testateur de léguer en faveur de son médecin ( Code civil y 
1. III, t. 2, c. 2, §. 909). L’histoire nous atransmis desexemples 
de grandes récompenses accordées pour des cures inespérées. 
La fille du roi Damète avait fait une chute grave; Podalyre, 
fils d’Esculape, la guérit, et le roi la lui donna eh mariage 
avec nue partie de son royaume. On trouve maintenant peu de 
princes qui donnent à leurs médecins d’aussi magnifiques ho¬ 
noraires. DémocèdedcCrotone, médecin dePolycrate, en reçut 
des richesses immenses. Réduit en esclavage, et conduit à la 
cour de Darius, il guérit ce prince d’une foulure au pied. Ce 
service lui valut la liberté, la restitution de ses biens, des di¬ 
gnités, un palais magnifique à Suze, et l’insigne honneur d’être 
admis à la table du grand roi. 

La crainte de la mort, si puissante sur certaines âmes, et 
surtout sur celles des tyrans, a souvent engagé des princes 
avares et sanguinaires à devenir prodigues envers lem's méde¬ 
cins; on sait combien, Louis xi fut généreux pour Jacques 
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Coytier. Dans une seule maladie qui dura huit mois, il lui 
donna deux cent quatre-vingt-quatorze mille francs de gratifi¬ 
cation, somme exorbitante à cette époque. Peu de temps après, 
il le fit premier président de la chambre des comptes , lui donna 
la seigneurie de Poligny, sa patrie, et nomma son neveu à 
l’évêché d’Amiens ; mais la pusillanimité des hommes dont la 
conscience n’est pas tranquille, ne saurait servir de règle pour 
apprécier l’importance de la médecine , et donner le tarif des 
honoraires que l’on doit à ceux qui l’exercent avec distinction. 

Diodore de Sicile nous apprend qu’en Egypte les médecins, 
payés par le trésor public, ne retiraient aucune rétribution des 
particuliers, et vivaient cependant dans la plus grande opu¬ 
lence, parce qu’ils faisaient partie du sacerdoce, auquel était 
accordé un tiers des revenus de l’Etat. Les Egyptiens avaient 
jugé sans doute qu’un art aussi noble, aussi important que la 
rnédecine, ne devait jamais exposer ceux qui l’exercent à sentir 
le besoin, parce que cet art demande un esprit libre, exempt 
d’inquiétude, un cœur satisfait; parce que le besoin appelant 
les idées personnelles , un homme qui n’a pas le nécessaire ne 
saurait être désintéressé, et que l’aisance sèule donne le pouvoir 
d’être généreux; enfin parce que les médecins, n’ayant d'autre 
but que le soulagement de l’humanité souffrante, ne devraient 
jamais être exposés à l’ingratitude de leurs malades. 11 serait 
bien à désirer que tout le monde fût pénétré de cette vérité»^ 
On ne verrait pas des médecins réclamer dans les’ tribunaux 
de modiques honoraires, dont la loi prononce la prescription 
au bout d’un an ( Code civil^ 1. ni, n“ 2272), probablement 
parce que leur créance est privilégiée ( même Code, liv. 111, 
n° 2101), et qu’on a voulu les rendre responsables de leur 
négligence à la réclamer. 

Cette ingialitude des malades est une chose vraiment remar¬ 
quable, surtout parmi lés personnes opulentes. Le proverbe 
qui dit : mal passe' n’est que songe, se vérifie tous les jours. 
Dès qu’un homme riche est sérieusement malade, son médecin 
est pour lui l’être le plus précieux, il ne saurait trop recon¬ 
naître ses soins : c’est un bienfaiteui-, un oracle; d le caresse, 
il le prône, il ne saurait le voir trop souvent, il n’aspire à la 
convalescence que pour s’acquitter dignement envers lui; mais 
à peine est-il guéri, que d’autres idées viennent le distraire. La 
santé renaît, il faut vite en abuser. On oublie le docteur; et si 
quelqu’un rappelle les soins qu’il a pris du malade, celui-ci 
attribue à la nature les trois quarts du succès, et ne peut con¬ 
cevoir comment il doit tant à un homme qui n’a fait de frais 
qu’en paroles, et qui s’est contenté de lui prescrire peu de 
médicamens ; car ordinairement c’est sur la multiplicité des 
drogues ordonnées, bien plus que sur leur effet, qu’on juge,, 
dans le monde, la capacité d’un médecin,. 
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On pourrait citer plusieurs causes célèbres qui consacrent 
l’ingratitude des riches malades. Nous ne rappellerons que le 
procès de Hawkins , chirurgien anglais, inventeur d’une mé- 

. ihode prompte et plus sûre que toutes celles qu’on avait tentées 
jusqu’à lui, pour, l’opération de la taille. 11 avait fait avec 
succès, et gratuitement, l’essai de sa méthode dans les hôpitaux et 
chez plusieurs indigens. La renommée publiait déjà les miracles 
de son habileté, lorsqu’un membre du parlement, ministre etpos- 
sesseur d’une fortune immense, réclama ses secoui's. Hawkins 
sentit que, ne pas réussar dans une pareille circonstance, c’était 
perdre sa réputation, et il voulut, avant de courir une chance 
aussi hasardeuse, s’assurer un dédommagement pécuniaire qui 
balançât les désavantages d’un non-succès, indépendant de son 
talent. Il demanda mille guinées, quel que fût le résultat de 
l’opération, et les mille guinées furent promises. Le noble lord, 
opéré, guérit promptement, et refusa de payer, alléguant qu’un 
prix aussi considérable n’avait jamais été exigé ; que sa promesse 
verbale, arrachée par le besoin impérieux de melue fin aux 
douleurs atroces de sa maladie, ne pouvait être regardée comme 
l’expression de sa volonté, et qu’il aurait promis sa fortune en¬ 
tière, bien persudé que la justice rétablirait l’équilibre, et pro¬ 
portionnerait le salaire au service. La question fut soumise à 
l’arbitrage de plusieurs pairs , qui décidèrent que les mille gui¬ 
nées étaient légitimement gagnées. Hawkins fut payé. 

Un malade non moins ingrat, mais plus plaisant, est un des 
premiers danseurs de l’Opéra, qui, parfaitement guéri d’une 
longue et cruelle maladie, fort en état de reconnaître généreu¬ 
sement les soins de son médecin, lui proposa pour honoraiVes 
une demi-douzaine de leçons de danse. 

Après de pareils exemples, qui s’offrent en grand nombre , 
on ne doit pas s’étonner de trouver des médecins et des chirur¬ 
giens célèbres qui se montrent exigeans, et très-empressés à 
toucher le prix de leurs visites. Le respectable Dumoulin avait 
habitué ses malades à s’acquitter envers lui chaque fois qu’il 
les voyait. Quand on lui demandait : Reviendrez-vous, M. le 
docteur? — Oui, répondait-il, si vous me payez. — Faut-il 
vous payer tout de suite?— Oui, si vous voulez que je re¬ 
vienne. 11 ne dispensait pas l’indigent de cette formalité; mais, 
en recevant le petit écu du pauvre, il laissait six francs sur son 
lit pour lui procurer un peu de bois et de bouillon. 

La méthode de Dumoulin est depuis longtemps adoptée à 
Londres, où les médecins ne laissent pas accumuler plusieurs 
visites, et où ils n’ont jamais besoin de rappeler au malade 
l’usage reçu. La bonne Société est loin, en France, de se piquer 
d’une pareille régularité, et beaucoup de gens, d’ailleurs très- 
honnêtes , couvrent d’un vernis de politesse le calcul de leur 
parcimonie. Il est du bon ton, dans certaines maisons, d’avoir 



36i ^ 
souvent son médecin à dîner; en conséquence, dès qu’on a placé 
sa confiance dans un docteur, on lui dit : «Vous m’ayez inspiré 
trop d’attacliement pour que je consente à ne vous voir que 
lorsque je serai malade; regardez-vous, je vous prie, comme 
Ce la famille; vous serez mon ami, plus que mon médecin. 
Souvenez - vous que votre couvert est mis chez moi tous les 
jours ; vous serez entièrement libre de vous retirer, dès que vos 
affaires vous appelleront ailleurs ; venez, cher docteur, nous 
causerons; je ne connais personne que votre conversation ne 
charme, et je ne vous posséderai jamais assez. » Si le médecin 
se laisse prendre à ces douces paroles, il devient le commensal 
obligé. On le traite toujours bien, on le choie, on le cajole, 
on le consulte pour le père, la femme, lesenfans, la grand’- 
mère, le petit-cousin, les domestiques, les amis de province; 
on ne tarit point en éloges sur son savoir et sa complaisance ; 
mais jamais on ne Ini parle d’argent, et, s’il est dans la néces¬ 
sité ^’en demander, on marchande, on le paie mal, et l’on se 
brouille avec lui. 

Il n’est pas'un médecin bien employé qui n’ait eu souvent 
l’occasion de vérifier ce tableau de mœurs et d’en reconnaître 
l’exactitude. 

Je ne puis résister à la tentation de citer encore un trait 
d’ingratitude dont j'ai été témoin. A la bataille qui termina la 
glorieuse campagne de 1809, le général D.... eut le bras em¬ 
porté par un boulet, et l’amputation k l’article devint indis¬ 
pensable : M. L... la fit avec la dextérité qu’on lui connaît ; 
mais il sentait que la faiblesse du sujet exigeait les soins les 
plus constans et les plus minutieux. Malgré les grandes et nom¬ 
breuses occupafions qu’il avait k l’armée, l’habile opérateur 
suivit exactement le traitement, qui dura trois mois, et le gé¬ 
néra] fut parfaitement rétabli. 

Le jour que M. D... devait se mettre en route pour rentrer 
en France, on vit paraître a la parade un gendarme qui par¬ 
courait les rangs, demandant k tous les officiers où était 
M. L... ; c’est une lettre pressée, disait-il, c’est un diamant 
que je lui apporte. Tout le monde félicite le docteur du ca¬ 
deau précieux qu’il vient de recevoir. A la fin de la parade, il 
ouvre le paquet du général : il renfermait un billet poli, mais 
très-froid, et un anneau d’or sur lequel était monté un petit 
brillant, qu’un j oaillier a estimé depuis soixante francs. Quand 
je vis la missive et le cadeau, je ne pus m’empêcher de dire: 
Le général D... ne brûle pas du feu de la reconnaissance, et 
nous n’en voyons qu’une étincelle ( nom de ces petites bagues 
de fantaisie ). 

Quand de parei's traits se reproduisent souvent, on est 
tenté d’excuser les médecins et les chirurgiens qui, par une 
juste méfiance, fom leurs conditions avec leurs malades, et ati- 
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pulent d’avance leurs intérêts ; cependant il est fâcheux pour 
l’honneur et pour l’indépendance de la médecine, que des 
marchés de, cette nature existent et autorisent quelques per¬ 
sonnes à se -plaindre de la cupidité de leurs médecins. Les 
disciples d’Hippocrate, comme ceux de Démosthènes et de 
Barthole, ne devraient j amais être obligés,de mettre un prix 
à l’exercice de leurs nobles talens , et ceux qui ont recours 
aux médecins et aux avocats devraient sentir qu’on leur doit 
d’autant plus qu’ils renoncent volontairement au droit de de¬ 
mander. 

Comme il est malheureusement possible que des médecins 
aussi désintéressés qu’habiles se, trouvent dans la rigoureuse 
nécessité d’invoquer contre un malade l’appui des tribunaux, 
ils seront flattés de connaître l’opinion d’un magistrat que 
ses talens au barreau de Paris ont rendu célèbre, M. Bellàrt, 
procureur-général, s’exprime ainsi dans un mémoire imprimé 
pour M. Dutertre, en décembre iBii : 

« Les pr ofessions libérales ont sans doute des devoirs parti¬ 
culiers auxquels doivent se plier, par le mouvement' d’un 
très-noble orgueil, non moins que par les inspirations d’une 
exquise délicatesse, ceux qui ont l’honneur de les exercer. 

» Ainsi il faudrait rougir pour l’artiste et le sayant impi¬ 
toyables qui ne seraient pas toujours prêts à donner gratuite¬ 
ment leurs secours au malheur ou bien à l’indigence. 

» n faudrait rougir encore pour l’artiste et le savant mer¬ 
cenaires qui, n’envisageant que l’argent comme but unique 
de leurs travaux, ne feraient rien ni pour l’honneur ni pour la 
gloire, et ne sauraient pas sacrifier quelquefois même des 
droits légitimes à cette sorte de pudeur qu’éprouve toujours 
un homme doué de quelque fierté, quand il est réduit à venir 
vanter ses services et à combattre corps à corps avec l’ingra¬ 
titude. 

» Osons dire pourtant qu’il est des occasions où l’excès de 
celte pudeur ne peut plus être même une convenance de pro¬ 
fession, et où il est permis à l’homnte de talent, dont les bien¬ 
faits sont méconnus, de laisser son indignation éclater en pré¬ 
sence de la justice. 

» Mais, quelles sont ces occasions? Le bon goût les dis¬ 
tingue facilement, et on risque peu de s’y tromper en consul¬ 
tant l’équité naturelle. L’équité naturelle ne s’oppose point, 
par exemple, k ce qu'un médecin qui a fait tourner le fruit de 
ses longues veilles et les ressources de son habileté acquise par 
un trav.-iil pénible, au profit d’une personne riche , demande 
son salaire tout entier, quand on a le courage de le lui refuser. 
Dire qu’en ce cas le médecin doit se taire par fierté, c’est 
changer enlièremeut la question. 

a La fierté fait ce qu’elle veut, et il ne faut pas blâmer, il 
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faut honorer même, si l’on veut, celle qui s’interdît tonte 
plainte, alors même que les hommes dont elle de'daigne les 
mauvais procédés manquent de reconnaissance. 

« Mais la fierté est une affection; elle n’est pas un devoir, 
et ce serait une injustice de la société, envers quelque profes¬ 
sion que ce soit, de lui faire la loi d’assister gratuitement, sans 
distinction de personnes, tous ceux qui ont besoin d’elle. 

» Ce ne serait pas seulement une injustice; ce serait pour la 
morale même le plus mauvais des calculs. L’exagération tue 
la vertu; l'exagération.fait des hypocrites et des fanfarons de 
probité ; elle ne fait ni honnêtes gens ni gens vraiment délicats. 
La meilleure manière d’empêcher les hommes de faire leur 
devoir en secret comme en public, c’est de leur en créer de 
si sublimes, que l’imperfectionhuMiaine ne puisse y atteindre, 
et que le bon sens lui-même les désavoue. 

» Or, ce n’est sûrement pas le bon sens qui dit qu’un mé¬ 
decin ne doit pas être payé de tout ce qui lui est dû par ceux 
que toutes les circonstances extérieures, les seules qu’on puisse 
croire en matière de fortune, révèlent être en état de lè payer. 
».Si la gratuité des soins est un premier devoir de toutes 

les professions libérales envers les pauvres, la modération, même 
à l’égard des riches, en est un second. 

» Mais la modération est relative et pour savoir si on la res« 
pecte ou si elle est violée, il faut commencer par bien connaître , 
la nature du travail dont il s’agit, et ce qu’il en a pu coûter à 
celui-là même qui a rendu le service, pour se mettre en état 
de le rendre. 

» En effet, ce serait une grande erreur de penser que tout 
travail est suffisamment payé, quand on a calculé le temps et 
les efforts directement employés par l’individu' qui en a été 
l’objet. 

» Tous les antécédens nécessaires de ce travail, sans lequel 
l’artiste n’a pu faire ce qu’il a fait., pour l’avantage de l’indi¬ 
vidu obligé, et la rareté même des occasions d’employer l’ha¬ 
bileté particulière que l'artiste a acquise pour ce travail, doivent 
aussi être considérés. » 

A plusieurs époques de notre histoire, les souverains ont 
établi par des ordonnances le tarif des visites ou vacations des 
médecins et chirurgiens; tantôt ils ont assimilé leurs hono¬ 
raires à deux journées de travail ; tantôt à trois, comme si l’on 
pouvait comparer le prix du temps d’un artiste ou d’un 
savant avec celui d’un manoeuvre : aussi ces tarifs humilians 
n’ont-ils été suivis que dans les tribunaux, pour des vacations 
ordonnées d’office, et au grand regret des juges. 

L’usage de la société n’a jamais été basé sur ces tarifs royaux; 
mais l'évaluation des honoraires d’un médecin a été modifié» 
suivant les temps, les lieux et les conditions des personnes. 
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En France , lé prix des visites varie depuis cinq francs jusqu’à 
vingt, et les cousultations se règlent sur leur importance et 
sur l’aisance des malades; il en est que l’on paye dix francs, il 
en est pour lesquelles on offre dix et vingt louis. On ne peut 
établir aucune parité, aucune valeur fixé, et telle consultation 
de médecine légale qui intéresse à la fois l’honneur, la fortune 
et la vie d’un malade opulent ne saurait être payée trop cher. 

En Angleterre, toute visite faite dans la ville à un malade se 
paie une guinée et se paie comptant à chaque -visite. La 
première est ordinairement payée double, parce que dès que 
le malade se croit convalescent, il cesse de payer la visite du 
jour, et le médecin juge par cette omission que sa pi-^ience 
n’est plus désirée. Si le médecin est obligé de se transporter 
hors de Londres, il reçoit, indépendamment du prix ordi¬ 
naire, trois guinées par lieue. Les conseils qu’il donne dans 
son cabinet, sans sortir de chez lui, sont au minimum d’unè 
demi-guinée. Quand un chirurgien opère au domicile d’un 
malade, ses honoraires, qui ne sont point taxés, sont toujours 
très-élevés, même pour des opérations faciles et de sirnples pan- 
semens ; ( un accouchement se paye trente guinées, et une am¬ 
putation cent guinées. ) L’art de guérir serait'à Londres le plus 
lucratif de tous les arts,s’ilyavaitune police médicale qui s’op¬ 
posât à l’établissement des charlatans, à la confusion des profes¬ 
sions , et qui proportionnât les réceptions, au besoin de la popu¬ 
lation. 

Il est des personnes qui, par scrupule ou par préjugé, crai¬ 
gnent d’offenser la délicatesse de. leurs médecins en leur pré¬ 
sentant de l’argent, et croyent témoigner beaucoup mieux leur 
reconnaissance en leur faisant un cadeau plus ou moins élé¬ 
gant. Ce genre d’honoraire est plus embarrassant qu’agréable , 
et lorsqu’on en a bien observé les effets, on est tenté de con¬ 
clure qu’un bijou ne devrait jamais être que le complément ou 
l’accessoire d’un paiement numéraire. 

Un médecin fort à la mode avouait un jour qu’il avait reçu 
dans l’année sept à huit boîtes d’or, trois ou quatre soupières 
d’argent, et qu’il avait été fort embarrassé pour’ payer sa voi¬ 
ture, son loyer et ses impositions. 

Parmi les différens moyens de s’acquitter envers son méde¬ 
cin , il en est un qui paraît convenir principalement aux pères 
d’une nombreuse famille, aux chefs de manufactures et d’u¬ 
sines, aux instituteurs chargés de beaucoup d’élèves, à tous 
ceux enfin qui se trouvent à la tête d’un grand établisse¬ 
ment, et environnés de beaucoup de monde, c’est de con¬ 
venir d’honoraires fixes et annuels. Les médecins payés Ear abonnement sont traités plus honorablement que ceux qui 

; sont par visite. Ce moyen ressemble moins à un salaire ; 
l’argent paraît s’eanoblir en augmentant de volume, et l’on 
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reçoit üne somme un peu forte avec moins de vergogne qu’une 
petite. L’abonnement est donc plus décent : il est aussi plus 
économique pour laper;.onne abonnée, car une maladie chro¬ 
nique, longue et grave payée par visite, coûte certainement 
plus cher que le plu ■ fort abonnement j ce moyeu est aussi 
plus sûr pour le malade qui, n’ayant pas la tentation d’écono-, 
miser, fait appeler son médecin aussitôt qu’il se sent indisposé, 
et le docteur a intérêt à ne pas négliger une maladie, mais plu¬ 
tôt à la prévenir pour conserver plus longtemps son abonne¬ 
ment. Si ce mode était généralement adopté, on verrait des 
médecins habiles s’établir dans certains pays, dans certaines 
ville^,. où l’on ne parvientpas aies fixer, parce qu’ils nepeuvent 
espérer de s’y procurer un revenu certain. 

L’abbé de Chaulieu, cet aimablé épicurien, qui .comptait 
parmi les plus doux plaisirs de la vie, celui de faire du bien, 
laissa, par testament, une reate affectée aux honoraires d’un 
médecin qui s’établirait à Fontenay, lieu de sa naissance, dans 
le Vexin normand; et qui, toujours prêt à donner ses soins 
gratuitement aux pauvres villageois, n’exigerait de rétribution 
que des fermiers ou des propriétaires aisés. Antoine Petit, mé¬ 
decin de Paris, fut aussi généreux pour le village de Foutenay- 
aux-Roses; et cette fondation philanthropique n’a pas peu con¬ 
tribué à la prospérité de ce séjour c'nampêtre aussi sain qu’â- 
gréable. 

Le célèbre financier, auquel on doit l’hôpital de Saint-Phi- 
lippe-dtt-Roule, Beaufon, avait fait avec son médecin un ar¬ 
rangement qui prouvait moins son estime pour les hommes que 
son amour pour la vie. Persuadé que, en général, l’intérêt per¬ 
sonnel est la base et la règle des peines qu’on se donne, il avait 
converti les honoraires de son médecin en une rente viagère qui 
devait augmenter d’un dixième par année, tantque luiSeaujon 
vivrait. Que n’a-t-il pu faire un pareil contrat avec la nature, 
il ne serait pas mort à soixante-huit ans? Si de semblables 
calculs reposaient sur de fortes probabilités, les grands elles 
rois adopteraient cette méthode, et l’on ne verrait pas certains , 
souverains fixer les honoraires de leurs médecins, au tiers ou 
au quart de ce qu’ils donnent au chef de leur musique, à leurs 
maîires-d’hôtel, et même à leurs cuisiniers. 

Un usage assez généralement établi entre les hommes qui 
cultivent Part de guérir, c’est de ne point recevoir d’honoraires 
les uns des autres. Ce mutuel désintéressement est une preuve 
d’estime réciproque et de confraternité. Celte convention tacite 
paraît naturelle de médecin à médecin, de chirurgien à chirur¬ 
gien; mais elle semble ne devoir pas exister de médecin à 
pharmacien. L’échange ne serait plus pareil, car le médecin 
donne ses conseils dont la valeur est arbitraire et relative, le 
plntrottacieB donne jes naédicawensj dont la préparation ne lui 
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a pas seulement coûté du temps, mais encore des avances. Le 
pharmacien malade doit donc toujours payer les honoraires de 
son me'decin, pour conserver le droit de réclamer de lui le prix 
de ses fournitures; mais on peut s’offrir mutuellement, par 
égards, une remise honnête, qui réduise, pour le pharmacien, 
le prix de ses médicamens au taux de ses avances. 

Quel que soit, dans la société, le mode d’indemnité ou de 
paiement que l’on choisisse à l’égard des praticiens , leurs ho¬ 
noraires seront toujours ce qu’ils doivent être, c’est-à-dire, 
honorables et productifs, si le corps des médecins, pénétré de 
sa dignité, se maintient à la place que lui assigne l’importance 
de son'art et la considération dont il jouit; s’il n’admet dans 
ses rangs que des hommes véritablement instruits et de mœurs 
graves ; s’ils se présentent avec cette noble simplicité qui écarte 
l’idée du besoin, et cette affabilité pleine de réserve qui appelle 
la confiance sans permettre la familiarité ; s’ils ne se prodiguent 
jamais inutilement, et paraissent vivre retirés quoique au mi¬ 
lieu du tumulte du monde; si, prêts à voler gratuitement au 
secours de l’indigent qui souffre, ils ne cèdent rien de leurs 
droits à l’avarice opulente, et préfèrent la perte de tout ce qui 
leur est dû, à une honteuse transaction. Sous tous ces rapports, 
les médecins français ont toujours présenté, pour l’honneur de 
notre pays, le type de ce beau caractère. 

( CiBET DE GASSICODET ) 
HONTEUX, adj., pudendus^ qui cause de la honte; se 

dit très-improprement des parties génitales de l’un et l’autre 
sexe. Comme l’observe très-bien le professeur Chaussier, il n’y 
a'rien de honteux dans la structure de l’homme. On appelle 
artères honteuses des branches artérielles qui se distribuent à 
ces parties; i°. la honteuse interne, qui provient de l’hypo- 
gastrique ; c’est la sous-pelvienne de Chaussier. Elle se divise 
eu deux rameaux, l’artère du périnée et l’artère de la verge ou 
du clitoris, selon le sexe. 2°. honteuses externes, scro- 
tales ou vulvaires de Chaussier, suivant le sexe de l’individu, 
au nombre de deux, quelquefois de trois. Ou les distingue en 
supe'rieure et en'inférieure : la première naît constamment de 
la partie supér eure, antérieure et interne de la crurale; la se¬ 
conde nait plus bas de la crurale ou de la profonde. 3°. On 
appelle nerf honteux, ischio-pénien, ou ischio-cliloridien de 
Chaussier, un rameau qu- provient du plexus sacré et qui se 
distribue au pénis et au clitoris. (méeat) 

HOPITAL, s. m., nosocom''um,yotr!i)i.ati.sïov, du substantif 
voffoi, morbus, maladie, et du verbe Kop-so, euro, je donne 
des soins, je traite ; établissement dans lequel sont réunis des 
malades , pour recevoir tous les genres de secours qu’exige 
l’état de chacun d’eux. 

Q^uel que soit le degré d’étendue ou d’importance de l’éta- 
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blissement, le titre de sa fondation ou de la souscription qui 
sert de base à son entretien ; que les malades soient placés sur 
les cadres d’un char ambulant, suspendus dans les hamacs d’un 
navire qui vogue, ou couchés plus commodément dans les 
salles d’un grand ou d’un médiocre édifice ; que dans ceux-ci 
on trait? indistinctement toutes les maladies qui se présentent; 
que certaines affections, soit internes, soit externes, se trouvent 
exclues de ceux-là ; tandis que d’autres sont spécialement con¬ 
sacrés au traitement de l’une de ces maladies ; que l’admission 
des malades soit générale et gratuite, ou bien subordonnée k' 
des conditions d’âge, de sexe, de lieu d’habitation, de nais¬ 
sance , de religion et de fortune, d’arrangemens pécuniaires 
par abonnemens à vie , ou de redevances relatives à la durée 
du séjour... partout où plusieurs malades reçoivent les conseils 
et les secours d’un même service de santé et les soins d’une 
même agence d’administration, il existe ce qui a été strictement 
défini d’après la règle omni et soli^ et qui est également signifié 
par les trois dénominations, hôpital, nosocomium et t'og-oxcp.sTov, 

La latine et la grecque sont de création moderne ; la fran¬ 
çaise , beaucoup plus ancienne que les autres, dérive évidem¬ 
ment du latin hospitaUtas, hospes; non pas, ainsi que n’hési¬ 
taient pas de l’assurer en 1^65 les premiers rédacteurs de l’En¬ 
cyclopédie , que Cf le mot hôpital ne signifiât autrefois qu’/id- 
tellerie, et que les hôpitaux eussent été des maisons publiques 
où les voyageurs e'trangers recevaient les secours de l’hospita¬ 
lité. Il h’y a plus, ajoutaient-ils, de ces maisons. Ce sont au- 
i ourd’hui des lieux où des pauvres de toute espèce se réfugient ^ 
et où ils sont bien ou mai pourvus des choses nécessaires aux 
besoins urgens de la vie. v 

Autant de mots , autant d’erreurs ; il est possible que par 
négligence des règles, quelques hôpitaux fussent devenus des 
espèces d’auberges. Personne n’a été chargé d’une inspection 
de quelque étendue, sans en avoir observé des exemples; mais 
dès que ce scandale avait été signalé au gouvernement, l’abus ' 
était promptement réprimé. 

Il n’était pas moins erroné d’avancer que les hôtelleries eus¬ 
sent donné naissance aux hôpitaux, ni moins inexact de consi¬ 
dérer ceux-ci comme des maisons publiques où les voyageurs 
étrangers recevaient les secours de l’hospitalité. C’est gratuite¬ 
ment confondre deux objets très-différens. Les hôpitaux fondés 
pour les malades pauvres et indigènes n’eurent rien de com¬ 
mun avec les hospices érigés en faveur des pèlerins ou des 
étrangers, peregrinis, et plusieurs de ceux-ci existaient encore 
à l’époque où les encyclopédistes assuraient qu’il n’y avait plus 
de ces maisons. 

Ce n’est pas à ces inadvertences que peuvent se borner les 
reproches à faire à l’article hôpital de l’Encyclopédie, il en doit 
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amener d’antres, lorsqpi’il s’agira d’aborder l’importante ques¬ 
tion de savoir s’il peut et s’il doit exister des hôpitaux dans un 
Etat dont le gouvernement est bien ordonne. 

Mais avant de s’occuper d’aucun autre objet, il importe de 
s’expliquer sur la véritable signification de certains noms sous 
lesquels il n’est pas indifférent de désigner les divers établisse- 
mens hospitaliers, si l’on veut les bien distinguer les uns des 
autres. 

Nomenclature^ synonymie, e'tjmalogies, distinction des 
■hôpitaux et des hospices. Des mots formés ou plutôt forgés du 
^rec, comme vocoS'o'yelttiv, ou latinisés, comme nosodochiurn., ou 
fiétournés de leur sens primitif, comme , ou famiiiers 
dans notre langue, comme celui à'hospice, ont été trop légère¬ 
ment substitués de nos jours aux anciennes dénominations 
propres. Plus les établissemens ont d’analogie, plus il importe 
de bien fixer leur différence,.et de reporter sur chacun d’eux, 
et surtout dans les écrits qui en traitent, le sens précis de leur 
étymologie. Elle est le résultat des divers statuts qui les ré¬ 
gissent , et des conditions d’après lesquelles les malades y sont 
reçus. 

Hôpitaux et ‘hotels-âieii. Ee nom d’hôpital, et celui d’hôtel- 
. dieu, qui, dans notre langue, en est devenu, depuis longtemps, 
Je synonyme, conviennent, dans les petites villes et dans celles 
d’une médiocre grandeur,à la rnaisoh publique où les malades 
indigens sont reçus et traités indistinctement, et sans exception 
de certains genres de maux qui ne sont point admis ni tx’aités 
dans les hôpitaux ou hôtels-dieu des grandes villes. L’un ou 
l’autre de ces noms y sont affectés aux vastes édifices où sont 
reçus les pauvres malades auxquels les secours du médecin ou 
du chirurgien, ou de l’un et de l’autre, sont actuellement né¬ 
cessaires ; à la réserve des vénériens, des dartreux , des cancé¬ 
reux , des épileptiques , des enfans, des femmes en couche. Ces 
derniers trouvent les secours analogues à leur état dans les 
maisons exclusivement destinées à leur traitement; ces maisons 
prennent en français, à la suite du titre générique d’hôpital, le 
génitif qui les caractérise d’une manière spéciale : Hôpital des 
galeux, des vénériens, hospice des femmes en couche. Quel- 
'Ç[uéfois ce génitif caractéristique s’empiunte du nom du pa¬ 
tron , on dit l’hôpital 'Saint-Louis ; ou de celui du fondateur, 
-l’hospice Beaujon, l’hospice de madame Necber. 

Ceux-ci sont de vrais hôpitaux. Le nom d’hospice, auquel 
on donna la préférence, fut-il adopté par mode, par nÉodestie, 
ou par prétention ? L’innovation fut toujours un mal. Ces 
exemples eurent des imitateurs , et cés imitations conduisirent 
à beaucoup de confusion dans les idées et dans la valeur du 
langage. 

21. 
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Hospice sous ses diverses acceptions. Hospice, hospitiurii 
est un terme vague, ou plutôt multivoque, si l’on peut parler 
ainsi, dont l’acception est aussi varice que peut l’être la con¬ 
dition à laquelle on est reçu pour loger et vivre momentane'- 
ment, ou à demeure, dans une maison dont on n’est pas le 
maîtrë. 

Les amis entreprennent des voyages pour se visiter, et faire 
les uns chez les autres des séjours plus ou moins prolongés,, 
même en famille. On se détourne de sa route pour jouir des 
mœurs antiques chez le patriarche qui accueille les étrangers. 
Le voyageur, ou malheureux ou peu fortuné, connaît bientôt 
l’avenue de la maison où la bienfaisance et la charité ont cou¬ 
tume d’offrir un asile, hospitium. 

Hospitium , chez les anciens, signifiait également la maison 
d’un ami et celle d’un aubergiste. Horace, en partant de Rome 
pour Brindes , s’arrête à Aricie, dans une petite auberge, Aos- 
pitio modico ( car ott ne peut adopter l’explication du sco- 
liaste qui rapporte ces mots au peu d’importance de la ville). 
Cette modestie convenait au caractère de son compagnon de 
voyage, le rhéteur Héliodore, le plus savant des Grecs. A Bé- 
lïévent, l’empressement du rôtisseur pour de misérables grives 
met sa maison en danger d’incendie; le poefene le qualifie pas 
moins du titre de sedulus hospes. 

D’un autre côté , dans la visite réciproque du rat de ville et 
du rat des champs, la simplicité, l’économie, la cordialité ru- 

, raie forment un piquant contraste avec la magnificence du ci¬ 
tadin , la recherche des mets , la délicatesse des procédés. Entre 
celui qui reçoit et celui qui est reçu, la qualité d’hôte est coni- 
mune et réciproque, ainsi que celle d’ami, veterem velus hos- 
.pes amicum, 

Hospitium serait encore en latin le nom par lequel on dési-, 
gnerait, tout à la fois, et l’auberge où l’on paye sa dépense, et 
la maison de celui qui reçoit noblement ses hôtes; et le mot 
hospes serait de même réciproquement adapté aux uns et aux 
autres, mais dans une acception , d’une part, assez commune, 
de l’autre, toujours très-relevée.. 

Ainsi, quoiqu’Aoi/jfce soit l’ancienne traduction littérale 
ÿhospitium, l’idée qu’il faut y attacher aujourd’hui, et celle ■ 
qu'il ne faut plus y attacher, ne permettraient plus, d’appeler 
hospice ni l’auberge à tout venant, ni la maison où l’on reçoit 
l’accueil de l’hospitalité. Tâchons de débroniller le chaos de 
toutes ces dénominations , sur lesquelles il est à désirer de ne 
plus rien laisser d’équivoque ni d'arbitraire. 

J’appellerais hospice un établissement de bienfaisance publi¬ 
que , dans lequel sont logées, nourries et entretenues des per¬ 
sonnes que leur âge, trop ou trop peu avancé, des infirmités 
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'et le défaut de fortune forcent de s’y réunir , en s’y occupant 
d’im tfavail.proportionné à leurs forces, et qui tourne au profit 
de la communauté, ou à l’avantage de celui qui s’y est livré 
pour se procurer quelques douceurs. 

L’hospice diffère essentiellement de l’hôpital, en ce que ce¬ 
lui-ci doit être, d’une manière exclusive , réservé pour les ma¬ 
lades auxquels sont actuellement nécessaires les secours de l’art 
de guérir, et que l’hospice est destiné, soit à des individus en 
sanie, soit à ceux dont les infirmités sont chroniques, et telles 
que les tentatives de traitement leur seraient inutiles et quel¬ 
quefois dangereuses. C’est pour cela qu’il faut dire hospice des 
enfans-trouvés, hospice des incivables. 

A l’époque de la révolution, la dénomination à'hospice fut 
tout à coup, par les causes dont on fera mention, subrogée k 
celle à'hôpital-, pendant quelque temps ensuite les deux déno¬ 
minations marchèrent de front, et purent même passer pour 
synonymes. Aujourd’hui que les hôpitaux ont repris une grande 
partie de leurs droits, les hospices sembleraient devoir rentrer 
dans leurs limites; c’est dans les attributions remeçtives dqs 
uns et des autres que se trouve la règle qui, doit fixer la ligne 
de leur démarcation. 

Mais quelques détails prouveront combien il importerait à 
l’ordre dans la société et à l’exactitude dans le langage, de re¬ 
venir au sens attribué par nos pères aux mots qu’ils em¬ 
ployaient. 

Le nom d’hospice était particulièrement consacré, parmi les 
moines rentés, k des maisons rurales {villœ) qui dispensaient, 
en route, les religieux de l’ordre de s’arrêter dans les auberges 
ordinaires (in diversoriis) où les occasions de scandale ont 
toujours été plus fréquentes que celles d’édification. Les moi¬ 
nes des ordres mendians, affiliés aux riches, recevaient, dans 
ces manoirs, le même accueil, ainsi que l’obtenaient les pèle¬ 
rins munis de la patente épiscopale. Enfin, dans un quartier 
séparé, les pauvres trouvaient, pour la nuit, asile et nourri¬ 
ture; ceux du voisinage, la soupe et le pain quotidien ; les 
étrangers, des provisions pour continuer leur route. On y ajou¬ 
tait même une petite rétribution en monnaie, connue sous le 
nom àepassade, devenu plus vulgaire encore que proverbial. 

11 n’était pas de grand monastère k la campagne où l’hospi¬ 
talité ne fût ainsi exercée ; et, quoique les domaines aient passé 
en d’autres mains, la mémoire de ces habitudes s’est tellement 
conservée dans les cantons, que les propriétaires ou fermiers 
actuels ne se refuseraient pas sans inconvéniens k en accomplir 
les anciens devoirs. 

Les abbayes, surtout celles de femmes, situées hors des villes 
ou dans des lieux ouverts,, possédaient dans les places de 

34. 
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guerre, pour s’y retirer dans les circonstances périlleuses, des 
maisons de refuge qui s’appelaient encore hospices. C’est ainsi 
-que les riches et nombreuses abbayes de la Flandre et du 
Hainaut avaient encore toutes, au commencement de la guerre 
de 1791, leur refuge dans les places fortes de ces provinces, à 
Landrecies, au Quesnoy, à Douay, à Valenciennes, à Lille, etc. 
La Grande-Chartreuse avait le sien à Grenoble, comme les 
dames de Remirémont avaient le leur à Nancy. 

Personne n’a fait le voyage d’Italie sans avoir vérifié avec 
admiration et attendrissement les secours de tous genres que les 
voyageui-s de toutes les conditions trouvent dans la sollicitude 
des bons religieux du Mont-Saint-Bernard et du Mont-Cenis. 
Il faut considérer leurs maisons comme les métropoles des 
hospices, parce qu’il n’en existe pas de plus dignes de ce nom, 
ni qui l’honorent davantage. Leurs cliiens intelligens et fidèles, 
si bien exercés par eux à la recherche des Voyageurs fourvoyés 
dans les neiges, ne sont-ils pas, comme l’a si judicieusement 
dit un philosophe anglais, la satire vivante de ces’ Cerbères qui 
semblent ne veiller a la porte des hôpitaux que pour opposer 
des difficultés au malheureux qui vient y implorer assistance ? 

Dans quelques paroisses de Paris, des curés bienfaisans appe¬ 
laient hospice la maison de charité qu’ils avaient formée pour 
distribuer à leurs pauvres , soit en médicamens, soit en alimens, 
des secours momentanés, secours propres a prévenir, pour 
plusieurs, la nécessité de recourir aux grands hôpitaux, et d’y 
changer quelquefois en une maladie grave, une indisposition 
qui, abandonnée aiix soins delà nature, n’est souvent que pas¬ 
sagère. Ces maisons pastorales furent le prélude des dispensaires 
que nous avons adoptés lui peu tard, quoique l’Angleterre nous 
en eût fourni depuis longtemps le modèle. 

Madame Necker contribua plus précisément à accréditer la 
-substitution du mot impropre d’hospice à celui d’hôpital. Dans 
l’établissement dû à sa générosité^ on n’admettait, et ce n’était 
pas encore sans restrictions, que des malades à traiter. C’était 
donc, ainsi qu’il l’est encore aujoind’hui, un véritable hôpital. 
Le titre d’hospice ne pouvait appartenir, qu’à un lieu destiné à 
Tecevoir, nourrir et entretenir des personnes en santé, ou seu¬ 
lement valétudinaires, parce que les bonnes pratiques d’hygiène, 
lorsqu’elles sont bien observées, suffisent à celles-ci. 

Madame Necker ne pouvait rien faire ou dire qui ressemblât 
à ce qu’on avait dit ou fait en France, et même à Genève. Elle 
rédigea soigneusement les statuts de son établissement, et, pour 
que le cachet de famille ne manquât à aucune de ses bonnes 
œuvres, les comptes rendus de l’hospice durent figurer dans les 
annales de la piété comme l’avaient fait ceux du directeur-gé» 
néral dans l’ordre des finances de l’Etat. Il faut encore applauj 
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dir aux intentions se'vères qui voulurent l’impression de ces dé¬ 
tails : mais, sous prétexte d’imiter un modèle imposant, com¬ 
bien depuis ne nous a-t-on pas donné de vrais comptes de mé¬ 
nage que le public ne pouvait vérifier! Et, surtout, quel luxe 
de typographie dans ces grandioses tableaux d’arithmétique sous 
le nom de comptabilité ! Tableaux utiles seulement à ceux qui 
les tracent, et dont la dépense serait bien plus heureusement 
appliquée à l’amélioration du sort des pauvres malades. 

Quoi qu’il en soit, à cette époque où la mélancolie, qui ne 
se laissait pas surprendre sans ses attraits particuliers, la sensi¬ 
bilité exaltée, et par dessus tout une bienfaisance active et tout 
à fait louable, comptèrent dans la société un si grand nombre 
de zélés prosélytes, on ne créa plus que des hospices. En vertu 
des lois de l’imitation, auxquelles on obéissait alors plus stric¬ 
tement que ne l’avaient jamais fait ces écrivains que le poète 
appelle servum pecus, la France, régénérée jusque dans la plus 
mince bourgade, abjura ses hôpitaux et ses hôtels-dieu. Elle 
ne voulut plus reconnaître que des hospices tous civils et tous 
militaires (en même temps). La parenthèse suffit, son com¬ 
mentaire pourrait être considéré comme une satire. Saint Roch 
et saint Lazare furent cruellement évincés de leur antique pos¬ 
session de patronage en faveur de Brutus (on ne nous a jamais 
dit lequel), de Muiius Scévola et de bien d’autres, que par pu¬ 
deur je ne rappellerai pas. Et l’Hôtel-Dieu de Paris lui-même 
fut longtemps obligé de souscrire à sa métamorphose, sous le 
titre àe grand hospice de Vhumanilé, comme si cette vertu eût 
été inconnue ou étrangère à saint Landry, lorsque ce généreux 
prélat posait, en l’an 800, la première pierre de ITîôtel-Dieu 
qu’il érigea à ses frais. 

En bonne règle, la dénomination d’hospice peut et doit être 
conservée pour les petits établissemens de paroisse, à portée des 
dispensaires. Elle conviendrait encore aux grandes maisons, 
telles que Bicêtre (qu’on ne peut plus appeler château') et la 
Salpêtrière, où des personnes indigentes, âgées ou infirmes, 
sont entretenues comme pensionnaires , k moins qu’une maladie 
décidée ne les fasse passer momentanément aux infirmeries de 
ces maisons de retraite. 

L’infirmerie en est l’hôpital. Elle diffère des hôpitaux pro¬ 
prement dits, en ce qu’elle^est exclusivement réservée pour les 
malades de la maison à laquelle elle appartient. Il sera parlé 
ailleurs des infirmeries régimentaires. 

Infirmeries dans - les comrhunautés et dans les hospices. 
Ce nom d’infirmerie était depuis longtemps consacré dans les 
communautés religieuses, dans les collèges,les écoles militaires 
et les pensionnats. 11 l’était k l’hôtel royal des Invalides depuis sa 
fondation, ainsi qu’il l’avait été antérieurement k Versailles 
pour la majson tnilitaire du Roi et pouj la jEuaison domestique 
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de Î5. M. Il en e’taii de même à Saint-Germain, à Fontaine-, 
bleau, à Compiègne, dans toutes les re'sidences royales. Le bon 
roi Stanislas avait adopté cet usage à Lune'ville et à Commercy, 
Les prisons d’Etat, les renfermeries et maisons de force avaient 
leurs infirmeries , ainsi que les grandes prisons et maisons de 
correction ont encore aujourd’hui les leurs. 

L’infirmerie, comme partie accessoire, mais nécessaire du 
service administratif, est alors comprise sous le titre complétSf 
de rétablissement entier ; on dit : les Invalides, la Salpêtrière, 
Bicêtre, Marévisse, etc. 

On a connu autrefois une exception. A Saint-Venant en Ar¬ 
tois , l’hôpital militaire, confié à des franciscains du tiers-ordre, 
comprenait la rnaison de correction dirigée aussi par ces moines ; 
et, de nos jours, le collège de Montaigu, converti en prison, 
lorsqu’il en fallait tant, a pris, depuis quelques années, le nom 
et l’exerciçe d’hôpital militaire, quoique une assez forte partie- 
de l’enceinte de cet ancien collège de la ci-devant université, 
soit encore une prison, à la vérité militaire. 

Hans un établissement mixte, ou plutôt double, qui compte 
à la fois un hospice et un hôpital, sous le nom d’infirmerie, l’art 

. et le devoir d’une bonne adniinistration est de parvenir, par la 
tenue et le régime de l’hospice, à ce que très-peu de personnes 
soient obligées d’y quitter leur place, pour en occuper une à 
l’infirmerie. 11 n’est pas moins important de ne permettre la 
sortie de l’infirmerie qu’à ceux dont la convalescence est pro¬ 
noncée assez solidement pour les rnettre à l’abri de tonte crainte 
de récidive. 

Les infirmeries, et surtout celles des maisons monastiques, 
furent désignées en latin sous, le nom de vdletudinarium. Ce 
mot ne se trouve pas plus dans Celse que nosocomium. Vi- 
truve, l’architecte d’Auguste, n’a fait aucun usage du mot va-: 
leiudinarium, mais il çst très-fréquemment employé par Co- 
îumeile, qui vécut dans le commencement du premier siècle, 
lorsque la latinité était encore digne de celui d’Auguste. Yarron 
et ceux qui ont écrit de re i-usiicâ, toujours d’après Columelle, 
se servent de ce nom pour désigner non-seulement le quartier 
de la ferme ou les ouvriers, les servitems et les esclaves du 
maître étaient traités en maladie, mais encore pour les étables 
où se pratiquait la médecine vétérinaire, ainsi qu’on le fait à 
l’école royale d’Alfoî-t. 

Infirmeries de Columelle. yaletudinaria. Considérons la 
grande maison des champs d’un riche propriétaire, comme un 
hospice où travaillent des gens en santé ; et le quartier séparé 
où l’on s’occupe à la rendre à ceux qui l’ont perdue , comme 
une infirmerie. C’est le valetudinarium de Columelle. La sur- 
yeiilance que ce patriarche éclairé de l’agriculture impose aiy 
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chef de famille , est, dans sa belle simplicité, d’un intérêt si 
majeur, si directement relatif à l’objet actuellement sous les 
yeux du lecteur, qu’il ne peut me savoir mauvais gré de lui 
fàire partager la jouissance que m’a procurée ce beau passage. 
On jugera si la recommandation'de Columelle ne peut pas être 
transmise à tous les directeurs d’hospices , pour leur servir de 
leçon et de règle de conduite. 

Columelle veut que son grand-maître de maison ne croie 
avoir terminé sa journée et n’ait le droit au repos dont il a 
besoin, s’il ne s’est assuré, par lui-même, de la santé de cha¬ 
cun de ceux qui la composent, et s’il n’a reconnu les accidens 
qui exigeraient d’envoyer quelqu’un à l’infirmerie. 

TUm verb ( paler-jamiÜâs ) nec in domicilio suo statim 
delitescat ; seà agat cujusque maximam curam ; sive quis 
( quod accidit plemmquè) sauciatus in opéré , noxam cepe~ 
rit, adhibeat fomenta : sive aller languidior est, in valetudi- 
narium confestim deducat, et convenientem ei cœteram cu- 
mtionem adhibert jubeat. Eonim verb qui reciè valebunt 
non minus erit ratio, ut cibus et potus sine fraude à céllario 
prœbeanlur (Colum., 1. xi, cap. i ). 

Ainsi le directeur d’un hospice ne se bornera pas à recon¬ 
naître chaque jour par lui-même , et non par des rapports , 
l’état de ceux qui sont confiés à ses soins, il s’assurera avec la 
•même sollicitude de la qualité des alimens , de celle des bois¬ 
sons dont toute fraude doit être bannie^ enfin des divers objets 
de consommation et de fournitures qui, tous, influent sur la 
santé. Il portera l’œil du maître sur la manière dont chacun 
des sous-ordres s’acquitte de l’ensemble et du détail de ses 
fonctions. 

Encore un mot sur valetudinarïum. L’autorité de Colu¬ 
melle est certainement d’un grand poids pour accréditer cette 
locution dans le sens qu’il lui donne. Cependant valetudo et 
fu/ere, qui en est la racine, sont tellement équivoques, qu’il 
n’est pas un classique qui n’ajoute à l’un et à l’autre ce qui 
est nécessaire pour fixer le sens dans lequel il l’entend.' Quo- 
modb voies ? était à Rome la parole de prévenance et la ques¬ 
tion de politesse eorrespondante au comment vous portez- 
vous ? des Français. C’est l’adverbe de la réponse qui annonce 
l’état de bonne santé ou celui d’indisposition. Cicéron lève tou¬ 
jours l’incertitude par- l’adjectif ou par l’adverbe. Dans ses 
Lettres familières, le retour de ces exemples est très-fréquent; 
valetuda bona ^ dit-il à Atticus, jucundior post mprbum. 
Mais Celse , dont la garantie grammaticale, en ce qui concerne 
la santé, est préférable à toute autre, attache à ce mot le vrai 
caractère de l’équivoque, lorsqu’il dit, avec sa précision ac¬ 
coutumée : coAtendum ne, in secundd valeiitdine .j adverses 
præsidia consumantur {Vih, i, cap. 1 
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Cependant réquivoqne niême de valeiudo devient un motif 
de ne pas cherçhér poui' rinfiimerie d’autre dénomination, que 
■valeLiidinanum. Celui-qui j est envoyé quitte sa place ordi¬ 
naire de santé , lorsmie celle-ci est altérée , pour en occuper 
une dans le lieu où r on cherchera à là rétablir. Ut secundw 
valeiudini mulet adversarn.... ut exadversd valeiudine fiat, 
secunda. 

Bornons ici, il en est temps , ces détails sans doute trop longs 
pour beaucoup de lecteurs, mais nécessaires à ceux de qui il 
fallait tâcher d^ètre entendu. C’est en faveur de. ceux-ci qu’on 
ajoute la récapitulation des divers noms employés en français 
et dans les principales langues de l’Europe pour les divers 
genres d’hôpitaux et d’établissemens hospitaliers. 

A dessein de ménager plus d’espace aux collaborateurs de 
ce Diclionaire qui sont en possession de l’accréditer par des 
pages plus essentielles , je m’abstiendrai dans Celte nomencla¬ 
ture, des mots déj à forgés en grec ou qui pourraient l’être avec 
de semblables données dont les combinaisons iraient à. l’infmi:. 
Je me contenterai du mot latin fait avec ce même grec ; d’au-, 
tant plus qu il ne diffère presc|ue du premier que par le carac¬ 
tère des lettres et la désinence ou terminaisonreladve à ridiôme 
de la langue latine. 

Application des racines grecques et latines q la de'nomina- 
tion des divers e'tablissemens hospitaliers. Les- quatre mots 
grecs principaux dont se forment ces dénominations composées, 
sont wa-of , morbus., maladie-, nopeiv, curare, prendre soin, 
traiter; , recipere, recevoir, accueillir; 'Tf!S(petv, alere, : 
nourrir. 

Nosocomium est strictement l’hôpital où l’on traite des ma¬ 
lades ; nosot/ocAfn/u le lieu où l’on, reçoit des malades , sans 
doute pour les traiter. G’est pour cela que le Thésaurus, de 
Robert-Etienne renvoie de l’un de ces mots à l’autre. Il est 
évident néanmoins que nosodochium suppose un sous-entendu,, 
et que nosocomium , qui n’en a pas besoin, est préférable. No- 
sotrophium n’a pu être employé au même usage que par une 
inadvertencc qui prêterait au ridicule ; non pas que l’affaire 
diététique ne soit une des plus, essentielles dans le service des 
hôpitaux, mais ils ne sont pas établis pour nourrir la maladie; 
et nosotrophia ne signifierait pas autre chose. doit être 
exclusivement réservé pour les hospices, et concourir à la for¬ 
mation des noms qui conviennent k chacun, d’eux. 

Nosocomium peut être comniun à l’hôpital et à l’hôtel-dieu, 
puisqu’en français ceux-ci se prennent indifféremment dans la 
même acception. 

L’hôpital gén-ùal qui comprend, dans des quartiers séparésr 
des salles pour les malades de i’iin. et de l’autre.-s&xe, d’autres 
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pour les orphelins et les enfans-trouve's, pour les vieillards et 
même poui-les incurables, esttoutàla£ok Ao5^/ce-etÆd;pî/à/,, 
hospiüum et nosiacomium. 

En français, on écrivait autrefois et il est bien pro¬ 
bable qu’antérieurement on avait prononcé le mot en donnant 

. à r»' toute sa valeur. Nous sommes les seuls, en Europe, qui 
ayons changé l’orthographe de ce mot commun h toutes les lan¬ 
gues. En cela, nous l’avons éloigné de son origine. Etqu’avonsr 
nous gagné en surchai-geaut l’o' de l’accent circonflexe, qui n’a 
rien de plus agréable à la lecture, ni de plus expéditif en 
écrivant ? 

Les Italiens disent et écrivent, hospitale, spedale; \e& K\- 
lernands, ein, siechen-haiis, Sypi/ul.;,les Espagnols, e7ÿûr/wu/ïa, 
hospital, posada por los enfermos; les Belges, et Flamands,, 
les Polonais et les Russes, syui/aZ; les Anglais, an hospital or 
spilal, injinnarj and azylum , pour quelques hospices, tels 
que ceux des enlans, de matelots de là marine royale,, à Greenr 
wich et a Chelsea- 

Ptoeheiiim., ptochodochium, ou plutôt ptochotrophium, 
convient aux hospices dc'charité, où Fon n’admet que des 
pauvres; pœdotrophiam/, à ceux pour les enfans.; orphanoiro- 
phium, à ceux pour les enfans-trouvés et pour les orphelins ; 
pjnetrophium, pour les femmes et filles; xenodochium, ou 
xenoirophium, pour les étrangers;; le premier, si l’on se con¬ 
tente de les loger; le second, si on les héberge et les nourrit. 

L’hôpital des pauvres, ptocjiocomium ; celui dfô blessés , 
traumatocomium ; des vénériens, sj'philicomium ; des fous , 
mococomium ; des galeux, psorocomium ; des,pestiférés;, lœ- 
moromium ; des étrangers, xenocomiitm , etc., etc. 

L’hôpital militaire, ou. fixe, ou ambulant a l’arméeest no- 
socomium castrense; dans les places fortes de l’intérieur du 
royaume, regium militare nosocomium. De même, dans le 
service de la marine royale, le vaisseau hôpital est, en mer, 
navale nosocomium ; les hôpitaux de la marine à terre, comme 
Rochefort, Toulon, regium naulonosocomigm, aut nauma-^ 
chonosocomium. 

11 faut appeler les hospices des. vieillards , gerodochiaet, 
lorsqu’ils sont nourçis; et entretenus dans cette retraité, 
trophia. La constitution de Julien donne pour définition du 
gerocomium : locus venerabilis in quo pauperes, et propter 
senectutem solarn, injirmi homines curantur ( Constit. 7., âa, 
Ducange ). 

J’ajoute : res sacra miser, et senectus ipsa morbus est p 
et c’est avec raison qu’on a reproché à Orderic Vital d’avoir 
donné le nom de croniocomium à un hôpital de vieillards. 
Cé savant bénédictin du neuvième siècle avait plus étudié les 
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piatières-ecclésiastiques que les lhe'âtres d’Athènes et de Rome.' 
luBxpoyiov des Nuées d’Ai-istoplianes, qui désigne la rouille 
de vétusté et de dégradation, le radotage du temps de Saturne, 
ne peut et ne doit être appliqué ni aux hospices, ni aux hôpi¬ 
taux de vieillards. Qu’aucune expression de mépris n’altère la 
pureté de la bienfaisance! Environnons toujours d’égards, et' 
souvent d’un respect mérité, la vieiLésse lionnêle et malheu¬ 
reuse. Que furent ces hommes, que ne peuvent-ils pas être de 
nouveau? A quoi sommes nous réservés nous-mêmes? Que de 
chances équivoques de crédit, de réputation, de fortune! Ne 
perdons jamais de vue l’inscription du temple de Delphes : 
TveuTs! ffiOAJ'loy. 

Les hôpitaux doivent-ils être maintenus comme néceS-, 
SAIRES A LA CLASSE INDIGENTE , OU SUFPfilMÉS COMME NUISIBLES 
A SES INTÉRÊTS. 

Dans le siècle qui a immédiatement précédé le temps actuel, 
au milieu des paradoxes qui pullulèrent de toutes parts, les 
objets sur lesquels la prudence ne permit pas de s’expliquer 
d’une manière positive et tranchante, furent, non pas laissés^ 
mais soigneusement érigés en problèmes. Celui qui concernait 
les hôpitaux, et qu’on ne peut se dispenser deA’eproduire ici, 
fut solennellement établi dans l’intérêt du pauvre malade, en¬ 
suite dans celui de la: société entière, enfin dans l’intérêt de ceux 
auxquels, dans chaque Etat, appartient la puissance souve¬ 
raine. On demanda sérieusement si les hôpitaux étaient com¬ 
patibles avec la dignité d’un gouvernement sage, ferme et pré¬ 
voyant? 

Sous le manteau de la philosophie, sous le manteau de l’Lu-, 
manité, plus respectable encore, avaient long-temps circulé, 
dans les écrits et dans les sociétés, des principes et des insinua¬ 
tions qui semblaient fournir de grandes données pour la solu¬ 
tion du problème. Jusque là, toute la question s’était bornée k 
de vagues hypothèses et à quelques discussions abstraites, lors¬ 
que la révolution vint terminer le procès qui n’avait pas encore 
été instruit. Elle comprit les biens des hôpitaux dans le nombre 
de ceux qu’elle s’adjugea par droit de conquête. 

En admettant qu’il y eût quelques abus dans le régime des. 
hôpitaux, je dis mieux, et sans craindre d’élargir la marge de 
mes concessions, en avouant franchement qu’il y en avàit et- 
peut-être beaucoup. comparons tes ressources que ces établis 
semens offraient k l’immense multitude des malheureux, avec 
les horreurs du dénùment qui, depuis la subversion de ces 
refuges, ont atteint jusqu’à des classes qui autréfôis n’eussent 
jamais été exposées au besoin d’y recourir, et nous aurons la 
triste et trop complette solution du problème. Elle est pronon¬ 
cée irrévocablement par la fiitale expérience qui a frappé oos^ 
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yeux et affligé nos cœurs. Considérons cette expérience comme 
)a véritable pierre de touche qui apprécie et qui fixe à son juste 
aloi la monnaie des systèmes les plus séduisans. 

Opinion de Montesquieu, Il est difficile d’agiter la question 
préliminaire des hôpitaux 7 sans se rappeler le passage 
de Chardin dans son Voyage de Perse, cité par Montesquieu: 
« Aureng-Zeb, à qui l’on demandait pourquoi il ne bâtissait 
pas d’hôpitaux, dit : Je rendrai mon empire si riche, qu'il 
n’aura pas besoin d’hôpitaux. Il aurait fallu dire, ajoute Mon¬ 
tesquieu : je commencerai par rendre mon empire riche, et je 
bâtirai des hôpitaux. » 

L’auteur de l’Esprit des lois assure ensuite que « la richesse 
d’un Etat n’empêche pas que les hôpitaux n’y soient néces¬ 
saires, parce que les richesses supposent beaucoup d’industrie; 
que, dans un si grand nombre de branches de commerce, il 
n’est pas possible qu’il n’y en ait toujours quelqu’une qui 
souffre , et que par conséquent les ouvriers ne soient dans un 
besoin momentané. C’est pour lors que l’Etat a besoin d’appor¬ 
ter un prompt secours , soit pour empêcher le peuple de souf¬ 
frir, soit pour éviter qu’il ne se re'volte. C’est dans ce cas qu’il 
faut des hôpitaux. » 

Je m’arrête un instant au second de ces motifs. Sans doute , 
il eût été plus sage de l’énoncer d’une rnanière moins laconique; 
partout, mais en France surtout, c’est bien évidemment au 
premier des motifs , à l’humanité, que furent dus les hôpitaux. 
Mais à mesure que ce qu’on a nommé civilisation a plus con¬ 
tribué à diminuer qu’à augmenter le sentiment de pitié, l’in¬ 
tervention de la politique est devenue nécessaire, et les gouver- 
nemensont dû prendre part aux hôpitaux, Jelrouve un exemple 
saillant de cette nécessité dans le sommaire historique qui pré¬ 
cède l’édit par lequel Louis XIV établit, en i656, rhôpital- 
général de Paris. 11 est dit positivement qu’à cette époque, 
« plus de quatre mille pauvres, parmi lesquels se trouvaient 

• beaucoup de voleurs et d’assassins, menaçaient de la manière 
la plus alarmante la tranquillité de la capitale. » Montesquieu 
eût pu dire que le parti de les réunir avait été concerté par les 
soins des personnages les plus éminens en dignités et en vertus, 
le premier président Bellièvre, Saint-Vincent de Paule, le doc¬ 
teur Abelly ; que le cardinal Mazarin y apporta, non-seule¬ 
ment l’autorité du ministère, mais le bon exemple d’une do¬ 
nation qui excéda cinquante mille écus. Une dame qui ne vou- 
lut pas être connue, cent mille francs. Ces actes d’une saine 
politique eurent autant de succès pour la sûreté et la tranquil¬ 
lité des habilans de Paris, que d’avantages pour-ces vagabonds 
eux-mêmes; car l’édit substituait en leur faveur, à la perspec¬ 
tive de la prison ou de l’çchafaud, le domicile, le vêtement 



38o HOP 

tine subsistance assurée, et les moyens de revenir à de meilleurs 
sentimens. 

« Mais quand la nation est pauvre, continue Montesquieu 
la pauvreté particulière est la pauvreté et la misère générale. 
Tous les hôpitaux du monde ne sauraient guérir cette pauvreté 
particulière; au contraire, l’esprit de paresse qu’ils inspirent 
augmente la pauvreté générale , et par conséquent la particu¬ 
lière. » ( Esprit des lois, liv. xxiii, ch. 29 ). 

Voilà, si je ne me trompe, un argument destiné à prouver 
l’inutilité des hôpitaux, là où la misère les exige le plus impé¬ 
rieusement; et leur nécessité, là où la richesse pourrait certai¬ 
nement en dispenser. Cependant, selon l’auteur, la richesse 
vierit de l’industrie, et c’est la richesse seule à laquelle il ac¬ 
corde le privilège d’ériger des hôpitaux, parce qu’il est impos¬ 
sible que les ouvriers n’en éprouvent pas le besoin, tandis que 
ces mêmes hôpitaux seraient pernicieux à un peuple pauvre, 
en ce qu’ils favoriseraient sa paresse, et ne lui permettraient 
pas l’industrie qui produit la richesse, et donne à cette même 
richesse le droit de bâtir des hôpitaux, droit interdit au peuple 
pauvre, afin que les secours qu’il trouverait dans les hôpitaux 
ne l’empêchent pas de devenir riche. 

Et les exemples que l’auteur invoque à l’appui de ce singu¬ 
lier raisonnement, sont marqués du même caractère de consé¬ 
quence. C’est, selon lui, en détruisant les abbayes où lés gen¬ 
tils-hommes {fox-hunters ) trouvaient l’abondance et l’hospita¬ 
lité, en supprimant les hôpitaux où les pauvres étaient traités 
dans leurs maladies, qu’Henri VIII aurait créé en Angleterre 
l’industrie, le commerce et la prospérité; tandis qu’à Rome, 
pour me servir de l’expression même de Montesquieu, « les 
hôpitaux mettent tout le monde à son aise, excepté ceux qui 
ont de l’industrie, qui cultivent les arts et les terres, et qui font 
le commerce, o) 

Il n’est pas exact de dire qu’Henri VIII, en se séparant de 
la communion romaine , et se déclarant le chef visible de 
l’église anglicane, àit posé les fondemens de la prospérité na¬ 
tionale. Il en est résulté seulement, en faveur des pauvres dont 
le nombre s’accroît chaque jour chez cette nation, cependant 
très-industrieuSe et très-commerçante, que les particuliers ont 
été obligés de subvenir à des besoins qui ne trouvaient plus la 
même ressource dans les anciennes fondations ecclésiastiques , 
ni dans lés abondantes aumônes des monastères. On sait que 
les souscriptions de bienfaisance ne sont, en aucune partie de 
l’-Europc, plus multipliées ni dirigées avec plus d’intelligence 
que dans les Etats britan.niques. Toutes les paroisses y sont 
taxées pour leurs pauvres; mais depuis Henri VIII, le nombre 
de ceux-ci est décuple. Il en est de même des hôpitaux; ceux 
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qui sont dus à des souscriptions particulières excèdent de beau¬ 
coup ceux dont les fondations ont été, ou restaurées, ou ré¬ 
tablies par le gouvernement , et à plus forte raison, le nombre 
de ceux qu’atteignit, vers le milieu du i6® siècle, l’injustice 
d’Henri VHI. 

Peut-on méconnaître une excessive exagération dans la pein¬ 
ture que fait Montesquieu de l’aisance prétendue que les hô¬ 
pitaux donnent aux fainéans d’Italie, où l’homme industrieux 
et actif serait le seul qui fût condamné à l’indigence ? Quel mo¬ 
tif pourrait donc exciter celui--ci au travail? Certes, d’après 
cette théorie, Aureng-Zeb, en imitant les papes et les cardi¬ 
naux , aurait conçu une idée bien plus favorable à son peuple, 
que celle que lui attribue Chardin. En débutant par bâtir des 
hôpitaux, il eût enrichi tous ses sujets ; ils n’auraient eu besoin 
ni de s’industrier pour vivre, ni de cultiver les arts et les terres j 
dans ses Etats, tout aurait été en hôpitaux, et rien qu’en hôpi¬ 
taux, et conséquemment tout en prospérité, sans peine quel¬ 
conque, sans besoin d’aucune sorte de labeur. 

L’Esprit des lois ne veut, pour les ouvriers, que des secours 
passagers ; mais pour que dans le voyage des besoins et des 
accidens , qui est pour tant d'hommes celui de leur vie en¬ 
tière , chacun des voyagem-s les trouve, ces secours, il faut 
qu’ils préexistent, et que le lieu où il les cherchera en soit 
toujours pourvu. L’hôtellerie, l’auberge publique doit être ap¬ 
provisionnée pour toute occurence ; vingt voyageurs la consi¬ 
déreront comme discréditée, s'il en est un seul qui ait à se 
plaindre d’y être descendu en vain. L’hôpital, c’est rhôtellerie 
du pauvre ; la prévoyance doit l’avoir pourvue de tout ce qui 
peut devenir l’objet de ses besoins. 

Le chapitre de Montesquieu sur les hôpitaux est peut-être le 
seul exemple qu’ait donné cet illustre écrivain du quandàque 
dormitat,. auquel le grand Homère lui-même n’a pas eu le 
privilège de se soustraire. 

F'erUm opéré in longofas est ohrepere somnum. 

Réfutation du système des premiers encyclopédistes. Adap¬ 
terait-on cette excuse à l’article hôpital de l’Encyclopédie, ni 
à aucun des articles qui se rapportent aux établissemens de bien¬ 
faisance , pour peu qu’ils se rattachent, de près ou de loin, à 
quelque tangente religieuse ? Ôn s’y récrie constamment contre 
quelque espèce de fondation que ce puisse être... « Les fonda¬ 
teurs sont si ignorans , si peu capables de prévoir les change- 
mens que d’autres temps et d’autres mœurs exigeront dans les 
mesures qu’ils prennent!... Les climats eux-mêmes soa\:sujets 
k des •variations.... Les guerres de la Palestine donnèrent lieu à 
des fondations sans nombre qui survivent aux besoins,... Alors 
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felles deviennent avant qu’on ait soupçonné qü’elîe^ 
sont inutiles. Ensuite, l’unique et véritable motif de toutes ces 
fondations n’est, le plus souvent, que la vanité du fondateur.;.» 
Ganclusion générale : il n’en faut plus. 

Les encyclopédistes ne se dissimulent pas néanmoins que. la Eiéalable de la suppression de tous les abus hospitaliers, tels que 
i négligence, la dureté j les vols, les spoliations d’hoiries, les 

morts accélérées ou produites par toutes les voies possibles de 
l’iniquité, le cynisme lui-même aux prises avec la mort sur un 
théâtre qui leur est commun... ( la plume se refuse à dessuppo- 
silions aussi horribles que chimériques ) 5 ils ne se dissimulent 
pas, dis-jeque la préalable de toutes ces suppressions ne doive, 
être la suppression de la pauvreté et de la misère. 

Avant d’enseigner gravement aux gouvernemens la mé¬ 
thode par laquelle ils parviendront à n’avoir plus de pau¬ 
vres, et à rendre les hôpitaux absolument inutiles, l’Encyclo¬ 
pédie a consigné le but que ses auteurs s’étaient proposés, et 
elle l’a fait d’une manière pleine, et trop naïve peut-être dans 
ce vœu qui précède les grands préceptes. « Puissent les consi¬ 
dérations suivantes concourir, avec l’esprit philosophique du 
siècle, à dégoûter des fondations nouvelles, et à détruire un 
reste de respect pour les anciennes ! » 

Quid dignum lantoferet hicpromissor hialu ! 

Toujours du travail au pauvre ! c’est la proposition bannale 
des frondeurs modernes; mais, grands docteurs que vous êtes, 
dans votre opinion, c’est précisément parcé que tel indigent 
n’a pas eu la force de continuer son travail qu’il tombe ma¬ 
lade ; l'autre éprouve le même malheur, parce que n’ayant pas 
trouvé de travail, il n’a pu se nourrir, et que^ lorsque vos dé¬ 
lais très-méthodiques lui ont permis /de démontrer qu’il se 
meurt de faim, le secours alimentaire que vous lui procurez à 
l’agonie ne pourrait plus se digérer, ni le rappeler à la vie. 

Cependant, après ces déclamations , l’Encyclopédie convient 
que sans doute il Jaut des hôpitaux par-toutmais qu’il faut 
les lier par une correspondance générale, des bureaux et des 
comptes rendus publics, etc. etc. Ces conditions seront à exami¬ 
ner ailleurs. Il suffît ici de prendre acte de l’aveu : Sans doute 
il faut des hôpitaux par-tout. 11 est vrai que si les encyclopé¬ 
distes persistent à ne plus vouloir de fondations^ ils y substi-, 
tuent des souscriptions volontaires à la manière des Anglais, 
mais les auteurs ne se sont pas doutés que le système de sous¬ 
cription particularise toutes les bienfaisances, au lieu de les gé¬ 
néraliser. 

Tenons-nous en à l’aveu, et disons : s’il faut des hôpitaux 
partout (ce que nous sommes bien loin d’admettre ), au moins - 
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rsste-t-il démontré que les grandes leçons pour tâcher de n’en 
plus avoir étaient bien gratuites. 

S’ils pouvaient reparaître parmi nous ces premiers encyclo¬ 
pédistes qui ne voulaient plus d’hôpitaux, parce qu’au moyen 
du travail et de l’industrie, ils s’étaient flattés d’abolir toute 
misère, quelle ne serait pas leur surprise, ou plutôt de quel 
scandale n’auraient - ils pas été offusqués au commencement 
d’avril 1817, au seul aspect de la brochure intitulée : Des avan¬ 
tages de la mendiciie’ bien regle’e dans l’économie sociale ? 

Les avantages de la mendicité!..;. Certes^ voilà une opinion 
bien diamétralement opposée à la doctrine de l’Encyclopédie. 
Ce n’est pas qu’on voulût adopter tous les principes, ni toutes 
les conséquences de celui qui prêche les avantages de la mendi¬ 
cité avec plus de chaleur qu’au temps de la primitive Eglise ! 
Mais on ne peut refuser un grand intérêt à cet écrit ; c’est ce 
qui lui a valu le suffrage de l’un de nos plus forts publicistes. 

Des travaux du comité de mendicité de l’assemblée natio¬ 
nale. En disant que la révolution a tranché, par le fait, la 
question des hôpitaux, avant même que leur procès eût été 
instruit, k Dieu ne plaise que j’aie voulu méconnaître le mérite 
des recherches et des travaux du comité de mendicité de l’assem¬ 
blée nationale. On se rappelle qu’ils furent, en grande partie, 
le fruit des veilles de celui qui le présidait, homme dont les 
lumières et le zèle sont encore aujourd’hui le plus parfait mo¬ 
dèle des vrais philanthropes. 

Sur la mendicité, sur les hôpitaux, sur tout ce qui a trait à 
la bienfaisance éclairée, il ne peut rester au président du comité 
que le regret d’avoir inutilement persévéré dans la proposition 
du bien, et de n’avoir pu, en définitif, opposer que des vertus 
au torrent' de la dévastation. C’est à la délicatesse dè M. le dUc 
de La Rochefoucault-Liancourt que mon respect aurait voulu 
épargner ces souvenirs. 

Je m’abstiendrai de placer ici aucun extrait des volumineux 
rapports du comité; j’aime mieux y substituer ce qu’en a écrit 
Arthur Young, parce que ses idées sont absolument relatives à 
la question présente. 

Des paradoxes de sir Arthur Young sur les hôpitaux. A 
cette époque de l’un des voyages que fit en France ce célèbre 
Anglais, il y jouissait, soit à Paris, soit aux diverses maisons 
de campagne du président du comité, de toutes les prévenances 
de l’hospitalité la plus généreuse. Ainsi, à l’extrême et habi¬ 
tuelle curiosité de sir Young, se joignait l’intérêt de la gloire 
de son illustre ami, intérêt de cœur et de confiance, toujours 
Subordonné, dans les principes d’une philosophie sévère, à 
l’amour de la vérité.magis arnica veritas. 

Je puise l’apologie des vues du comité, dans la crrtiquc 
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même que s’en esl perniis le philosophe anglais. Je lui accordé 
cette préférence, parce que personne plus que lui n’a enchéri 
sur les paradoxes de ceux qui se croient d’autant plus les amis 
de riiumanité, qu’ils se sont déclarés les ènnemis les plus irré¬ 
conciliables des hôpitaux. 

« Ce fut, dit sir Young, après s’être emparée des biens da 
clergé, que l’assemblée nationale forma un comité chargé de- 
l’instrnire de l’état des pauvres, et de donner son avis sur les 
meilleurs moyens d’éteindre la mendicité en France. 

» Dans son troisième rapport, l’idée d’une taxe pour les pau¬ 
vres est examinée et rejetée avec beaucoup de sagesse. Dans 
le quatrième, l’exemple de la taxe anglaise est o&rt comme 
une importante leçon propre à détourner d’une dépense mons¬ 
trueuse , dont le seul effet est l’encouragement à la fainéantise. 
« C’est la plaie politique de l’Angleterre, plaie dévorante, qu’il 
est également dangereux pour sa tranquillité êt son bonheur 
de détruire ou de laisser subsister. » 

M Si le comité est si bien instruit des maux dus au système an¬ 
glais, pourquoi déclarer aussi le droit des pauvres comme un 
des premiers devoirs de l’Etat^ et y appliquer une somme an¬ 
nuelle de cinquante millions ? 

5) Mais si cinquante millions sont un devoir saCré , pourquoi 
pas cent? Et si la nécessité le voulait, pourquoi pas deux cents? 
Nous savons, par expérience, que plus bn dépense d’argent 
pour les pauvres, et de la manière la plus 'hùma.ihe, plus on 
engendre de pauvres. La misère augmente en proportion de 
l’augmentation des taxes. Je suis pleinement convaincu que. 
les pauvres doivent être abandonnés à la charité prive'e, comme 
en Ecosse ou en Irlande, où cette méthode a un bien meilleur 
effet que la taxe d’Angleterre. » 

L’auteur considère le soutien des pauvres comme l’un des 
plus grands maux auxquels la propriété soit exposée. 

« La plus sage distribution d’argent parmi les pauvres, les 
fait compter sur cette distribution, et devient conséquemment 
l’origine du mal qu’elle guérit. 

» Par la même raison, les hôpitaux bien admiriistrè's sont 
également nuisibles; ils produisent les mêmes effets; et plus 
ces effets sont diminués par- une administration vicieuse et 
cruelle, plus cela est utile à la grande masse des pau^’Tes, qui 
ne sont plus tentés de compter sur de pareilles retraites, où ils 
rencontrent ordinairement la misère, le désespoir ét la mort.» 

Après avoir fortement incùlpé le gouvernement anglais de 
s’occuper de choses frivoles, et de négliger ce mal croissant, sir 
Young indiquait les proportions effrayantes de l’accroissement 
de la taxe pour les pauvres, et menaçait la France du même 
sort, si elle avait le malheur d’adopter le principe anglais de 
ergarder comme un devoir de secourir les pauvres. 
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Quels qu’aient e’ie' les principes décrétés alors, et ce que les 
événemens ajoutèrent depuis aux prédictions de sir Young, il 
n’en concluait pas moins « cinquante millions seront les avant- 
coureurs de cent, et tous deux lesparens de la mendicité et de 
la misère. Ce n’est pas l’Etat, mais les individus qui j sont te¬ 
nus ; et la charité privée est incontestablement la meilleure de 
toutes. » 

Cette conclusion rentre parfaitement dans l’opinion des Avan¬ 
tages de la mendicilé bien réglée dans l’économie sociale. 

Les efforts que les besoins extraordinaires des classes indi¬ 
gentes sollicitent aujourd’hui de tous les gouvernemens de 
l’Europe, dans une année de pénurie, justifient bien peu toutes 
ces assertions. Les sacrifices publics qui ont lieu en France, 
les trente-six millions sterlings que la caisse de l’échiquier prête 
en Angleterre pour des travaux, et les six millions répartis, en 
Irlande, à la même intention, préviennent le mal mieux que la 
charité privée n’a pu parvenir, en Suisse et sur les confins de 
la principauté de Bade, à arrêter les effrayantes émigrations 
qui se portent dans le Nouveau-Monde. 

La manière dont sir Young a envisagé les hôpitaux est encore 
plus défavorable en ce qui concerne ceux d’enfans-trouvés, et 
cette défaveur s’étend à tous les soins et établissemens de bien¬ 
faisance dont ces malheureux peuvent être l’objet. Lorsqu’il 
en sera question, je ne m’attacherai pas plus à réfuter en cela 
ie philosophe anglais, que je ne viens de le faire en thèse gé¬ 
nérale. Il est des paradoxes qu'il suffit de rapporter fidèlement. 

Les hôpitaux et les divers genres de secours en fa\eur des 
pauvres, ont compté beaucoup d’autres détracteurs. 11 me .serait 
impossible de les citer, sans exposer le lecteur à d’interminables 
et fatigantes répétitions ; car tous ces textes sont taillés sur le 
même patron, tous reposent sur le même argument que le sysr 
tème de sir Young. 

Opinion modvée de M. Fodéré. Cependant, dans une ques¬ 
tion de cette nature, Je Dicliona're des Sciences médicales ne 
peut se dispenser d’appeler la médecine en cause ; et c’est une 
grande impartialité d’invoquer le suffrage d’un savant profes¬ 
seur de médecine légale, lorsqu’avant d’occuper la chaire, il 
s’est longtemps distingué dans le service des hôpitaux civils et 
dans celui des hôpitaux militàires des armées et des garnisons. 

M. Fodéré, dans le chapitre important et très-détaillé que 
son Traité de médecine légale a consacré à l’hygiène pubh'que, 
regrette que la sublime idée de la Convention nationale d’é¬ 
tablir, en faveur des pauvres, des secours à domicile jusque 
dans les plus petits villages, soit encore à attendre que les idées 
de bien public aient fait de plus grands progrès parmi les hom¬ 
mes, et que la multitude ait acquis assez de lumières pour 

21. a5 
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T^ouyoh se conduire seule sans se nuire. M. Fodéré n’hésite 
pas de conclure qu’en attendant, il faut continuer d’aÿoir re¬ 
cours aux hôpitaux. 

Nous présumons qu’il n’est pas un de nos lecteurs qui, sans ' 
recourir même aux excellentes preuves que donne de son opi¬ 
nion M. Fodéré, n’adopte pleinement, avec nous, la sage et 
prudente conclusion de ce professeur, 

AVANTAGES QUI KÉSULTENT, POUÉ LES HOPITAUX, DES DIVERS 
SECOURS DE BIENFAISANCE INDÉPENDAHS DE CES ETABLISSEMENS. 

Nous avons considéré les hôpitaux sous le point de vue poli¬ 
tique, et d’après les inégalités de condition et de fortune qu’au¬ 
cun système, quelque subversif qu’on le suppose, ne pourrait 
maintenir longtemps en sens inverse,non pas de la force phy¬ 
sique, mais de la force d’esprit et des talens naturels ou per¬ 
fectionnés par l’éducation. On n’a pu méconnaître l’énorme 
contradiction dans laquelle sont tombés les détracteurs des 
hôpitaux, lorsqu’après avoir multiplié les sophismes pour 
chercher à persuader qu’il n’en faut pas , ils ont fini par dire, 
non pas qu’il en faudrait, mais qu’il en faut partout. 

N’en avoir plus !... Projet insensé que la nécessité elle-même 
repousse. Eu avoir partout ! Exagération qui, fût-elle iro¬ 
nique, n’en serait pas moins ridicule. La raison réprouve éga¬ 
lement ces extrêmes j elle dit, et l’expérience comme elle : 11 
faut des hôpitaux et malheureusement il en faut beaucoup, parce 
qu’il y a beaucoup depauvres, que la pauvreté dispose à beaucoup 
de maladies, et que les maladies des pauvres ne peuvent être 
traitées avec quelque espoir de succès que dans les hôpitaux. 

Ce n’est pas que l’abondance au milieu de laquelle vit l’opu¬ 
lent ne compte aussi ses dangers; mais, dans cette alternative, 
l’èsprit, ou, si l’on vent, l’iuitinct conservateur suggère faci¬ 
lement au premier les soustractions avantageuses à sa santé, 
tandis, qu’il ne fournit pas à l’autre les données d’addition, je 
ne dis pas utiles pour prévenir la maladie, mais absolument 
nécessaires pour assurer l’existence. 

Exercice de lame'decinedans les classes releve’es.ou aisées. 
Dans les hautes classes de la société,.et jusque dans les der¬ 
nières de celles où règne quelque aisance, le médecin est sou¬ 
vent appelé par pure étiquette, par procédé ou par surabon¬ 
dance de précaution, pour des enfans mal disciplinés, pour de 
vaporeux célibataires, pour ceux et celles qui ne veulent ja¬ 
mais avoir leur âge, pour l’oisif, pour le libertin, tous per¬ 
sonnages non moins ennuyeux qu’ennuyés; mais d’un autre 
côté,' ies secours de l’art peuvent encore être fréquemment 
invoqués sans nécessité par la respectai!le mère de famille trop 
scrupuleusement-attentive aux moindres dérangemens qui sur¬ 
viennent aux siens ou à ses gens, par l’intérêt qu’inspirent la 
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vieillessé, l’enfance, la condition d’une feüînie enceinte, celle 
d’une nourrice, l’état habituel d’une constitution délicate, en¬ 
fin par je ne sais quelle irréquiétude qui excite ceux qui en 
sont tourmentés à poursuivre toujours la chimère du mieux j 
sans savoir jouir des avantages du bifen réel et positif, même 
eii ce qui concerne la santé. 

Le médecin qui réunit là délicatfe jjrobité à la connaissance 
dès intérêts dé l’esprit comme de ceux du corps, se gardera ^ 
dans presque tous ces appels, de compter d’emblée au nombre 
de ses naaîades celui .qui n’a pas titre au privilège de s’y faire 
inscrire. Ce médecin donnera de bonne grâce les avis d’hygiène 
que comportent là position et même des craintes manifestement 
chimériques ; mais il terminera ses conseils par le plus impor¬ 
tant de tous, et celuî-ci il l’intimera d’Un ton plus absolu : 
«Vous avez confiance en moi comme ami, désistez-vous de croire 
qiie voüs en ayez besoin comme médecin : elle serait perfide 
la complaisance de celui qiii vous accorderait les remèdes que 
je voüs refuse. Fuyez lès médecins et lès rnédicamens, c’est-à- 
dire les remèdes inutiles , parce que bientôt ils vous devien¬ 
draient nuisibles ; fuyez ceux qui n’hésitent jamais d’en pres¬ 
crire, parce qu’ils sont eux-mêmes, avant d’avoir prescrit, une 
cause plus ou moins éloignée de maladie, cause qu’ils rendent 
bientôt prochaine et directe en prescrivant! » 

Les hommes d’un caractère diamétralement opposé à celui 
que je viens de faire parler, quels que soient leurs talens^ 
quels que soient d’ailleurs leurs moyens , ne sont pas dignes 
du nom respectable de médecin : ils deviennent, par l’impor¬ 
tunité de leur manière toujours agissante,- les tyrans dé ceuS 
qu’une trop aveugle confiance dévoue à leur cupidité. 

- Médeàne chez les pauvres. Le pauvre n'a heureusèmént 
rien à redouter d’une influence aussi pernicieuse S’il était 
possible en effet que des hommes de cette liempe se fussent, 
par un autre calcul d’ambition , introduits dans la classe très- 
honorable des médecins des pauvres, l’absence de tout intérêt, 
actuel leur dicterait bientôt en faveur de ceux-ci une conduite 
d’humanité et de délicatesse conforme, dans ses résultats, à 
celle qui distingue les médecins de charité dés paroisses, ceux 
des dispeusahes , ceux des comités de bienfaisance. 

C’est dans ces listes, qu’on rendrait très-nombreuses en 
France, en y ajoutant les médecins les plus accrédités pour 
qui le soin des pauvres malades est au rang des premiers de¬ 
voirs; c’est dans la nomenclature des offieiets de santé des, 
hôpitaux, de ceux surtout où la modicité du traitement ré¬ 
pond si bien à son titre dl'honoraires., qu’on trouverait tant de 
noms révérés, tant de modèles vivans propres à jusiifier lama- ' 
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gaiûque assimilation ( Diis œqualis ) dont Hippocrate n’he’site 
pas de gratifier le médecin philosophe. 

Que sans règles écrites (la lettre qui les trace devient si sou¬ 
vent un obstacle à ce qu’elles soient suivies dans l’esprit qui 
les a dictées ) le plus grand concert pour l’avantage des pauvres 
se perpétue dans la confiance mutuelle de tous ceux que leur 
zèle et leurs moyens -, de quelque nature et de quelque genre 
qu’ils soient, mettent dans l’heureuse position de concourir à 
leur soulagement ! 
- Insuffisance des hôpitaux rachetée par les secours à do¬ 

micile. Il'est bien certain que les hôpitaux actuels ne seraient 
ni assez spacieux pour recevoir tous les pauvres malades qui y 
afflueraient, ni assez riches pour subvenir aux frais de leurs 
traitemens, si une bienfaisance absolument indépendante de 
leur administration n’en allégeait les charges..., si les secours 
de tous genres dont la charité fait une dispensation sage entre 
les indigens hors des hôpitaux, ne contribuaient pas à diminuer 
dans ceux-ci le nombre des malades, et par conséquent à y 
améliorer le sort de ceux qu’il est indispensable d’y recevoir et 
d’y traiter. 

Ainsi la nourrice et l’enfant qui dépérissent l’un par l’autre 
faute d’une nourriture suffisante pour celle même qui doit ali¬ 
menter le plus faible, seront préservés et conservés tous deux 
par le même secours en subsistance ; ainsi l’ouvrier que l’insuf¬ 
fisance d’àiimens prive de la faculté d’exercer ses bras , auquel 
l’hôpital n’offrirait pas un asile propre à faire fructifier les 
moyens de réparation qui sont le seul remède destiné à lui 
r.endre les forces, sera gratifié pendant quelques semaines, d’une 
augmentation de Vivrès qui lui permettra de reprendre son 
travail; ainsi celui qui, dans l’hôpital, a échappé à une mala¬ 
die grave dont la convalescence s’y affermirait mal, sera recom¬ 
mandé par Ceux qui auront prudemment prononcé sa sortie, 
à ceux de qui il dépend que ce malheureux ne soit pas forcé 
d’y revenir. 

Ajoutez à ce premier bienfait l’avantage qui résultera pour le 
convalescent d’avoir l’œil à ses aftaires, de régler par ses con¬ 
seils ce qu’il ne peut encore exécuter par ses mains. Le profit 
sera bien plus marqué pour le ménage, si c’est la mère de fa¬ 
mille qui est plus tôt rendue chez elle à la surveillance des 
mœurs et de l’économie. Ces conditions ont dû continuer dans 
la maison aussi longtemps que le danger de la maladie l’a rete¬ 
nue à l’hôpital, parce que, dans ces lâcheuses circonstances, la 
crainte et l’incertitude de l’évènement commandent toujours la 
retenue et maintiennent chacun dans le devoir; mais si elle y 
eût passé tout le temps d’une convalescence que l’hôpital 
n’abrège jamais-, les visites pour s’informer des progrès qu’elle, 
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fait auraient entraîné une perte de temps, d’autrçs connais¬ 
sances pour le mari, d'autres relations pour les enf'ans... Alors 
le désavantage double en raison de ce que la perspective du 
retour se prolonge; tandis que si ce retour est accéléré par 
l’application opportune des secours que demande l’état de la 
convalescente, i’hôpital a gagné une place, et la mère de fa¬ 
mille qui sent le bonheur d’en avoir occupé une en temps né¬ 
cessaire, jouit encore plus d’avoir soustrait les siens aux in- 
convéniens multipliés qu’une plus longue absence de sa part 
aurait pu entraîner pour eux. 

Je supprime un plus grand nombre d’exemples des circons¬ 
tances aussi variées que multipliées, où la charité seule fait tous 
les frais de ces actes de bienfaisance qui préviennent les mala¬ 
dies , qui donnent une meilleure direction aux convalescences, 
et qui prémunissent contre la crainte des récidives. 

Médecins de paroisse. Concours des dispensaires. L’in¬ 
fluence que ces actes exercent sur l’amélioration des hôpitaux, 
sur les intérêts de l’industrie et de la population, est absolu¬ 
ment hors de doute. 

Mais il est des cas où, pour parvenir au même but, le con¬ 
cours des conseils, qui sont du ressort de l’art de guérir, devient 
nécessaire. Le médecin de paroisse qui visite le pauvre dans son 
domicile, les officiers de santé des dispensaires qui interrogent 
et examinent celui qui peut se rendre à leurs consultations, 
s’abstiennent religieusement d’envoyer à l’hôpital l’homme 
malade ou indisposé, auquel un remède énergique, mais néces¬ 
saire , et dont l’effet n’entraîne pas de longues suites, doit être 
prescrit et administré chez lui. Tels sont un émétique, un pur¬ 
gatif, une eau minérale artificielle, ou bien upe saignée, une 
application de sangsues, un vésicatoire, un topique quelconque, 
diverses tisanes ou boissons médicamenteuses. La manière de 
s’en servir est clairement expliquée à celui qui doit en faire 
usage, ou à ceux qui lui donnent des soins. Le régime conve¬ 
nable à son état lui est en même temps indiqué. Cet article est 
souvent le seul à régler, moins peut-être par des prescriptions 
que par des proscriptions absolues de certaines habitudes aux¬ 
quelles tient le défaut de santé. 

Par les fréquentes relations qu'il est à désirer de voir s’éta¬ 
blir entre les hommes de l’art, voués au service des indigens,et 
les dispensateurs des secours alimentaires que la bienfaisance 
leur accorde, les premiers seraient bien plus à portée de procu¬ 
rer les objets d’un régime nécessaire à celui dont les facultés ne 
permettent pas qu’il y puisse subvenir par ses propres moyens. 

Je fais remarquer qu’en Angleterre les dispensaires publics, 
et ceux qui sont fondés sur des souscriptions, sont toujours en 
relation avec les établissemens- chargés des subsistances des 
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pauvres et de tous.les accessoires en fournitures, en linge, en 
combustible, sans lesquels les secours seulement pharinaceu- 
tiques ne satisferaient qu’à une partie des indications que pré¬ 
sente la maladie réunie à la misère, 

De ce concours d’attentions et de bonnes volontés résulteront 
deux avantages inappréciables, celui de n’envoyer à l’hôpital 
personne sans nécessité; et celui d’obtenir, par cela seul, dans 
les hôpitaux, un meilleur service. 

Est-il ici besoin d’autres développemens ? Prendre un émé¬ 
tique ou un purgatif, chez soi, n’offrira.à personne les naêmes 
conditions de défaveur que d’occuper un lit d’hôpital presque 
uniquement à ce dessein. Dans une disposition imminente dp 
gastricité, si l’on rapproche celui qui en est menacé de ceux 
qui en sont déjàhtteints , et décidément malades, on expose le 
premier au même danger que les autres, puisqu’il est bien 
avéré qu’un homme en pleine santé, habitué à un appartement 
salubre, np passera pas une seule nuit dans un lit d’hôpital au 
milieu des malades, sans se trouver le lendemain moins bien 
portant qu’il ne l’était la veille. Ainsi tout est profit ppur l’in¬ 
digent, qui, lorsqu’il n’a besoin que d’un remède, peut termi¬ 
ner chez lui sa cure en un seul jour, ou du moins en très-peu 
de jours, sans s’exposer à aucune des chançes défavorables doqt 
le plus court espace de temps passé à l’bôpital pourrait deve¬ 
nir l’occasion. 

Quelque source de. çonsolation, quelque hpureux moyens 
de subsistance, de guérison même, que les secours à domicile 
offrent aux indigens qui sont ainsi soustraits aux inconvéniens 
des hôpitaux, le bien réel qi’,i en résulte pour les hôpitaux 
eux-mêmes est encore plus manifeste. La salubrité de ceux-ci, 
la qualité supérieure des alimens, des boissons et des remèdes, 
l’abondance dn linge, son fréquent renouvellement, la bonrte 
tenue des fournitures, l’exactitude dans les soins de tous genres, 
la propreté surtout, y sont et ne peuvent y être autrement 
qu’en raison inverse du nombre des malades. Il faut ajouter, 
et c’est une vérité que de récentes et trop funestes observation^ 
ont rendue bannale, que toutes les conditions précitées existe¬ 
raient en vain dans un hôpital, si le nombre des malades y 
excédait les justes proportions de l’emplacement, et les règles 
que l’expérience a fixées à cet égard. La mortalité y sera tou¬ 
jours l’inéyitable suite de l’encombrement; et c’est en le pré¬ 
venant , que les secours externes aux hôpitaux peuvent con¬ 
courir de la manière la plus eifiçace à rendre ceux-ci dignes de 
leur destination. 

Le régime des dispensaires est susceptible d’être perfec¬ 
tionné. Les conseils et les secours, relatifs à la santé, donuqs 
hors des hôpitaux aux indigens, ont dû être exposés avec up 
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peu plus d’étendue, à cause de leur rapport direct avec l’état 
convenable à ces mêmes hôpitaux. Dans ces comparaisons, et 
dans les réflexions qu’elles entraînent, l’argument de ce para- 
graphe n’avait ernployé, pour plus de précision, que la déno¬ 
mination générale de secours de bienfaisance hors des hôpitaux. 
En comprenant tous les étahlissemens qui y contribuent, on 
avait cru que les dispensaires y figureraient comme une des 
parties les plus essentielles, et l’on s’était bien proposé de rap¬ 
peler que M. Renauldin {P'ojez dispensaire ) a parfaitement 
saisi la nuance qui distingue l’homme susceptible des bienfaits 
non équivoques du dispensaire, de l’indigent proprement dit, 
pour lequel il ne reste le plus souvent en maladie d’autre res¬ 
source que l’hôpital. Mais il résulte de cet article marqué, comme 
tout ce qu’écrit son auteur, d’un grand caractère de clarté et 
de vérité, que, si dans les cas urgens, le dispensaire porte sur- 
le-champ des secours sans attendre les formalités, dans les cir¬ 
constances habituelles , les dispensaires, par la circonscription 
de leurs réglemens, s’éloignent peut-être de cette précieuse fa¬ 
cilité qui, dans tous lesinstans de la nuit comme du jour, tient 
en expectative ou en activité permanente tontes les ressources 
qu’offrent les simples charités de paroisse. 

Les sociétés philanthropiques, et les dispensaires qui leur sont 
dus, ont été créés dans un temps où s’introduisait cette mé¬ 
thode de calculs interminables qui ralentit toujours la marche 
du bien en raison de l’importance attribuée à la magie de ces 
grands tableaux très-concluans en chiffres, mais dont aucun 
n’a rien ajouté aux ressources du pauvre. 

Cependant, l’obtention des cartes, leurs divers enregistre- 
mens, les échanges qu’il en faut faire, la rareté des consulta¬ 
tions bornées à deux par semaine, n’ont pas empêché que dans 
l’espace de onze ans les cinq dispensaires de Paris n’aient fourni 
des conseils et des remèdes à douze mille personnes malaisées, 
dont la moitié au moins a donné lieu dans les hôpitaux à une 
soustraction notable dans le nombre des malades et dans la 
somme des dépenses. Indépendamment de l’avantage compté 
par M. Renauldin de n’avoir point quitté leurs proches ni leurs 
affaires, ces personnes sans fortune ont dû y trouver celui d’une 
guérison plus facile, attendu que ^es affections chroniques, in¬ 
finiment multipliées parmi ceux qui recourent aux dispensaires, 
sont aussi celles dont la cure s’obtient le plus difficilement 
dans les hôpitaux. 

Heureux effets de l’association des autorités et de toutes- 
les volontés. Mais c’est moins encore relativement aux chro¬ 
niques qu’en ce qui concerne la menace ou l’existence des ma¬ 
ladies aiguës, où le danger répond à la promptitude et k l’in-- 
tensjté des accidens, que la charité doit se multiplier sous au- 
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taüt de formes que la misère, et devenir pour elle rinstrumetit 
toujours presentd’une Providence dontl’action ne cesse jamais. 
Cet liemeux accord, cette conspiration de toutes les bonnes 
volontés, j’ai eu la satisfaction de l’observer à Versailles, dans 
un temps où les plus grandes fortunes, qu’on avait dû croire 
si solides, venaient d’éprouver de cruelles catastrophes, et ou 
des gens aisés, pour lesquels la prévoyance avait été jusque là 
presque inutile, s’étaient trouvés immédiatement réduits à de 
grands besoins. J’ai vu presque spontanément se créer une au- 
moneriè, composée des citoyens lés plus remarquables, une 
société médicale très-active, un clergé zélé, une sociétéphi- 
ianthropique concomir avec les dames de charitée^les bonnes 
sœurs de Sainl-Vincent-de-Paul^ à tout ce qui pouvait conser¬ 
ver la santé de la multitude, alléger ses peines, adoucir ses 
maux par la consolation, ou les terminer par l’efficacité des 
conseils, des remèdes et des soins que la maladie décidée 
trouvait toujours en abondance à l’hôpital. 

L’intention particulière de chacune des associations qui con¬ 
couraient au soulagement général des pauvres, était de pré¬ 
venir, par tous les moyens possibles, la nécessité de recourir 
à l’hôpital. Toutes considéraient la bienfaisance comme la réu¬ 
nion de plusieurs cercles plus ou moins di'stans de l’hôpital 
placé au centre comme dernier quartier de réserve, et la maxime 
fondamentale était toujours de ne rien épargner dans aucun 
des premiers points de défense, afin de ménager plus de res¬ 
sources au dernier retranchement. Occupons-nous beaucoup de 
toutes les circonférences, si nous voulons que les opérations 
devenues nécessaires au centre qui leur est commun, répondent 
par leur succès à nos efforts et à nos vœux. 

Utilité du concours des ministres des divers cultes. Encore 
un mot sur le profit que retirerait la classe indigente d’un, 
rapprochement plus immédiat entre les personnes qui se con¬ 
sacrent à ces fonctions d’humanité; lorsque je dis qui se con¬ 
sacrent ( sans vouloir rien diminuer de l’estime que mérite 
l’honnête commis d’une administration), je n’entends parler 
que de ceux dont la surveillance et les soins sont absolument 
gratuits, tels que les administrateurs et les sociétaires, et je 
suis intimement convaincu qu’il n’est aucune classe de la so¬ 
ciété qui puisse y apporter plus de lumières directes, et plus 
de tendance aux pratiques de la charité que les ecclésiastiques, 

A la révolution', les prêtres qu’on appela constitutionnels 
succédèrent, sans difficulté, non pas à la présidence des hôpi¬ 
taux et des bureaux de bienfaisance, comme avaient été en 
possession de le faire ceux qu’ils remplaçaient, mais ils firent 
partie de ces associations, et iis y furent susceptibles d’être élus 
aux divers offices.,.. Peu de temps après, au fort de la tout- 
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mente, enveloppés, plus ignominieusement que l’ancien clergé 
réfractaire^ clans la proscription absolue de toute religion^ 
tout entiers aux moyens de sauver leur propre existence à quel¬ 
que prix ce fût, aucun des constitutionnels n’éprouva la ten¬ 
tation de se mettre sur les rangs d’aucune fonction de charité. 

Mais aujourd’hui qu’on est à Tabri du retour de toutes ces 
craintes, il n!esl pas d’esprit juste qui ne doive être convaincu 
du grand avantage qu’il y a de rappeler partout, comme ils 
sont déjà rappelés dans presque toutes les villes et dans la plu¬ 
part des'paroisses, les pasteurs à faire partie intégrante de tous les 
établissemens en faveur des pauvres. Quelle est la classe de la 
société qui pût se flatter d’y apporter plus de lumières directes, 
plus de connaissances pratiques des divers degrés de misère et 
de besoins, plus d’habitudes charitables? Je pourrais citer une 
foule d’autorités, et encore plus d’exemples saillans de l’utilité 
générale d’une semblable mesure. Je ne l’applique pas seule¬ 
ment au clergé catholique, mais à toutes les communions chré¬ 
tiennes, à tous les ministres d’une religion quelconque, parce 
qu’il n’en est aucune dont la doctrine ni les usages soient en 
contradiction sur ce point essentiel de morale. 

Je n’invoquerai ni les Pères de l’Eglise, ni les décrets des 
conciles , ni aucun des concordats. C’est sir Fr. Morton Eden 
dans les trois volumes in-4°. de son Etat des pauvres, en An¬ 
gleterre et en Ecosse, publié à Londres en 1797, et dont M. le 
Comte de Larochefoucauld-Liancourt nous a donné un extrait 
en 1800, c’est un Anglican qui fera pour moi tous les frais des 
honneurs du clergé. 

« Parmi les hommes qui composent les différentes classes de 
la société, il n’en est pas de plus respectable qu’nra bon curé. 
Il s’ensuit que les pauvres ne peuvent jamais être plus heu¬ 
reux , que quand ils ont un pasteur éclairé, pieux et bienfai¬ 
sant pour leur guide spirituel et temporel » {Etat des pauvres,, 
préf., p. 24 )• 

Institution pour les pauvres k fienne. Dans le nombre des 
secours affectes au soulagement des indigens, secours qui con¬ 
tribuent à diminuer parmi eux le nombre des maladies, et con¬ 
séquemment k augmenter les ressources des hôpitaux , il sem¬ 
blerait peut-être inconvenant qu’il ne fût fait aucune mention 
des monts-de-piété. Leur mode de prêt sur gage fut créé en. 
Italie vers la fin du quinzième siècle, pour obvier aux exactions 
usuraires des juifs sur la dernière classe du peuple. Je ne par¬ 
lerai pas des monts-de-piété qui ont eu et qui ont encore lieu en 
Angleterre, en France et dans plusieurs autres Etats de l’Eu¬ 
rope. Je me borne à la note prise en 1806 à Vienne, parce que, 
sans oublier cette institution qui lai est commune avec d’autres 
pays, elle en rappelle de spéciales à l’Autriche, qui tendent 
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d’une manière plus directe et plus assure'e au soulagement des 
familles infortunées. 

L’établissement d’un mont-de-piété fut fait à Vienne long¬ 
temps avant qu’on j pensât en France. Il fut formé par Jo¬ 
seph i®” dès l’an 1707.11 est impossible de considérer une inven¬ 
tion de cette espèce comme réellement favorable aux malheu¬ 
reux. On leur prête sur gages à huit pour cent. 11 est vrai que si, 
dans le cours du treizième mois, les effets ne sont pas retirés, 
on les vend au profit du propriétaire, qui n’éprouve qu’une 
retenue de cinq pour cent pour tous frais. Mais les monts-dé- 
piété qtii ne justifient pas aussi bien leur nom que les loteries 
justifient le leur, ne sont-ils pas, ainsique celles-ci, une cause 
de plus ajoutée à tant d’autres dont la fatalité pèse déjà sur la 
classe du peuple la plus imprévoyante, et que la misère rend 
si crédule ? 

U institut des pauvres dont la création est due à Joseph 11, 
porte un tout autre caractère, bien plus moral et plus recom¬ 
mandable. L’empereur le forma en 1783, sur le modèle de 
celui que le comte de Bucquoi avait depuis longtemps établi 
dans ses terres, en Bohême. Chaque mois une quête générale se 
fait à domicile. Son produit est réuni à celui du tronc des 
églises, et accroît les fonds dont le revenu est consacré aux be¬ 
soins si multipliés dans les pauvres familles. C’est par de sages 
distributions réparties avec intelligence et en temps opportun, 
qu’on prévient chez elles les maladies et le besoin de recourir à 
riiôpital. 

Au commencement de ce siècle, lorsque nous étions à 
Vienne, cet institut de bienfaisance qui n’avait pas encore joui 
de la satisfaction de compter quinze ans de paix, possédait déjà 
un capital de cinq cent mille florins. La Gazette de Vienne 
publie tous les mois l’état de ses recettes et celui de ses dé¬ 
penses , et l’on y trouve à la fin de chaque année un compte¬ 
rendu parfaitement clair et satisfaisant. 

Indépendamment des fondations sur lesquelles sont assis les 
revenus des divers hôpitaux de Vienne, le magistrat municipal, 
à la charge duquel reste une partie de leurs dépenses, possède 
une grande ressource dans ce qu’on appelle encore aujourd’hui 
VHopiial des Bourgeois. 

C’était un établissement très-ancien duquel Marie-Thérèse 
avait déjà détaché, en 1754, un grand nombre de malades, 
pour les transférer au Renneweg. A l’époque où Joseph ii les 
réunit tous au grand hôpital-général, ce prince abandonna à la 
ville le vieil édifice de celui des Bourgeois. Il fut bientôt dé¬ 
moli , ainsi que l’église qui menaçait ruine ; et sur leur empla¬ 
cement fut construite la belle et vaste maison qui figure acluel- 
ietaçut parmi les plus considérables et les plus appaj-entes de 
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la Gilé. On y compte huit cours et vingt escaliers; Les quatre 
étages dont l’édifice se compose fournissent le logement de plus 
de six mille personnes, et donnent un revenu qui s’évalue an¬ 
nuellement à quatre-vingt mille florins. Il est administré sous 
l’inspection du magistrat, par les directeurs des fondations 
pieuses. 

Dans une autre ville, il est probable que l’étendue et la 
beauté de cette maison auraient demandé un nom plus ana¬ 
logue à sa destination actuelle. L’idée d’être logé à l’hôpital a 
quelque chose de si repoussant pour la fausse délicatesse ! Si 
j’ai bien saisi le caractère des Viennois , ils lui conserveront 
religieusement son premier nom , parce que le prix des loca¬ 
tions est affecté à l’entretien des établissemens qui ont remplacé 

■celui-ci, et qu’il n’est aucun des locataires qui soit insensible 
à la jouissance de contribuer, sous d’autres formes, à l’accom¬ 
plissement , au perfectionnement même des pieuses intentions 
qui avaient porté leurs ancêtres à fonder VHôpital des Bour¬ 
geois. 

DÉS CAUSES QUI ONT MÉVEKD CHEZ LES ANCIENS PEUPLES LE 
BESOIN n’nÔPITAUX, ET. DE CELLES QUI EN ONT NÉCESSITE LA 
MULTIPLICATION PARMI LES NATIONS MODERNES. 

S’il était question d’assigner l’époque à laquelle la maladie, 
jointe à la misère , a éprouvé pour la première fois les soins 
de la pitié et de la générosité, repoussant loin de moi le trop 
lugubre système qui a méconnu ce penchant naturel du cœur 
humain, je n’hésiterais pas de répondre que l’homme malheu¬ 
reux sous ce double rapport a eu pour consolateur, pour mé¬ 
decin, je dirais presque pour hospitalier, le premier de ses 
semblables qui avait été réservé au bonheur de le découvrir 
et à la satisfaction de pouvoir soulager ses maux. 

.dniiquiie' immémoriale des secours aux pauvres en ma¬ 
ladie. Dès les premiers âges du monde, et dans l’accroissement 
des sociétés, la prospérité fut le privilège des plus forts -, elle 
devint encore la récompense des laborieux et des prévoyans. 
Ceux qui manquèrent de force, d’activité ou de prévoyance , 
ne tardèrent pas à sentir, par la privation et les regrets, tout 
le prix dos ressources qu’elles leur auraient procurées. 

Mais SI la faible organisation des premiers s’étendit à leur 
race ; si, parmi les entans nés dans l’aisance, il s’en trouva 
qui, ne surent ou qui ne voulurent pas profiter des leçons de 
diligence et d’industrie qu’ils avaient reçues, l’infériorité de 
leur condition les mit dans la dépendance habituelle de la gé¬ 
nérosité , j usqu’à ce que les accidens externes ou les maladies 
leur eussent rendu nécessaires les secours de la .pitié. 

Difficulté de classer les accroissemens successifs par les¬ 
quels ces secours ont donné lieu à Vinstilutioa des.hôpilcfux, 
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et d’en assigner les époques. De ces secours, d’abord offerts 
par l’homme généreux à l’iiomme dans la détresse, puis accor¬ 
dés à la réunion de quelques pauvres par la réunion de quel¬ 
ques riches, ensuite par la pluralité des uns h la pluralité des 
autres , étendus enfin de la société entière à toute la classe des 
infortunés, et plus décidément réglés en ce qui concerne les ma¬ 
ladies plus communes à celle-ci... de ces secours, dis-je, jusqu’à 
l’institution même informe des premiers établissemens de bien¬ 
faisance, et de ces rudimens hospitaliers jusqu’aux hôpitaux 
proprement dits, et tels qu’ils existent de nos jours chez toutes 
les nations civilisées, quelles énormes distances les siècles n’ont- 
ils pas franchies ! Et dans le cours de cette longue succession, 
quelle infinie variété de nuances n’a pas été marquée par la na¬ 
ture de ces secours, par leur direction, par leur application, 
soit de nécessité et même d’urgence, soit de simple prévoyance, 
tantôt aux mêmes époques en divers lieux, et tantôt dans les 
mêmes lieux à différentes époques! 

Qui pourrait se flatter de vaincre les difficultés offertes par 
un travail dont l’objet serait de classer ces circonstances non 
pas en détail, mais seulement à grands traits, en évaluant le 
mérite de l’opportunité comme les fautes de la négligence, en 
les fixant sur une échelle de proportion entre les causes présu¬ 
mées et les effets notoires, entre l’évident et l’impossible, entre 
ce que la raison trouve probable et ce qui flotte encore dans le 
vague de l’hypothèse et de l’incertitude? Quel est l’homme fort 
dont la pensée pût embrasser l’ensemble des scènes de douleurs 
et de consolations, de lésion et de redressement, de maux et 
de remèdes qui se succèdent et se renouvellent sur le vaste 
théâtre de l’univers, et les comparer kla foule de réminiscences 
que lui fournirait l’histoire, éprouvée au creuset d’une saine 
critique ? Mais si le problème est audessus de nos forces, tâ¬ 
chons au moins de justifier l’excuse de ne pas l’attaquer, par 
l’aperqu rapide des principales données qu’exigerait sa solu- 

Dans leur série interviendraient des considérations physiques 
sur la dilïerence des climats, des saisons et des températures ; 
sur l’influence de la régularité ou de l’irrégularité qui les ca- 
Taciérisent; sur la constance ou l’inconstance des mœurs, des 
coutumes, des religions, toujours si sévères dans leurs dogmes, 
et si souvent contradictoires dans leurs pratiques ; sur ces épi¬ 
démies morales, marquées par l’irréquiétude contagieuse des es¬ 
prits qui , sous le prétexte d’une perfection chimérique, substi¬ 
tuent des innovations équivoques au bien réel qui existait, et 

■ finit par les révolutions et les catastrophes qui ébranlent ou 
renversent les trônes, et sapent, jusque dans leurs Eondemens, 
les institutions sociales les plus sacrées., celles dont la stabilité 
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tient à la fermeté du gouvernement, à la confiance et au res¬ 
pect dont il est environné. A. ces conditions se rattachent en¬ 
core ces alternatives de calme et de troubles intérieurs, celles 
de paix et de guerre, qui fondent l’espoir et la fortune des 
uns, les craintes et la ruine des autres, mais jamais le bon¬ 
heur général. Ajoutons aux causes des besoins ultérieurs de 
la classe indigente et souffrante, et cependant de la diminu¬ 
tion des ressources destinées à y subvenir, les épidémies phy¬ 
siques, quelquefois contagieuses, dont les années' stériles sont 
accompagnées ou suivies, tandis que les années d’abondance 
n’en sont pas exemptes elles-mêmes, à raison des écarts et des 
excès que la fameuse doctrine des compensations semblerait Elutôt autoriser que prévenir. Quelle influence n’exercent pas 

i salubrité ou l’insalubrité, soit permanente, soit accidentelle 
de l’air, des eaux, des habitations? L’encouragement ou les 
entraves donnés, par des lois trop multipliées au gré des cir¬ 
constances, à l’agriculture, au commerce, à l’industrie, au^ 
luxe même qui n’est pas toujours un mal5 les inconvéniens al¬ 
ternatifs de trop de condescendance en faveur des pauvres, et 
de trop de sévérité dans les réglemens répressifs qui les concer¬ 
nent ; les émigrations qu’ils ont causées, ainsi que les dépopu¬ 
lations et l’abandon des terres., mais quelquefois aussi les colo¬ 
nies industrieuses et prospères auxquelles les émigrations ont 
donné naissance. 

Impulsion de perfectionnement donne’e parties émigrations. 
C’est une chose digne de remarque que les ateliers de travail, 
les hospices d’éducation pour les enfans malheureux, les hôpi¬ 
taux pour les pauvres malades, soient entrés dans les plans 
d’établissemens de ces colonies, bien ordonnés, tandis qu’à l’é¬ 
poque des croisades, ce fut au moment même de s’embarquer 
que de grands seigneurs et de riches propriétaires fondèrent 
chez nous des hôpitaux, ou accrurent d’une partie de leurs 
bieus les revenus de ceux qui existaient déjà. Hélas ! plusieurs 
des croisés furent trop heureux d’y retrouver des lits. 

On croit vulgairement que leur retour nécessita en France 
la création du premier hospice spécial pour des gentilshommes 
et des soldats auxquels les Sarrazins avaient arraché ou crevé 
les yeux. C’est une fausse tradition, dit l’abbé Vély, qui n’a 
aucun fondement dans les auteurs du temps. Ce n’est point en 
1260, ce fut en 1255 , dans l’année qui suivit le retour de la 
première croisade, qu’un hôpital particulier pour les pauvres 
aveugles de Paris et de ses environs, fut compté parmi ceux 
que Louis ix ne cessa de multiplier pour les malheureux. H 
paraît que le nombre de ces pauvres, parmi lesquels ceux qui 
étaient revenus d'Égypte, affectés de cécité, ne pouvaient man¬ 
quer d’être comptés, s’était d’abord élevé à trois ceat cipquante, 
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él que ce fut longtemps apres , que leur rédùclion dônha lieu 
au nouveau nom qu’ils reçurent... La dénomination numéraire 
de quinze-vingls était en usage comme celle de septante et no¬ 
uante y était encore naguère. 

Sans doute que dans les siècles a l’esprit desquels les croisa¬ 
des étàiëiit si conformes, ces expéditions furent mal à propos 
et beaucoup trop louées. Mais, denos jours , où il convenait de 
les j uger avec plus d’impartialité, s’en est-on abstenu, lorsqu’au 
lieu de tenir compte à Louis ix de son héroïsme hors de doute, 
de ses intentions politiques j qqi ne furent pas complètement 
déçues, et surtout du choix qu’il fit de sa mère pour adminis¬ 
trer en son absence, l’on n’a voulu voir dans ce monarque que 
le roi dévot, qui obéit aveuglément à l’abbé de Clairvaux, 
mort plus de soixante ans avant sa naissance, pour se faire 
battre en Egypte, et en ramener quinze-vingts soldats privés 
de la vue, et pour lesquels il lui faut fonder un hôpital? 

- Et ces reproches étaient reproduits jusqu’à satiété par ceux 
qui n’auraient osé parler d’Aboukir comme ils parlaient de 
Damiette, qui connaissaient le nombre des nouveaux quinze- 
vingts , et qui cependant, abandonnant au fils de saint Louis 
la couronne d’épines j préparaient pour un autre celle dont-la 
France ne devait être que le cinquième fleuron, 
■ Aucune des causes,mises en question jusqu’ici, n’a^u avoir; 
autant d’influence sur la création et la multiplication nécessaire 
des hôpitaux, que l’agrandissement indiscret et l’extension mons¬ 
trueuse donnée aux villes capitales. On l’a dit avant que ce 
fût une vérité trop palpable pour la multitude ; dans chacune 
d’elles , le caractère spécial et primitif du peuple aux dépens 
duquel elles-reculent, chaque année, leurs limites, s’efface,- 
pour y substituer l’égoïsme cosmopolite commun à toutes, d’où 
résulte qu’à force d’imitations réciproques, elles ont toutes ac¬ 
quis la même physionomie; qu’elles absorbent annuellement le 
cinquième de la population des Etats ; que, par le nombre des 
fortunes exorbitantes dont la source n’est pas toujours pure,'- 
îa misère- de la majorité des habitans décuple; et que si un 
meilleur esprit ne reporte incessamment dans les campagnes le 
trop plein des villes, l’augmentation de leurs pauvres et de 
leurs malades demandera bientôt plus d’établissemens de bien¬ 
faisance, et même de véritables hôpitaui, qu’on n’y compte, 
avec scandale, des maisons de luxe et de ruine. 

Des recherches semblables , ou plutôt l’idée seule de ces re¬ 
cherches, à n’en évaluer les difficultés et le peu d’utilité que 
par ces simples aperçus, aurait de quoi effrayer l’imagination des 
Saumaise, des Scaliger et des Ducange. 

L’infanticide et l’esclavage ne sont pas les deux seules 
•causes pour lesquelles les anciens n’ont pas eu d’hopUauxt 
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Mais l’éloquent auteur du Génie du christianisme aurait-il, 
par une réticence peu usitée dans ses écrits, donné lieu a la ques¬ 
tion solennellement proposée par l’Académie de Mâcon en 
tSta ? Elle a été plus heureusement résolue par MM. Percy et 
Willaume, qui ont obtenu la palme de ce concours , que par 
l’auteur qui s’exprime en ces termes : « On demandera peut- 
être comment faisaient les anciens qui n’avaient pas d’hôpitaux? 
Ils avaient deux moyens que les chrétiens n’ont pas pour se 
défaire des pauvres et des infortunés, Yinfanticide et Y escla¬ 
vage » ( liv. IV, ch. Il ). 

Se défaire des pauvres! n’en déplaise à l’auteur, dont il faut 
respecter les intentions, ce verbe paraît bien dur, appliqué k 
tant de païens de l’antiquité qui ont fourni plus de modèles 
saillans de sagesse, d’humanité, de désintéressement, que n’ont* 
permis d’en compter parmi les peuples chrétiens les temps le 
plus rapprochés de celui où nous vivons. 

Aux mots infanticide et esclavage, je demanderais , et pour 
cause, la permission de substituer hospitalité et adoption. Ils 
expliqueraient mieux pourquoi les anciens n’avaient pas d’hô¬ 
pitaux , et comment leurs mœurs et leurs coutumes eu préve¬ 
naient le besoin. Ils l’expliqueraient d’une manière plus con¬ 
solante pour l’humanité, et plus conforme à la vérité de l’his¬ 
toire , que ne le font ces deux terribles mots infanticide et 
esclavage. 

De l’infanticide chez les anciens. Infanticide! Quoi? le 
Spartiate qui ne relevait pas l’avorton difforme ni l’enfant dont 
la débilité n’aurait pu soutenir le poids du commencement de 
la vie, le Scythe aui relevait le sien des bords du Tanaïs , 
seulement lorsque l’épreuve décisive du froid avait constaté sa 
force, que faisaient-ils? L’un et l’autre obéissaient strictement et 
consciencieusement à lin patriotisme qui ne peut ni ne doit nous 
appartenir à nous Français , mille fois trop heureux si nous 
savions apprécier les faveurs que la nature nous prodigue, et 
en j ouir dans la plénitude de notre véritable caractère national, 

, Felices sua si bona nôrint ! 

Dans un climat hyperboréen, le Scythe était destiné à la vie 
des peuples nomades. A Lacédémone, où la despotique patrie 
était tout, le citoyen dévoué aux armes dès sa naissance était 
condamné, par la loi commune à tous, à une abnégation plus 
sévère que celle du trappiste dans son cloître. Tels étaient ce¬ 
pendant les principaux infanticides, au moyen desquels on 
prétendrait que ces peuples se débarrassaient de leurs pauvres 
et se passaient facilement d’hôpitaux ! 

De l’origine de l’esclavage. Quant a l’esclavage, le savant 
écrivain dont je ne peux adopter l’opinion aurait-il perdu de 
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vue, qu’au temps des premières batailles à extinction , tout 
vaincu était, de droit, dévoué à la mort ; que la substitution 
de l’esclavage à la mort devint une grâce spéciale, et que ce 
fut un mouvement d’humanité très-louable qui donna nais¬ 
sance à l'esclavage. Le premier esclave ne put être que le sol¬ 
dat ennemi auquel un guerrier généreux voulut sauver la vie. 
Servus à servando, servo. C’est l’étymologie donnée par Perrot 
d’Ablancourt, qui, parmi les savans du siècle de Louis xiv, 
fut l’homme le plus intimement familiarisé avec tous les grands 
classiques de l’antiquité. En accordant la vie au vaincu, le 
vainqueur l’employait à soigner les blessures de ceux qu’il as¬ 
sociait au même bienfait. Sous ce dernier rapport seulement, 
on aurait pu compter l’esclavage au nombre des causes qui, 
dans les armées des anciens peuples, auraient prévenu le be¬ 
soin d’avoir des hôpitaux militaires. Mais ce n’est pas de ceux-ci 
qu’il est précisément question, lorsqu’il s’agit des moyens 
qu’avaient les anciens pour se défaire des pauvres, en faveur 
desquels ont été institués par la suite les hôpitaux de charité. 

Esclaves en Grèce. Le sort des esclaves fut-il donc si épou¬ 
vantable chez les anciens ? Le savant, le courageux , le sage 
Xénophon qui avait été à portée de connaître et d’apprécier 
l’esprit d’Athènes et celui de Sparte, ainsi que les mœurs des 
deux peuples, se plaît souvent à rappeler la douceur avec la¬ 
quelle les Athéniens traitaient leurs esclaves. Si l’ai-deur et le 
dévouement que ceux-ci montrèrent au combat naval près d’Ar- 
genuse,'sous l’archonte Callias, procura aux Athéniens une 
victoire importante, l’histoire n’oublie pas de consigner le té- 
moignage de la reconnaissance publique. Elle se manifesta par 
l’affranchissement de tous ceux qui avaient pris part au triomphe. 
La République les déclara citoyens d’Athènes au même titre 
que ceux de Platée (Xen., 1. i. Hellen. ). C’était une écla¬ 
tante, mais stricte justice... Et cependant le frondeur Aristo- 
phanes ne craint pas de travestir cet acte solennel, et de date 
•encore récente, en facilité abusive. Dans la comédie des Gre¬ 
nouilles , satire du gouvernement aussi audacieuse et indécente 
qu’avait été calomnieuse de la doctrine et des mœurs de So¬ 
crate, la comédie des Nuées, l’esclave pédagogue Xantliias 
déplore amèrement sa servitude, et compare son état d’humi¬ 
liation au bonheur de ceux auxquels le mérite fortuit d’avoir 
figuré au combat avait valu le droit de bourgeoisie. 

11 en fut autrement à Lacédémone, où la tyrannie répu¬ 
blicaine'et la dureté des mœurs privées ne connurent ni res¬ 
trictions ni exceptions dans les peines , même pour les enfans 
des premiers de l'Etat. Aussi les ilotes ne cessèrent-ils, sous 
leurs chaînes de ter, de méditer l’occasion d’une juste ven- 
gounce. Les guenes serviles furent plus cruelles pour les Spar- 
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liâtes (jiie les guerres civiles pour les Grecs et les Roujiains. 
Entre des despotes inexorables et des esclaves opprimés, l’or-- 
dre provisoire peut-il se maintenir autrement que par la réci¬ 
procité des méfiances ? 

Esclaves chez les Germains. Parmi les anciens Germains, 
les esclaves, pour me servir de l’expression de Tacite, adoptée 
long-temps après par Florus, les esclaves formaient, si l’on 
veut, un second genre d’hommes ( secundum genus kominum ), 
mais enfin ils étaient comptés, quoique dans un rang inférieur, 
au nombre des hommes. Ce fidèle historien rapporte qu’on 
leur confiait à la campagne des manoirs ( villas ) dont ils culti¬ 
vaient le territoire, en grande partie au profit du maître; mais 
ils trouvaient dans l’exploitation du domaine la subsistance de 
leur famille , et sur les profits que la générosité leur allouait, 
ils se formaient des pe’cules, dont la propriété devenait si sa-‘ 
crée, qu’elle fournissait aux plus laborieux dé quoi racheter 
leur liberté. 

Après avoir cessé d’être esclaves {addictiglebæ), les affran¬ 
chis parv^enaient à la qualité de fermiers ( villani, villici), et 
quelquefois, par la suite, à celle de propriétaires, par l’acqui¬ 
sition des fonds qui s’étaient améliorés dans leurs mains, ou des 
terrains qu’ils avaient défrichés... De là les patronages, la féo¬ 
dalité , etc., qui existent encore en Pologne et en Russie ; mais, 
d’après l’autorité prépondérante de Tacite, il est consolant de 
croire que dans l’état primitif d’esclavage, même le plus com¬ 
plet, jamais la qualité d’homme n’a été totalement méconnue.' 
Ces esclaves ne furent pas, ainsi qu’on l’a vu trop long-temps' 
dans nos derniers siècles, indignement confondus dans l’opi¬ 
nion et ravalés de fait à toutes les conditions de la pénible 
existence de la brute asservie. 

Esclavage des Africains dans les colonies modernes d’ArnA- 
rique. Comment se permettrait-on de comparer le sort des es¬ 
claves chez les anciens peuples, avec celui que les Portugais, 
les Espagnols, et, pour dire la vérité sans restriction, tous les' 
Européens ont si longtemps et si cruellement fait peser sur tant 
de malheureux Africains, dans les colonies d’Amérique ? com ¬ 
ment oserait-on même assimiler ce sort à l’état déplorable 'de 
faim et de nudité auquel ont été réduits , dans des temps qui 
ne sont pas bien éloignés de nous, jusqu’à de braves et hono¬ 
rables prisonniers de guerre ? 

Condition des esclaves chez les Romains, A Rome, comme 
auparavant à Athènes, les esclaves s’étaient propagés , perpé¬ 
tués en quelque sorte comme une seconde famille, dans la mai¬ 
son du maître qui avait permis deur mariage. Ainsi', c’e^t dans 
cet étal de civilisation antérieur à l’établissement du christia- 
aisme, qu’ilconyieoc d’évaluer quelle fut, quelle dut être l’in-- 
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fluence de ce genre d’esclavage sur l’absence , ou plutôt sur 
l’inutftité des hôpitaux. 

C’est la misère, ce sont les maladies qu’elle produit qui rem¬ 
plissent les nôtres, et qui les rendront longtemps ne'cessaires. 

S’il en eût existé chez les anciens, personne moins que les 
■esclaves n’eût été réduit à j recourir. A la campagne, l’abon¬ 
dance était dans les manoirs de ceux qui cultivaient le do¬ 
maine ; à la ville, plus on comptait d’esclaves chez les grands 
et dans les maisons opulentes, plus on y remarquait d’emplois 
semblables à ceux de nos artisans, plus oir y distinguait d’of¬ 
fices relevés, de fonctions honorables par elles-mêmes, à rai¬ 
son des connaissances approfondies et des talens qu’elles de¬ 
mandaient, à raison même des vertus qu’elles nécessitaient, et 
qui n’auraient pu être puisées dans une autre source que celle 
de l’éducation la plus soignée. 

Deux Phrygiens, dignes du respect et de l’admiration de 
tous les siècles, sont traînés en esclavage des bords de l’Hel- 
lespont, l’un à Rome, l’autre à Athènes. Un sort également 
fatal donne a chacun d’eux , pour maître, un philosophe or- 

, gueilleux et brutal. Lorsqu’Epictète cesse d’appartenir à son 
premier tyran, celui- ci le fait chasser de Rome par Domitien j 
Adrien le rappelle, et le plus vertueux des hommes est ample¬ 
ment dédommagé des insultes d’Epaphrodite par l’amitié et 
l’intime confiance de Marc-Aurèle, ce modèle des princes le 
plus accompli. Esope, dont l’esprit et la patience eussent dû 
vaincre la cruauté de Xanthus, et conjurer les odieux mépris 
d’une femme capricieuse et hautaine, est appelé h la cour du 
roi de Lydie ; il s’y trouve en parallèle avec le législateur qui, 
avait été l’oracle de la Grèce. L’orgueilleuse austérité de Solon 
y devient aussi repoussante que l’ingénieux apologue d’Esope, 
y dotifie d’attraits anx véritables leçons de la sagesse. Deux 
hommes aussi rares fournissent, dans l’esclavage, l’exemple sail¬ 
lant etbien connu des caprices de la fortune^ mais ils deviennent, 
Tobjet de l’application du régulateur.éternel de cette justice, 
qui tôt ou tard remet les choses et les hommes à leur place, 

• iérence et Phèdre sont encore d’assez beaux exemples de ce 
redressement des torts de la fortune, et l’un et l’autre fournit 
l’idée de l’éducation que les Romains faisaient donner aux en- 
fans..de leurs esclaves. Ils désignaient sous le nom de vernee 
ceux qui étaient nés dans la maison, « Ceux-ci, élevés sous les 
yeux dos grands, avaient une éducation plus soignée que les 
autres,, et l’indulgence de leurs maîtres leur laissait prendre un 
ton d’a'isance et de liberté qui donnait beaucoup de sel à leurs- 
plaisanteries. De là les expressions vernale diciiim, vemiles 
ûZand/r/q; , z>e/v2i7ûer ( L. V. Raoul, notes sur la satire tx de 
invénal). L’éducation était relative aux dispositions desjeunesi 
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esclaves, ou pour les'divers genres d’industrie dans les arts , 
ou pour les sciences et les lettres. L’inte'rêt du maître le vou¬ 
lait ainsi, parce que si les progrès de l’élève esclave avaient 
contribué à exciter l’ctnulation des jeunes patrons qui en par¬ 
tageaient les leçons, si la capacité dont le premier avait lait 
preuve devait lui valoir la l'avetir de raffranchissenient, la ma¬ 
numission par laquelle il recevait ce bieiilàil, Je plaçait dans 
la classe des cîîens de la maison à laquelJe.il en était redevable. 
La reconnaissance liait nécessairement les familles d’affranchis 
à celles qui continuaient de les aider et de les appuyer de tout 
leur crédit, tandis que les magistratures plébéiennes auxquelles 
les affranchis étaient promus, leur donnaient assez souvent 
l’occasion de prouver leur gratitude et leur attachement. 

Preuves tirées des théâtres d’Athènes et de Rome. Les ca¬ 
ractères mis en scène sur les théâtres des deux peuples les plus 
célèbres de l’antiquité, présentent peut-être, sous des person¬ 
nages fictifs, des images plus fidèles des mœurs du temps que 
ne le font les conjectures de la postérité, et que ne peuvent le 
faire les traits memes dus au pinceau de l’historien. Celui-ci, 
lorsqu’il écrit à l’ombre de la tyrannie ( et l’antiquité en a 
compté de tant d’espèces ! ), celui-ci a rarement ses contempo¬ 
rains pour juges coinpétens de la vérité de ses récits, tandis 
qu’au théâtre , les spectateurs auraient été révoltés si la repré¬ 
sentation des mœurs n’eût pas été conforme aux modèles exis- 
tans, soit en vertus pour les encourager, soit en travers et en 
ridicules pour les corriger. 

Dans une revue rapide des six comédies de Térence , en re¬ 
trouvant avec satisfaction .quelques souvenirs de ses premières 
études , on est frappé de l’importance des rôles que ce grand ' 
maître de la scène comique fait jouer à ses esclaves. C’est eux 
qui forment adroitement l’intrigue j c’est eux qui la dénouent 
avec autant de succès que de grâce. Plaute qui place presque 
toutes ses scènes à Athènes, ou dans quelques autres villes de 
la Grèce, avait déjà donné aux esclaves qu’il produit, des per¬ 
sonnages très-imp.ortans, ceux d’instituteurs, de gouverneurs , 
de confidens intimes , de négocians, de financiers. C’est dans 
leurs mains que le poète met le ressort auquel aboutissent tous 
les fils de l’action... Dans ce qui nous reste d’Aristophane, 
même caractère, meme degré d’instruction. Si sur nos théâtres 
modernes, les fourberies et l’insolence des Scapins et des Fron - 
tins s’élèvent rarement, dans leurs stratagèmes les plus astucieux, 
âudessus de l’ignorance, de la grossièreté et de la bassesse de 
leur extraction ; les esclaves d’Aristophane développent sou¬ 
vent les fruits d’une éducation relevée, ils dissertent sur l’ad¬ 
ministration ; ils régentent en quelque manière l’aréopage 
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comme l’académie, et le plus souvent avec une audace pareille 
à celle dont nous avons cité un exemple intimorable. 

Mais ce n’est pas seulement de ces considérations prises au 
théâtre qu’on peut déduire les modifications et les adoucisse- 
jmens que Pesclavage trouvait dans les mœurs et dans l’opinion 
publique qui e;i est presque toujours l’interprète. 

“Lois modératrices de L’esclavage. Nous voyons dans le Lé- 
vitique { xxv, ag ) que le retour du j ubilé marquait l’époque de 
raffranchissement pour les étrangers, et que Moïse avait fixé à 
l’expiration de la sixième année le terme de l’esclavage pour 
les enfans d’Israël. 

Ce droit de vie et de mort qu’on n’hésiterait pas de nous 
donner comme absolument arbitraire dans son exécution , 
fut-il autre chose qu’une précaution comminatoire de la loi 
dont l’exercice et l’application étaient réglés par des conditions 
,de j ustice distributive ? Par exemple, sous Auguste, un sénaïus- 
consulte déclare complice du meurtre tout esclave dont le 
maître a été tué dans sa maison. Peut-on supposer qu’il ne res¬ 
tât aucun moyen de justification à l’innocent qui eût prouvé 
la réalité et la légitimité de son absence, par un ordre positif de 
ce même maître? M. Raoul, dans ses notes sur Juvénal, dit que 
Tibère avait donné aux esclaves le droit d’accuser leurs maîtres 
en matière de lèze-ûaajesté. Ici, j’apérqois la sombre et fa¬ 
rouche inquiétude d’un odieux despote, et cependant Un 
contre-poids au despotisme domestique. D’autres réglemens 
rendaient la liberté à l’esclave qui, dans sa maladie, avait été 
abandonné par son maître. Les lois avaient pourvu à ce que 
l’esclave traité avec une dureté et une rigueur trop constantes, 
pût faire intervenir l’autorité du magistrat, pour forcer celui 
qui en userait ainsi, à le vendre à un autre. Ce décret de l’em¬ 
pereur Claude prouve que si parmi les citoyens qui avaient pu 
acheter un esclave, il s’en trouvait qui abusassent de leur su • 
périorité pour traiter cet esclave en ennemi, celui-ci n’éiait pas 
privé du droit de représailles, ni de l’espoir de récupérer sa li¬ 
berté par le fait seul de ces violences habituelles, 

Réglemens restrictifs moins favorables aux esclaves- que 
la générosité des maîtres. A quelle espèce de maîtres, au 
surplus, furent destinés ces réglemens restrictifs, ces précautions 
dictées par l’humanité? N’en doutons pas, ce ne lut qu’à la 
classe des parvenus, pour qui la jouissance d’un bien imprévu 
et souvent mal acquis, ne peut être dans l’usage , mais dans 
l’abus. De semblables lois eurent-elles jamais pour objet d’at¬ 
teindre ces hommes à grand caractère, illustres par leurs an¬ 
cêtres, illustres comme eux par les services, qu’à leur imita¬ 
tion, ils avaient rendus à la pairie; qui possédaient d’immenses 
domaines et des richesses égales à celles des rois, qu’ils se pi- 
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qwaient Je surpasser en magnanimité, en concessions Je tous 
genres, en largesses publiques, dont le récit nous étonne, et 
commande notre admiration ? 

Cimon qui voulait que tout le peuple d’Athènes considérât 
les fruits de ses immenses jardins comme les siens, eût-il usé, 
envers ses esclaves, car il lui en fallait beaucoup pour les cul¬ 
tiver, eût-il usé d’une autre autorité qüe celle des bienfaits? 
. A Rome, Igs esclaves comptaient dans la famille, quelque 
illustre qu’elle fût; ils en prenaient le nom au moment de l’af¬ 
franchissement. On n’attendait pas toujours les saturnales pour 
leur permettre l'honneur de s’asseoir à la tablé du rhaître ; ils 
soupaient quelquefois avec lui : 

Onoctes, eœnastfue Deüm tjuibus ipsemeitju^ 
Anle larem propriam vescor, vemasque procaces 
Libaùspasco dapibus! 

Horace compte cette jouissance au nombre des faveurs que 
lui donnait à la campagne la liberté qu’il n’avait pas à Rome.r 
Au mois de décembre, pendant les fêtes destinées à- rappeler 
l’âge d’or, ce n’était pas seulement par les festins, les libations, 
la bonne chère et les vêtemèns somptueux, que les esclaves 
prenaient le personnage des maîtres. Le franc-parler entrait 
dans le privilège de la solennité. Horace, que l’on ne répète 
jamais indiscrètement à ceux qui le savent par cœur, place, à 
cette occasion, dans la bouche de son esclave, des reproches, au 
moins de grandes libertés, queBoileau n’aurait osé mettre dans 
celle èü Antoine , gouverneur de son jardin d’Auteuil. 

Qu’on ne me croie pas si loin de mon sujet qu’on pourrait 
le présumer ! Dans nos temps modernes, un homme riche ou- 
important, qui envoie à l’hôpital son fidèle et ancien serviteur, 
lorsqu’il est malade, lui dpune-t-il, en le recommandant, fût-ce 
avec instance , les mêmes témoignages d’intérêt et d’attachemené 
que les Alcibiade et les Périclès, les Scipions ou les IjucuIIus- 
savaient donner à leurs esclaves, en les faisant traiter sous leurs 
yeux, dans leurs palais et par leurs propres médecins? 

Qui peut avoir oublié le tendre intérêt avec lequel Cicéron 
s’occupe de la convalescence dcTiron qu’il avait été obligé de 
laiss er malade â Fatras à son retour d’Athènes ? Tiron qui, peu 
de temps après, reçut, par l’acte de sptt affranchissement, le pré-- 
uom de Tullius, était encore au nombre des esclaves, lorsque 
son maître lui écrit, non pas seulement en son nom, mais au 
nom de chacun de ceux qui composent sa famille : « M. T. C. 
et Cicero meus, et frater, et fratris filius Tironi S. P. D. Exis- 
tima nihil me malle quant te valere. Illud, mi Tiro, le rogo y, 
sumpiui ne parcas ulld in re qud ad valetudinem opus sit., 
WemQ nos amat qui te nondïliga t Carus omnibus expec- 
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talusque venies. Vale ^ mi Tiro, voie, vole et salve { Ep-: 
adfam.,\. xvi, i, 4, 7, etc.). ■ . 

Middleton, dans son Histoire de Cicéron, publiée à Londres, 
au commencement du siècle dernier, rappelle avec complaisance 
que c’est aux soins du savant et illustre esclave que la posté¬ 
rité est redevable du recueil précieux des lettres de sou maître ; 
j’empninie de rautour anglais le passage de l’une de celles à 
Atticus (1. vil) dans laquelle Cicéron témoigne^lui-même les 
causes honorables de'l’afféction toute particulière qu’il portait, 
à Tiron. « De Tirone video tibi curœ esse, g item quidem ego, 
etsi mirabiles militâtes miJii probet, ciim valet, in ornni ge~ 
nere vel negoliorum vel studiorum meorum , tamenp>ropter 
humanitatem ac modestiam rhalo salvum quam propier 
usum meum (Middleton, Histor. 6f Cicero, book vu). 
Dans quel pays et dans quelle classe de la société, des amis 
exprimeraient-ils aujourd’hui avec plus de cordialité et de di¬ 
gnité leur attachement et leur estime pour un homme du même 
rang que le leur ? 

Si l’on objecte que de tels exemples paraissent choisis seule¬ 
ment dans les exceptions que comportent les grands caractères, 
il devient nécessaire d'ajouter que ces manières généreuses en¬ 
vers les esclaves ne furent pas l’habitude exclusive des pre¬ 
mières familles. Les mœurs générales à cet égard survécurent 
à la république, et tout esclave continua de jouir du privilège 
des saturnales, 'fîtes pendant fesquelles la bonté, je dirais» 
mieux, la débonnaireté du maître allait jusqu’à l’abandon.Le 
calendrier lui-même en rappelait les usages. A la fin du troi¬ 
sième siècle, sous l’empire de Vespasien et de Gratien, qui 
avait été le disciple d’Ausone, ce poète, fils d’un médecin 
célèbre, et devenu comme lui homme d’état, dans sa vingtième 
idylle, où sont consignées les fêtes nationales de chaque mois , 
termine ainsi le quatrain de décembre : 

Aarea mine revocat Saiurnifesta decemher ; 
JYunc tibi cum domino ludere vema licet. 

Il est facile de déduire pourquoi les anciens peuples n’eurent 
pas d’hôpitaux, ou plutôt pourquoi ils n’en eurent pas L^esoin; 

Les mœurs patriarchqles ont rendu les hôpitaux inutiles. 
Aussi longtemps que se maintinrent les mœurs des anciens pa¬ 
triarches , que l’homme des champs cultiva du vivant de son 
père, et d’après ses conseils et son expérience, l’héritage que 
celui-ci lui devait laisser, à condition de le trausmelire en ligne 
directe, les générations d’agriculteuis se succédaient sur le 
même sol, eu l’améliorant. Les pasteurs et leurs troupeaux' 
s’accrurent ; l’embarras seul des richesses commande quelque¬ 
fois des séparations semblables à celle dont Abraham fit la 



proposition à Lolh en lelaissant maître de choisir la droite ou la 
gauche ( Gen.^ chap. 13.% Ces partages n’avaient pas autant 
de chapitres qu’en pre'sente aujourd’hui l’inventaire de la plus 
chétive hoirie; le savoir-faire des artisans passait à leur race 
avec les usines et les ateliers; les générations dé nomades se 
perpétuaient sans mélange et sans interruption dans l’usage de 
leurs chars de transport, de leurs stations, et dans l’expérience 
de leur vie ambulante. 

L’homme fait et dans la vigueur de ses facultés, rendait par 
son travail, sa vigilance et ses soins , la vieillesse de ses parens 
plus heureuse ; leur caducité lie diminuait rien du respect, elle 
ajoutait aux attentions. C’est ainsi que par la bonne leçon de' 
l’exemple, qui se grave toujours mieux dans les cœurs que 
celle du précepte sur l’esprit, ces procédés envers les plus âgés 
(personnages considérés comme plus importans, plus grands 
que les autres, majores ), ces marques de déférence disposaient 
la jeunesse à accomplir à son tour les devoirs de piété filiale : 

Ulque ego majores, sic me eoluére minores. (Ovid.) 

Pour se former h la vertu, aux ouvrages de leur sexe, et à 
l’économie domestique, les filles n avaient d’autre institutrice , 
je veux dire d’autre modèle que la mère qui les avait allaitées.'. 
Devenues mères à leur tour, c’est par des mœurs semblables: 
qu’elles en accréditaient dans la fami!l.e les principes ef les pra¬ 
tiques. . 

Loin du toît paternel, l’enfant prodigue dissipe sa dot, il 
tombe promptement dans lesdernières extrémités dé la détresse. 
Cette parabole avertit du danger des Séparations, précoces 
qu’excite le caprice et que suivent lés regrets. ' 

Les trop grandes villes et'les moeurs modernes nécessitent 
les hôpitaux. C’est l’encombrément.des ■villes’, c’est la circons¬ 
cription des logemens qui ne permet pas à la mère de nourrir 
elle-même son enfant devenudéjàétranger au sein qui l’a porté. 
' L’adolescent prend une autre profession, un autre genre (fe 
vie, une autre espèce d’industrie que celle de son père , tan¬ 
dis que celui-ci est obli^ de se procurer des aides qu’on ap¬ 
pelle encore, commepar réserve de droit, garçons ; mais ils ne 
sont pas siens. Je compte pour beaucoup cette multiplicité, 
cette promiscuité effrayante de professions’ mal définies, d’ern- 
plois équivoques et précaires, toutes branches parasites ou re¬ 
jetons dégénérés d’un arbre primitif que de vigoureuses et pro¬ 
fondes racines fixaient à son sol natal. Ce n’a jamais été pour 
les hommes qui, de père en fils, ont suivi une professîon’es- 
sentielle, soit libérale, soit mécanique, qu’il a fallu des hôpi¬ 
taux ; mais ils devinrent nécessaires à plusieurs de ceux dont 
la condition inal prononcée a tenu au crédit ou an (îiscrédlt 
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<jue peuvent entraîner les circonstances les plus légères ,• les 
prétextes les plus frivoles, les accidens innombrables de la for¬ 
tune. Il y a précisément cent ans que tel qui s’élait fait con¬ 
duire dans la rue Quincampoix avec ses bons billets et dans un 
excellent carosse, fut trop heureux de retrouver le lendemain 
l’usage de ses j arabes pour se rendre à l’hôpital. 

On sait que le système de Law réduisit à la misère,et à l’hô¬ 
pital, qui en était presque le seul asile, une multitude d’im- 
prudens qui avaient pris du fictif pour de l’effectif. La révo¬ 
lution, dont les suites n’ont pas été plus heureuses, sembla 
d’abord affecter une marche contraire. Au moyen des assignats 
qui n’avaient réellement coûté que les frais d’impression, elle 
donna des propriétés à plusieurs ; mais elle fit passer par les 
mains d’un plus grand nombre des richesses mobilières que la 
surprise, les excès et l’imprévoyance eurent bientôt dissipées. 
La révolution intéressa ou atteignit inopinément bien plus 
d’individus que n’avaient pu en intéresser ou en atteindre les 
reviremens de Lawj aussi les conséquences d’embarras, de 
tnisère et de maladies survenues à la fin du siècle, furent-elles 
d’autant plus graves, qu’elles avaient coïncidé avec la des¬ 
truction subite de tous les établissemens de bienfaisance. 

Par quoi, si vous vous indignez du fatal bonheur de quel¬ 
ques grands coupables qui abuseront de l’indulgence avèc la¬ 
quelle on leur a laissé emporter des millions, vous jetterez 
encore un œil de commisération sur cette tourbe auxiliaire 
subalterne pour laquelle vos hôpitaux de charité sont la pers¬ 
pective la moins fâcheuse. Vous n’oublierez pas que ce fut la 
doctrine des premiers révolutionnaires qui proscrivit ces asiles 
et qui autorisa ladilapidation.des ressources que la bienfaisance 
y avait accumulées; ruais vous reconnaîtrez avec quelque 
intérêt, que si les successeurs de tant d’hommes sacrilèges par¬ 
tagent encore avec de bons pauvres les soulagemens qu’offrent 
les hôpitaux rétablis , ils en sont redevables aux vertus et à la 
générosité de ceux dont les principes et les mœurs furent tou- 
jours et doivent toujours continuer d’être en opposition directe 
avec les sentimens et les opinions des perturbateurs. 

Il est bien permis sans doute de conclure que la révolution 
qui a porté les premiers coups de sa hache sur les hôpitaux est 
devenue par contre-coup la cause la plus manifeste du besoin de 
les multiplier. 

Dans l’exposition des causes qui dispensèrent les anciens du 
besoin d’hôpitaux, j’ai cru devoir insister plus spécialement 
sur celles que présente la comparaison des mœurs antiques 
aux mœurs modernes. Ces considérations ne sont point étran¬ 
gères aux attributions des sciences me'dicales. Qui, pins que le 
médecin, dans l’intimité des relations que comporte son noble 
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et intéressant ministère, au sein des familles dont il a mérité la 
confiance, trouverait de plus fréquentes occasions de contribuer 
par la sagesse de ses conseils à la régénération des mœurs ? 
Qui, mieux que lui, pourrait apprécier l’importance de cette 
condition première, si l’on veut franchement parvenir à re¬ 
tremper dans la plus pure de toutes les sources les tempéramens 
des nations d’aujourd’hui? 

Les recherches des savons modernes de'montrent que les 
anciens n eurent pas même Vidée d’hôpitaux. La manière dont 
j’ai envisagé l’objet à priori, me dispensede recourir auxpreuves 
historiques abondamment consignées dans les écrits de ceux 
qui ont répondu pai’ la négative à la question des académiciens 
de Mâcon. 

Ces écrivains, auxquels je préfère de renvoyer le lecteur, 
afin de ne le pas priver de détails toujours curieux et souvent 
agréables, qui ne pourraient entrer dans un extrait, n’infèrent 
point de leurs recherches que la pitié particulière ou publique 
ait jamais été sourde au cri de la misère et aux plaintes de la 
maladie. Tous reconnaissent que dès la formation des sociétés, 
la bienfaisance naturelle à l’homme sut y appliquer, soit de 
nécessité urgente, soit de prévoyance, des secours modifiés dans 
chaque région et dans chaque âge, par les mœurs, les usages et 
le degré de connaissances qui les distinguèrent. 

Des savantes et immenses recherches de MM. Percy et Wil- 
laume; de celles non moins'intéressantes de M. Murat de la 
Dordogne, et du mémoire de celui que j’aurais dû nommer 
avant les autres, parce qu’il a sur eux une priorité de plus de 
trente ans, et toute la prépondérance archéologique' acquise 
à M. Mongez, il résulte que dans aucun temps, et chez aucun 
peuple delà terre, il n’y eut, avant les premiers siècles del’ère 
chrétienne, rien de semblable à ce que nous connaissons auj our- 
d’hui sous le nom d’hôpitaux. 

Aperçu d’anciens établissemens publics qui ne peuvent être 
confondus avec des hôpitaux. Les réserves triennales ou sept¬ 
ennales prescrites par Moïse en faveur des pauvres; les pry tanées 
d’Athènes et de la Grèce ; les réfectoires conventuels de Ly¬ 
curgue ; les distributions ordonnées par Numa et ses successeurs; 
les lois annonaires du sénat et des tribuns du peuple ; les 
sportules , les approvisionnemens des caravenserais ; ceux 
pour les gladiateurs qui étaient pansés et restaurés près du 
cirque; les munitions des troupes dans les camps; les greniers 
d’abondance destinés aux gymnases, aux réunions d’orphelins 
ou d’étrangers, ensuite les largesses provenant des offrandes de 
la dispensation desquelles les diacres étaient cliargés dans la 
primitive Eglise, ainsi que le fut saint Laurent à Rome au 
çonimencement du troisième siècle, sont autant de titres histo- 
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riques auxquels se ratt;ichent plutôt des idees de subsistances 
et d’aumônes, que l’idée d’aucun ti-aiiement de malades i-éunis 
dans un local commun. Les temples d’Esculape en Grèce; 
les salles de leur pourtour dans lesquelles s’énonçaient les vœux 
des croyans et les espérances que leur faisaient concevoir les 
ministres du dieu de la santé, donnèrent lieu à plus de prati¬ 
ques mystiques et superstitieuses qu’aux rudimens d’une véri¬ 
table institution clinique.Quant à l’établissement du roi et grand- 
prêtre Hircan, cité partout, et qu’on fait remonter à plus de 
trois siècles avant Jésus-Christ, il paraît que ce fut bien moins 
un hôpital qu’un monument d’expiation à la mémoire de David 
dont il avait violé et spolié le tombeau, et que ce pontife péni¬ 
tent employa une partie de ses rapines en munificences qui firent 
oublier l’autre. Dans la plupart de ces recherches sur les hôpi¬ 
taux quelles n’ont point trouvé dans l’antiquité, il est encore 
fait mention de cette île d’Esculape , où, vers les derniers 
temps de la république romaine, sous le prétexte de faire chan¬ 
ger d’air aux esclaves, les mauvais sujcts étaient séquestrés pour 
un temps limité ou indéfini. Il me semble que ce-n’était qu’une 
maison de force ou de correction destinée, comme on en a vu 
chez nous pour des fils de famille, à des libertins incorrigibles, 
devenus intolérables à leurs maîtres, et d’un dangereux exemple 
pour le reste de la maison. 

Ce qu’il faut entendre par hôpital n’est de'signé dans aucun 
des classiques. Il est donc bien certain que le mot qui désigné 
l’édifice où plusieurs malades sont réunis pour leur traitement 
sous une même direction administrative et sanitaire, ne se trouve 
pas dans. Homère. 11 ne se rencontre pas dans les auteurs grecs 
qui fleiirirent quatre siècles après lui, tels que Hérodote, Thu¬ 
cydide, Hippocrate lui-même. Un laps de temps plus considé¬ 
rable encore que celui qui s’était écoulé entre Homère et Hip- 

^pocrate, ne nous le fait découvrir ni dans Galien, son infati- 
g^able commentateur, ni dans Plutarque, à qui les mœurs des 
Grecs furent aussi familières que celles des Romains ; on sait 
combien cet estimable écrivain se plaît à les mettre en par-al- 
lèle. 

Dans Tes classiques des temps antérieurement et postérieure¬ 
ment le plus rapprochés du siècle d’Auguste, on ne rencontre 
ces dénominations ni grecques, ni latines, ni aucune périphrase 
propre à suggérer la plus légère idée de nos établissemens hos¬ 
pitaliers actuels. 

Des gérusies de Sparte et des hospilalia de Vilruve. C’est 
sans aucun fondement qu’on croirait trouver quelque analogie 
entre eux , et ce que rapporte Vitruve de gerusiis et hospila- 
Ubus, Lorsque les Sardiens firent, de la maison de Crésus, 
«ne ge'rusie., ils la consacrèrent probablement à la retraite cî 
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aü repos de quelques magistrats e'me'rites et très avancés en 
âge. La gérusie de Sparte n’avait été autre chose que le palais 
du sénat dans lequel les vingt-huit sénateurs avaient leurs lo- 
gemens. On a eu tort d’oublier qu’ils portaient pour titre de 
leur dignité, le nom de gérontes^ parce qu’ils étaient tous âgés 
de plus de soixante ans: assurément les Gérontes de nos spec- 
tactes les plus vulgaires ne seraient pas devenus de si ridicules 
caricatures des magistrats de Lacédémone j mais nos hospices 
de vieillards, hommes ou femmes pauvres, n’ont jamais offert 
rien de commun avec les gérusies de Lycurgue. 

Le savant architecte d’Auguste, dont le livre est encore pour 
les architectes de nos jours, ce que celui De aere^ lacis et aquis 
est pour les médecins, compare toujours aux constructions qu’il 
propose celles des Grecs et celles des peuples ses contemporains. 
Au chapitre lo du livre vi , Vitruve entre dans les plus grands 
détails sur les logemens qu’il destine aux étrangers dans la 
maison de leurs hôtes. Il n’oublie pas la recherche que les 
Grecs y avaient apportée, parce qu’ils s’étaient piqués de plus 

• de délicatesse, et qu’ils avaient eu plus d’opulence, delicatiot 
res et ab foriunâ opulentiores. L’appartement des hôtes, sem¬ 
blable à celui des maîtres de la maison, avec lequel il n’était 
en communication que par le péristile qui leur était commun, 
se trouvait d’avauce et somptueusement fourni de toutes les 
provisions convenables à la famille qui y était attendue. Je 
rappelle celte coutume à cause du contraste qu’elle oflre avec 
le peu de soins qui précède si souvent, dans bon nombre d’hôpi¬ 
taux, l’arrivée des malades pour lesquels on avait eti l’ordre de 
préparer tous les secours. Rien de moins hospitalier que de 
semblables hôpitaux. 

Quoi qu’il en soit, le mot hospitalia, qui est très-latin d’a¬ 
près l’autorité de Vitruve, ne pourrait être traduit dans notre 
langue par celui à'hôpitaux, qu’en le détournaut du sens que 
lui a donné cet arclritecte. 

L’histoire des Grecs, et les monumens dont elle fait men¬ 
tion , ne lui avaient rien offert qui eût suggéré l’idée d’uu hôpi¬ 
tal de malades. 

Dans cette admirable variété de plans pour l’ordonnance des 
temples, des aqueducs, des théâtres, des forum, de tous les édifi¬ 
ces publics ,1e silence absolu d’un auteur qui s’était occupé avec \ 
une exactitude si précise des conditionsytrppres à chacun d’eux , 
ne laisse aucun doute à cet égard. 

Lebeau, dès le commencement de son Histoire du Bas-Em¬ 
pire, s’étend avec complaisance sur l’attention scrupuleuse 
qu’avait apportée Constantin, en transférant l’empire de Rome 
àfiyzanccj de retracer dans cette nouvelle capitale le souvenir 
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de tous les monumens qui avaient illnslre' rancienne. Dans 
leur énumération, on ne compte pas à’hopitaux de medades. 

Véritable époque de rinstitution des hôpitaux^ assigne'e 
parM. Mongez. C’est avec raison que M. Mongez, qui n’a 
pas oublié les hospices qui furent établis pour les pèlerins et 
pour les étrangers, ne date les hôpitaux proprement dits que 
de la fin du quatrième siècle, parce que ce fut à cette époque 
que le mot voffc'/opiuov fut pour la première fois employé par 
saint Jérôme. Sur le témoignage irrécusable àeM. Mongez on 
peut s’en tenir àcette fixation, en l’adoptant plutôt pour exclure 
toute antériorité , que pour assurer qu il existât à cette époque 
beaucoup d’hôpitaux. 

CONDITIONS d’un BON HÔPITAD. 
Si l’autorité paternelle est la source respectable dans faquelte 

les vrais rois, pères de leurs peuples, n’hésitent pas de recon¬ 
naître l’origine de leurs droits, de leur puissance et d’une ma¬ 
jesté dont ils aiment à faire réfléchir l’éclat sur leurs fidèles 
sujets, enfans légitimes de la grande famille qu’ils gouvernent,.. 
dans le nombre des institutions sociales qui honorent le plus 
l’humanité, parce qu’elles secourent et consolent la double in¬ 
fortune de l’indigence et de la maladie, il seraii difficile d’en 
assigner aucune de plus recommandable que les hôpitaux. 

modèle accompli dans la formation des premiers hôpitaux 
pour les malades^ et de leurs succursales pour les convales- 
cens. Le titre de leur dignité, je dirais presque de leur no¬ 
blesse, est inséparabie du nom qui leur fut consacré par la re¬ 
connaissance, au sein de l’hospitalité la plus généreuse. Ils 
prirent naissance chez ces femmes illustres qui', comptant parmi 
leurs ancêtres des Scipions, des Emile, des Fabius, et renon¬ 
çant spontanément aux pompes et aux délices de Rome, encore 
la capitale du monde, s’étaient retirées en Palestine pour y 
continuer leurs études sublimes sous la direction de saint Jé¬ 
rôme; et par un besoin de cœur plus décidé que celui de l’es¬ 
prit, récompenser en quelque sorte ce grand personnage, et de 
la seule manière digne de lui, en l’elivironnaut de la pratique- 
de toutes les vertus, dont il était le professeur et le modèle. 

Leurs niaisons, où la frugalité et l’austérité étaient exclusi¬ 
vement réservées pour elles, tandis que l’abondançe y déve¬ 
loppait toutes les ressources en faveur des étrangers , n’avaient 
cessé d’être ouvertes à ceux qui visitaient les lieux saints. Lors¬ 
qu’ils furent encore plus fréquentés, l’afflucnce toujours crois¬ 
sante de tous les âges et de toutes les conditions devint l’occa¬ 
sion de nouveaux besoins, c’est-à-fiire, qu’elle commanda à la 
libéralité de nouveaux genres d’intérêt, d’attention et de se¬ 
cours , soit pour.les étrangers, soit pour ceux qui avaient Ibrmé 
quelque établissement à Jérusalem, dans l’espoir d’y vivre du. 
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produit de leur industrie. Cette ressource venait-elle à être sus - 
pendue par le dérangement de la santé ; la maison des illustres 
Homaines offrait en maladie un refuge assuré. Rien de ce qui 
pouvait concourir à la guérison., u’y était omis ou négligé. Dès 
que la convalescence n'avait plus rien d’équivoque, c’était en¬ 
core a l’une de leurs maisons de campagne que de bons alimens 
et des soins niarqués par une affection soutenue, contribuaient 
à affermir le retour à la santé. Cependant le lit que le conva¬ 
lescent avait occupé à la ville était déjà mis en état d’être of¬ 
fert à quelque nouveau malade. Pourrait-on hésiter de recon¬ 
naître à la fois dans la distribution de ces arrangemens, dont in 
prototype n’avait certainement pas été importé de Rome, les 
premiers modèles de nos divers ctablissemeus de bienfaisance, 
les secours à domicile, l’hospice pour les étrangers, et surtout 
le véritable hôpital pour les malades, et la meilleure garantie, 
des convalescences dans le transport et le séjour des convales- 
cens à la campagne? De là, sans doute, cette variété de déno¬ 
minations qui en a imposé à l’inadvertence des scoliastes , 
lorsqu’ils ont pris pour des synonymes des mots dont chacun, 
était positivement appliqué à des établissemens très - distincts. 
'Lte xenodochium de saint Isidore, appelé l’Hospitalier, parce 
qu’en lui donnant la prêtrise, Athanase-le-Grand l’avait chargé 
de recevoir les étrangers ( le xénodoque était l’un des premiers 
dignitaires dans les églises grecques ), n’est point le nosoco- 
miiim de saint Jérôme, spécialement destiné aux malades; et 
villa languenlium est bien manifestement la maison des champs 
où s’accomplissait l’heureuse transition de la convalescence à la 
santé parfaite. 

A la direction médicale est attaché le caractère d’hôpital. 
Preuve historique. C’est donc avec raison que M. Mongez a 
fixé à Jérusalem et à Bethléem, vers la fin du troisième siècle, 
la création des hôpitaux proprement dits, parce que, dès leur 
origine, les soins de la charité la plus active y furent constam¬ 
ment dirigés par les lumières de la médecine, circonstance 
qu’il importe de ne pas perdre de vue; c’est elle en effet qui 
achève de donner à ces établissemens le véritable caractère 
d’hôpital. 

On retrouve la preuve historique de ce complément dans 
ce que rapporte saint Jérome, du conseil que les médecins 
des hôpitaux donnèrent à sainte Paule. Cette femme, si bien¬ 
faisante , et d’une douceur si expansive, mais entière et iné¬ 
branlable dans les résolutions de la vie austère qu’elle s’est 
désormais imposée, refuse d’obtempérer au vœu unanime 
d’une consultation où l’usage du vin lui avait été prescrit 
comme indispensable ..pour prévenir l’hydropisie. Les élo¬ 
quentes et pressantes exhortations de saint Jérôme n’avaient 
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pu triompher d’une re'sîstance trop déplorable, lorsque l’arri¬ 
vée imprévue de l’évêque de Salamine lui paraît donner plus 
d’espoir de succès. Saint Jérôme savait mieux que personne 
que pendant la longue durée du schisme d’Antioche, l’évêque 
Êpiphane avait trouvé dans le palais de Paule, h Rome, non 
pas tant un asile, que les prévenances les plus délicates de 
l’hospitalité. Quel ne devait pas être l’ascendant de l’amitié et 
de la confiance mutuelles qu’ils s’étaient inspirées? Saint Jé¬ 
rôme attend impatiemment le résultat de la nouvelle tentative 
que l’opportunité promet de rendre plus heureuse, lorsque le 
vénérable prélat, courbé comme l’abbesse, sous le poids des 
années, dit à saint Jérôme, en sortant d’auprès d'elle : « J’ai 
si bien réussi, qu’elle a presque persuadé à un homme de mon 
âge de ne pas boire de vin. » Quel caractère d’autorité et de 
dignité ne présentent pas ces paroles simples et n'a'ives jusque 
dans leur innocente ironie! Mais en même temps quelle mo¬ 
destie, quelle réserve, quel tact des convenances voulues par 
le sexe, par l’âge, par les vertus et surtout par l’abdication 
d’un rang que Paule seule avait eu le privilège d’oublier! 
Telle est la limite que n’ose plus entreprendre de franchir 
l’impétuosité du zèle de saint Jérôme.. Le mot du respectable 
évêque devient pour lui un arrêt sans appel. 

Obéissant moi-même aux convenances'. Je me décide à sup¬ 
primer bon nombre de pages écrites peu de j ours après celui où, 

lé^eremenlsznsàoulc pour un homme de mon âge , je me 
laissai persuader de me charger du mot hôpital. Je voyais, comme 
je le fais encore, la meilleure condition d’un hôpital etd’un hos¬ 
pice dans l’esprit d’hospitalité. J’avais cherché à ajouter aux 
exemples si touchans sous la plume de l’inimitable auteur 
d’Anacharsis, quelques traits de cette vertu antique dont les 
progrès de la civilisation ont rendu l’exercice plus rare chez 
les nations modernes, mais dont ils n’ont pu ni éteindre ni 
faire dégénérer le sentiment inné, lorsque l’occasion de s’y 
livrer se présente à des âmes susceptibles d’en apprécier les 
douceurs. 

Quelques traits d’hospitalité. Dans le nombre de mes re¬ 
grets, je compterais la libéralité d’Abraham, assis à la porte 
du tabernacle dans sa belle vallée de Mambré, où le patriarche 
n’éprouve d’auti-e inquiétude que celle d’avoir pu laisser pas¬ 
ser quelqu’un sans l’avoir conjuré de s’arrêter chez lui. Ne 
quis pertranseat quem ad se divertere non roget ( Genès. )• 

Bornons-nous à répéter, d’après Homère, le mot sublime et 
touchant de celle fille du roi Alcinoüs qui, après le naufrage 
d’Ulysse, jeté dans l’île des Phéaciens, s’écrie : « Il faut le 
secourir promptement; car tous les étrangers et les indigens 
nous sont envoyés par le souverain des dieux (Odyss., 1. vi. ) 
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Un mol seulement de ce caractère si français d’urbanité et 
d’amabilité <jue déploie saint Louis, dans les huit joiirs de la 
visite qu’il reçoit du roi d’Angleterre Henri ni. Ce n’est pas 
au P. Daniel qu’il en faut demander la narration) Vély la pré¬ 
sente d’une manière agréable, parce qu’elle est plus rapprochée 
de celle de Mathieu Paris; c’est dans riiistorien anglais que Se 
trouve le charme inexprimable attaché au récit de ces détails. 

, Dans les dispositions d’étiquette du magnifique festin que le 
roi d’Angleterre donna au Temple , ce monarque avait placé 
Louis IX entre lui et le roi de Navarre. Louis demande et 
prend la permission de changer cet ordre. Jocosè dieens i sinê 
modo : sic enim decet omnem adimpleri facetiam et jüsti- 
tiam ; et addit ndendo : Domiiîus et rex sum in regno meo, 
volo prœdominari.... et adquievit rex Angliee (Math. Par., 
Hist. M., p. Sgpetseq. ). 

Encore un exemple pris dans une autre condition et des 
temps bien postérieurs. Depuis plus de treize• lustres un pro¬ 
fond sentiment de respect et de reconnaissance en a gravé dans 
mon cœur le souvenir ineffaçable. J’ai passé quatre ans de mon 
enfance à l’école des vertus, dont je voudrais avoir mieux pro¬ 
fité , chez un chanoine, héritier presque immédiat des mœurs 
comme de la doctrine de Port-Royal, révéré à trente lieues à 
la ronde, comme on disait algrs. Deux bénéfices très-modiques 
doublaient le revenu de son modeste patrimoine ; sa maison 
honorablement et décemment montée, mais en deçà de tout 
luxe, était ouverte à tous les honnêtes gens du voisinage. 
Ses anciens et nombreux amis vivant à une plus grande distance 
éprouvaient tous le besoin de passer avec lui quelques jours , 
à tout le moins une fois l’an. Pendant l’hiver, que les forêts 
et les étangs rendaient si rigoureux dans le' Nivernais, tous les 
dimanches et fêtes, deux cents paysans des hameaux, qui se 
seraientmorfondns entre la grand’messeet vêpres, se succédaient 
Âins une vaste pièce entretenue de feux, dont je n’ai trouvé 
la répétition que dans les grands appariemens de Versailles. 
La plupart y apportaient leur dîner, c’est-à-dire leur morceau 
de pain et de lard ; mais quelques brocs de vin étaient dis¬ 
tribués surtout aux plus âgés : le soin de cette distribution 
était confié à, une ancienne hospitalière qui voulait bien diri¬ 
ger le ménage ; après quoi, jeunes et vieux, écoliers et habitans 
des bois, nous allions tous chanter vêpres de meilleur cœur. 
Deux fois par semaine au moins, et tous les jours de fête y 
étaient ajoutés, deux pauvres aveugles, il n’y en avait pas un 
troisième dans la ville, trouvaient leur couvert mis en hiver 



4i6 HOP 

auprès d'un bon feu. Leur dîner était le même que celui du 
chanoine; nous découpions leurs morceaux, nous leur- serrions 
à boire, lorsqu’il n’y avait pâs d’étrangers, car le maître de la 
maison ne manquait jamais de déférer cet honneur à ses hôtes. 
Le dessert des pauvres se terminait par un verre, de vin vieux 
qu’ils buvaient à la santé de monsieur le trésorier et de l’ho¬ 
norable compagnie. Quelle que fût la dignité ou la condition 
des convives, nous ne nous mettions jamais à table que lorsque 
ces bons aveugles avaient pris leur congé en bénédictions réci¬ 
proques. 

Les malheur publics, source trop féconde de difficultés, 
d’embarras et de dangers pour tous ceux qu’ils éloignent de 
leur patrie, pour ceux mêmes qu’ils placent hors de la sphère 
de leurs habitudes, sont devenus, dans ces derniers temps , l’oc¬ 
casion de procédés très-généreux et de scènes aussi délicates 
qu’imprévues. Pour en apprécier le mérite, ainsi que la jouis¬ 
sance des souvenirs qu’ils perpétuent dans les familles de ceux 
qui ont eu le bonheur d’accueillir, et plus sensiblement encore 
dans les familles de ceux qui ont été l’objet de l’accueil, il faut 
en avoir fait l’épreuve dans les chaumières comme dans les 
palais. L’amour, dit-on, rapproche les distances ; il fait plus 
dans les égaremens de la passion, il peut confondre les rangs 
et faire oublier les conditions. A l’hospitalité seule appartient 
le droit de conserver à la fois toute sa grâce et toute sa dignité, 
alors même que l’importance du bienfait et la plénitude de 
la reconnaissance sembleraient excusables d’avoir excédé leurs 
bornes respectives. 

Combien l’esprit d’hospitalité’est précieux dans un hôpital. 
Dans un hôpital comme dans un hospice et dans toute maison 
de bienfaisance, plus les usages se rapprocheront de ceux de 
l’hospitalité, plus ils vaudront de satisfaction et d’honneur à 
ceux qui les président ou qui les dirigent, plus ils seront conso- 
lans, salutaires et profitables à ceux que l’infortune réduit à re¬ 
cevoir des secours. Est-il une seule des conditions morales et 
physiques à désirer dans ces établissemens qui ne se rattache, 
par l’imitation, aux habitudes nobles et généreuses de celui qui 
s’est familiarisé avec les devoirs de l’hospitalité ? Sa coutume 
est de s’annoncer par un abord facile et affable ; on le recon¬ 
naît à la prévenance, à l’empressement avec lequel il fait ou 
ordonne tout ce qui peut persuader à celui qui est l’objet de 
l’accueil, qu’il doit considérer la maison où il entre comme la 
sienne. Séduit et encouragé par tant de bonté, se laisserait-il 
aller à prolonger son séjour au-delà de ce que dicterait la dis¬ 
crétion 1 C’est dans la persévérance des procédés, c’est dans la 
continuité des attentions, que l'esprit d’hospitalité soutient son 
caractère aimable et imperturbable. Le moment de la sépara - 
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üon J met le comble par les précautions et les recoinmànda • 
lions de la bienveillance, par les eugagemens de souvenirre'ci- 
proque et par l’effusion des souhaits qui couronnent les adieux. 

Jérusalem, Malte, Saint Vincent de Paul. C’est sous de 
tels auspices que commencèrent les hôpitaux de Jérusalem, et 
que s’y formèrent quelques siècles après ceux de l'ordre de 
Malte, dont les statuts , il n’est pas inutile de le rappeler ici, 
n’ont jamais mieux énoncé la noble destination que par le titre 
qu’ils ont précieusement conservé, Hospitalitas. C’est encore 
le même esprit qui, directement émané de saint Vincent de 
Paul, anime dans tout le monde chrétien cette multitude de 
vierges charitables que le meilleur des hommes, puisqu’il fut 
le plus hospitalier, institua, pour être le modèle accomplûdes 
qualités bienfaisantes qui rapprochent la créature du Créateur- 

En esquissant le trait de l’hospitalité, il me semble copier 
faiblement ce que ces anges terrestres ont offert à mes yeux et 
à mon admiration dès mon début dans le service des hôpitaux, 
ce que, dans un très-long espace de temps et dans une grande 
variété de lieux et de circonstances, j’ai constamment vérifié 
de l’uniformité de vie, de moeurs et de zèle, marquée dans les 
plus petites communautés de leur ordre comme dans les éta- 
blissemens majeurs, tels que l’ancien hospice des Enfans- 
Trouvés dans la capitale, les Ecoles militaires , et celui qu’il 
fallait nommer le premier, VHôpital rojaldes Invalides.M/ec. 
quel délicieux sentiment, quelle douce émotion n’y voit-on 
pas l’honorable vieillesse de l’homme des anciennes guerres , la 
respectable décrépitude de l’officier nonagénaire, confondues 
avec la trop déplorable et la trop prématurée décrépitude d’un 
si grand nombre d’adolescens, tous rassurés et consolés par 
l’assistance de ces vierges dont l’humanité et les soins se repro¬ 
duisent à chaque pas sous des formes aussi dignes de respect 
que d’intérêt ! 

Opinion et sentimens de Voltaire pour les filles de saint 
Vincent de Paul. « Peut-être n’est-il rien de plus grand sur la 
terre que le sacrifice que fait un sexe délicat, de la beauté, de 
la jeunesse , souvent de la haute naissance, pour soulager dans 
les hôpitaux ce ramas de toutes les misères humaines dont la 
vue est si humiliante pour l’orgueil et si révoltante pour notre 
délicatesse. Les peuples séparés de la communion romaine 
n’ont imité qu’imparfaitement une charité si généreuse. Mais 
aussi cette congrégation est-elle la moins nombreuse » ( Essai 
sur les mœurs et l’esprit des nations, t. iii , p. 210). 

Je suis autorisé à citer avec d’autant plus de complaisancecè 
beau passage, que.son illustre auteur a daigné lui-même me le 
faire remarquer comme une preuve antérieure de sa vénération 
pour les filles de saint Vincent de Paul, Je portais au château 

21. ■ 22 
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de Ferney les actions de grâces de celles de l’hôpital de Gex; 
Un mot de recommandation de M. de Voltaire au duc de Choi- 
seul leur avait fait payer sur-le-champ un arriéré que l’inten¬ 
dant de Bourgogne Amelot, depuis ministre de la maison du 
roi, n’avait pas eu le crédit d’obtenir des bureaux, malgré tout 
le zèle que ce digne, magistrat y avait apporté. 

« Dites, monsieur, à vos bonnes sœurs que je les prie de me 
compter au nombre de leurs amis, et que je me recomniande 
à leurs bonnes prières, parce qu elles ne font que de bonnes 
œuvres, » Ce sont les propres paroles de Voltaire que j’écris 
pour la première fois depuis quarante-sept ans au moins qu’elles 
furent prononcées. Je me rappelle parfaitement encore qu’a- 
près avoir insisté de vive voix sur l’éloge des Mathurins, placé 
dans son livre immédiatement après celui des hospitalières. 
Voltaire se permit encore une exception honorable en faveur 
des frères des écoles chrétiennes. Je demande si ceux qui ont 
voulu faire honneur à Voltaire de la destruction des savans bé¬ 
nédictins de Saint-Maur, contre laquelle il n’eût pas manqué de 
s’élever de ce ton de voix tragique et terrible qu’il faut .avoir 
entendu pour savpir à quel degré il marquait son indignation : 
si ces hommes se sont doutés que les deux seules congrégations 
que le siècle des lumières a cru bon de sauver de la proscription 
des ordres monastiques, sont précisément ceux que Voltaire 
avait distingués par prédilection, les très-utiles frères des écoles 
chrétiennes, et les excellentes sœurs de la charité. 

Dévouement hospitalier des demoiselles de Beaune et de 
Châlons-sur-Saone. En évoquant l’autorité de Voltaire comme 
moyen prépondérant dans la mise en cause de l’excellence des 
sœurs de la charité, aurais-je pu concevoir l’idée de leur attri¬ 
buer rien d’exclusif? elles seraient les premières à repousser une 
telle inj ustice. Les religieuses dé l’Hôtel- Dieu de Paris, les dames 
de Saint-Charles en Lorraine, vingt autres instituts non moins 
recommandables sous la diversité-de leurs costumes, réclame¬ 
raient des details dans lesquels il est impossible d’entrer. J'eu 
fais grâce au lecteur, et je me borne à rappeler qu’à Beaune et 
à Çhâlons-sur-Saône, sans vœux, sans aucune sorte d’engage¬ 
ment ni de rétribution, il est nn usage immémorial en vertu du¬ 
quel la fleur du sexe, née dans les meilleures maisons de la ville, 
passe huit et dix ans de sa première jeunesse en habit de reli¬ 
gieuse, dans l’exercice et toute la ferveur des devoirs d’hospita¬ 
lières, ce qui n’empêche aucun mariage sortable; la guimpe est 
décemment remplacée par le chapeau de fleurs et la r ^e nup¬ 
tiale. C’est dans les exemples de leurs mères ou de leurs aïeules 
que çes jeunes personnes puisent ces dispositions bienfaisantes» 
Sans connaître bien particulièrement les villes où ce beau dé¬ 
vouement m’a paru d’une édification majeure, je ne craindrais. 
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J)as d’être démenti, en présumant qu’on y doit compter beau¬ 
coup d’épouses respectables et de familles heureuses. 

Propreté^ condition physique indispensable. Si la franche 
et antique cordialité est la première des qualités morales par 
lesquelles il est à désirer que ceux qui concourent au service 
des malades dans un hôpital, se rapprochent du bon esprit 
d’hospitalité; il est dans les usages constans de celle-ci une con¬ 
dition physique qui doit être considérée comme absolument in¬ 
dispensable dans tout hospice et dans tout hôpital. Sans elle, 
ceux qui les gouvernent s’exposeraient à être sévèrement jugés 
sur les seules apparences, parceque ces apparences sont toujours 
un indice assuré du vice le plus essentiel qu’on puisse lai re¬ 
procher, celui qui y amène ou qui y laisse le plus de désagré¬ 
ment pour les malades, pour ceux'qui les assistent, et le plus 
de dangers pour les uns et les autres. 

Il est impossible de ne pas pressentir que c’est la propreté 
que j’invoque à grands cris, comme la condition première , 
comme la condition sans laquelle l’hospice distribué avec le 
plus d’intelligence, rhôpiialle mieux approvisionné, resteront 
non seulement fort en deçà du but que se sont proposé ses 
fondateurs, mais deviendront, par ce seul défaut, une cause 
directe de malheurs et de dépopulation. 

Aperçu des détails pour juger la propreté et la salubrité 
d’un hôpital. Si, en approchant de l’hôpital que la curiosité 
m’engage h visiter, oU que le devoir m’oblige de juger, son 
avenue et ses entours, sa cour antérieure, s’il a l’avantage d’en 
avoir une, libres de tout embarras et de toute immondice, doi¬ 
vent être et sont pour moi l’augure et le gage de la bonne tenue 
de son intérieur; si, du premier vestibule, me portant aux di¬ 
vers étages, et parcourant, avec attention, les roules qui me 
conduisent auprès de chaque malade, je trouve son lit placé à 
une distance convenable de ceux qui 1 avoisinent; si je n’aper¬ 
çois sur sa personne, ni autour de lui, en objets susceptibles 
d’exciter du dégoût, rien d’étranger aux accidens inséparables 
de sa maladie; si j’examine, en détail, les fournitures de son 
lit, ce qui l’entoure, ce qui est à son usage personnel, son linge 
de corps, son vestiaire, sa chaussure, les tablettes où sont 
placés ses effets et ses remèdes, les vases distincts qui contien¬ 
nent ses boissons alimentaires ou pharmaceutiques, et que tout 
me paraisse dans la plus grande régularité de soins ; si, portant 
mes regards sur les plafonds, les murs et le parquet des salies, 
j’acquiers la certitude que l’emploi des balais, des houssoirs 
et des éponges n’a point été oublié; si, visitant la chambre de 
garde des chirurgiens, leurs instrumens, les linges et la charpie 
qu’ils destinent aux pansemens, l’amphithéâtre de dissection et 
le lieu où se déposent les morts, je reconnais les dispositions 
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de la décence alliées à la sagesse des précàalions physiques,' 
si je me dirige vers la pharmacie, pour m’assurer de son en¬ 
semble et des subdivisions qu’il comporte, des moyens employés 
pour la conservation des substances simples et des confections, 
de l’arrangement et de la scrupuleuse netteté des ustensiles, de 
cette exactitude magistrale qui veille aux manipulations, dirige 
les travaux du laboratoire, ne croit pas audessous d’elle de 
donner Une grande attention k la tisanerie, ainsi qu’aux ma¬ 
gasins destinés aux diverses substances médicamenteuses, selon 
leur nature, la saison, et les dispositions du local; si je me fais 
conduire dans les dépôts dte comestibles, k la boulangerie, k la 
panneterie, k la dépense, k la cuisine, pour apprécier l’exacti¬ 
tude et la solidité des étamages, pour voir des rayons de lu¬ 
mière réllécbis des disques de la vaisselle, et connaître, dans 
les circonstances de la pesée, de la mise k la marmite, de la 
cuisson et de la distribution des divers alimens, quelles sont 
les précautions qu’on y emploie ; si, après avoir vérifié le bon 
lessivage, l’état de blancheur et de siccité parfaite de tout ce 
qui appartient k la lingerie, de ce local touj ours passablement 
disposé et entretenu dans les plus petits hôpitaux, tandis que, 
dans presque tous les autres, l’arrangement, la symétrie, l’élé¬ 
gance même des compartimens, offre k l’œil un ensemble qiri 
le repose et qui le charme, je passe aux lieux communs, trop sou¬ 
vent défectueux par leur position nécessaire ou mal choisie, 
quelquefois si révoltans par l’incurie dont les effets frappent 
désagréablement tous les sens, et perpétuent dans l’établissement 
un détestable foyer d’infection ; c’est la que la présence ou l’ab¬ 
sence des soins d’action ou de sm'Veillance me fournit F une des 
principales données pour asseoir mon opinion sur le degré de pro¬ 
preté et sur celui de salubrité subordonné aux mêmes propor¬ 
tions. L’objet de mes sollicitudes en ce genre ne se termine pas 
aux lieux d’aisance. Il est des malades qui ne pourraient, sans 
danger, tenter de s’y rendre, tant ils sont faibles et épuisés ! 
Il importe de connaître si les bassins et les chaises k leur usage 
sont dans l’état qui ne peut s’obtenir que d’une attention spé¬ 
ciale, et d’une surveillance incessamment active. J’attribue 
beaucoup d’importance k la tenue personnelle des infirmiers, 
des garçons de pharmacie, des hommes de cuisine, de bouche¬ 
rie et de dépense; car, partout où leur extérieur est négligé, 
on est autorisé k présumer la même négligence en ce qui tient 
k leurs devoirs. Enfin, dans ma revue, que je ne veux pas être 
un simple coup d’œil qui n’atteindrait que la superficie, mais 
un examen un peu approfondi, quoique j’aie pris soit k la 
pharmacie, soit à la cuisine, une idée de la nature des eaux 
potables; aux bains et aux fontaines de propreté des salles, 
l’aperçu des qualités de celles qu’on y emploie, je demande 
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avoir les-sources qui fournissent les premières, les re'servoirs 
qui contiennent les autres; je n’oublie et je n’omets niles corri¬ 
dors, ni les escaliers et leurs cages, ni les cours, ni les chan¬ 
tiers, encore moins les promenoirs destinés h quelques malades 
et à tous les convalescens. Si l’ensemble et les détails dé tout 
ce dont j’ai fait l’énumération justifient de la propreté la plus 
complette, quelque soit le plan de construction de l’hôpital 
où elle se fait remarquer, quelque irrégularité que puisse pré¬ 
senter sa distribution, je n’hésiterai pas de déclarer que c’est 
un bon hôpital. * 

Cet hôpital sera bon, parce que les malades y jouiront de 
deux avantages inappréciables, de la charité que l’apôtre a eu 
raison de dire bonne à tout, et de la propreté que L’hygiène 
reconnaît indispensable partout. C’est néanmoins à la condition 
très-expresse que le nombre des malades n’y excédera jamais les Eroportions voulues par l’espace et par les réglémens qui fixent 

1 distance des lits. Sans cela, la charité deviendrait inutile ; 
la propreté et la salubrité qui en résulte, absolument impos¬ 
sibles. 

Telles sont les conditions essentielles d’uu bon service. Fran¬ 
chement et généreusement observées, elles tendront plus direc¬ 
tement au but d’un hôpital, qui est de rendre des malades à 
la santé, qu’on ne pourrait se Üatter d’y parvenir par le mérite 
d’un formulaire savamment tracé dans le cabinet, bien moins 
en vertu de ces réglemens à beaux préambules, et si minu¬ 
tieusement rédigés, dans leurs détails, par des hommes qui ne 
connaissent pas les hôpitaux. On n’ignore pas que la maladie 
et le rétablissement du malade sont rarement l’objet, mais trop 
souvent le prétexte des volumineuses réimpressions qui, sous 
de nouveaux formats et force variantes, reparaissent à des épo¬ 
ques dont la succession fortuite devrait être sans influence sur 
les intérêts majeurs de riiumanité. Ne sont-ils pas immuables 
comme la nature qui en a posé les fondemens dans nos cœurs, 
et qui n'a pas voulu en circonscrire les limites ? 

Je ne proposerai pas au lecteur de recommencer le voyage 
allégorique que nous venons de faire dans l’hôpital où j’ai sup¬ 
posé tout ce dont je voudrais qu'aucun des hôpitaux ne lut 
privé. Sentiment d’hospitalité religieusement soutenu, espace 
libre, propreté scrupuleuse dans les détails, salubrité cons¬ 
tante dans l’ensemble. En établissant une échelle de proportion 
qui marque les degrés par lesquels un hôpital quelconque se 
rapproche ou s’éloigne de ce modèle, on obtient facilement la 
solution du problème proposé à dessein de juger la conformité 
ou la différence. 

Mais où placera-t-on l’hospice ou l’hôpital ? D’après quels, 
principes, pris dans l’architecture et dans la physique médi- 
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cale, en déterminera-t-on la construction et les distributions? 
Je le répète encore, ces questions, très-importantes sans doute, 
s’il s’agissait de créer un établissement, sont d’un intérêt moins 
pressant, lorsque la multitude d’édifices publics disponibles 
ajouterait, sans difficultés, un supplément dont les hôpitaux 
actuels n’ont pas besoin. C’est dans leur enceinte même qu’il 
convient de s’occuper de toutes les réformes ou améliorations 
propres a les rapprocher insensiblement de la perfection qu’on 
a déjà donnée à plusieurs d’entre eux, et dont ne manquera 
sans doute aucun de ceux que des circonstances plus prospères 
permettront d’ériger par la suite. 

Coup d’œil sur quelques hôpitaux de Paris et de la France. 
Ce n’est pas que les bons modèles nous manquent en ce genre. 
L’Hôtel-Dieu de Paris, dans ce qu’il est forcé d’être encore 
pendant quelques années, fournit l’exemple de ce qu’il est 
louable et honorable d’avoir obtenu dans un local mis aujour¬ 
d’hui à une grande distance de salubrité et de succès de ce que 
nous l’avons vu douloureusement au milieu du siècle dernier,- 
lorsque huit malades, dont deux ou trois avaient cessé de vivre, 
gisaient dans le même lit; lorsqu’en 1784, le sage, le philan¬ 
thrope et savant Tenon avait encore le regret d’en compter 
six, d’après les mêmes proportions et dans le même lit. On se 
demande pourquoi la mortalité, qui alors était au moins d’un 
cinquième et souvent d’un tiers, n’allait pas jusqu’à la totalité 
de ceux qu’elle eût pu atteindre ? 

Les savans et concluans rapports de l’Académie royale des 
sciences, réunie aux commissaires de la Faculté de médecine 
et de l’Académie royale de chirurgie, eurent, préalablement à 
la discussion de tous les projets de réforme et de translation, 
l’effet immédiat de donner à chaque malade son lit particulier. 
Cet ordre, émané du propre mouvement de la générosité de 
Louis XVI, fut le. premier et le plus grand des bienfaits pour 
les malades de l’Hôtel-Dieu, celui sans lequel les autres réfor-, 
mes n’auraient pu avoir, sur la réduction du nombre des morts, 
une influence aussi décidée. 

La Salpêtrière, Bicêtre lui-même, offrent les indices de bon 
nombre de restaurations et de substitutions avantageuses. D’au¬ 
tres hôpitaux ou hospices, la Maternité, Beaujon, Necker, les 
Vieillards, les Orphelins, figureraient avantageusement dans 
le tableau des bou.s établissemens hospitaliers de la capitale. 
Ceux de Lyon et de Toulouse, ceux de Rouen et de Lille, de, 
Nanci et de Versailles,m’ont rien perdu de leurs avantages, et, 
soutiennent leur ancienne réputation, comme n’a cessé de lei 
faire l’hôpital de la Charité à Paris, et comme celui de Saint- 
Louis ne néglige rien pour accroître la sienne, ainsi que la re- 
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connaissance due aux intentions particulières du grand Henri 
qui en fut le fondateur. 

Les hôpitaux militaires d’instruction, et le magnifique hô ■ 
pital de la marine à Rochefort, appartiennent à un aixre genre 
de comparaisons également honorables pour eux. Ce qui con- 

■ cerne le service tout spécial de ces grandes institutions, trou¬ 
vera sa place à la suite des hôpitaux et hospices civils ; et ce 
qui a trait aux Invalides, en formera la partie la plus considé ¬ 
rable, parce que l’Hôtel Royal fournit le,double et parfait 
modèle et d’hospice et d’hôpital militaire. 

Il me serait impossible de faire usage des nombreux et inté- 
ressans matériaux que des amis ont bien voulu m’envoyer ; 
mais si, sans la crainte de devenir trop prolixe, je m’étais dé¬ 
cidé à produire quelques exemples saillans d’excellente tenue, 
j’aurais cherché à les balancer par la peinture du mauvais ser¬ 
vice reproché à plusieurs établissemens. C’est ainsi qii’à Sparte, 
le Vice, mis en scène publique et dans toute sa laideur, deve¬ 
nait, dit-on, pour la jeunesse, une leçon plus profitable que 
le spectacle des vertus austères. 

motifs de la préférence donnée aux exemples pris chez 
Vetranger. Quoi qu’il en soit, et par des convenances dont s’ac¬ 
commodera la modestie des uns, la susceptibilité des autres, et 
mêmelebon espritde j ustice et de réserve, j ’ai cru qu’il était plus à 
propos de prendre, en paysétrangers,ladescriptiondecequej’y 
ai observé de louable ou de répréhensible en matière d’hôpitaux. 
En rédigeant, pour le Dictionaire des sciences médicales, les 
notes que j’avais jetées à Vienne, j’ai dû m’attacher à saisir 
quelques points de contact où le service hospitalier des Autri¬ 
chiens se rapproche du nôtre, et donner quelque idée des moeurs^ 
des habitudes et des pratiques par lesquelles nous en différons. 

L’hôpital général de Vienne, plus comparable, à cause de¬ 
là cumulation des divers services qu’il réunit, à l’Hôtel-Dieu 
de Paris du temps de Tenon, qu’à celui d’aujourd’hui, offre 
trop de ressemblance avec ce qu’on avait désiré, et qu’on n’a 
pas encore pu exécuter entièrement en France, pour que tous 
les avantages que réunissent sa position, ses constructions et ses 
divisions bien concertées, n’aient pas déterminé mon choix en 
sa faveur. C’est par suite de cette préférence qu’il paraîtra na¬ 
turel que j’aie cherché à completter la notices des autres hôpi¬ 
taux et hospices de Vienne, et même des moyens que le gou¬ 
vernement et le corps municipal de cette capitale emploient en. 
faveur de toutes les classes d’indigens, à dessein de prévenir 
chez eux la nécessité de recourir aux hôpitaux. 

Cependant, avant de donner ces tableaux des divers établis¬ 
semens de bienfaisance à Vienne, et d’abandonner au lecteur, 
les comparaisons et les réflexions qu’ils pourront lui suggérer^. 
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parcourons rapidement l’énumération des questions principales 
sur lesquelles, à l’époque des projets de translation de l’Hôtel- 
Dieu de Paris , Tenon et l’architecte Poyet, et, antérieurement 
à eux,'A.ntoine Petit çt Chamousset avaient laissé pende choses 
à désirer. 

Position salubre. Varron place sa maison in bond regiane' 
quœ bonum cœlum habeat etbonum solurri.... Æstate, habeat 
umbram; hiemesoient. Il serait difficile de réunir, eh moins 
de mots, d’une naanière plus claire et plus complette, l’utile 
et l’agréable, que ne cherche à se les procurer l’un des plus 
savans patriarches de l’agriculture. 11 est bien évident que c’est 
dans les intérêts de son domaine, qu’il demande bonum solum, 
c’est-à-dire, un terrain naturellement suceptible d’être bien 
cultivé, et de répondre, par l’abondance et la qualité de ses 
productions, aux travaux et aux soins de l’agriculteur. A la 
réserve de cette dernière condition, toutes celles queVarron exige 
sont également à désirer dans le lieuque l’on voudrait destiner 
à l’établissement d’un hôpital. 

Si j’avais à en créer un aux environs de la capitale de la 
France, le vaste espace qui, à peu de distance de la barrière 
de Chaillof, s’élève, en amphitéâtre, sur la rive droite de la 
Seine, en perspective immédiate de l’Ecole militaire,'exciterait 
mon attention. Il fixerait peut-être mon choix, précisément 
parce qu’il est stérile, et encore sur les fondemens de l’ancienne 
carrière 1 et qu’aux autres avantages, comptés par Varron, il 
ajouterait celui des communications promptes et faciles, et de 
la proximité du fleuve, dernière circonstance de salubrité que 
Varron n’a pas positivement exprimée, parce qu’elle est émi¬ 
nemment comprise dans les conditions d’un bon pays, bonœ 
regionls et boni cceli. 

Un pareil choix n’apporterait aucune soustraction aux sub¬ 
sistances auxquelles contribuent des terrains plus heureusement 
cultivables, à une médiocre distance des villes. Mais, d’un 
•autre côté, l’espace que les hôpitaux occupent dans les villes, 
dans les grandes villes principalement, au détriment et des 
malades et deshabitans, serait bien plus avantageusement em¬ 
ployé. Ces terrains deviendraient un bon sol, et pour la sa¬ 
lubrité de la ville, et par le revenu qu’ils lui procureraient. 
On peut s’en faire une idée, en parcourant les rapports de 
Tenon, si intéressans et si abondans en vues sages et profondes. 
Cet auteur calcule la dépense de quelques acquisitions pour 
donner plus d’espace aux malades de l’Hôtel-Dieu, lequel, 
dans cette supposition, eût été conservé dans son premier lo¬ 
cal. Il offre des résultats de dépense vraiment effrayans, et 
d’après lesquels le projet de ces additions n'a pas même été 
reproduit. C’est la démonstration de leur impossibilité qui a. 
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réuni, depuis longtemps , le vœu des hommes de bien et des 
hommes éclairés, pour écarter enfin de la capitale tous les 
grands hôpitaux. 

Vitruven’a pas donné moins d’attention, ni attribué moins 
d’importance aux conditions de situation de' ses édifices. Ce 
grand architecte veut qu’on choisisse un lieu élevé, sous un 
ciel serein, dans une position qui conserve à l’air une doue® 
température, et qui le protège également contre l’excès du 
fi'oid et contre celui de la chaleur. On évitera soigneusement 
le voisinage des marais; car, lorsqu’au lever du soleil, les bri¬ 
ses matinales parviendraient à la ville chargées des vapeurs qui 
s’élèvent des eaux stagnantes, et altérées encore par les effluves 
infects de mille insectes qui s’y rassemblent, elles répandraient 
dans l’atmosphère des émanations nuisibles, qui rendraient né¬ 
cessairement les habitations insalubres. Le nord n’est point 
sujet aux vicissitudes que les autres expositions font éprouver; 
il est, en quelque sorte, immuable dans tous les temps. En 
été, la chaleur accable et affaiblit tous les corps, non-seulement 
dans les lieux malsains, mais jusque dans les plus salubres. 
L’hiver, au contraire, donne quelque salubrité aux lieux même 
les plus malsains. C’est ainsi que ceux qui passent d’un pays 
froid dans un climat chaud, ne peuvent y l'ésister, tombent 
dans l’affaissement; tandis que ceux, qui, des régions brû¬ 
lantes du midi, passent aux régions glacées du nord, n’éprou¬ 
vent pas de maladie, et que ce changement contribue, au con¬ 
traire,- à fortifier leur santé, electio loci salijbebrimi. Js 
erit excelsus et non nebulosus, non pruinosus, regionesqua 
cœli spectans, neque œsiuosas, neque frigidas, sed lempe- 
ratas. Deindè si evitabitur palusLTÎs nicinitas, ciim enim auræ 
matutinœ, ciim sole oriente ad oppidum petvenient, et iis once 
nebulœ adjungeniur.. Spiritusque bestiarum palustrium vene- 
natos cumnebuM mixtos inhahitaiorum corpora flaïusspar- 
gent, efficient locumpesiilentem... Ea regio (septentrionalis) 
nullo tempore mutationes recipit, sed est firma perpetub et 
immutabilis... JEstate^ non soliim in pestilentibuslocis, sed 
etiam in salubribus omnia corpora calore jiunl imbecilla , et 
per hyemem etiam quœ sunt pestilentissimœ regiones , ejfi- 
ciuntur salubres. Non minus etiam quod quœ à frigidis re- 
gionibus corpora traducunturin calidas, non possunt durare, 
sed dissolvuntur.,.., Quœ autem ex calidis locis sub septen- 
trionurn regiones frigidasnon modo non laborant immu- 
tatione loci valetudinibussed etiam confirmantur {Nilî., 
1. i,c.4). 

Ces préceptes, fondés sur l’expérience de tous les temps et 
de toutes les légions , ne perdent rien de leur autorité, lors¬ 
qu’on les présente dans le langage simple et naturel des anciens, 
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mais ils gagnent infiniment à être développes et fortifiés par 
les principes positifs que les progrès de la phjrsique et de la 
chimie, appliquées à l’économie animale, ont introduits dans 
les sciences médicales. Je m’abstiens de les ajouter ici ces com¬ 
mentaires essentiels, parce qu’ils y formeraient un double em¬ 
ploi, lors même que je ne rappellerais que par extrait, toujours 
audessous de la composition originale, les articles où les nou¬ 
velles doctrines sont exposées de main de maîtres. Voyez aih, 
EXHALAISON, HABITATION. 

Re'sume' des préceptes et des commentaires sur la position. 
Si jamais les circonstances le permettent, transférer tous les 
grands hopttaùx hors des villes ; au moins n’en placer de nou¬ 
veaux que sur des terrains secs et élevés, jouissant de tous les 
solages et de tous les vents, hors du cercle de quelque exha¬ 
laison nuisible que ce puisse être , suffisamment pourvus de 
bonnes eaux potables, et abondamment de celles qui sont né¬ 
cessaires aux usages de propreté. Ces derniers avantages, s’ils 
sont fournis l’un et l’auire par la proximité d’une rivière, au¬ 
ront un effet bien plus marqué sur la salubrité de l’établis¬ 
sement. 

Dans presque toutes les anciennes villes épiscopales, la di¬ 
verse position des hôpitaux suivit le sort de celle des cathé¬ 
drales à côté desquelles on les bâtit. 

Lorsque l’enceinte de Paris ne donnait pas encore un dia¬ 
mètre beaucoup plus étendu que ne l’avait été celui de l’an¬ 
cienne Zntèce, la position de l’Hôtel-Dieu fut très-bien choisie 
dans le voisinage immédiat de la grande basilique, pour rap¬ 
peler sans cesse aux fidèles qui s’y rendaient, que les pauvres, 
et surtout les pauvres malades, sont un autre temple vivant, 
dont le culte n’est pas moins agréable à celui auquel ils appar¬ 
tiennent l'un et l’autre. A cette première intention, purement 
morale, s’était jointe pour l’Hôtel-Dieu une considération phy¬ 
sique d’un grand intérêt. La Seine lui donnait une eau potable 
très-pure, dont l’abondance excédait tous les autres besoins de 
lavages et de propreté. Le cours du fleuve, absolument libre 
alors, imprimait à l’air un mouvement salutaire. Tout contri¬ 
buait à entretenir l’Hôtel-Dieu dans un état de salubrité par¬ 
faite. Pourquoi faut-il que des dispositions, aussi sages et ausfi 
prévoyantes pour le temps où elles furent concertées, soient 
devenues, par la succession des siècles, et par l’accumulation 
monstrueusè de tant d’édifices si indiscrètement élevés sur les 
deux rives du fleuve, audessus de l’Hôtel-Dieu, une cause af¬ 
freuse d’insalubrité et d’infection pour lui.et audessous de 
ce repaire des misères humaines. C’en est trop, il n’est pas 
de lecteur qui ne doive me savoir gré de la réticence. 

■Application de ces vues à l’art de guérir. Je reviens un. 
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instant siir mes pas. Sous le point de vue décidément médical, 
la position élevée, ou modérément déclive, ou tout a fait en¬ 
foncée, n’est point du tout indifférente relativement au genre 
de maladies individuelles, et à la nature des épidémies. Les 
péripneumonies très-intenses, les phthisies, soit accompagnées, 
soit exemptes d’hémoptysie, ne peuvent être traitées, avec l’es- 
çoir de quelque succès, dans une température extrêmement 
élevée. Les empâtemens, les obstructions, les chroniques à 
serosd colluvie, iUuvie et diluvie, comme disaient les Pisons 
( le pois ), n’obtiennent pas de guérison dans une position basse 
et humide. Il faudrait donc que, dans les villes dont une partie 
se trouve presque au sommet des montagnes, tandis que l’autre 
est dans le vallon, il y eût au moins deux hôpitaux, qui se 
servissent mutuellement de succursale. Passaw, que j’ai de 
si fortes raisons de ne pouvoir oublier, depuis qu’il appar¬ 
tient à la Bavière, a offert, en ce genre, les disparates les plus 
saillantes. Le couvent des Capucins, auquel, des bords du Da¬ 
nube, on parvient par un escalier couvert, et perpendiculaire 
de plus de deux cent toises, tandis qu’il faut aux voitures plus 
d’une heure de route circulaire pour l’atteindre, formait l’un 
des hôpitaux de l’armée française. Un autre occupait la pro¬ 
fonde caserne d’innstadt, au plus bas du rivage de l’Inn; le 
troisième, la belle abbaye de tsaint-Nicolas, placée à mi-côte , 
4ont l’aspect et la température les plus salubres convenaient 
mieux à tous les genres de maladies, même à ceux qui n’au¬ 
raient pas soutenu aux Capucins l’excès d’élévation et de sé¬ 
cheresse, ni, dans la caserne de l’Inn, l’espèce de macération 
que son séjour comportait. Dans la plupart des villes et places 
des Ardennes, des Alpes et des Pyrénées, il existe de semblables 
succursales, ou bien les hôpitaux des villes voisines s’en ser¬ 
vent réciproquement. Ainsi, de Calais et de Boulogne, il est 
souvent utile défaire passer à Ardres, quelquefois jusqu’à 
Arras et Amiens, des maladies invétérées, qu’un plus long sé¬ 
jour dans les plages basses et maritimes ne pourrait qu’aggra¬ 
ver, et réciproquement. Ces translations opportunes, auxquelles 
on devrait attribuer plus d’importance, seraient certainement 
d’une exécution plus prompte et plus facile que tous ces pal¬ 
liatifs prépostères en réparations partielles et restaurations lo¬ 
cales , qui ne s’obtiennent souvent qu’après la consommation 
des malheurs qu'elles auraient dû prévenir. 

Il est des positions, forcées par des intérêts majeurs, qui se 
trouvent quelquefois en raison inverse de ceux de la salubrité. 
L’art cherche à en diminuer les inconvéniens, par divers, 
moyens d’hydraulique, comme il y est parvenu à Rochefort, 
où la Charente elle-même est mise à contribution d’une ma¬ 
nière àssçzi heureuse, pour que le premier des hôpitaux de la 
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marine royale j ustifie pleinement sa destination. Si les habi¬ 
tudes incorrigibles du Mincio, et les exhalaisons des marais 
qu’il rend encore plus pernicieuses, lorsqu’il cesse de les tenir 
à flot, sont, pour les liabitans et la garnison de Mantoue, eL 
plus spécialement encore pour les malades de ses hôpitaux, 
des causes nécessaires qui dénaturent et débilitent le principe 
de la santé et de la vie, les funestes conséquences de cette dé¬ 
plorable position sont balancées par le régime fortifiant, et par 
l’emploi bien ditigé des précautions d’hygiène qui y sont re¬ 
latives. 

L’on sait et l’on doit obéir à la nécessité j mais il serait inex¬ 
cusable, lorsqu’il s’agit d’une création, et qu’on a l’option du 
choix, de ne pas se déterminer en faveur de celui qui réunit 
tous les avantages. Antoine' Petit qui, dès avait pris l’i¬ 
nitiative de la translation de l’Hôtel-Dieu de Paris, avait été 
plus heureux dans le choix de la position, que ne le fut, dix 
k douze ans après , l’architecte Poyet. 

I.e savant médecin avait donné la préférence au terrain qui 
s’étend de l’hôpital Saint-Louis au monticule de Bellèville, 
dans un espace riant, sur un site élevé, à l’abri des vents du 
nord, et pourvu abondamment des eaux salubres de Mesnil- 
Montant et des prés Saint-Gervais. La pente naturelle aurait 
favorisé l’écoulement des eaux superflues, et, par un conduit 
souterrain, la décharge de toutes les immondices dans les 
grands égoûts de Paris. 

L’architecte Poyet plaçait son hôpital k l’île des Cignes. Il 
n’évaluait pas aumémedegréqu’AntoinePetit les inconvéniens, 
c’est k-dire, les dangers de l’excessive humidité que ce local 
eût comportés. Cependant Poyet ne devait pas ignorer que l’as¬ 
sise de l’ile des Cignes l’avait laissée, en 1740, k cinq pieds 
audessous de la crue des eaux. Aussi proposait-on, avant de 
procéder k la construction de son hôpital, d’élever au moins 
de douze pieds la surface de file. Tout en vantant la supiério-, 
rité de son plan, sous le point de vue économique, Poyet ne 
se décidait k rien moins qu’k remblayer k peu près cent cin¬ 
quante mille toises cubes de superficie. 

On ne peut se dissimuler que la position de Belleville n’eut 
été parfaite, et celle de l’île des Cignes absolument détestable. 
La manie d’assigner ce dernier local, comme le plus favorable 
k un grand hôpital pour Paris, n’est cependant pas encore en¬ 
tièrement tombée en désuétude. C’est la postérité qui j ugera la 
préférencé. 

Construction et distribution d’un hôpital. J’ai longuement 
insisté, dans le cours de cet article, sur ce qu’offre d’honorable, 
k la vue des étrangers, et de précieux pour le pauvre malade, 
le degré par lequel la manière dont on en use envers lui dans l’hô- 
pital où il a été reçu, se rapproche des mœurs et coutumes de 
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l'hospitalité. Est-ce clans le château, dont la superbe et magni¬ 
fique apparence excite l’admiration et la curiosité du voyageur, 
que l’hospitalité s’exerce toujours avec le plus de noblesse et 
de libéralité? L’usage moderne d’indiquer le tourne-bride pour 
les gens et les chevaux de ceux qu’on se persuade encore de 
recevoir comme des amis, est déjà une restriction qui fut in¬ 
connue à nos pères. Ils ne se l{i seraient pas permise citez eux, 
et leur franche et loyale délicatesse s’en serait offensée chez les 
autres. A quelle distance de cette mesquinerie n’est pas le bon 
fermier de son propre domaine, parce qu’il le cultive et l’ex¬ 
ploite par lui-même, et que, du fruit de ses labeurs, il acquiert, 
sous son toit rustique, et dans l’aisance qui règne autour de 
lui, de quoi faire ses honneurs à un prince, s’il se présentait, 
bonne et complette réception à ses amis, accueil à tous les 
étrangers, aumône à tous les indigens ! 

J’applique ma comparaison à un hôpital. La magnificence 
de l’édifice, les élégantes proportions de son architecture, les 
marbres dont il est pavé, la vaisselle d’argent à l’usage de ses 
malades, me donnent l’idée de sa richesse et de ses revenus 5 
ce n’est que dans le service immédiat de ses pauvres, que je 
peux juger si le but de l’établissement est atteint. Je ferai la 
part du fondateur dont la générosité commande mon respect : 
je rendrai aux talens de l’architecte la considération qui leur 
est due j mais c’est dans la satisfaction que toutes les physiono¬ 
mies de malades savent si bien exprimer, que je prendrai l’au¬ 
gure du traitement qu’ils éprouvent, et je n’accorderai mon 
estime' aux adminislrateui s, que lorsque la vérification des dé¬ 
tails m’aura prouvé que le bien qu’ils opèrent n’est point en 
deçà des promesses que donnent les apparences. 

En Italie et en Espagne, la bonté des hôpitaux ne re'pond 
pas à leurs belles constructions. 

A I Archiospedale di San Spirito de Rome, à Saint-Ambroise 
de Milan, autrefois à Malte, aujourd’hui encore dans les plus 
grands et dans les plus beaux hôpitaux d’Espagne, à l’hôpital 
Comtesse de Lille., ces accessoires, étrangers à la personne 
même du malade, n’ont jamais rien ajouté à son bien-être j ce 
ne sont pas eux qui ont favorisé ni accéléré son rétablissement. 
Dans les plus modestes hôpitaux du Brabant, de la Flandre 
et de la Hollande, les dispositions morales et physiques, dont 
j’ai si souvent rappelé le mérite, sont la véritable et solide 
magnificence qui, pour un climat moins favorisé de la nature, 
donne plus de succès que l’incurie ultramontaine n’en peut 
compter sous ses lambris. 

Eh ! que m’importent, ou plutôt qu’importent à vos pauvres 
malades ces ordres d’architecture si savamment combinés aux 
«oloancs et au fronton du portique, ces. énormes et menaçans 
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lions de marbrcj qui devraient mieu-s: défendre, des îrijui'es 
d’une indécente malpropreté, votre bel ef large escalier pris à 
la même carrière, et la mosaïque de votre vestibule, et le socle 
de votre péristile; si, après avoir péniblement franchi tous ces 
intervallesj je suis forcé de préserver ma chaussure des indis¬ 
crets dépôts que vous n’avez pas le courage de proscrire, et 
dont l’odeur fatigue encore m«n imagination, aloi-s que mes 
sens sont enfin délivrés de leurs atteintes. Cependant, je me 
promets quelque dédoncunagement et plus de satisfaction dans 
vos salles de malades, et l’imposante élévation de leurs voûtes 
me persuade d’abord que l’air intérieur, pour les malades qu’il 
peut tuer ou sauver, seramoins insalubre que celui de l’entrée,., 
je suis encore cruellement déçu. 

Quoique les salles soient d’une très-belle largeur, que les 
lits ne soient pas trop rapprochés les uns des autres, et qu’ils 
ne fussent pas tous occupés, l’odeur nauséabonde et carac¬ 
téristique d’hôpital, trop peu salubre, y. était marquée comme 
dans les casemates d’une place en état de siège. En vain, et 
non sans cette longueur d’opération et cette maladresse qui 
décèlent le défaut d’habitude, eut-on la politesse de soulever 
quelques châssis et d’ouvrir quelques croisées', l’air extérieur, 
n’abordant que d’un seul côté, devenait d’un bien faible se¬ 
cours pour renouveler celui des malades, d’autant plus que cès 
fenêtres sont à dix ou douze pieds du niveau des lits. Telle était , 
à raison de ces vicieuses données de construction, la difficulté, 
il faut trancher le mot, l’impossibilité d’obtenir une ventilation 
suffisante pour des malades réunis dans un hôpital, au milieu 
de l’été de 1808, sous le ciel de la Lombardie ! Je demandai, 
avec quelque inquiétude, si cette élévation, qui est de cinquante 
mètres sous voûte, n’avait pas, en hiver, d’autres inconvéniens. 
Je ne fus pas étonné dè la réponse : on me dit que, dans cette 
saison, dont la rigueur se fait quelquefois sentir très-vivement 
en Italie, ce n’était qu’avec difficulté et beaucoup de dépenses, 
qu’on parvenait à procurer aux malades un degré de chaleur 
convenable. 

Hôpitaux en Turquie. On connaît la fatale insouciance des 
Turcs relativement à la propreté, et cependant, à Constanti¬ 
nople, l’ancienne magnificence orientale se déploie à l’extérieur 
des édifices publics consacrés aux indigens et aux malades. 
Cent pry tanées, sous le nom à'Jnarets , sont ouverts, dans la 
capitale, aux besoins et à l’appétit de la multitude. « Vi sono 
cento lochi, dove si da maggiare a poveri^ detti Inaret coW 
ordine prescritto da fundatori « ( Marsigli, Slato delV imper, 
ottoman., p. 38). « A Constantinople, les deux hôpitaux pour 
les lunatiques sont d’une structure admirable, entièrement en 
pierres de taille, et à l’épreuve du feu. » Howard se plaint de 
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cc qu’on n’y a pas grand soin des malades j fi mais, ajoute ce 
philanthrope , on voit, près de la mosque'e de Sainte-Sophie, 
une salle établie pour les chats, auxquels on prodigue toutes 
les attentions. » On se reppelle que Montaigne avait déjà parlé 
d’hôpitaux pour les animaux, en Turquie j mais Howard met 
en parallèle tous les hôpitaux destinés, chez ce peuple, à l’es¬ 
pèce humaine. Autant les premiers sont l’obj et d’une espèce de 
culte, autant ceux-ci sont-ils malpropres, fétides, et presque 
abandonnés. L’usage des couchettes, dont l’exhaussement pré¬ 
munirait contre l’humidité du sol, n’est point admis, même 
pour les malades ; à Constantinople et à Galataz, ces malheu¬ 
reux sont réduits à chercher lé repos sur des nattes de paille 
négligemment étendues sur le plancher. Et cependant le luxe 
des bâtimens n’est pas exclusivement réservé aux mosquées et 
au sérail 5 tous les mauvais hôpitaux y participent ( Howard, 
Etabliss. d’humanité^ recueil, n“. ix, sect. 3 ). 

D’un meilleur emploi du prix des constructions de luxe. 
Dans le cours de ces considérations, je suis importuné d’une 
réflexion sans doute inutile pour le passé, niais dont il serait 
heureux que l’avenir put jamais profiter. Tant de millions en¬ 
fouis dans ces trop superbes constructions auraient pu servir, 
il y a des siècles, à l’acquisition de beaucoup de terrains qui 
se seraient améliorés. Répartis entre les pauvres valides, ils 
les eussent accoutumés à un travail d’intérêt personnel pour 
eux et les leurs ; car il n’y a que ce dernier genre d’occu¬ 
pation qui obtienne des conséquences héréditaires auxquelles 
le pénible travail du journalier mercenaire ne parvient ja¬ 
mais. En effet, celui-ci n’obtient du propriétaire qu’une sorte 
de compensation viagère de son labeur -, encore cette portion 
alimentaire est-elle subordonnée à la continuation du travail 
qui suppose la santé. 

Avant et même après l’exécution de ce meilleur ordre de 
choses réservé à nos neveux, il nous faut des hôpitaux, et nous 
tâcherons de tirer le meilleur parti de ceux qui existent ; mais 
s’il est question d’une construction nouvelle, puisque nous 
avons établi les conditions de position, il ne faut pas qu’on 
puisse reprocher à cet article de n’avoir pas indiqué les diverses 
formes qu’on a proposé de donner à la construction de ces éta- 
blissemens. 

Des projets de grandes translations et constructions, à la 
fois tardifs et prématurés. Si l’on se fût décidé, il y a qua¬ 
rante à cinquante ans, et il y en avait alors plus de cent que 
ce parti était devenu nécessaire, et qu’en le mettant à exécution 
on eût contribué à prolonger la vie de beaucoup de ceux qui 
nous ont précédés; si, dis-je, on se fût décidé à diminuer de 
moitié le nombre des malades à l’Hôtel-Dieu, et’à donner un 
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lit à chacun de ceux qu’on y aurait retenus, rHôlel-Dieu, 
tel que nous avons la consolation de le voir aujourd’hui, au¬ 
rait été' dès-lors, malgré les inconvéniens qui se corrigeront 
avec le temps, un hôpital encore recommandable. On se fût 
beaucoup moins agité en discussions sur l’urgence de le détruire 
ou de le transporter ailleurs, sur le local ou sur les. locaux où 
il convenait le mieux d’opérer ces translations, enfin sur la 
forme de construction à leur donner. 

Données du problème des constructions. A cette époque où 
les mathématiques étaient généralement cultivées, et la géomé¬ 
trie en grand honneur, on donnait beaucoup d’importance à 
une belle construction et à un plan d’hôpital si parfaitement 
concerté entre les architectes et les médecins, que dans la dis¬ 
tribution des divers services dont se compose celui des malades, 
il eût été impossible d’assigner à chacun des fonctionnaires et 
des servans plus de séparations utiles et en même temps plus 
de facilités dans les relations et communications nécessaires’. 

Tel est le problème dont chaque concurrent crut avoir donné 
la vraie solution, parce qu’il y avait j oint un dessin gravé, avec 
des tables d’indication et des échelles de proportion parfaite¬ 
ment symétriques au compas. 

Nous avons dit qu’Antoine Petit, notre illustre et si excel¬ 
lent maître {qudndô ullum inveniet parem?)avait pris des 
I'774 l’initiative de la question. Le préambule de son écrit est 
remarquable par la douce philanthropie dont il fut toujours 
animé. 

Son plan consiste en un seul édifice en forme d’étoile, à la¬ 
quelle on aurait donné autant de rayons qu’on eût jugé conve¬ 
nable ; tous ces rayons aboutissant à un dôme central qui eût 
servi de ventilateur, et dans le premier pourtour duquel se 
seraient trouvés placés tous les services essentiels et accessoires, 
ainsi que le siège d’une police et d’une surveillance dont l’œil 
se serait porté, avec la rapidité de l’éclair, dans toutes les par¬ 
ties de l’espace occupé par les malades, etc., etc. 

Le principe de cette constraction était fort bon ; les grandes 
salles en croix aboutissant à un dôme central avaient déjà lem- 
modèle au grand Hôtel-Dieu de Lyon, à l’Hôtel royal des In¬ 
valides , et dans plusieurs hôpitaux d’Italie et d’Espagne. Mais 
en ajoutant deux rayons à son étoile, A. Petit avait déjà donné 
trop d’extension au principe, et il en avait restreint les avan¬ 
tages. 

Chacune des six salles de malades contenue dans les rayons 
de l’étoile, aurait eu cinquante toises de longueur sur six de 
largeur et sept‘de hauteur. Elles auraient communiqué avec le 
dôme central par une arcade de même élésmtion et de même 
largeur, formée à l’extrémité par un grand vitrage destiné à lui 
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donner du jour. On en aurait encore tire' par des lanternes 
fennées, placées, d’espace en espace, dans le toit.... Quatre 
rangées de quarante à cinquanté lits de chaque côté, en étages, 
dont toutes les alcôves eussent été disposées à peu près comme 
les loges le sont dans les spectacles. Chaque alcôve aurait eu- 
ueuf pieds de haut sur sept en carré; « aus deux côtés du lit, 
une ruelle de deux pieds.... ; au bout de l’une des ruelles, une 
petite fenêtre pour donner du j our et de l’air à l’alcove, et pour 
jeter au dehors tous les excrémens et immondices. » 

Sur le devant aurait régné une galerie grillée, de quatre à 
cinq pieds de large, pour la promptitude du service. Entre lesi 
galeries d’un côté et celles de l’auiré, douze à quinze pieds 
d’espace pour les poêles. 

Je place, disait l’auteur, trois fois plus de malades dans 
un même espace. Trois à quatre cents pourront être dans la 
même salle. Chacun d’eux jouira de la plus grande décence et 
facilité pour les sacremens. Isolé dans son alcôve, il ne saura 
pas même que son voisin est mort. Je diminue la dépense, en 
plaçant la surveillance, la pharmacie, la cuisine, tous les of¬ 
fices, au centre , dans le pourtour du dôme central. Par ces dis¬ 
positions économiques, un homme de service en vaudra trois. 
La petite fenêtre de chaque alcôve ne permet ni séjour d’im¬ 
mondices , ni odeur. Ces matières, jetées par les fenêtres, reçues Ear des rigoles ouvertes, larges de cinq à six pieds, et placées Iç 

mg des gros murs, iront toutes aboutir vers les angles ou les 
rayons se rapprochent, et de là se décharger dans le conduit 
ouvert qui les portera à l’égoût de Paris. Les eaux pluviales 
s’y joindront.... Ce que notre égoût fera par rapport aux ma¬ 
tières corrompues qui pourraient s’arrêter à la surface de la 
terre, le dôme le fera relativement à toutes les exhalaisons de 
l’air. Pour aider son action, j’y conduis tous les tuyaux de 
poêle, j’y adosse toutes les cheminées des cuisines, delà phar¬ 
macie, etc. 

Les cours triangulaires que les rayons de l’édifice, c’est-à- 
dire les salles, laissent entre elles, ne sont fermées, du côté de 
la campagne, que par des grilles en fer, ou par un péristyle 
rustique... Rien ne gênera la circulation de l’air. Celui des pro¬ 
menoirs de convalescens se chargera des exhalaisons salutaires, 
des jardins. « D’où il est naturel de conclure que l’hôpital pro¬ 
posé serait construit d’après les meilleurs principes, et que, par 
conséquent, il serait plus capable qu'aucun autre Je procurer 
le bien de l’humanité » ( Mém. sur la meilleure manière de 
construire un hôpital de malades^ par A. Petit). 

Pourquoi, dans notre jeunesse, époque à laquelle on était 
plus porté à jurer sur la parole du maître qu’à s’ingérer de le 
remontrer, ce plan obtint-jl un s.i^rand nombre de suffrages? 
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Il en réunit beaucoup précise'ment par le côté faible de la partie 
dont j’ai hésité de donner l’extrait. On crut y reconnaître lé 
seul moyen de remédier à l’abus dont on était depuis longtemps 
révolté, l’accumulation de plus de quatre malades dans Je 
même lit. Qui que ce soit ne se douta que, dans la distributiou 
du nouveau plan, on colloquait un plus grand nombre de ma¬ 
lades dans le même espace donné, et que le mal devait néces¬ 
sairement augmenter en raison directe de ce nombre ajouté. 
Mais la surprise aurait été plus grande, si l’on eût réfléchi au 
résultat de ces dispositions. Tout en promettant d’isoler cha¬ 
que malade, et de lui donner son alcôve et sa petite fenêtre, 
comme une chambre particulière à lui, on n’aurait fait réelJe- 
jnent que le priver de toute autre communication que de ceflé 
d’une atmosphère surchargée des émanations de cinq éenis au¬ 
tres malades dans la même salle, et chacun dans sou aîcove. 
Les six malades, réunis autrefois sur lé même lit,Mans la salle 
Samf-Gharles, avaient une atmosphère commune avec cent 
autres infortunés seulement, et c’était déjà trop. Tenon remar¬ 
quait douloureusement tout le désavantage d’un air dont rien 
fie leur appartenait en propre, parce qu’il était le résultat com¬ 
biné des respirations de chacun d’eux ; mais ici le principe de 
da vie, confondu et altéré au milieu de cinq cents malades,, au¬ 
rait été exposé à un danger quatre cent fois plus grand dans' 
chacune des alcôves proposées. Longtemps avant sa mort, 
it. Petit s’était complètement désabusé; il avait réduit à quatre 
les rayons de ses salles, avec plus ou moins d’étages entière¬ 
ment indépendans les uns des autres, elles lits dp malades 
auraient été placés sur deux rangs bien espacés,-myant, dés 
deux côtés, le nombre de fenêtres en rapport pom’ y donner la 
clarté, et y entretenir une libre circulation et admission immé¬ 
diate de l’air extérieur^ 

L’architecte Poyet, qui avait été moins heureux que Petit 
dans le choix de la position, ne le fut pas du tout dans le projet 
d’un bâtiment circulaire, dont la circonférence externe aurait 
en cent trente-six toises de diamètre, et dont la circonférence' 
interne aurait renfermé une cour de quarante toises de diamè- 
ïre. Seize rayons, dirigés au centre commun, auraient formé 
chacun une salle de quatre-vingt-quatre lits, indépendamment 
dé trente-deux petites salles ménagées du côté de la eirconfé- 
fence externe, etsusceptibles chacune de douze lits. Lai’otondè 
devait avoir trois étages , conséquemment donner l’espace pour 
cinq mille cent quatre-vingt-qnatre lits. La hauteur des salles 
aurait été de vingt-six pieds, leur largeur de trente-six ; le pas¬ 
sage du milieu aurait eu douze pieds. Au chevet de ces lits, 
aoiuit régné un corridor de trois pieds de large, formé à la hau- 
fetii-jc dé ces IjCs, servant à les Mo/er, à en. dégager le service, à 
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fii'asqïief les garderobes placées, defrîëre chaque îlt, dans 
l’épaisseur des murs. Le service particulier de ces garderobes , 
sans être aperçu, se serait fait dans les lieux d’aisance isolés 
du coips de la salle, et placés aux extrémités de ces corridors^ 

Les deux circonférences extérieure et intérieure sont formées 
par deux galeries en arcade, quiservent dé communications aux 
salles, et en même tenaps de promenoirs aux coTrvalescens. 
Entre les salles, disposées en rayon, sont des cours particulière» 
destinées à donner -de l’air et du jour aux salles, et des pro¬ 
menades en plein âir aux convalescenSi Enfin, chaque Salle 
étant ouverte à ses extrémités sur les deux galeries,et,parleur 
moyen , snr les deux cours extérieure et intérieure, on a la fa¬ 
cilité de faire passer un courant d’air dans la longueur de ces 
salles. 

Le rez-de-chaàssée est employé aux offices, cuisinés, etc.j 
des entresols pour le logement des sœurs, des officiers et des 
gens de service ; les deux premiers étages aux salles de mala¬ 
des, aü nombre de trois mille quatre cent cinquante-six. Poyét 
supposait ce nombre de lits suffisant pour les temps ordinaireSi 

Poyet avait ménagé, dans les entresols du léz-de-chaussée, 
cinq cents chambres à lit etk cheminée à lover à des voyageurs, 
à des gens sans domicile fixe, ce qui aurait procuré à l’hôpital 
une augmentation de révenu. 

A quelque distancé du corps principal, on aurait élevé quatre 
bâtimens pour les pompes à feu, et des lazarets pour les ma¬ 
ladies contagîèttses...., un conduit souterrain [sortide Soiiîlé)f 
et par lequel aurait passé Veau même de lâ rivièfe. 

« Ge conduit,continueItemeut}avéparune eau courante, Sert 
d’égoût, et va porter lés immondices loin de tous les bâtimens 
de Paris, et même à trois cents toises audessous dé la pompe 
à feu, » etc. 

Rapports de l’Acàde’mie des sciences. L’Académie deà 
sciences, dans un rapport' très-soigné, aVait adopté plusieüi's 
des vues de Poyet. Celle savante compagnie avait remarqué, 
avec satisfaction, que chaque malade jouirait d’eùvirOn onze 
toises cubes d’air; mais on rejetait, avec justice et force, l’idée 
inconvenante d’avoir dès malades et des pensiomiairés dans lé 
même local. « L’hôpital est l’asile de la pauvreté; il ne faut 
pas que rargent y paraisse ; les soins rendus aux payons, se¬ 
raient aux dépens de ceux qdi né’paieraient pas »( iîupporr de 
l’Jc. des SC., p. 96). 

M. Poyet, continuait l’Académie, mjirite des éloges, pour 
avoir réveillé l’altenlion.... Son projet a des avantages sur 
l’Hôtel-Dieu actuel. Si les constructions étaient faites, il me’- 
riterait d’être approuvé; mais ce n’est qu’un projet : le gou¬ 
vernement saura gré à l’Académie de proposer mieux. » 

3b... 
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Le projet de rassembler cinq mille cent quatre-vingt-qüatre 
malades dans un seul local, présente un inconvénient grave , 
celui de réunir, dans une enceinte très-circonscrile, plus d’in-r 
dividus que n’en contiennent les trois quarts des villes de 
France. Calculez les émananations de cinq mille individus res¬ 
serrés dans cet espace, tous les abus de service qui s’cn suivent, 
méprises inévitables pour les alimens, pour les remèdes, a Si 
cette machine vaste et compliquée était nécessaire, ce serait 
un malheur de plus à compter dans les misères humaines. » 

Cependant on examine, dans le rapport, s’il ne serait pas , 
un moyen de dinainuer l’alBuence à l’Hôtel-Dieu, en rejetant 
sur les hospices de paroisse une partie de leurs pauvres. Ce 
vœu avait été exprimé par un M. Dupont, dans son ouvrage 
intitulé : Idées sur les secours à donner aux malades d’une 
grande ville. Les académiciens lui reprochèrent avec raison 
d’avoir voulu ÿ mettre des entrepreneurs, comme si ce n’était 
pas une affaire purement de charité. Le plus grand inconvé¬ 
nient exprimé dans le rapport, relativement à ces maisons de 
paroisse, c’est qu’elles ne pourraient être placées, ni construites 
Suivant de bons principes... Où seraient, ajoutert-on, les pro¬ 
menoirs? Où mettrait-on les convalescens ? « Les hôpitaux de 
paroisse seraient insuffisans et sans supplémens, dans les chances 
défavorables, parce que le calcul des probabilités enseigne que 
les petites causes inconnues, auxquelles on est convenu de 
donner le nom de hasard, ne se compensent que dans les 
grandes combinaisons, et ont une influence très-marquée dans 
les petites a [Rapp. de. l’Ac., p. 102). 

Si ces causes augmentent l’Hôtel-Dieu d’un quart ou d’un 
cinquième, elles peuvent doubler ou tripler les malades d’une 
paroisse. Que deviendront-ils ? - 

ce II faut, à Paris, un hôpital où l'on ne refuse personne.» 
Première raison qui nécessite un hôpital commun. Les filles 
qui accouchent, inconnues à l’Hôtel-Dieu, iront-elles à l’hos¬ 
pice delà paroisse? Seconde raispu. Troisième raison : il s’agh 
de quatre cents deux enfans qui naissent annuellement pour 
l’Etat, et de quatorze cents trente-trois mères, qu’on doit ca¬ 
cher ou sauver (,ihid., p. io3). Les fous, et les grandes opéra¬ 
tions de chirurgie, la taille, le trépan, l’amputation des mem¬ 
bres , les cataractes, etc. ; quatrième raison. La cinquième est 
tirée des maladies contagieuses. Conclusion : il ne faut pas re¬ 
noncer aux hospices, il faut encourager ceux où les malheu; 
reux seront le mieux traités, non comme moyen unique, mais 
comme secours de l’hôpital commun. La page io5 du rapport 
est consacrée à la récapitulation des cinq raisons. 

« Les grands hôpitaux appartiennent à l’Etat, ils sont du¬ 
rables, » assurait l’Académie, deux ou trois ans avant la suh* 
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version. Et la compagnie proposait de construire quatre grands 
hôpitaux, pour remplacer l’Hotel-Dieu J elle demandait qu’ils 
fussent pour huit à douze cents malades chacun, pour embrasser 
le nombre de quatre mille huit cents, que demande, dans les 
tas extrêmes, la population de Paris (p. 107). 

Je ne sais pourquoi le rapport commence par les dispositions 
internes. Ou y remarquera, avec surprise, qu’on destine aux 
convalescens le rez-de-chaussée suffisamment êleve' du sol, 
pour leur faciliter la promenade et le premier exercice de lems 
forces (p. 109). 

Quant aux dispositions externes, l’Académie déclare que la 
forme circulaire de M. Poyet n’est pasla meilleure, a La forme 
carrée a l’inconvénient que les salles rentrent les unes dans les 
autres, et que les croisées des angles sont trop voisines. Lors¬ 
qu’elles sont ouvertes, l’air infecté peut passer des unes dans 
les autres... La dii’ection des salles en rayons est dans le même 
cas. Les croisées sont trop voisines. «Cependant le rapport ne 
dissimule pas que ces parallèles seront séparés par des cours de 
la même longueur, et larges de vingt à trente toises, qui for¬ 
meront de vastes promenoirs. ’ 

« Nous devons dire que l’idée de cette forme d’hôpital ap¬ 
partient à M. Leroy de cette Académie, qui l’a exposée dans 
un manuscrit lu en 1777, non encore imprimé, et dont nous 
regrettons de n’avoir pas eu connaissance. » Ce dernier aveu 
ne peut être que l’effet de l’inadvertance. 

K Nous proposons de diriger ces bâtimens de l’est à l’ouest, 
afin que les croisées donnant du nord au midi, le vent du nord 
puisse rafraîchir les salles pendant l’été, et que l’exposition au 
midi offre d’autres moyens de sécher dans l’hiver... Nous in¬ 
sistons pour que les malades soient couche's seuls, conformé¬ 
ment aux principes physiques, et suivant ce qui a été décidé 
et arrêté par la bonté du roi. Nous insistons pour que les lits, 
chacun de trois pieds, soient séparés par des ruelles de la même 
largeur, et qu’il n’ÿ ait jamais que deux rangs de lits. Les 
salies ayant vingt-quatre pieds de large, on aura au milieu un 
passage de douze pieds. « 

» Les couchettes eu fer. » 
» Nous insistons sur la nécessité des matelas de laine, et l’in¬ 

terdiction des lits de plumes. Les paillasses ne doivent jamais 
être vidées dans les salles, mais brûlées dans les cours, à dis¬ 
tance suffisante des bâtimens. Daller les plancliers en pierre, 
y ménager une rigole pour l’écoulement des eaux, après le la¬ 
vage du plancher. Plancher supérieur à plafonner , pour que 
i’intcrvaîie des solives n’offre point h l’air infect une retraite 
d’où il est difficile de le chasser (p. iia). Les croisées monte¬ 
ront à la hauteur du plafond, et s’élèveront jusqu’à cette liau- 
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teiir, afin que la couebe supérieure de l’air, qui est toujours 
la plus infecte^ ait une libre issue » {ih,). Il eût fallu, ce me 
semble, énoncer positivement à quelle hauteur on entendait 
que les croisées commençassent. 

« Les latrines et égoùts sont un objet important dans la cons¬ 
truction d'un hôpital. Il serait hon qu’elles fussent isolées, efr 
que leurs émanations n’atteignissent pas les malades; mais la 
commodité nous engage à les placer aux extrémités des paral¬ 
lèles... Nous n’entreprendrons point cette discussion. 11 faut, 
les plans à la main..., avec l’architecte, se décider sur le lo¬ 
cal , et mettre k profit tous ses avantages.. y faire passer 
l’eau de la rivière, ou celles d’un bassjn, et faire passer l’eau 
en grande masse, plusieurs fois dans l’année. » Il fallait dire 
dans la semaine, ou plutôt dans le jour, si c’est par cette voie 
que doit se faire l’écoulement des matières. 

« 11 n’est pas nécessaire que nous entrions ici dans les détails 
de construction et de distribution... Ils seront consignés dans 
l’ouvrage que M. Tenon va publier ; c’est le fruit de vingt ans 
d’observations ; il sera utile à l’architecte et à l’administration.» 

Économies proposées par les académiciens. Il a fallu re¬ 
trancher de cet extrait tout ce qui, dans le rapport, ainsi que dans 
les projets du temps, concernait la partie financière. On suppo¬ 
sait louj ours plus ou moins de malades, afin de prouver ou que 
les reveuus étaient insuffisans, ou qu’ils suffisaient à tous les be¬ 
soins même extraordinaires. La construction des quatre nouveau^ 
hôpitaux ne devait pas être onéreuse ; tout luxe devait en être 
banni. On sé serait contenté d’orner une des faces d’un seuZbâti¬ 
ment ( sans doute dans chaque hôpital ), sur unelongueur de cent 
dix à cent vingt toises, et ces ornemeus, distribués avec goût, 
auraient suffi pour conserver le caractèr-e du monument ; on eût 
supprimé les boulangeries, les boucheries.... Elles eussent été 
mises à l’entreprise, ainsi' que le blmchissage de tous les linges 
de corps et de lits, à la réserve de celui qui aurait été employé 
dans des maladies contagieuses. On eût conservé, pour ces les-i 
sives particulières, une petite buanderie dans chaque hôpital. 

Surveillance libérale. En récapitulant tous ces plans, je me 
rappelle qu’Antoine Petit avait compté, pour un grand avan¬ 
tage, la rapidité avec laquelle l’œil de la surveillance se porterait 
sur la totalité de trois à quatre mille malades à la fois. C’était â 
l’imitation du panoptique àe'Sienth.SLra. Ce jurisconsulte anglais 
avait donné ce nom à la prison en polygone circulaire, construit 
de manière que l’inspecteur, logé au centre, pût, sans se déran¬ 
ger et sans être vu, voir tout ce qui se passe dans les loges des 
détenus. Dans une prison, soit; mais, dans un hôpital, je n’aime 
point cette prétendue vue dejpartout.Elle paraîtrait une tyrannie 

pauvre malade qui se croirait espionné, 4 T hôpital, cette sur-s 
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veillance, exercée par chaque sœiu’ dans sa salle respÈCliv®, 
doji être ambulante, et se distribuer individuellemepl dans la 
proportion des divers besoins et des secours à donner. 

La forme circulaire n’est pas à blâmer où elfe est e'tablie, 
mais la carre'e est préférable, parce que toutes les divisions s'y 
pratiquent à angles droits. C’est la forme que le maréchal de 
Vauban a donnée à tous ceux de nos hôpitaux militaires qu’il 
a bâtis. 

Dans l’espèce de salle de théâtre, indiquée par ^LUtoine Petit, 
l’air méphitique se concentre , il stagne dans toute l’étendue 
dé l’espace. Tout ce qui tend, dans son plan, à renforcer l’ac¬ 
tion ventilatoire du dôme central, reste bien en deçà de celle 
qu’exercent, à la portée immédiate des malades, les fenêtres^ 
transversales. 

Avantages et facilite's de convertir en hôpitaux les anciens 
couvens. Mais tous ces avantages ou inconvéniens partiels des di¬ 
vers plans de construction sont, ainsi que je l’ai déjà dit, d’un 
faible intérêt, lorsque les anciens couvens, dont les édifices sub¬ 
sistent encore, sont presque tous parfaitement situés, et que les pré¬ 
cautions prises pour leur construction offrent précisément ce qui 
est à désirerpour rétablissement qu’onauraii àfaire d’un hôpital.' 

Les dortoirs de ces maisons sont d’autant plus propres à 
être convertis en salles de malades, que dans les plus petites 
communautés, il y avait régularité de cellules à droite et à 
gauche du corridor. En abattant les cloisons en plâtre ou en. 
galendage, il reste de la place des cellules des deux parts, et 
du milieu des corridors , uue vaste salle ayant les jouis très- 
symétriquement les uns en regard des autres , et conséquem¬ 
ment le plus favorablement .disposés, indépendamment du- 
fond où se trouve déjà une grande ouverture de fenêtre. On 
obtient de suite, par la suppression des cloisons, dans l’espace 
qu’occupait la cellule, la place .d’un lit, et dans ce qui for¬ 
mait corridor,.l’espace d’une allée intermédiaire. Yous n’avez 
point à redouter les salles accouplées, dont Tenon avait si bien 
senti et exposé le danger. C’est ainsi que nous avons tiré grand 
parti de la magnifique abbaye de .Saint-Amand, et qu’il n’est 
pas de couvent de capucins qui, en proportion, ne présente le, 
même avantage. Dans ces anciens monastères, tout ce qui est, 
accessoire de nécessité au service des malades, comme cui¬ 
sines , lavoirs, latrines, etc., est parfaitement disposé. 

Hôpitaux momentanés dans les e’glises. Les couvens rap - 
pellentles églises. Elles sont susceptibles, en été, d’up très-boa 
service. En 1788, nous en éprouvâmes les avantages pendant les 
trois premières semaines, pour les malades du camp de Saint- 
Omer ; mais dès le milieu de septembre les orages fréqucns et 
les pluies continuelles y avaient concentré un degré de froid et 
d’humidité qu’il fut impossible de corriger ; on le tenterait eit 
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vain en hiver. L’e’leVation des voûtes est un terrible inconvénient 
pour les malades dans une église. En été surtout, l’ascension 
des vapeurs méphitiques rendrait les tribunes encore plus perni¬ 
cieuses que le sol de la nef. Nous évitâmes, à Saint-Omer, de 
placer des malades à celte élévation. La tentative h’en avait 
pas été heureuse, en 1780, à Newport de Rhode-lsland, où 
sept tepiples de divers cultes, mais à peu près de la même struc¬ 
ture, nous avaient été accordés pour nos nombreux malades. 

En terminant la longue exposition de ce qui concerne les 
constructions et les formes excessivement variées dont elles sont 
susceptibles, je dis encore que rien n’est plus indifférent pour 
les hôpitaux ordinaires, où le nombre de malades est toujours 
modéré. On' ne saurait trop répéter que la forme et les distri¬ 
butions leur importent moins que la salubrité et les soins. 11 
n’en est pas de même d’un hôpital général. Il faut en quelque 
sorte que la division des parties dont il se compose devienne la 
règle de séparations très-prononcées dans un grand édifice, ou, 
ce qui est encore préférable, celle du nombre d’édifices parlicu- 
diers consacrés à un service spécial, n’ayant entre eux d’autre 
relation que celle qui leur est commune à tous dans l’unité 
d’une seule et même administration. 

Occupons-nous maintenant de l’intérieur des salles et du 
service des malades. C’est l’objet le plus intéressant pour eux, 
celui sur lequel il est nécessaire de ne rien laisser d’équivoque. 

Distribution intérieure d’un hôpital ; tenue, salubrité, po¬ 
lice^ service des malades, etc. 1. Les conditions de position, 
de structure, de distribution et de service intérieur d’un hôpi¬ 
tal, quoique émanées des mêmes principes, ne peuvent pas 
plus être les mêmes dans l’application, que ne le sont celles 
des habitations, toutes choses d’ailleurs égales dans la fortune 
des familles qui y sont rassemblées. Ces variétés sont l’image 
des différences qui modifient nos établissemens hospitaliers, 
selon les pays , les coutumes locales, et la destination spéciale 
à laquelle ils sont affectés. C’est ainsi qu’un hôpital qu’on ré¬ 
serverait exclusivement aux maladies chroniques, demanderait, 
plus que tout autre, une exposition salubre et de bons pro¬ 
menoirs -, qu’il y aurait plus de raisons encore pour l’éloigner 
des villes, au moins du centre des villes, parce qu’il n’y a ja¬ 
mais urgence pour l’admission de ces malades. Il en est de 
même d’un hospice pour les fous, pour les convalescens, pour 
les maladies de la peau. Toutes les maladreries et les léprose¬ 
ries étaient situées à la campagne. Dans les hôpitaux ouverts à 
tous les traitemens, et dans lesquels se trouvent des maladies 
susceptibles de se-communiquer, la distribution intérieure doit 
favoriser l’isolement de chaque espèce de ces malades , véné¬ 
riens , galeux, dartreux, etc. 

IL Les hôpitaux spéciaux sont plus favorables à la guérisna 
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de leurs malades respectifs, que ne peuventl’èlre ceux où les 
divers dépariemens sont réunis, et même ceux où ils sont sé¬ 
parés, mais dans le même bàlimeni. On ne se rappelle pas, sans 
frémir, que des femmes en couche, des fous, et des blessés, 
étaient autrefois, à l’Hôtel-Dieu, presque en contact d’incon- 
véniens et de danger réciproque. 

III. Un hôpital où l’on n’admettrait que des blessés et des 
maladies du ressort de la chirurgie, compterait bientôt plus 
d’opérations heureuses dans leurs conséquences, et plus de 
guérisons durables, que ne peuvent le faire les hôpitaux qui 
ne leur sont pas exclusivement attribués. Les cures ne seraient 

- ni empêchées, ni retardées par l’influencé des émanations que 
répandent les maladies internes. La pourriture d’hôpital né 
deviendrait pas la conséquence du typhus, ni celui-ci la con¬ 
séquence des émanations gangréneuses; car l’inverse est dans 
une réciprocité complette. 

IV. Nécessité d’une salle exclusivement destinée aux grandes 
opérations. Ce spectacle, / l’appareil des instrumens eux-mê¬ 
mes , frapperaient péniblément la vue et l’imagination des au¬ 
tres malades. 

V. La distribution intériem-e doit réunir les conditions de 
salubrité. Elles tiennent à la propreté la plus scrupuleuse et a 
l'isolement des salles. Elles devraient, autant que possible, ne 
communiquer entre elles que par un vestibule qui appartînt à 
toutes celles du même étage. 

VI. Une salle de malades sera bien disposée, si l’air y cir¬ 
cule et s’y renouvelle des deux côtés avec facilité ; si rien ne 
décèle la moindre négligence, dans quelque partie que ce soit ; 
si les objets, dont la vue ou l’odeur incommoderaient les ma¬ 
lades , sont promptement soustraits à leurs sens ; si les morts 
sont enlevés en temps opportun, avec précaution et décence; 
si l’on s’applique à diminuer l’horreur qu’inspirent et l’aspect 
de quelques arrivans, et les accidens terribles de certaines ma¬ 
ladies ; enfin si la prévoyance s’étend aux besoins de chacun 
en particulier, ainsi qu’au maintien de l’ordre et de la disci¬ 
pline générale. 

VIL Le dépôt des morts, le lieu de dissection, la buanderie, 
les étendoirs, les égouts, tous les accessoires susceptibles d’af¬ 
fecter désagréablement les sens ou l’imagination, doivent être- 

■placés à la plus grande distance possible des salles, et jamais 
dans leur perspective. 

VIII. Si l’hôpital est considérable, il lui faut une succursale 
pour ses convalescens; s’il n’en a pas, une salle spéciale doit 
leur être consacrée, mais dans iin bâtiment séparé, le plus à 
portée possible du promenoir, ou bien enfin dans l’une des salles 
les plus isolées et les plus salubres. 

IX. Dans chaque salle, l’ordre de placement. de certains 
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inalades n’est pas indiffèrent. C’e.st ainsi que les he’moptysî- 
qnes, les personnes attaquées ou érninemraent menacées d’apo¬ 
plexie, doivent toujours être éloignées des poêles, et qu’il faut 
éviter de donner à nn phthisique, ou à ceux qu’on croirait dis¬ 
posés à le devenir, l’un des lits qui se trouvent aux augles des 
salles. L’air y circule moins bien, et la surface des murs atlestc 
trop souvent la permanence d’une humidité qui aggrave l’état 
de ces malades. D’ailleurs ils sont incurables. Gardez-vous de 
leur laisser adopter une place qui devienne pour eux le présage 
d’un sort funeste. 

X. Le mouyemeut et l’exercice modéré, étant l’une des meilr 
leures données du traitement dans les chroniques, le promenoir 
sera entretenu avec sein, planté de tilleuls, ratissé tous les 
jours, et garni d’une suffisante quantité de bancs, à distance 
les uns des autres, et dans les diverses expositions du jour. 
Une galerie couverte, placée au levant, fournira un abri dans 
les temps équivoques ou nébuleux. Dans celles des maladies 
aiguës où l’exposition à l’air libre pourrait avoir de fâcheuses 
conséquences, il est presque toujours utile de faire quitter le 
lit au malade, pendant quelques momens au moins. 

XL Me placez des malades au rez-de-cliaussée que dans les 
circonstances difficiles où la nécessité fait la loi. Monro recom¬ 
mande encore de ne point établir de salles dans des bâtimens 
récemment construits, ou recrépis en dedans, d’examiner si les 
parois intérieures des salles sont malpropres d’iiumidité, ou 
salpètrées. Dans ce cas, prenant conseil de son expérience con¬ 
sommée , ce savant médecin exige qu’on les fasse regralier et 
laver à l’eau de savon, et que, lorsqu’elles seront bien sécliées, 
,on les reblanchisse avec une ou deux couches de chaux. 

XIL Si la voûte est préférable aux plafonds, ceux-ci aux 
planchers à -poutres découvertes, le parquet en bois est plus 
chaud que Jes carreaux» mais ceux-ci le cèdent aux dalles pour 
.la facilité des lavages, et pour la plus prompte exsiccation, 
après qu’on les a jugés nécessaires. 
. XIII. Quelle est la population d’une ville? Quelle est la 
force d’une garnison ? Quel est le nombre présumé de malades 
que lune ou l’autre dopiieront à l’hôpital, dans le cours d’une 
année, compensation faite des saisop.s ? Le maximum du mou¬ 
vement quotidien détermine l’espace, et fixe le,nombre de lits 
qu’il faut y entretenir, Poyet a donné le modèle de cette fixa¬ 
tion. Son hôpital, composé de trois étages, devait avoir, dans 
les deux premiers , trois mille quatre cent cinquante-six lits 
pour les temps ordinaires au troisième étage, Poyet en avait 
réservé dix-sent cent vingt-huit pour les. temps d’affiuençe et 
fie calamité. C’est trop ; un quart , ou même un cinquième, 
suffit pour ces réserves ; mais il faut les C4Mîsidér,er comme né¬ 
cessaires, parce qu’elles procurent, en-tout temps, la facilité 
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d’avoir des salles de recbaage, soit pour les de'sinfections après 
les épidémies graves, soit pour les grands lavages et le blan¬ 
chissage des murs. 

XIV. Est-il possible , dit Pringle, de concevoir dans la na¬ 
ture des clioses une contradiction plus frappante qu’une ma¬ 
ladie produite par le séjour de l’hôpital? Tel est cependant 
l’effet de ces longues salles où beaucoup trop d’individus sont 
rassemblés. Il est faux qu’il soit impossible de rendre de grands 
hôpitaux salubres. Ce n’est point le nombre de lits, mais leur 
proportion trop forte, en raison de l’espace, qui engendre et 
propage le méphitisme. Une foule d’exemples viemlraient à 
l’appui de cette assertion. Mais pour savoir positivement ce que 
peut contenir de lits une salle dont la hauteur, la longueur et 
la largeur sont déterminées, il suffit de rechercher la propor¬ 
tion dans laquelle l’air doit être pur, pour devenir respirable 
sans danger. C’est un problème que des expériences positives 
peuvent résoudre, et que l’analyse chimique a résolu avec 
une précision digne de l’importance de son objet. On connaît 
les travaux de Guyton-Morveau, de Carmichael Smith, etc. 
J^Oyez AIE , pésiNFECTION. 

XV. Le nombredelitsdoitêirepréalableroent fixé pour cha¬ 
que salle, d’après sa dimension combinée de sa longueur, de sa 
largeui- et de son élévation. C’est ici que trouve son application 
très-rigoureuse le calcul qui assure au moins six toises et demie 
cubes d’air à respirer par c'naque malade. Pour qu’il les obtienne, 
dans une salie longue de treize toises, large de quati-e, et haute 
de quatorze pieds, elle ne doit pas comprendre plus de dix- 
huit malades ( Tenon ). Sous aucun prétexte, le nombre de ceux- 
ci ne doit être augmenté, il ne léserait pas sans danger ; maisl’on 
n’oubliera jamais que les qualités mêmes de l’air s’amélioreront 
par les soustractions éventuelles dans le nombre des malades. 
Ainsi, quoique toutes les expériences physiques pour constater 
le degré de température, tons les procédés chimiques pour 
vérifier la proportiou dans laquelle l’azote est mêlé à l’air dans 
un hôpital fixe et tranquille, soient très-louables, il est un moyen 
naturel plus court, et d’un usage plus habituel, d’évaluer la 
salubrité dans toutes les circonstances, c'est celui des sens, sur¬ 
tout s’il est perfectionné par l’expérience que donne la fréquen¬ 
tation des hôpitaux. Locke a bien eu raison d’assurer que les 
notions acquises par le moyen des sens, méritent le nom de 
connaissances. L’homme des champs a-t-il besoin de montre 
pour juger l’heuie ? Le médecin exercé recourra-t-il inces¬ 
samment à l’iiygromètre ou au thermomètre ? Mes yeux, mon 
odorat, ma respiration, le dégoût que j’éprouve, et, si j’ose le 
dire, jusqu’au besoin de cracher, tout m’avertit que les condi¬ 
tions de l’atmosphère, habituelles ou accidentelles, dans une 
salle, ne sont pgs celles que veut la salubrité. Il deviendrait aussi 
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ridicule qu’inutile d’employer sans cesse de grands appareils 
pour les constater^ Et si l’on veut, comme on le doit, y remé¬ 
dier, il ne faut pas, pour y parvenir, de moyens plus recherchés ; 
îe prompt enlèvement de tout ce qui donne des émanations fâ¬ 
cheuses, l’ouverture opportune d’une fenêtre ou d’une porte, 
l’augmentation ou la diminution des feux; telles sont les pratiques 
qui, sans être assujéties à la)précision mathématique ou chimique, 
n’en sont ni moins exactes, ni moins sûres, ni moins dignes de 
Confiance. 

XVI. C’est l’influence de l’air humide qui est le plus à re¬ 
douter dans les hôpitaux, parce que c’est d’elle qu’il est le plus 
difficile de se préserver. L’air trop chaud, l’air trop froid peu¬ 
vent être l’un et l’autre facilement corrigés. L’air humide, au 
contraire, est sans cesse entretenu par les émanations des ma¬ 
lades. Séchez donc le plus possible ; proscrivez sévèrement les 
lavages qui ne sont point de nécessité ; et ceux auxquels il doit 
«tre généralement procédé dans tout l’hôpital, ajournez-lesaux 
grandes époques où les dégradations que l’hiver a causées doi¬ 
vent être réparées, et à celles où il convient de prendre de 
nouvelles précautions contre l’hiver a venir. Ces revues doivent 
avoir lieu au commencement d’avril et à la fin de septembre. 

XVII. La salubrité semblerait devoir exclure la pluralité 
des étages, parce que les vapeurs méphitiques sont toujours en 
ascension. Ce n’est pas cependant qu’avec les conditions énon¬ 
cées , un hôpital de plusieurs étages fût malsain, par cela seul. 
On augmente les dimensions d’une salle, en diminuant le nom¬ 
bre de ses malades. Cette opération est plus naturelle et moins 
coûteuse que le ridicule parti d’agrandir la salle supérieure j 
afin que, contenant autant de malades que celle du premiér 
étage, l’air y soit plus abondant. Le docteur Hunier, médecin 
de l’hôpital deBrovm-Low-Slreet, avait observé que, sur deux 
salles, l’une supérieure, l’autre inférieure, exactement des 
mêmes dimensions, à nombre égal de malades, et dans dès cir¬ 
constances absolument semblables, la mortalité avait été plus 
forte dans celle du haut, et qu’elle ne s’était remise au pair, 
selon l’expression de Tenon , que lorsque le nombre de ma¬ 
lades eût été diminué dans celle où le nombre des morts avait 
été augmenté. Si l’élévation d’une salle permet d’y pratiquer, 
en sous-pente, un plancher pour des lits qui seraient en com¬ 
munication d’atmosphère avec les malades du bas, gardez-vous 
de profiler de cette facilité perfide; les premiers malades n’y 
pourraient gagner, et l’élévation des autres les précipiterait au 
tombeau. L’expérience acquise par le malheur, doit à jamais 
dissuader d’aucune de ces tentatives. 

. XVIII, Serai t-il encore nécessaire de répéter ici didactiquement 
-les préceptes de propreté générale et particulière, sur Ifes avan¬ 
tages desquels il a été si constamm.eat insisté dans cet écrit, de 
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recommander le balayage quotidien de toutes les parties de 
rétablissement, celui qui doit avoir lieu dans les salles après 
que les lits sont faits, eu commençant par le pourtour et la 
dessous de ces lits, après les pausemens, après chacun des re-r 
pas, enfin dans tous les cas de besoin extraordinaire? 

XIX. Une pièce à part, dans laquelle soient en dépôt tons 
les ustensiles de balayage et d’épongeage, les bassins et vases 
de nuit... ïfien de tout cela ne peut rester'dans la salle, bien 
moins les chaises percées, à moins quelles ne soient décidément 
nécessaires à quelques malades. 

XX. Les latrines sont un objet aussi important que difficile 
à placer dans une habitation quelconque, k plus forte raison 
dans un hôpital. Elles ne doivent être ni trop, ni trop peu rap¬ 
prochées des salles de malades. Elles doivent être établies de 
manière k ce que leur odeur ne puisse pénétrer dans les salles, 
et que les murs de l’édifice n’cn reçoivent aucune atteinte. On 
est trop heureux si la proximité d’une eau courante donne l’a¬ 
vantage de faciliter l’écoulement des matières par. un conduit 
prefond et couvert. Si l’on manque d’eau ou de pente, il faut 
se résoudre k creuser une fosse assez profonde, pour qu’elle 
n’ait besoin d’être vidée que tous les ans, au temps des gelées. 
II est nécessaire de voûter ces fosses , et de préserver les caves 
et les puits de la maison, d’aucune sorte de communication 
avec elles. Des salles, on doit être conduit aux privés par une 
pièce intermédiaire de dix k douze toises de longueur, garnie 
de lucarnes transversales, qui empêchent l’odeur de refluer 
dans les salles. Laporte de la salle qui communique k ces cour 
loirs,"doit être en bois fort, et garnie d’un poids sur poulie, 
qui la referme nécessairement. L’entrée immédiate du lieu où 
sont les lunettes, exige une autre porte encore plus forte, et 
qui se ferme d’elle-même par le même moyen que la première. 
Enfin, il est essentiel que l'une et l’autre de ces portes ne soit 
jamais ouverte que dans le moment du passage. Les sièges doi¬ 
vent être suffisamment isolés, pour que les matièr-es tombetU 
directement et perpendiculairement dans les fosses, sans s’at¬ 
tacher aux mars. Le nettoiement des latrines doit avoir lieu au 
moins deux fois par jour, et plus souvent si le cas l’edge. Pour- 
que cette opération se fasse complètement, il est néce'ssaire que 
le pavé soit en dalles ; que, dans la partie qui se rapproche des 
sièges, ces dalles soient posées en plan incliné, et qu’il y soit 
pratiqué, de distance en distance, quelques rigoles pour faci¬ 
liter l’écoulement des urines, et celui des eaux qui auront été 
projetées, k grands flots, k dessein de dissiper l’odeur, et de 
rendre aux dalles leur couleur naturèlle. Une demi-heure avant 
la nuit, et jusqu’au grand jour., les latrines et le couloir par 
lequel on s’y rend, doivent être parfaitement éclaire's. 
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Les dangers bien connus de la contagion, que petivetit ré¬ 
pandre les miasmes émanés des excrémens, dans certaines ma¬ 
ladies, et surtout dans les dysenteries, commandent lés pré¬ 
cautions et la surveillance les plus actives dans tous l'es soins dé 
propreté relatifs aux fosses d’aisance. Rien, à cet égard, n’est 
oublié dans le très-boa article dont M. Biron a enricbî l’En¬ 
cyclopédie méthodique, au mot latrine. 

Ne quittons pas lt*s lieux, sans rappeler qu’il y aura quel-' 
quefois, par faiblesse, par maladresse, ou par méprise, de pe¬ 
tits accidens relatifs aux fonctions qui-s’y exercent. Leur révé¬ 
lation aurait quelque chose de pénible et d’humiliant pour- Je 
pauvre malade qui a éprouvé un m-aJheur, dont il ne voudrait 
ni ne doit faire partager le désagrément à personne. Je désiré- 
raï3 qn’à cette intention, l’on fît placer aux latrines une fon¬ 
taine à robinet, garnie d’un grand essuie-main, qui ne méritât 
jamais d’autre nom, et qu’on fût, bien rarement, obligé de re¬ 
nouveler avant le milieu ou la fin de chaque semaine. . 

XXI. Cette innovation me paraît une chose utile et conve¬ 
nable-; mais il est un Usage immémorial, sacré encore dans la 
plupart des hôpitaux, m'aJheureuserti'ent tonrhé eU désuétude 
dans ceux où la propreté n?est pas à Vordre du joiiri c’est la 
fontaine, et, si la salle contenait plus de cinquante lits, les fon¬ 
taines et les e^uie-mains, dont lés malades ne pourraient être 
privés qu’au détriment de leur santé, et, s’il est plus utile 
d’invoquer l’intérêt dés fournitures et de l’administration, j’a¬ 
jouterais au détriment du linge et des couvertures de l’établis¬ 
sement. Quelle différence d’aspect ne présentent pas lés salles 
pourvues de ce secours de propreté, comparées à celles qui en 
sont dépourvues ? Il faut, très-décidément, des fontaines et des 
essuie-mains' dans toutes les salles de malades et de convalesceils-. 

XXII. Les bains, les pédiluves, le changement de linge 
lorsqu’un malade entre à l’hépitai, sont des pratiques salu¬ 
taires dont les exceptions ne devraient avoir lieu que par 
l’ordre exprès de celui qui doit trailei- le malade. Dans tous 
les autres cas d’aiguës et de chroniques, ces préliminaires de 
propreté contribuent efficacement et médicalement au bien des 
maladesils ouvreiïl lés pores,- ils facilîtén!. la transpiration, 
disposent mieux aux crités, préviennent-quelquefois, dans les 
convalescences, ces œdèmes qu’on est tenté de considérer comme 
une disposition à l’hydropisie, tandis qu’ils ne sont qu’un ac- 
eideat de négligence et de malpropretés 

XXin. Le Bègue de Presle, qui a donné une bonne tradqc- 
tioa de la Médecine militaire de Monro, conseille, pour pré¬ 
venir la corruption de l’air,- de blanchir à- la chaux^ tous les 
trois eu quatre mois , les murs et les planchers supérieurs 
de$ salles de maladesde laver tous les deux mois les hois 



HOP 447 

de lits, les éouvertures , les toiles de paiVMsses, et d’en 
changer la paille, de rebattre les matelas tous les trois mois. 
Poar toutes ces operations , le terme fixé par lés réglemens des 
Itôpitaux militaires de France est double ; partout où ils sont 
ponctuellement observés, la salubrité est respectée. Je ne doute 
pas qu’elle n’augmentât dans tous les établissemens où les re-; 
tours assignés par le traducteur de Monro seraient l’objet d’une 
règle bien et fidèlement exécutée. 

XXIV. Tout ce qui a servi aux morts ^ bois de lits , couver¬ 
tures, matelas, trarversins, doit être exposé à l’air libre, quel¬ 
quefois lavé, fumigé.... La paille qui a servi aux phthisiques , 
aux malades victimes d’une contagion, doit être brûlée. Avant 
de remettre en service les autres fournitures et les linges de 
corps et de lits qui ont été à leur usage, on ne saurait employer 
trm) des précautions connues de désinfection. 

XXV. Si la chaleur du corps humain varie selon l’âge , le 
sexe et mille autres circonstances, dans l’état même de santé, 
celui de maladie y apporte des différences encore plus déci¬ 
dées. L’activité et le mouvement, les plus puissans moyens 
adoptés par la nature pour résister au froidsont interdits à 
la plupart des malades , ou par la nature de la maladie elle-, 
même, ou par le médecin. Tandis qu’uue fièVre ardente pro¬ 
duit chez l’un des jectigations et des efforts excentriques, le 
frisson maîtrise les mouvemens de l’autre, le force de se con¬ 
centrer et de se replier sur lui-même. Sous une couverture 
d’un poids et d’une dimension sensblables, dans un milieu â la 
mônae température, quelle différence dans le degré de chaleur, 
dont l’un éprouve tout l’excès au péril de sa vie, tandis que 
son insuffisance menace celle de son voisin? Ces considérations 
rendent très-difficiie à gouverner la température convenable â 
une salle d’hôpital , selon des circonstances qui ne peuvent 
s’accommoder à tous les besoins. Les thermomèti-es qu’on place, 
dans les sallés au milieu et aux extrémités, ne doivent pas ex¬ 
céder quinze degrés ni descendre audessoUs de dix, et j’estimU 
encore qu’ils sont, pour juger la température, des guides moins 
sûrs et moins fidèles que ne le sont nos organes et nos propres 
sensations. H en est k cet égard comme dé l’air plus ou moins 
pur, plus ou moins altéré. 

XXVI. L’irrégularité des saisons, surtout depuis quelques 
années, demande , relativement aux approvisiounemens eû 
combustible, de se précautionner toujours d’une réserve quf 
puisse parer aux retours capricieux du froid. 

XXVII. Pendant l’été, lorsqu’il est ce qu’il doit être, les 
aspersions d’eau fraîche sur le parquet des salles, des cadres 
mobiles de grosse toile successivement opposés au devant des 
fenêtres qui reçoivent les rayons du soleil , tandis que les fe* 
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nêtreâ opposées donnent passage à un- air plus frais, sont les 
plus sûrs moyens de tempérer la chaleur dont les malades se¬ 
raient incommodés. Quelques branches d’arbres verts et flexi¬ 
bles leur sont agréables. Elles les débarrassent de l’importunité 
fatigante des insectes yolans, et deviennent pour eux. un éven¬ 
tail immédiat préférable à tous les ventilateurs auxquels se rat¬ 
tache toujours je ne sais quelle idée de cachot, au moins de 
prison. 

XX Vlll. L’avantage des cheminées sur les poêles est bien ap¬ 
précié par les Français depuis que les événemens de la guerre 
les ont condamnés trop longtemps a se servir exclusivement de 
ceux-ci ; mais dans les salles d’un hôpital, l’avantage des 
poêles est incontestable ; ils y répartissent la chaleur d’un ma¬ 
nière plus étendue et en général plus égale. On tempère par le 
sable et par l’eau en évaporation ce que leur trop grande proxi¬ 
mité de quelques lits pourrait avoir d’incommode pour les ma¬ 
lades qui s’y trouvent. Il faut avoir soin que la branche ver¬ 
ticale de leur tuyau soit assez élevée pour que les branches ho¬ 
rizontales se trouvent fort audessus des lits. 

XXIX. Le bois est le plus salubre des combustibles. Le 
charbon de terre est nuisible aux poitrines faibles, il salit tout, 
il nécessite, en hiver même, de fréquens lavages, qui offrent 
aussi leur danger. L’économie qu’on obtient sur cette espèce 
de chauffage ne peut entrer en compensation de ses inconvés 

.. XXX. Lorsqu’on est obligé de calfeutrer à l’entrée de 
l’hiver , et cette nécessité est toujours l’effet du mauvais état 
des croisées, ce calfeutrage ne doit jamais avoir lieu sur plus 
de la moitié des fenêtres de chaque côté de la salle. Sans la 
libertéde renonveler l’air par l’ouverture quotidienne de celles- 
ci , même dans les plus grandes rigueurs de Thivér, nulle salu¬ 
brité a espérer. 
- XXXI. Les salles d’hôpital où les jours sont mal dispor 
ses, où la lumière pénètre difficilement, disposent au scorbut, 
ou bien, selon l’intensité de la cause, elles le produisent ainsi 
que diverses sortes de cachexie. Après un séjour trop prolongé 
dans ces chambres obscures, la manière d’être de ceux qu’elles 
renferment dégénère en une sorte d’étiolement, si l’on peut 
parler ainsi sans être soupçonné d’exagération. Pendant la nuit 
l’éclairage doit être suffisant pour les besoins du service, sans 
que jamais les malades paissent être dérangés dans leur som¬ 
meil par une lumière trop vive. Les réverbères doivent être 
disposés non-seulement d’après cette règle de prévoyance, mais 
e.ncore, pour qu’ils concourent au renouvellement de l’air par 
l’expulsion de celui qui serait altéré, ils doivent être recouverts 
d’un hon et large chapiteau auquel est adapté un conduit.cylinr 
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drique ëvaporatoire dont l’extrémité s’étende et se décharge 
a l'air libre, à deux ou trois pieds de distance du mur de la 
salle à laquelle il appartient. . 

XXXll, L’hôpital doit être pourvu de linge en abondance; 
Ce linge ne sera ni gros, ni fin, mais plutôt gros que fin, dans 
l’intérêt même de la propreté. L’essentiel est qu’il soit réguliè¬ 
rement renouvelé, et que, dans le besoin, on üe difière jamais les 
changes devenus nécessaires. L’ordre des lessivages sera tel que 
le linge n’attende jamais, pour être séché, le moment où le 
malade doit s’en servir; sous aucuji prétexte celui qui ne serait 
pas encore en état de siccitéconvenabîe'nedoit être étendu dans 
les salles, ni sur lés lits vacans, ni autour des poêles. C’est à la 
lingerie même, et dans ses pièces accessoires, qu’il y doit eue' 
pourvu; la contagion médiate de certaines malad.es, lors mênre 
qu’elle serait encore problématique, commande l’atienlion la 
plus scrupuleuse en ce qui concerne le linge et les vétemens 
des malades. C’est ainsi qu’avant de les lëmettre en lisage, il 
est indispensable de lessiver les robes de chambre des malades 
morts-de phthisie. C’est ainsi qu’en hiver, il faut ajouter au 
bonnet de laine dont chaque malade doit être pourvu, une 
coiffe de nuit de toile, qui se renouvelle au moins chaque se¬ 
maine. Sans cela, on ne pourrait passer le bonnet de laine d’un 
malade qui aurait beaùcoup transpiré dans le cours d’une fièvre 
de mauvais genre, à plus forte raison le bonnet de celui qui 
serait mort dans cet état', à un nouveau malade à son arrivée; 
Les mêmes précautions sont nécessaires à l’égard des caleçons j 
des chaussons, de toute fourniture à l’usage immédiat d’un 
malade. 

XXXIII. Il Serait k désirer que dans lès hôpitaux d’indigens 
où l’on fournit aux malades des vétemens particuliers pendant 
le com-s de leur traitement, il y eût un magasin de réserve, 
pour qu’au moment de leur sortie ils fussent préservés d’une 
demi-nudité qui les expose à toutes les injures de l’air, et qui 
est une des causes les plus fréquentes des récidives qui les ra¬ 
mènent a riiôpital. Au moment de la sortie, il serait dans les 
convenances de la Simple humanité, qu’on échangeât les hail¬ 
lons que ces pauvres ont apportés à l’hôpital, contre d’autres 
vêtemçns, que la modestie de leur tissu ne rendrait pas onéreux 
à l’administration. En diminuant par laie nombre des récidives 
et de ses malades, elle trouverait la compensation de cette dé¬ 
pense toujours inférieure à celle qu'occasionerait la rentrée du 
malade à l’hôpital. Si la dépouille laissée n’est susceptible 
d’aucun usage, il faut la brûler; dans le cas contraire, em¬ 
ployer tous les moyens de sanification, de lessivage, de ra¬ 
vaudage même, pour en tirer parti à la première occasion. 

XXXIV. Les crachoirs engrosse toile biâache, étendus sur 
21. 29 
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le lit d’un phthisique ou d’un hémoptysique, sont préférables 
à ces larges cylindres de fer blanc ou d’étain, dont le couvercle 
en entonnoir, quelquefois obstrué, le plus souvent mal adapté, 
fatigue un malade faible, et l’expose à renverser les matières, 
comme il arrive fréquemment au moment de l’exploration. La 
pièce de toile blanche, étendue en double et même en qua¬ 
druple, offre plus de facilité au malade pour l’expectoration, 
à l’homme de l’art pour l’examen j il a lieu en un clin d’œilj 
le médecin a tout vu sans proférer, un mot, sans que le ma¬ 
lade s’en soit aperçu, sans que son attitude en ait été dérangée, 
ni son imagination troublée, 

XXXV. La taille moyenne de l’homme doit déterminer la 
longueur commune des lits C’est Tenon qui, le premier, a 
posé en principe une sentence qui, de prime abord, semblerait 
triviale, et qui cesse de l’être pour tous ceux qui ont observé, 
dans les hôpitaux, de si énormes différences dans les dimensions 
des bois de lit, que le temps et le hasard y ont accumulés. C’est 
avec raison que ce philosophe a ajouté que les lits destinés aux 
malades, doivent avoir touites les dimensions propres à leur 
permettre de varier leur position, et de mettre successivement 
et à leur gré leurs muscles en relâchement. Ainsi, dans la va¬ 
riété de couchettes qui existe encore dans plusieurs des anciens 
et des plus vastes hôpitaux, il est sage de choisir, pour un en¬ 
trant, celle qui, par scs proportions, convient le mieux à sa 
corpulence; il ne faut pas qu’un géant vienne à l’hôpital pour 
y trouver le lit de Procruste. S’il était question d’un hôpital qui 
dût être formé à neuf, ou de substituer, dans quelque hôpital 
d’adulte que ce fût, de nouveaux lits aux anciens, je deman¬ 
derais que les couchettes eussent six pieds de long entre bois, 
trois pieds et demi de large ; qu’elles fussent élevées d’un pied, 
et que dans des salles basses, lorsqu’on serait forcé d’y placer 
des lits, ils fussent à un pied et demi au moins du sol. 

XXXVl. Le terme moyen de trois pieds de distance latérale 
entre les lits est le plus convenable; cette distance ne doit ja¬ 
mais être en deçà de deux pieds. 

De chaque côté, la tête des lits doit être appuyée au mur, 
dans l’intervalle des croisées qui se correspondent. L’allée qui 
sépare ces deux rangs est de toute la longueur de la salle ; il 
est à désirer que cet espace intermédiaire ait quinze pieds de 
large; si l’allée en avait moins de douze, la facilité du service 
y perdrait, la salubrité encore plus. 

XXXVII. Chaque malade doit être seul dans son lit. La 
moindi-e infraction à cette règle, trop longtemps négligée, se¬ 
rait aujourd’hui une faute très-grave. Si, dans un hôpital, vous 
aviez le désagrément d’apercevoir quinze lits doubles occupés, 
n’hésitez pas de croire qu’il eût mieux valu y cornpter quinze 
lits de moins. 



HOP 451 

XXXVIII. Sons les rapports lïè la solidité, de la propreté' et 
du ménagement de l’espace, les lits de fer seraient préfe'ràbles 
à tons autres. Ils ont encore l’àvàntàge d’être moins favorables 
à la vie et à la propagation des insectes, que les lits de bois. Il 
y a longtemps que ceux de fer sont exclusivement admis au 
grand hôpital de Marseille, à l’Hôtel-Dieu de Lyon,'dans 
'plnsiéurs hôpitaux du Piémont et de l’Italie. Si l’on est réduit 
aux couchettes en bois, il faut donner au chêne, au hêtre et aux 
bois durs, la préférence sur le sapin et les autres bois blancs. 
Les uns et les autres doivent être peints à plusieurs couches 
d’huile et vernissés. 

XXXIX. Les lits de plume doivent être impitoyablement 
proscrits des hôpitaux. Dans les dernières guerres, ils ont été 
pour nos troupes , en Allemàgne, des foyers d’infection, aux¬ 
quels nous avons opposé des efforts qui devaient être souvent 
renouvelés, et qui ne l’ont pas toujours été avec succès. Telle 
«St la tyrannie des habitudes locales, qu’il est souvent difficile 
d’en atteindre les dernières racines. La paille fraîche serait 
préférable aux sommiers de crin, ceux-ci aux matelas de laine. 
C’est dans une proportion égale que le crin et la laine doivent 
être employés à la confection des matelas; il est essentiel de 
les faire rebattre tous les six mois. Les couvertures de laine 
employées pendant Fhiver, et les courte-pointes pour l’été, ne 
Seront d’un usage à l’abçi de tout inconvénient, que lorsque 
celles-ci auront été lessivées, les autres rebattues et remises aii 
foulon tous les ans. 

XXXIX. Faut-il ou ne faut-il pas de rideaux dans un hô¬ 
pital ? On ne peut se dissimuler leurs avantages, ni leurs in- 
convéniens. Ils semblent former au malade ün domicile de cir.- 
constance plus spécial, un rèfügè plus personnel. La décence 
s’en félicite, surtout pour les femmes; ils favorisent le repos ; ils 
concilient mieux le sommeil; ils opposent aux r^ôns d’un soleil 

■ trop ardent leur voile propice ; s’ils deviennènfWiabituellenlent 
les agens faciles d’une ventilation salutaire dont je ne sache pas 
qu’on ait jusqu’ici suffisamment et expressément apprécié les 
effets, ils n’en sont pas moins une barrière à ces courans d’air si 
fâcheux dans les •aflèciions duxionnaires et catarrhales, et si 
incommodes dans toutes les autres; les rideaux sauvent du 
spectacle des agonies, de celui des accidens variés propres à 
exciter la répugnance, l’extrême pitié, même l’horreur, Cü,.ijme 
le font les grandes convulsions et les paroxysmes violens d’épi¬ 
lepsie, si susceptibles d’être propagés par une sorte de conta¬ 
gion imitative. 

Cependant, malgré ces avantages réels, les rideaux,ne peu¬ 
vent être conservés que dans les établissemens où la propreté 
est portée jusqu’à un luxe bien louable, mais bien peu commun 

0.9. 
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( Voyez INVALIDES ) ; autrement ils ne servent qu’à concentrer 
lès miasmes, à renfermer le malade dans l’atmosphère méphi¬ 
tique que ses propres émanations engendrent et perpétuent au¬ 
tour de lui. S’il se trouvait encore dans quelques anciens hôpi¬ 
taux, au lieu de rideaux, des espèces de tombeaux en menui¬ 
serie, dont la continuité n’est interrompue que par la petite 
porte qui sert à y enfourner des malades au milieu des plumes 
qui s’échappent de leur enveloppe décousue; si, au lieu de 
faire les lits, on se contente de faire ce qu’on appelle, à Reims, 
le ressassementyëesX.-\-à\\e que, sans jamais séparer de la 
paillasse les matelas ou lits de plume , ni ceux-ci du drap infé¬ 
rieur, ni le drap supérieur des couvertures composées de pièces 
et de morceaux réunis en damier, on se hâte de laisser retomber 
sur-le-champ chaque malade à la place qu’il occupait avant 
d’en avoir été soulevé, vous aurez sous les yeux la réalité de 
cet hôpital dont Milton a si énergiquement et si poétiquement 
offert et exagéré la peinture. En 1785, j’avais été révolté de 
cet excès de négligence et d’abandon. Naguère des hommes de 
l’art nés à Reims, personnages bien connus par leur probité, 
et bien appréciés dans la capitale par les talens supérieurs qui 
les distinguent, m’ont instamment prié d’écrire ici qu’en 1816, 
aucune sorte de réforme n’avait encore atteint cés abus mons¬ 
trueux. 

•I! n’est tité que je préiëie à Reims, 

avait dit le bon La Fontaine. Les pa'uvres, et les hommes sen¬ 
sibles qui s’intéressent à leur sort, demandent, pour que cette 
préférence continue à être justifiée de nos jours, que tous ces 
tabernacles, qui ne sont et ne peuvent être que des entrepôts 
de mauvais augure, soient livrés aux flammes, et qu’après une 
désinfection nécessaire, et un recrépissage convenable, le mo¬ 
bilier des salles de l’hôpital de Reims soit complètement re¬ 
nouvelé , et rendu digne de l’importance de celte première ville 
des Gaules, et^es sentimens d’humanité qui sont dans le cœur, 
des Rémois. . - 

XLI. Est-il besoin de dire que dans tous les hôpimux 
les lits doivent être faits tous les jours; et que chacun d’eux 
doit avoir, ou à sa tête, ou dans la ruelle commune avec un 
autre, une tablette sur laquelle sont interposés les boissons du 
malade, ses médicamens et les objets à son usage. Mais ce qu’il 
est essentiel de rappeler ici, c’est ce billot façonné au tour qui, 
s’adaptant à une corde dont le contrepoids est solidement fixé 
au ciel du lit, prête secours au malade pour les changemens 
de position qu’il ne pourrait exécuter sans l’aide dé ce levier. 
Cette observation est en faveur des ciels de lit et des rideaux. 
Sans eux il serait à craindre que les billots suspendus à décou,- 

' vert, ne fût-cé que de distance en distancé, ne laissassent quel¬ 
que idée sinistre d’une toute autre destination. 
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Ajoutons que, dans un grand hôpital, pour pre'server delà 

gangrène, des blesses que la pression à la région du sacrum en 
menacerait à la suite d’un trop long séjour dans le lit, il faut 
une autre couche, sur laquelle on puisse momentanément va¬ 
rier leur position. Nous nous servons, aux Invalides, de lits de, 
camp suspendus ou de hamacs qui remplissent parfaitement 
cette indication prophylactique. 

L’indignation qui dirigeait ma plume quelques lignes plus 
haut, ne m’a pas permis d’y placer le beau morceau de Mil¬ 
ton sur les hôpitaux. Je le restitue en faveur, de ceux qui l’au¬ 
raient perdu de vuej et j’y ajoute, pour ceux k qui la langue 
anglaise n’est pas assez Lmilière, l’excellente traduction dé 
M. Saignes. C’est un moment de repos. Le lecteur en a besoin, 
comme l’écrivain forcé d’entrer dans ces détails. J’avais eu l’in¬ 
tention de les supprimer. J’ai été forcé de céder au conseil de 
ceux qui, en connaissance^e cause, ont jugé qu’ils étaient ab¬ 
solument indispensables dans cet article. 

L’archange vient annoncer à Adam qu’il doit quitter le par 
radis terrestre ; il lui révèle ses destinées futures. Après avoir 
offert à ses yeux l’image de la première mort, il lui montre 
sous combien de formes diverses elle répandra ses fléaux. 

To vhom thus Michael : Death thon hast seen 
In bis first shape on man : but many shapes 
Of Death, and many are the ways that lead 
To his grim cave. AU dismal ! yet to sense 
More terrible at th' entrance, than within. 

, Some ( as thon sàw’st ) by violent stroUeshall die; 
By fire, hood, famine : by intempérance more 
In méats and drinks, -whiich on the wearth shall bring 
Diseases dire : of wbich a monstrous ctew 
Before thee shall appear ; that thon may’st know 
What misery th’ in-abstinence of Eve 
Shall bring on men. Ipimediately a place 
Before bis eyes appear’d, sad, noisom, dark, 
A laaar-house it seem’d ; wherein were laid 
Numbers of alldiseas’d : ail maladies 
Of gastly spasm, or racking torture, qnalmes 
Of heart-sick agony, ail feav’rous kinds, 
Convulsions, epilepsies, fierce catarrhs, 
Intestin stone, and nieer, cholic-pangs’, 
Dæmoniac'phrenzy, moaping melancholy 
And moon-strnck madness, pining atrophy, 
Màrasmus, and-wide-wasting pestilence, 
Dropsies ; and asthma’s, and joint-racking rheums. 
Dire was the tossing ! Deep the groans ! Despair 
Tended the sick bnsiest from couch to conch :k 
Andover them triomphant Death his dart 
Shook, but delay’d to strike, though oft invok’d 
With vovrs, as their chief good, and final hope. 
Sight so deform vrhat heart of rock conId long 
Dry-ey’d behold? Adam conld not, but wept, 
ïhongh not of woman born; compassion quell’d 



EOP 454 
Hîs Best of mao , and gave hîm up to tears, 
A space ; till Crmer tjiongts reEirain’d excess, 
And searee rccovering words his plaint renew’d. , 

Paradise Iqst, book xi, 

« Mille routes conduiront au ténÆreux empire de la mort j 
toutes soiit affreuses ; niais l’entrée de son lugubre palais est 
plus effrayante que son palais mèmè. Les, uns périront par la 
violence; le fer, le feu, la faim moissonneront une foule de 
victimes. Mais rien n’égalera les funestes rayages de F in tem¬ 
pérance; c’est d’elle, corûme d’une source impure, que sorti¬ 
ront toùs lés fléaux. Leur foule hideuse va s'offrir à tes regards, 
et t’apprendre quel délage de maux ton imprudente compagne 
a fait pleuvoir sur ta racé malheureuse, par son intempérance. 

j) Aussitôt, sous des voûtes immenses, sombres et infectes, 
s’ouvrent de vastes salles, asile de la misère et des infirmités. 
Mille odieuses maladies les habitent; le spasme .aux accès con¬ 
vulsifs; la fièvre aux brûlantes ardetirs; la goutte aux dou¬ 
leurs déchirantes, aux cruelles nodosités ; la, frénésie aux yeux 
hagards; la mélancolie aux regards abattus; l’asthme aux 
quintès suffocantes ; les syncopes de l’agonie ; les fureui's du dé¬ 
lire; l’enflure hydropique ; la pâle et mourante atrophie; la 
pierre et ses affreux dépôts; le’marasme; la peste, l’horrible 
peste secouant ses fléaux en tous lieux ; partout la douleur et 
les gémissemens. Le désespoir erre de lit en lit; et la mort pla¬ 
nant au dessus de cette scène d’horreur, agite son glaive redou¬ 
table. Les malheureux l’appellent par leurs cris ; ils invoquent’ 
ses fureurs comme leur dernier espoir; mais la cruelle terme 
l’oreille à leurs plaintes, et suspend ses.coups pour augmenter 
leurs tourmens. 

M A cet horrible, spectacle, A,dam ne put retenir ses larmes. 
Quoiqu’il n’eût point été conçu dans le sein d’une femme, les 
pleurs inondèrent ses joues et la pitié fit taire son courage. 
Enfin reprenant de plus fortes pensées, il recouvre avec peine 
la parole, etc.» 

M. Delille n’a pas été heureux dans la traduction de ce 
passage; mais qui ne-retrouyera avec un vif intérêt, ces beaux 
vers du poème de la Pitié ? Pourrait-on les considérer, non 
plus que le passage de Milton, comme une digression étrangère 
au sujet ? Ces chefs-d’œuvre de poésie et de sentiment appar¬ 
tiennent également aux hôpitaux. Si l’un des poètes porte 
l’effroi dans J’ame d’Adam au terrible aspect des maux 
qui menacent le genre humain, l’autre nous eonsole et nous 
ranime par le charme de la bienfaisance qui les répare ou les 
adoucit. 

... Je vole aex asiles pienx, 
Des besoins, des douleurs, abris religieux, 



HOP 4^ 

Où la tendre Pitié, pour adoucir leurs peines, 
Joint les secours divins anx cbarités hnmaines. 
Eille-niême en posa les sacrés fondemensj 
Mais de la Piété ces nobles monumens. 
Souvent la négligence on l’infâme avarice 
En fout de tous les maux l’épouvantable hospice. 
Là sont amoncelés, dans des inursdévorans. 
Les vivans snr les morts, les morts sur les monrans. 
Là, d’impnres vapeurs la vie environnée. 
Par on air corrompu langnit empoisonnée. 
Là, te long de ces lits où gémit le malbenr. 
Victime des seconrs plus gue de la donleur, 
L’ignoianceen courant fait sa ronde homicide j 
L’indifférence observe, et le hasard décide. 
Mais la Pitié revient achever ses travaux. 
Sépare les douleurs, et distingue les maux ; 
Les recommande à l’art que sa bonté seconde. 
Tantôt, les délivrant d’une vapeur immonde. 
Ouvre ces longs canaux, cessais ventilateurs, 
De l’air renouvelépuissans réparateurs. 
Par elle un ordre heureux conduit ici le zèle j 
La propreté soigneuse y préside avec elle. ^ 
La vie est à l’abri du sonflle de la mort; / 
Grâce à scs soins pieux, sans terreur, sans remord. 
L’agonie en ses bras plus doncement s’achève; 
L’heureux convalescent sur son lit se relève; 
Et revient, échappé des horreurs dn trépas. 
D’un pied tremblant encor former ses premiers pas. 
Les besoins, la donleur, la santé la bénissent; 
La terre est consolée, et les deux applaudissent. 
Que puissent à jamais les maux, la pauvreté 
Dans ces asiles saints bénir la Charité! 
Mais quel génie affrenx de la France s’empare? 
De la destruction le délire barbare 
Se promène en tous lieux, et dans ses noirs transports. 
Tourmente les vivans, les monrans et les morts. 
Le berceau , le tombeau, la cité, le village, 
Le temple somptueux, le modeste hermitage. 
Tout subit sa fureur : vous tombez avec eux. 
Des maux, de l’indigence, ô refuges pieux! 
Où des saints fondateurs la charité sublime 
Consacrait la richesse on rachetait le crime. 
Je ne vois plus ces soeurs dont les soins délicats 
Apaisaient la souffrance on charmaient le trépas ; 
Qui ponr le malheur seni connaissant la tendresse. 
Aux besoins du vieil âge immolaient leur jeunesse. 
Leurs toits hospitaliers sont fermés aux douleurs. 
Et la tendre Pitié s’enfuit les yeux en pleurs. 
Le pauvre, des bienfaits voit’la sonree tarie. 
Et l’enfant vient mourir snr le seuil de la vie. 

Et vous sexe charmant nourri dans les délices. 
Que vous faites à Dieu de tnnehans sacrifices! 
Votre zèle pienx donne l’exemple à tous. 
Affronte les dangers, surmonte les dégoûts; ' 
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Visfte des souffrans les demeures obscures ; 
Vient soigner une plaie on fermer des blessures. 
De cette même main dont Amour eût fait choix 
Pour tresser sa couronne, on remplir son carquois. 
La foi, i’iinmanilé sont partout sur vos traces j 
Et le lit de douleur est veillé par les Grâces. 

La Pitié, chant il. 

XLII. L’ordre et la discipline, dans un hôpital, intéressent 
à la fois la propreté, la salubrité et le bien des malades. Comme 
çette surveillance s’étend à toutes les parties du service, nous, 
avons déjà eu l’occasion de présenter quelques indications à 
çe sujet. Ajoutons l’aper^ de celles qui ne se seraient pas 
encore offertes. 

Les mesures coercitives peuvent, dans un hôpital militaire 
de terre ou de mer, dans une infirmerie d'hospices, être plus 
ou inoiiiS sévères, selon le but déterminé d’une institution toute 
spéciale. En acquérant un droit, à la condition d’en jouir se 
joint celle d’être astreint aux devoirs qu’il comporte. La bien¬ 
faisance , au contraire , ne connaît point de contrat synallag¬ 
matique. Celui quelle oblige lui doit beaucoup ; mais la re¬ 
connaissance quelle s’abstient de lui imposer est une dette qu’il 
est entièrement libre d’acquitter, d’oublier et même de mécon¬ 
naître. N’est-il pas de la générosité d’être plus généreuse en¬ 
core que l’ingratitude ne peut se montrer ingrate ? 

Que dans un hôpital de charité, et je voudrais qu’on les eût 
tous appelés du nom que porte l’un de ceux de Rome, Hôpi¬ 
tal de la Consolation, tous les actes soient marqués de ce ca¬ 
ractère. Sans la plus rigouieuse nécessité , qu’aucune voie de 
rigueur ne soit employée. 

On ne rnetira le corset et la camisole qu’aux malades qui, 
par l’efièt du délire ou de toute autre cause, n’étant plus maî¬ 
tres de leurs mouvemens, pourraient se nuire à eux-mêmes ou 
devenir nuisibles aux autres malades, ou à ceux qui leur don¬ 
nent des soins. 

La prison, les punitions par privation de vin ou par diète, 
ne doivent j amais être infligées, pour peu que çes mesures ou 
ces retranchemens puissent influer en mal sur la durée ou l’é¬ 
vènement de la maladie. Dans une maladie aiguë, tout est de 
conséquence. Lorsque des chroniques ne sont pas gi'aves, elles, 
sollicitent moins d’indulgence ; encore trouverions-nous quel¬ 
quefois des motifs de nous en rapproche^, même pour des ga¬ 
leux ou des vénériens susceptibles, que le seul sentiment pé¬ 
nible d’une humiliation peut rendre décidément et sérieusement 
malades. Les sages et douces remontrances auront plus d’effet. 
Saint Grégoire, dont le caractère était si relevé, ne dédaignait 
point cette manière de conduire les hommes : ars aniam fç-. 
^imen a^irnorUm. ' .. ... 
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XLVIII. Les infirmiers doivent être raisonnablement et de'- 
pemment, mais positivement surveillés par les officiers de santé. 
L’ivresse, la dureté ou la négligence envers les malades, la 
complaisance intéressée qui procure à ceux-ci un surcroît 
dangereux d’alimens ou toute autre chose défendue, sur¬ 
tout du vin ou de l’eau-de-vie, sont autant d’écarts dont les 
plus légers exigent sur-le- champ même la répression, les plus 
graves, de vives réprimandes j'mais l’habitude de la plupart de 
ces défauts mérite l’exclusion. Lorsqu’elle a été demandée par 
les officiers de santé en chef réunis, l’agent doit la prononcer; 
si, en considération de plusieurs circonstlinces qui atténuent la 
faute, ils demandent la grâce de celui dont les bonnes qualités 
excèdent les imperfections , et que le directeur immédiat s’y re¬ 
fuse, le procédé d’honnêteté doit être converti en'plainte, et 
cette plainte déférée à l’autorile' supérieure. Si celle-ci n’y fai¬ 
sait droit, le bon esprit de police hospitalière lui serait étranger. 

Si l’on veut obtenir des infirmiers un bon service, il faut les 
bien vêtir, les bien nourrir, leur donner du vin. Ce dernier ar¬ 
ticle est dans l’intérêt même des malades, car il faut des forces 
physiques à ceux qui les servent. Exigez des infirmiers de ne 
rien accumuler des dessertes dans les lieux où ils se retirent 
pour y vaquer aux menus détails, Encore moins faudrait-il 
qu’il leur fût,permis, sous aucun prétexte, d’y porter du char¬ 
bon non encore consumé. De combien d’asphyxies la négligence 
ou la mauvaise condescendance à cet égard n’ont-elles pas été 
la cause? La scrupuleuse réserve observée surcepointcommesur 
tous les autres, par les sœurs de saint Vincent de Paul, est un 
modèle d’une grande autorité. 

XLIV. Un article important de police concerne les agoni- 
sans. La plus extrême décence doit etre observée dans l'inter¬ 
valle plus oy moins long qui sépare la vie de la mort. Si celle-ci 
avait été subite, sans être l’effet d’une blessure, l’ordre de 
l’officier de santé en chef, ou plutôt son consentement, se¬ 
rait nécessaire pour l’enlèvement du cadavre, après que des 
tentatives infructueuses auront démontré qu’il u’y a lieu à 
aucun espoir. Dans le cours ordinaire des choses, lorsque la 
mort a été prévue et qu’elle est bien constatée, le cadavre ne 
doit être enlevé que deux heures après le décès, à moins que la 
çrainte de contagion , ou des signes de putréfaction, ou l’élé- 
vatiou de la température, ou l’humidité extrême, n’exigent 
qu’il soit, sans aucun délai, procédé à l’enlèvement et quel¬ 
quefois même à l’inhumation. 

Le terme de la loi est de vingt-quatre heures. A Strasbourg, 
on attend ordinairement quarante-huit heures , et quelquefois 
plus. A Hambourg on laisse passer six à huit jours avant d’en¬ 
terrer les morts, à moins , dit-on, que la putréfactiou ne se 
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manifeste ( Gr^ffenhauer, p. 189).Dans d’autres villes on a e'ta- 
bli 5 ou dans les cimetières, ou près des cimetières , des loges 
d'attente^ jusqu’à ce qu’ils commencent à être dans l’état où 
le Chi-ist trouva Lazare avant de le ressusciter. Ces morts à'at¬ 
tente sont couchés dans le cercueil qui reste ouvert.... Ou fixe 
à l’une de leurs mains un cordon de sonnette qui répond à celle 
du fossoyeur, et celui-ci ne va voir ce qui se passe de nouveau 
à la loge d’attente que lorsque le bruit de la sonnette l’a averti 
que l’heure des secours a sonné [ibid.). A Berlin, à Jéna , à 
Cobourg, et dans diverses villes d’Allemagne, il existe des éta- 
blissemens spéciaux pour recevoir les personnes dont on sup¬ 
pose que la mort n’est qu’apparente. Tout habitant de la ville 
ou du district a le droit d’envoyer dans ces maisons un corps 
mort, moyennant une faible redevance employée aux frais de 
l’établissement (c’est-à-dire du local, de la couchette, du cor¬ 
don et de la sonnette) j car le tout se passe à cet égard- comme à 
Hambourg. Mais il y a encore d’autres formalités. Un gardien 
est'cliargé de recevoir et d’enregistrer les corps qu’on y amène, ' 
et d’avertir, s’il est ne’cessaire. « Cette institution, ajoute 
M. Williclï, outre l’avantage de prévenir toute erreur dange¬ 
reuse, a encore, dans les grandes villes et pour les familles 
nombreuses, celui de débarrasser promptement des cadavres a 
{Hygiène domestique y traduction deM. Itard, t. i, p. loi ). 
J’ai.regret de n’avoir pas vérifié, lorsque je l’aurais pu, le de¬ 
gré d’utilité de çes établissemens. Dans mon ignorance, je 
préfère encore les usages de notre bonne patrie. Je ne sais même 
si je n’irais pas jusqu’à regretter que ce soit à Paris un privi¬ 
lège presque exclusif à l’opulence d’accompagner ses proches 
jusqu’à leur dernière demeure. H est bien certain que le lieu' 
pour les inhumations d’un hôpital ne saurait être placé à trop 
de distance de son enceinte. 

XL’Vi. La profondeur des fosses, les affusions de chaux 
vive, les moyens de corriger ou plutôt de neutraliser les mias¬ 
mes des corps en décomposition, sont des- objets d’un grand 
intérêt 5 mais les détails relatifs à ces considérations ne pour¬ 
raient trouver ici leur place sans donner lieu à des répétitions 
au moins inutiles ( Voyez inhumations , sépultuees). On lira 
avec fruit, sur cette matière, l’excellent ouvrage traduit en 1778 
de l’italien , par Vicq-d’Azyr, sous le titre d’Essais sur les 
lieux et les dangers des sépultures. 

Pielativement aux délais indiscrets et dangereux des sépul¬ 
tures, il suffit d’énoncer le motif pour lequel Sénèque prétend 
qu’on les a établies : Non defunctorum causé, sed vivorum 
inventa est sepultura, ut corpora visuet odore fœdaamove- 
rentur {Senec., Excerpt. op., t. 2). 

Un auteur fort ancien et fort recommandable professe à cet 
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égard une doctrine aussi éloignée du retard que de la précipita¬ 
tion. Tempus sepeliendi quod altinet, videndum ne cadavera, 
mortuorum mmis cité ad sepulturam efferantur, nec nîmîs 
diù incédificiis serventur{\^m. Lemnius, jOe nat. mir., 1. 2 ) 
C.3). 

Le matin est l’iieure de salubrité pour les sépultures. Ut 
cadavera matutinis potiù& quant pomeridianis horis deferan-. 
r«r, quia hoc tempore mitiits periculi est ab. halidhus qups, 
cadaver meridîano tempore tepefactiim graviorps et copio- 
siores emiitit, indèqtte Demetrius Phalereus legem Athenien~ 
sïbus tulisse ut ante lucem mortui e^errentur {¥ rpxic. Patriz., 
lib. V. De reipubl. instit. , imprimis yerà temporepestis). 

XLVI. Visite des malades. La visite est, de toutes les par¬ 
ties du service des hôpitaux, celle q.ui intéresse le plus pro¬ 
chainement les malades. Les prescriptions de médicamens, les 
pansemens, les opérations chirurgicales, l’alimentation et une 
foule d’accessoires qui tiennent à l’ordre et à la discipline in¬ 
térieure, ou qui intéressent la salubrité, se rattachent naturel¬ 
lement à la visite du médecin et du chirurgien d’hôpitaL Les 
malades en attendent l’heure avec impatience, et la présence 
des chefs du service de santé rassure et cppsole toujours, alors 
même que la guérison n’est pas en leur pouvoir, qu’elle ne peut, 
pas même entrer dans leurs promesses. 

Il faut observer, en visitant les malades, certaines conditions 
morales fort audessus des réglemens, les plus .sages qui oublient 
de les recommander. La précipitation et la lenteur annoncent 
également le peu. d’intérêt, l’indifférence mêmê pour les ma¬ 
lades. La première révolte r elle semblerait trahir, l’intention 
d’être promptement quitte d’une corvée : la seconde ennuie et 
fatigue’; elle laisse percer une insouciance injurieuse pour celui 
qui souffre et qui doit être l’objet de tous vos.soins. 

XL’VH. Il est inutile, pour l’exploration médicale, d’avoir 
en réserve dans sa mémoire une série de questions dont on ac¬ 
cable indistinctement tous les malades, quelle quP soit l’évi-. 
dence ou l’obscurité du diagnostic. Celte méthode roulinièi* 
entraîne une perte de temps considérable. L’étal particujier de- 
chaque malade doit déterminer le genre de questions qu’eu lui 
adresse. Il en est à qui il serait presque inutile d’en faire au¬ 
cune; leur visage, leur contenance, etc., parlent assez claire-. 
ment. Si l’on ne connaît pas le sujet, à la première visite, on 
l’interrogera d’une manière plus, circonstanciée; son âge, ses. 
habitudes, ses.maladies précédentes, ses occupations, ses dis-, 
positions morales, etc. ,,sont des objets dont aucun ne dojt.être-, 
omis., parce qu’il,n’en est pas qui ne puisse conduire à une 
connaissance plus précise du genre de dérangement et des causes 
auxquelles il le faut rapporter. Si l’on connaît la personne , si 
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on l’a déjà traitée d’une autre maladie, il suffira de lui rappe¬ 
ler son histoire; rien ne contribue davantage à inspirer ou a 
entretenir la confiance. Il faut, en interrogeant les malades' 
comme en prescrivant les remèdes, chercher la précision et 
éviter la monotonie. 

XLYlIi. Tâter le pouls sans le demander à tous ceux qu’il 
ne faut pao découvrir ; sans cela inviter le malade à le tendre 
iai-mêine. Vous jugez par là, sans quil s’en doute, du degré 
de raouveineut qui lui appartient. La langue fournit un autre 
indice de vie et de motilité. C’est moins pour juger son état, 
sabnrra! qu’on demande à la vo'r, que pour s’instruire et s’as¬ 
surer du degré de force,, disait notre excellent maître, Antoine 
Petit. 

XLIX. Il ne faut jamais perdre de vue, que le contenter 
ment et la consolation agissent avec bien plus de pouvoir et 
d'efficacité sur le malade que les médicamens. C’est ainsi que 
des manières douces et affables, des témoignages fréquens d'in¬ 
térêt, des motifs d’espérance donnés à propos, mais sans pro¬ 
messes exagérées et illusoires, quelques questions en appai’ence 
étrangères à l’objet de la visite, etc., oiit plus d’une fois contri¬ 
bué à donner une meilleure nuit, à diminuer l’anxiété, à 
endormir la douleur par la magique influence du calme et de 
la sécurité de l’ame. 

L. L’heure de la visite n’est pas indifférente. Elle ne doit 
jamais avoir lieu à la lumière artificielle, qui ne permet de 
juger qu’imparfaitement l’état du malade. Toutes les heures 
nocturnes que les malades auraient pu consacrer au sommeil, 
sont indiscrètement troublées par une visite importune et pré¬ 
maturée. Généralement on ne devrait point la commencer avant 
sept heures du matin, en été, ni avant huit heures en hiver. 
L’essentiel est que la distribution des remèdes qui y ont été 
prescrits illico, comme on dit, puisse toujours se faire une 
heure au moins avant celle des alimens, et que s’il se présente 
des cas graves ou compliqués, les médecins et chirurgiens aient 
le temps d’en conférer ensemble, sans déranger l’ordre de leur 
seiyice respectif, ni celui du service général qui leur est commun. 

LL Tous les soins de propreté et de'salubrité seront terminés 
dans les salles avant la visite. Les fenêtres auront été ouvertes 
plus ou moins de temps, selon l’état de l’air. Les infirmiers 
auront balayé les salles, fait les lits, remis les privés dans l’état 
dé propreté convenable, vidé et rincé tous les vases à excré¬ 
tions ; seulement ils laisseront les crachoirs et les vases de nuit 
des plus malades, pour l’inspection qufén doit être faite à la 
visite, l.es pansemens peuvent avoir lieu avant ou après la visite; 
mais il ne faut jamais oublier de faire ouvrir les fenêtres ira- 
jnédiatement après, ni même de faire brûler quelques aromates; 
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O» en a contesté trop légèrement les avantages, ils ont du 
moins celui d’épargner aux sens et à l’imagination des impres¬ 
sions pénibles. Les mêmes précautions seront observées vers 
midi, heure à laquelle les vomitifs et les purgatifs ont ordinai¬ 
rement produit leur effet. 

LU. L’ordre de visite ne peut s’établir que par des numéros 
apposés d’une manière très-fixe à chaque lit, et par un cahier 
alternatif où tous les numéros soient repris à la manière de 
ceux des hôpitaux militaires, qui depuis plus d’un demi-siècle 
peuvent servir de modèles. On est loin, dans plusieurs hôpi¬ 
taux des départemens, de cette méthode très-facile. Naguère un 
très-bon officier de santé en chef d’un hôpital assez important, 
parut agréablement frappé de la régularité des numéros à l’in¬ 
firmerie des Invalides. Dans toute la naïveté et l’abondance dé 
sa satisfaction , il assura qu’il se proposait bien de l’imiter dès 
qu’il serait de retour à ses fonctions. 

Les étiquettes des lits ne doivent porter que le numéro, et, 
si l’onÿeut, le nom du malade, et le jour dp sou entrée à 
l’hôpital ; mais il est au moins inutile d’y rien ajouter de relatif 
à l’état des malades. C’est encore l’usage indiscret de quelques 
établissemens où l’on écrit sur ces étiquettes les mots agoni¬ 
sant , mort, sacremens, etc. 

Tout ce qui est d’administration étrangère à l’art de guérir, 
est porté siu‘ un carnet par un employé ad hoc., par la sœur de 
la salle, par l’infirmier-major. Tout le reste doit avoir ses co¬ 
lonnes toutes tracées sur le cahier de visite. 

LUI. La plus grande simplicité doit présider dans les hôpi¬ 
taux à la prescription des médicamens. Il serait à désirer qu’au¬ 
cune formule tant soit peu longue ou compliquée ne se dictât 
au lit du malade. 

On prescrira en latin j c’est la langue de tous les Codex. 
L’ignorance ou la mauvaise foi pourraient seules en calomnier 
l’adoption dans les hôpitaux. Il serait sage de chercher, autant 
que possible, à substituer à propos les indigènes aux exotiques, 
pour se préparer d’avance des ressources contre les circons¬ 
tances difficiles j enfin on s’interdira sévèrement toute méthode 
exclusive et systématique, et surtout toute espèce de tentative 
liasardée. 

LIV. Il est certaines prescriptions dont l’exécution est con¬ 
fiée aux infirmiers. Telles sont les frictions, les lavémen';, les 
pédiluves, les bains de siégé, la températurè des boissons, les 
soins à donner aux malades pendant l’action de certains re¬ 
mèdes, etc. On veillera à ce qu’ils remplissent leurs devoirs 
avec exactitude, intelligence et humanité, 

LV. Alimens et boissons. L’alimentation du malade', 
comme celle de l’homme sain, varie nécessairement selon les 
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productions, les usages et même les lois politiques et religieuses 
du pays qu’il habite.. 

Les alimeas et les boissons du malade doivent être régies à la 
visite du matin par le médecin et par le chirurgien en chef. 
Lorsqu’il y a diète absolue, le plus léger écart est toujours 
une extrême imprudence, puisqu’il en peut résulter des suites 
mortelles. Toute infraction an régime prescrit est toujours 
dangereuse, en raison directe de la ténuité de ce régime. Cètté 
observation n’avait point échappé à Hippocrate ( in tenui victii 
prœsertim délinquant cegri, ob id mugis lœduntur, etc., 
aphor.5,sect. I). 

LVI. Le régime, alimentaire est une des parties lés plus es¬ 
sentielles du serv'ice. Et cependant le degré d’attention qu’on 
lui a donné n’a pas toujours répondu k celui de son impor¬ 
tance. Dans ces asiles où des maladies accidentelles précipitent 
un si grand nombre de malheureux qui ont souffert des priva¬ 
tions habituelles, l’épuisement des forces semblerait demander 
que le remède fût en grande partie dans l’aliment. Oh a déjà 
dit que c’était par cet article que devaient commencer les pres¬ 
criptions qui ont lieu à la visite du matin, immédiatement 
après que le malade a été interroge et examiné. 11 convient que 
ce qui concerne la diète, la qualité et la quotité d’alimcns et 
de boisson alimentaire, soit prônôncé k haute et intelligible 
voix, toujours en langue vulgaire, afin que le malade sache 
positivement ce qui lui revient, et que toute discussion entre 
lui et les agens distributeurs ou infirmiers soit radicalement 
prévenue. Dans tout hôpital bien réglé , le cahier de visite 
compte parmi ses colonnes celle des alimens du matin et celle 
où sont inscrits ceux du soir. Il est inutile de donner les motifs 

• de cette distinction, il n’est personne qui n’en sente la néces¬ 
sité. C'est k regret que je traîne ma plume sur ces détails qui 
ne sont inconnus d’aucun de ceux qui ont un service k faife 
dans un hôpital, pas même de ceux qui ont le malheur d'y être 
l’objet de ce service. Je mé contente d’avertir, et pour l’acquit 
de ma^conscience, que ce n’est pas seulement dans les caves et 
les divers magasins qu’il faut prendre l’idée de ce qui est donné 
aux malades; ce n’est pas le bouillon apporté en cérémom’e 
dans une écuelle d’argent soutenue d’une serviette bien blanche, 
ee n’est pas le vin sorti du cristal, aux- dégustations, qui me 
persuadent que, parce que' ce vin et ce bouillon sont très-bons, 
il en est de même de ceux que recevra le malade. Ce n’est pas 
aujourd’hui que je veux faire cette comparaison, mais au mo¬ 
ment où je serai le moins attendu, en pleine distribution ; c’est 
alors que je jugerai mieux le véritable état des choses. 

IN’eu est-il pas de même des fournitures? En général la sur¬ 
face des lits me flatte, les apparences semblent faites pour jus- 
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éfier le suf&age des patrons de l’établissement; eh bien! sous 
prétexte de vouloir admirer en connaissance de causes, je dé¬ 
couvre un de ces lits, la seconde couverture n’a rien qui res¬ 
semble k la première, le drap de dessous est usé et indécemment 
taché. Je passe au rang opposé. Ici les draps valent mieux ; 
mais les matelas ont toute la roideur et la dureté d’une bourre 
cailloutée. Presque partout les paillasses ne sont pas assez gar¬ 
nies, la paille en est trop usée, il en est où elle se trouve entiè¬ 
rement hachée. Elle s’échappe en poussière qu’il n’eût pas faîlu 
remuer pour ne pas être inlècté de son odeur. Il n’est peut-être 
pas un des cent lits qui garnissent les salles de cet hôpital, 
qui, dans un examen sévère, ne méritât ou de graves reproches , 
ou au moins des remontrances. Méfiez-vous des sépulcres blan¬ 
chis! Que les surfaces ne vous en imposent jamais ! C’est au fond 
des détails que se trouvent trop souvent de trop tristes vérités. 

LVII. Le vin k admettre dans un hôpital devrait être de la 
seconde feuille au moins. Sous aucun prétexte il ne doit être 
mis en consommation, du vin qui n’ait pas six mois révolus. 
La bière n’est admissible que dans les pays où il ne croît pas 
de vin ; partout ailleurs elle doit lui céder. Vbjez bière. 

Je ne sais trop pourquoi Peyreth a dit : Omne vinum me- 
dicamentum est, non potus {De poculent. , p. iç ). Le wer- 
mouih dés Allemands est un vin d’absinthe auquel on n’a rien 
k reprocher ; mais un verre de bon vin de Bordeaux sans ab¬ 
sinthe est plus convenable k ceux qui préfèrent le vin comme 
boisson au vin comme médicament.... Le vin de boisson con¬ 
tracte quelquefois, par vétusté, le goût qu’on appelle de 
drogue. On avait encore, il y a quelques années, dans les 
caves de l’hôpital de Strasbourg, quelques restes d’un vin 
qu’on appelait vin de Luther, sans doute de l’époque où le ré¬ 
formateur en avait fait usage il y a trois cents ans. On dit que 
ce vin étaif d’une saveur amère et très-désagréable. Mais do 
longtemps nos hôpitaux n’en auront qui mérite le même re¬ 
proche pour la même cause. 

LVIII. L’eau est, dans un hôpital, une des choses les plus 
précieuses , si elle a toutes les qualités k désirer dans une eau 
potable , la limpidité., la transparence, l’absence d’aucun goût 
particulier que celui de l’agréable fraîcheur qu’elle commu¬ 
nique aux organes. On la reconnaît encoi-e k la lacilité de bien 
et promptement dissoudre le savon et cuire les légumes. On sait 
combien l’eau de rivière est préférable k celle des fontaines. 11 
serait indiscret de répéter ce que personne n’ignore sur le.s 
moyens de corriger l’eau vicieuse, de la purifier et de la clari¬ 
fier. On n’a fien laissé k désirer k cet égard dans divers articles 
de ce Dictionaire. Voyez ahmens , boissons , comestibles , 
EAU , filtration , etc. 

LIX. Les subsistances des hôpitaux pour les temps de dl- 
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èette, et dans les occasions difficiles, ont appelé’ la sollîcitiidfe' 
et les recherches de plüsienrs e'conomistes et de philanthropes ,• 
parmi lesquels il en est qui ont imaginé des ressources pré¬ 
cieuses. Les bouillons d’os, les consommés i'aits avec des restes 
de viande hachée poiir les plus malades, ont été proposés et 
mis en usage. On a mieux apprécié les avantages du riz, des 
puddings , du maïs ; ce grain est moins cher et plus nourrissant, 
que le riz. Les pommés de terré et les diverses patates, les 
viandes séchées, les biscuits, les tablettes dé bouillon sont des 
moyens de subsistance que la prévoyance sait mettre en ré¬ 
serve. Il n’èst personne qui né connaisse les expériences que le 
comte de Rumfort a Si lOng-lemps multipliées et appliquées j 
à Munich , au soulagement des pauvres et des hôpitaux. Le 
recueil sur les établissemèns d’hurfaariité publié à Paris , dans 
Vavant-dernière arine’e du siècle précédent, est très-fertile en 
ressources de ce genre. 

L’extrait ir’en sel'ait pas placé ici, mais il est boh d'y rappe-' 
1er que si, dans des occasions très-difficiles comme celles qu’of¬ 
frirent lés printemps de i8i4 et i8i5, il est devenu quelque® 
fois nécessaire de réduire lès portions d’alimeris dans les hô¬ 
pitaux, ainsi qu’on est obligé de le faire à bord, lorsqu’une 
traversée se prolonge au-delà du terme prévu, rien n’est dé¬ 
sespéré lorsqu’il est po'ssible de corroborer, par une petite dis¬ 
tribution de vin , la modicité des alimeris solides : non-seule- 
înent sa propriété diffusible le rend plus et plus tôt efficace, 
mais il apaise mieux que tout autre moyen ne pourrait lè faire j 
l’anxiété de la faim. Famem vint polio solvit ( HipploCr. j 
aph. 2i,s. n). 

LX. Je n’ai pas parlé des bains ni des douches, etc. Tous 
ces articles sont complets dans le Dictionaire. N’aurais-je pas 
dû, puisque j’avais des données sur cet objet, m’essayer sur la 
proportion de mortalité dans les hôpitaux? Tenon avait (féjà 
copié bien des tableaux. Des motifs de prudence me comman¬ 
dent au moins un ajournement indéfini. Il vaut mieux s’abster 
itir dé ces calculs qui laissent toujours quelque chose d’arbi¬ 
traire ; on pourrait, d’une part j y soupçonner de l’exagération ; 
de l’autre, croire y reconnaître des excuses d’amour-proprei 
C’est pour éviter les inconvéniens de cette alternative qu’il a 
paru plus prudent de s’abstenir ici de tout calcul positif sur les 
moüvemens , soit réglés j soit extraordinaires , et sur l’immense 
disproportion qui en résulterait dahs la relation du nombre 
des morts à celui dés entraus. 

LXI. En général, c’est dans les hôpitaux que se fait la bonne 
médecine et que se recueillent dés observations exactes. Le coup 
d’œil plus prompt que donne l’habitude de voir un plus grand 
nombre de malades, qu’il est plus facile de comparer à raison 
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de leur rapprochement, la simplicité' de la pratique, l’absence 
de toute discussion inutile, l’extrême rareté des objections de 
la part dés malades, la prestesse et la solidité des réponses, la 
facilité des ouvertures cadavériques, tout est fait pour rendie 
l’exemple de la médecine hospitalière bien plus profitable aux 
candidats, que ne le serait pour eux la complaisance du méde¬ 
cin ou du chirurgien le plus accrédité dans la pratique civile, 
lis ne pourraient les accompagner chez les malades de toutes 
les conditions ; à l’hôpital il n’en est qu’une de reconnue, celle 
de malade. 

Ceux qui m’ont engagé de tracer ici quelques idées sur les 
cliniques d’instruction, ne se rappelaient pas sans doute les 
vues profondes que M. Pinel a développées dans cet article du 
Dictionaire, et c’était bien à ce savant professeur qu’il apparte¬ 
nait de parler en maître sur des institutions dont il a rendu son 
nom inséparable ; mais l’historique des cliniques de tous les 
âges et de tous les pays, les avantages que l’antiquité en a re¬ 
tirés , ceux que nous promet la convergence actuelle des esprits 
et des volontés du côté de l’observation positive, sont exposés 
d’une manière large , et on ne peut pas plus heureuse , dans 
l’excellente thèse de M. Bruté. Je n’aurais plus même à glaner 
dans un champ où la moisson n’a rien négligé. 

Je n’ai pas d’opinion formée sur le système à préférer dans 
ces institutions; je désire seulement, et la chose me parait es¬ 
sentielle , qu’il soit accordé la plus grande liberté à ceux qui y 
professent, parce que les hommes habiles doivent jouir au, 
moins du privilège de choisir leur route, ainsi que les moyens 
de parvenir, pourvu qu’ils arrivent au même but, qui est de 
se former de digues successeurs. J’ai encore exprimé un vœu à 
l’occasion des cliniques de Vienne; je crois et je tâche de 
prouver que c’est dans la totalité d’un hôpital qu’elles doivent 
avoir lieu. 

Je n’ai qu’un mot à ajouter sur la rédaction des observations 
cliniques et des tableaux nosologiques. Pour qu’il y ait brièveté 
et clarté, il est à désirer qu’on préfère la langue latine. On est 
toujours plus laconique dans une langue étrangère. J’aurais 
bien d’autres motifs à faire valoir, mais il serait temps de 
m’éloigner, un peu moins que je ne l’ai fait, de la précision 
que j e ne cesse de recommander. 

LXII. Je suis intimement convaincu que s’il y a beaucoup a 
profiter dans d’excellentes leçons monologues de clinique, il 
n’y aurait pas moins d’avantages à des conférences dialogues 
entre les professeurs ou les candidats, à la manière deBarchusen 
ou de Prosper Alpin. Toujours en appellerait-on, en dernier 
ressort, au lit du malade. In rem venias oporiet primüm quia 
homines ampliüs oculis quant, aurihus credunt, deindè quia 
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longitm iter est pèr prœcepta, breve et efficax per exempla 
(Seaec., Epist. ad LitciL), 

'Mais Aristole, qui doit avoir encore plus d’aütorite' que Se'- 
rièque, jii’avertit que c’en est assez, et ce père de toute science 
et de toute litteraturè motive son avis. De omnibus énumerare 
velhi vel de omnibus nihilprœterire •videbitur hoc,-r)él multœ 
imprudentiœ ^ vel multœ arrogaiitiœ argtonentum (Arist., 
lib. m de cœlo ). 

A quoi bbn répéter ce que tout le monde sait? Sur le reste 
il est permis de citer ce qu’on a vu, d’énoncer ce qu’oii pense, 
toutefois sans aucune prétention à faire adopter son opinion, 
laisser a chacun la liberté d’examiner et de vérifier, afin qu’il 
puisse former son jugement. On l’a mis sur l'a voie d’observer. 
C’est la première condition pour parvenir à la vérité. 

HÔPITAL GÉNÉRAL DE VIENNE. 
Su position très- salubre. L’hôpital général de Vienne est 

situé’très-avantageüsement à l’exiréiiiité du faubourg d’Aisler- 
grimd, à portée de l’Alsterbach , dont lés eaux, après avoir 
été consacrées’aux usages de cette maison, vont en précipiter 
les immondices dans le Danube à la B-Ossau, 

Si les eaux dé cette petite rivière éiaient corilénues par un 
double quai, la chasse en serait mieux prononcée, et la salu- 
bri’té de ce quartier y gagnerait. 

L’Aktergriind, l’un dès plus beaux faulmurgs de Vienne, 
celui peut-être qui doit pass'ci- pour le plus sain, n’était encore 
qu’une vaste campagne à répoqUe du mémoràble siégé de cette 
ville par les Turcs, en 'lÔfid. Après que l’homme envoyé de 
JDieuy iê vaillant et modeste roi de Pologne, Jean Sobieski, 
eut dissipé les’deux cent mille'Turcs près de réduire eh cendres 
la capitale de l’Autriche, ie'gouv^ernèment forma de ce côté 
divers établisseùiens tant civils que mîlitair’èli. Au nombre de 
ccu?.-ci sont les, grandes casernes d’infanterie, susceptibles de 
contenir quinze niiÔe hommes, et ïè magasin militaire transféré, 
sous le règne de Joseph ii, dans l’église d'un monastère de bé¬ 
nédictins que ce pi-incé vènait de ' supprimer. Là possession 
territoriale (|e cès inoînes, connus alors sous le nom Espa¬ 
gnols noirs, avait été immense. Elle est rehiplacée aujourd’hui 
par une infinité de maisons bourgeoises, dont l’apparence ne 
cpiitraste pas, d’une manière désavantageuse, avec les maisons' 
plus opulentes, ni même avec les palaisquis’y font remarquer. 

Antiennes dispositions de Léopold i, refondues sous Jo¬ 
seph'\x. Dès l’an rüga, l’emperénr Léopold i®” avait établi, 
pour les pauvres, en haut de FAlstergründ, une maison de 
charité qui fut successivement èriridhîe de plusieurs dotations. 
L’on y a:vaît nïênie placé des militah'és invalides et des orphe¬ 
lins, lorsqu’en 1780, l’empereur Joseph n conçut et exécuta 
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le proj et de réunir tous les pauvres malades de la capitale en 
Un seul- établissement, auquel il donna le nom à'Hôpital ge~ 

Ce prince ne voulut y laisser ni les invalides, ni les orphe¬ 
lins. Il assigna à ceux-ci un hospice particulier, et transféra les 
autres plus convenablement dans l’hôtel qu’il leur fît construire. 
L’empereur pensa judicieusement que les invalides et les or¬ 
phelins demandent des soins qui appartiennent plutôt à une 
bonne administration qu’à l’art de guérir, parce qu’ils en pré¬ 
viennent le besoin. 

C’est, comme nous le dirons bientôt, c’est en considérant, 
sous un tout autre point de vue, la condition des femmes en 
couche, que Joseph ii réunit leur établissement au nouvel Hô¬ 
pital général. 
- Description de l’établissement. Celui - ci consiste en une 
suite de divers bâtimens carrés, plus ou moins longs, élevés de 
deux étages. Ces carrés forment des pavillons isolés, entre¬ 
coupés par des ruelles, indépendamment de sept grandes cours, 
qui sont communes aux deux parallèles. Ces cours sont garnies 
de chaque côté d’une double rangée de beaux arbres, suffisam¬ 
ment éloignés des bâtimens. Cette disposition des arbres con¬ 
tribue à la salubrité du local, tandis que l’ombre, fournie suc¬ 
cessivement à diverses heures du jour, permet aux convalescens 
et à ceux des malades qui ont lîesoiü d’exercice, d’y jouir de 
tous ses avantages. 

Inconvéniens des immondices accumulées entre les pavil¬ 
lons. Ces promenades ne laisseraient rien à désirer, si les ruelles 
dont j’ni parlé, et qui empêchent les divers pavillons d’être 
contigus, n’étaient des réceptacles pour les immondices qu’on 
y dépose de tous les rez-de-chaussée voisins, et si ces immon¬ 
dices ne servaient, en quelque sorte, de point d’appui à celles 
qu’on y jette par les fenêtres des étages supéricars. 

Di^icultés extrêmes pour un bon service au commence¬ 
ment de 1806. Lorsque, après la victoire d’Austerlitz, nos 
malades, nos blesSés, et ceux des Russes prisonniers de guerre, 
encombraient ce grand et magnifique hôpital, nous provoquâ¬ 
mes souvent, mais presque toujours eu vain, l’enlèventent de 
ces horribles fumiers. Dans une aussi grande affluence de ma¬ 
lades , ils renaissaient sans cesse. L’inutilité de nos vives et 
pressantes réclamàtions ne nous dispensait pas de les renou¬ 
veler; mais tantôt apaisés par des promesses que les circonsr 
tances ne permettaient guère d’exéeuter, et plus désarmés en¬ 
core par les fortes gelées qui survinrent heureusement, notre 
sollicitude se reportait bientôt à des devoirs plus urgeus. Elle 
avait pour objet plus immédiat les malheureuses victimes de 
la guerre. Dans les salies où elles étaient entassées, trop .sou-. 
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venl cette sollicitu<1e fut re'duite k ne se manifester que par 
l’expression de la meilleure volonté, et parles témoignages 
d’uii intérêt bien sincère, bien empressé, mais, à notre grand 
regret, trop souvent stériles. 

I.e linge était devenu extrêmement rare. Les draps, insuffi- 
sans dans toutes leurs dimensions, se salissaient très-prompte¬ 
ment, et n’étaient renouvelés qu’après des représentations réi¬ 
térées et même des plaintes formelles. Le renouvellement des 
chemises, qui offraient les mêmes inconvéniens de défaut de 
longueur et d’amplitude, était assujéti a d’autres difficultés, et 
souffrait de plus grands délais. Un jour que le désagrément de 
partager, en quelque sorte, la honte de ces retards, nous fai¬ 
sait presque hésiter de vérifier si la promesse de rechange, rela¬ 
tive aux officiers français, était enfin accomplie, ce fut par 
acclamation que ceux de ces messieurs qui avaient pu quitter 
leur lit, nous présentèrent les remercîmens de ceux qui n’en 
pouvaient sortir. J’atteste que les uns et les autres exprimèrent 
leur reconnaissance, comme on le fait à l’occasion du bienfait 
le plus signalé et le moins attendu. 

Dans la même matinée, plus de quinze jours après la ba¬ 
taille d’Austerlitz, je trouvais, dans de longues salles de cet 
hôpital, plusieurs centaines de prisonniers russes confiés a l’ad¬ 
ministration locale; tous n’avaient pas encore été pansés.... et, 
sans la pitié généreuse des servantes de Vienne, qui s’empres¬ 
saient de leur apporter quelques alimens, plusieurs auraient 
été exposés à des privations auxquelles la nature humaine est 
peu capable de résister. 

Au milieu d’un si grand nombre de services, divergens par 
le caractère des maux, par la condition des malades,'par les 
usages des diverses nations dont ils se composaient, dans cette 
affluencè, dans cette multiplicité de besoins communs k tous , 
comment eût-il*été raisonnable d’exiger cequ’ilétait impossible 
d’obtenir? 

Tirons le rideau de la pitié, celui même de la pudeur, sur 
un spectacle aussi profondément douloureux--; 

L’ordre ne reparut dans cet hôpital qu’après le traité dç 
Brunn, lorsque la grande armée eut évacué Vienne. Les mala¬ 
des et les blessés que nous y laissâmes, ne tardèrent pas, sous la 
direction des officiers desanté français, et surtout de MM. Biron 
et Capiomont, qui en surveillèrent le traitement, d’y retrouver 
tous les avantages d'un service régulier. Mais je reviens avec 
plaisir k ceux que réunit encore, en temps calme, l’Hôpital 
général de Vienne. 

ombre et disposition des salles, cornpare's a VHôtel- 
Dieu de Paris, en 1784. Quoiqu’on ne l’ait destiné qu’k 
deux mille malades, et que, dans l’état habituel, il ne s’y en 
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trouve pas souvent à la fois plus de dix - huit cents, on y 
compte cent une salles, dont soixante-une sont destinées aux 
hommes, et quarante aux femmes. 

Ces salles sont toutes de la même dimension, elles ont vingt- 
six pieds de long sur dix-sept de large, et au moins quinze 
pieds d'élévation au premier étage, et, si je ne me trompe, 
quelque chose de moins au second; mais il n’en est aucune 
qui soit accouplée, ainsique Tenon le reprochait, en i;8S 
et 1788, à plusieurs de celles de l’Hôtel • Dieu ; il n’en est au- 
cune qui n’ait, des deux côtés de sa longueur, des fenêtres qui 
se correspondent, et dont les portes ne favorisent, dans le sens 
des grands diamètres de ces salles, le fréquent renouvellement 
de l’air. 

Chaque malade à son lit. Quoique, en santé, l’usage de par-, 
tager son lit soit moins commun en France qu’il ne l’est parmi 
les Autrichiens, celui des lits doubles paraît avoir été toujours 
sagement proscrit de leurs hôpitaux, avantage inappréciable, 
dont l’Hôtel-Dieu de Paris était bien éloigné de jouir à l’épo¬ 
que où Tenon calculait les inconvéniens de la pluralité des 
malades dans le même lit. 

Autre objet de comparaison, dans laquelle l’Hôtel-Dieu de 
Paris était alors, et se trouve encore aujourd’hui, bien loin 
de mériter l’avantage du parallèle. L’Hôiel Dieu, sur vingt- 
cinq salies, en comptait douze pour les hommes et treize poul¬ 
ies femmes; tandis qu’à Vienne, sur cent une salles, soixante- 
une sont pour les hommes, et quarante seulement pour les 
femmes, y compris le pavillon destiné à la maternité. On pour¬ 
rait alléguer que cette différence, relative aux deux sexes, dis¬ 
paraîtrait peut-êti-e en considérant l’inégale étendue des saflcs 
He l’Hô.tel-Dieu, comparée à l’extrême régularité de celles de 
Vienne. Mais la totalité des lits comptés à l’Hôiel-Dieu par 
Tenon, était de six cents pour les douze salles d’hommes , 
et de six cent dix-neuf pour les treize salles de femmes. 11 en 
résulte que les salles pour les femmes étaient, à Paris, à celles 
des hommes, comme treize est à douze, tandis qu’à Vienne , nous 
les avons trouvées comme quarante est à soixanle-un. 

Et le désavantage, pour Paris, paraîtra bien plus considé¬ 
rable encore, si l’on se rappelle que la somme moyenne de ses 
malades était de quatre mille , répar tis en douze cents dix-neuf 
lits, dans vingt-cinq salles , la plupart mal aérées. 

Proponion des morts. Quoi qu’il en soit, ou m’assura que la 
proportion des morts, à l’Hôpital général de Vienne, ne s’élève 
pas, année commune , au quinzième. Cette différence ne peut 
reconnaître, pour seule cause, la salubrité de l’emplacement et 
sa position hors de ia ville.... Il est évident que la facilité avec, 
laquelle l’air p.epètre et se renouvelle d.aas des salles d’une 
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médiocre étendue, bien percées des dèux côtés, y contribue 
d’une manière très-active. Mais Tenon el beaucoup d’autres 
ont compté, avecraison, comme l’un des élémens de l’elfrayante 
mortalité observée autrefois à rHôtel-Dicu de Paris, la répu¬ 
gnance des pauvres à s’y rendre de bonne heure. La plupart 
d’entre eux, frappés de terreur à l’idée du. danger qu’ils y pou¬ 
vaient courir, n’y entraient qu’a la dernière extrémité, à cette 
époque où les maladies ne sont plus accessiblçs a aucune des 
ressources de l’art de guérir, lorsque les embarras et la fatigue 
du transport, l’abattement du courage, et la perspective d’une 
destruction presque inévitable, ne pouvaient que hâter la fin 
d’une vie aussi onéreuse. 

Comparaison de la misère de Vienne a la misère de Paris,. 
Je suis convaincu que dans les causes, soit éloignées, soit pro¬ 
chaines, des maladies qui pèsent sur la dernière classe du peu¬ 
ple, la condition des Viennois est communément moins fâcheuse 
que celle des pauvres de Paris. 

La misère extrême est moindre à Vienne qu’à Paris. L’air 
circulé mieux dans les faubourgs de Vienne, èt ce sont eux 
qui contiennent la majeure partie de la population de cette ca¬ 
pitale. Les aumônes et les vivresj distribués encore aujourd’hui 
à Vienne, à la porte des couvens, plus abondamment qu’ils 
ne l’étaient autrefois chez nous, alimentent un grand nombre 
d’hommes de la même condition que ceux auxquels la faim et 
les maux qui en sont la suite, n’offraient, au temps de Tenon, 
d’antre refuge que l’Hôtei-Dieu. 

La dépravation de mœurs n’est pas, à Vienne et dans les 
grandes villes d’Alleniagne, au degré où elle existe à Paris et 
dans quelques-unes de nos grandes villes. J’ajoute un point es¬ 
sentiel. En France, l’atteinte portée aux idées et aux pratiques 
religieuses, pendant les longues horreurs de la révolution, n’a 
pas encore assez perdu sur le cœur de ceux dans la maison 
desquels affluent tous les délices de la vie, ni sur la déplorable 
condition physique de l’indigent. .Si, en Autriche , la religion 
est un frein salutaire qui préserve la santé, et prévient la ruine 
du riche possesseur, elle est encore, pour- le pauvre, une mine 
féconde de consolations et de secours. 

Salles à divers prix pour les malades en e'iat. de payer. 
L’Hôpital générai n’est pas exclusivement établi pour les pau- 

II s’y trouve des pavillons entiers et des salles pour les per¬ 
sonnes aisées auxquelles la nature de leur logement, et d’autres 
circonstances, ne permettraient pas de se faire traiter en maladie 
aussi commodémen t chez elles. Ces malades sont divisés emdeux 
classes. Ceux de la première ont une chambre particulière et 
un infirmier pour eux seuls. Moyennant un florin par j our, ils 
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sont logés, nourris, et reçoivent tous les remèdes et les soins 
qu’exige leur maladie. Ceux de la seconde classe jouissent, 
pour trente kreutzers par jour, des mêmes avantages que ceux 
de la première, à cette différence près qu’on en réunit plusieurs 
dans une même chambre. 

C’est mal à propos que, chez nous, les domestiques viennent 
occuper gratuitement la place du pauvre dans les hôpitaux. Ils 
sont reçus à Vienne dans les salles communes, mais ils paient 
dix kreutzers par jour. 

Conditions pour les pensionnaires des hospices. Il en est 
de même des pensionnaires qui apparlienneut à quelque mai¬ 
son de retraite, ou à quelque fondation pieuse. Ils j sont ad¬ 
mis ; mais, pendant tout le temps de leur rnaladie et de leur 
convalescence, l’administration de l’Hôpital général est substi¬ 
tuée à tous les droits, quotidiens du malade dans la maison de 
laquelle il est provenu. Ces externes, si l’on peut parler ainsi, 
sont placés selon le prix que la journée de leur maison rapporte 
à l’hôpiial. . 

Tous les autres indigens des deux.sexes n’ont besoin, pour 
être admis, que du certificat de leur curé. 

Excellente tenue de la pharmacie. La pharmacie , qui est 
très-vaste, se fait remarquer par ses compartimens disposés 
avec éléganre, et dans le plus grand ordre. C’est ce qu'on ob¬ 
serve assez constamment en Allemagne, et principalement en 
Autriche j non-seulement dans les établissemens publics, mais 
dans les officines des apothicaires, jusque dans des villes assez 
médiocres. 

Toutes les compositions officinales sont scrupuleusement 
conformes à la grande pharmacopée de Vienne. Les approvi- 
sionnemens en médicamens, très-multipliés, sont emmagasinés 
selon la nature des substances, soit dans les caves, soit dans 
les divers dépôts convenables à chaque genre. 

La pharmacie entraîne plus de travaux et de de’tails que 
celle de nos hôpitaux. Ces différentes parties accessoires à la 
pharmacie occupent un des pavillons ,. au centre de l’hôpital , 
ce qui rend le service extrêmement facile, et cependant les 
prescriptions ne sont pas comme dans la majeure partie de nos 
hôpitaux, presque entièrement inscrites sur le cahier de visite. 
La nature de l’établissement comporte beaucoup de prescrip¬ 
tions extemporanées, dont les formules sont euvoy- es au besoin 
comme elles le seraient de maisons partiçul!ères,et restent, après 
l’exécution, entre les mains du pharmacien en chef, comme 
pièces de comptabilité. • 

Bains. Les bains n’ont point été oubliés , non plus que les 
douches. Le degré de température des uns et des autres est sur¬ 
veillé par les officiers de santé de la dernière classe, d’après la 
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proportion de chaleur- ou de froid, voulue par l’officiel'dé 
sauté chargé du traitement. - 

Institution théorique et clinique. L’art de guérir est professé 
théoriquement, et d’une manière pratique, à cet hôpital; l’iin 
des pavillons de la première cour est destiné à l’école, aux 
dissections; et c’est dans les salles même de malades que le 
professeur indique aux élèves, selon la portée de chacun, les 
observations qu’ils doivent recueillir. Dans les cas graves ou 
extraordinaires, ainsi que dans les circonstances où de grandes 
opérations de chirurgie doivent avoir lieu, tous les professeurs- 
et les praticiens se rassemblent pour donner leur avis, et pour 
que les élèves tirent profit dé toutes les occasions d’instruction. 

Indépendamment de cette ressource commune à toutes les 
parties de l’hôpital, il se trouve, au centre des grandes cours; 
des salles plus spécialement affectées à la clinique, les unes 
pour les hommes , les autres pour les femmes, avec vingt lits 
destinés a chacun des sexes ; ces lits sont à une très-grande dis¬ 
tance les uns des autres, afin d’en faciliter l’accès à un plus 
grand nombre d’étudians. 

Critique des moyens par lesquels on obtient plus de succès 
dans les cliniques que dans les autres salles. Les leçons, soit 
d’observation immédiate, soit de réflexions après la visite, so 
donnent comme dans les autres cliniques ; mais les malades de 
celles-ci ont une cuisine particulière, où les alimens sont mieux 
choisis, et préparés avec plus de soins ; les fournitures sont en 
meilleur état, et le linge plus fréquemment renouvelé; aussi la 
pratique y est-elle marquée par plus de succès que dans les 
autres salles ; mais les données de celles-ci étant tout autres, 
les résultats ne peuvent être comparés, ou si l’on établissait 
une comparaison, quelle en serait la conséquence ? L’huma¬ 
nité n’en devrait tirer qu’une seule, ce serait de rendre, s’il est 
possible, les conditions des autres malades semblables à celles 
de ces privilégiés, afin qu’un plus grand espoir de guérison, 
s’étendît également à tous les malheureux. 

Observation sur l’établissement d’un restaurateur au milieu 
de l’hôpital. Le grand hôpital de Vienne nous a offert dans le 
voisinage de la clinique, et précisément sous les salles où elle 
a lieu, un établissement tout particulier que nous ne citerons 
pas à dessein de le proposer pour modèle. C'est une auberge , 
ou plutôt des chambres et cabinets de restaurateur, où les 
élèves de l’hôpital trouvent à toute heure, soit individuelle¬ 
ment pour leur nourriture, soit collectivement pour se fêter, 
les mets et les boissons qui leur conviennent. Les Autrichiens, 
ne nous parlaient qu’avec admiration de la prévoyance des ré- 
gîemens à cet égard; nous avons dû nous abstenir de leur dire 
que la sagesse des nôtres ne permettrait pas longtemps l’exis- 
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tence d’un pareil abus ; mais à chaque pays appartiennent ses 
usages, et ce qui serait intolérable dans l’un, n’en est pas admis 
avec moins d’intérêt dans un autre. 

Malgré toutes ces remarques, celle par laquelle on a débuté 
dans cet article, peut encore, et doit même être répétée en le 
terminant ; L’hôpital général de Vienne est en droit de passer» 
pour l’un des plus beaux et des meilleurs hôpitaux de l’Europe^ 

Hospices pour lesfemmes en couche à Y Hôpital général de 
Vienne. 

On se rappelle combien les salles de femmes en couche, 
placées de temps immérnorial à l’Hôtel-Dieu de Paris, et qui 
y existaient encore à l’époque des recherches de Tenon , 
avaient entraîné de dangers pour ellës et pour les autres ma^ 
lades. Les succès qu’un rapprochement aussi inconsidéré ne 
pouvait promettre, sont aujourd’hui, dans les hospices de ma¬ 
ternité, le fruit de l’heureuse séparation qu’avaient long-temps 
provoquée l’opinion des hommes éclairés et le vœu de tous les 
gens de bien. On considère au contraire à Vienne comme un 
établissement audessus de tout éloge.( Guide des Voyageurs ) 
celui pour les femmes en couche, parce qu’il fait partie du 
grand Hôpital général. 

Motifs pour lesquels ces hospices ont été réunis à l’Hôpital 
général. Lorsque l’empereur Joseph ii exécuta son projet de 
réunir tous les malades dans ce vaste et bel emplacement, ce 
prince avait senti que les secours les plus urgens de l’art de 
guérir deviennent souvent nécessaires dans les divers acci- 
dens qui précèdent, qui accompagnent ou qui suivent le 
moment de la délivrance; et quoique l’empereur n’ignorât pas 
que l’existence des femmes en couche à l’Hôtel-Dieu de Paris 
fût un abus auquel le gouvernement français cherchait â re¬ 
médier, il crut ne devoir pas excepter à Vienne, de son plan 
général de réunion, les femmes en couche. Il parut au prince 
d’autant plus convenable de les faire participer aux avantages 
que sa munificence y cumulait, que la vaste étendue du nou¬ 
vel Hôpital général et la facilité ménagée aux divers établisse-- 
mens isolés dont il se compose, de communiquer avecle centre 
des services communs à tous, donnait aux pavillons des femmes 
en couchera faculté d’être clandestinement accessibles par l’une 
de ses portes donnant sur la campagne. 

Avantages de cette disposition. Au moyen de cette sage 
précaution, toute femme pauvre , toute fille séduite, peut s’y 
présenter, non pas masquée, comme l’a dit Linguet, mais 
voilée, et sous le nom qu’il lui convient d’adopter, pourvu 
que son véritable nom soit consigné dans un billet cacheté qui 
fui est fidèlement remis, et toujours intact, au moment de sa 
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sortie. Ce billet n’est jamais ouvert qu’en cas de mort, et ces 
morts sont bien rares, 

A toute heure du jour ou de la nuit, l’infortunée est reçue h 
l’hospiçe; après ses couches, elle peut j laisser son enfant, en 
payant vingt-quatre florins pour son admission, ou bien elle 

J’emmène , et se retire ayec la consolante certitude que le se¬ 
cret , duquel de'pend son honneur, n’a pu être pénétré. 

Distribution par classes. Douze chambres sont destinées aux 
femmes de la preniière classe; elles y sont logées seules, 
moyennant un florin par jour, indépendamment de quatre flo¬ 
rins pour l’accoueheHient. Elles y sont traitées comme les ma¬ 
lades dé première classe le sont à riiôpital ; six salles sont oc¬ 
cupées par plusieurs femmes de la seconde classe ; leurs lits 
sont cireonserits de manière que les femmes enceintes ne sont 
pas confondues avec celles en eouclie. Celles-ci payent trois 
florins pour l’accoüchement, et vingt kreutzers par jour, et 
l’admission de leurs enfahs ne coûte que douze florins. 

Læs aeeoucheürs, les sages-femmes et les servantes 
sont les seules personnes auxquelles soit permise l’entrée des 
chambres de là pr-emièce classe et des six salles de la seconde. 

Quant à ceUes-ci, il semble que les femmes pourvues d’un 
certificat d’indigence devraient y être reçues gratuitement ; on 
exige d’elles néanmoins une faible redevance de dix kreutzers 
par jour, et le travail qu’elles peuvent faire tourne au profit de 
l’Hôpital général; niais elles y sont quelquefois retenues comme 
nourrices, lorsqu’elles ont les qualités requises. Alors leur en¬ 
fant est admis gratuitement à l’hospice qui y est destiné. 
. Re'serve et discrétion a être imitées. Les élèves en chirnrgie 
de l’hôpital, les accoucheurs et aecoucheusès ont le droitd’en¬ 
trer, pour leur instruction, dans les huit salles de cette dernière 
classe; mais .les personnes qui y sont venues sous le voile, quel 
que soit le degré de leur pauvreté, ne sont jamais, exposées à 
aueune.sorte de visite dans laquelle elles puissent être recon¬ 
nues. Cette réserve annonce une délicatesse d’humanité bien 
précieuse, bien respectable^ bien digne d’être proposée comme 
modèle. 

Hospice des Enfans-Trouvés, Findeh-Haus. Cet hospice 
reçoit tous les enfans qui sont nés h celui des femmes en 
couche , moyennant les prix fixés , selon les salles que les mères 
ont occupées. L’admission de ceux que l’on y veut placer est 
de vingt-quatre florins^ les seigneurs territoriaux n’en payent 
que douze pour les enfans nés dans leurs domaines. Lorsqu’on 
veut les retirer , on représente les actes de reconnaissance 
délivrés à l’époque de la réception ; aucune des précau¬ 
tions destinées à prévenir la moindre équivoque n’est négligée, 
et tous les registres sont tenus avec une scrùpulense exactitude. 
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Les enfansnesont déposés dans cet hospice que pour fort 
peu de jours; on les place à la campagne, et l’on donne des 
nourrices à tous ceux qui sont dans le cas d’en profiter. 

HOSPICE DES ORPHELINS A VIENNE. 
Souvenir de l’hôpital qui a précédé cet hospice dans le 

même local. L’empereur Charles vi avait iondé en 1718, au 
fond de Waringhergasse, un vaste hôpital pour les vieillards et 
infirmes des nations étrangères, Siciliens, Napolitains , Mila¬ 
nais, Flamands, et surtout Espagnols qui avaient blanchi sous 
les drapeaux des armées autrichiennes; cet établissement, alors 
connu sous le nom d'hôpital militaire espagnol de la Sainte- 
Trinité, est celui où se succédèrent tant de célèbres médecins; 
c’est là qu’ils avaient recueilli une partie des importantes ob¬ 
servations cliniques consignées dans leurs années médicales. 

Lorequ’en 1784, Joseph ii réunit presque tous les hôpitaux 
de Vienne au grand Hôpital général, ce prince destina le local 
de celui-ci aux pauvres orphelins des deux sexes; ils n’avaient 
encore été dans ses Etals l’objet d’aucune semblable réunion. 
L’empereur n’hésita pas de prendre, au compte du gouverne¬ 
ment, la tutelle de ces infortunés; il les mit sous sa protection 
immédiate , avec une dotation suffisante pour l’entretien de 
quatre cents sujets. 

Les deux sexes réunis sous la même administration sont 
entièrement séparés dans les exercices- L’église est placée 
au centre de cet hospice ; elle le divise en deux parties égaies, 
de manière à séparer entièrement les orphelins des orphelines. 

Classe des jiües. On y instruit celles-ci aux divers ouvrages 
propres à leur sexe, la filature, le tricot, la coulure; elles y 
completlent leur apprentissage sous des maîtresse qui exercent 
exclusivement la surveillance nécessaire aux mœurs et au 
travail. 

Education militaire des, garçons. L’éducation'des garçons 
se borne aux élémens communément enseignés dans les petitea 
écoles. Le régime auquel ils sont assujétis dans celle-ci est pu¬ 
rement militaire et sous le commandement d’un colonel. Aussi 

moins de disposions et de vocation bien décidée pour un 
autre e'tat, la plupart de ces jeunes gens entrent dans les régi- 
mens, lorsque leurs forces et leur constitution physique sou¬ 
mises à un examen impartial, les en ont fait j uger suscepùbles. 

Etablissement spécial de correction. Dans le bâtiment des¬ 
tiné aux garçons, U y a une partie absolument séparée, où sont 
réunissons une discipline plus sévère, de jeunes libertins qui» 
s’étant rendus coupables de délits graves, n’onl évité l’applica¬ 
tion de la peine que par l’indulgence de la loi pour leur âge. 
Ils sont instruits dans ce lieu de correction ; ils y sont formés 
au travail, et l’on ne prononce leur élargissement quelorsqu’ils 
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ont donné des preuves suffisantes de repentir^ et de fortes pre*^ 
somptions d’amendement. 

Chaque communauté d’orphelins, garçons et filles, a ses 
cours, ses salles d’études, de travail et d’exercices , son réfec¬ 
toire , ses dortoirs, son infirmerie, hiles n’ont en commun que 
l’église ; encore, à l’exception des dimanches et des fêtes, s’y 
rendent-elles a des heures différentes. 

Affiche du reglement, lecture de Varticle infligé a celui 
qui l’a transgresse'. Dans tous ces lieux, les réglemens relatifs, 
rédigés de la manière la plus simple et la plus claire, sont affi¬ 
chés en gros caractères. La réprimande la plus sensible consiste 
à faire lire, à haute et intelligible voix, à l’élève qui s’est 
e'carté de la règle, l’article relatif à sa faute et à la peine qu’elle 
comporte. 

Nourriture et vêtemens. Ija nourriture des orphelins est 
saine, frugale et suffisante j leurs vêtemens sont simples et 
uniformes, un peu renforcés dans la mauvaise saison, et légers 
dans les autres. 

Infirmeries et pharmacie. Les infirmeries sont comme celles 
des pensionnats^ proprement et économiquement tenues au 
moyen d’une pharmacie domestique, dont les approvisionne- 
mens correspondent aux formules usitées par les médecins et 
chirurgiens de l’hospice. 

Inoculation et vaccination. Autrefois on y piutiquait l’ino¬ 
culation sur tous les sujets qui n’avaient pas éprouvé la petite 
vérole. Aujourd’hui , ils participent tous aux avantages de 
l’heureuse découverte de Jenner. 

De’penses delà dotation allégées par la pension des enfans: 
qui ne lui appartiennent pas. Pour donner une idée, au moins 
par aperçu, de ce que chaque orphelin couteau gouvernement 
dans cet hospice, je ne dois pas omettre de dire, qu’indépen- 
damment des pauvres, en faveur desquels existe la dotation 
impériale, ou y admet encore d’autres enfans, pour lesquels, 
les parens, ordinairement de la classe des artisans, payent une- 
pension annuelle de- soixante-dix florins. Ceux-ci sont distin¬ 
gués des autres , par cela seul qu’ils ne portent pas l’uniforme 
car ils sont assujétis aux mêmes règles, et ils reçoivent la même 
éducation et les mêmes soins. 

L’hospice des orphelins de Vienne semble devoir être consi¬ 
déré comme un modèle dans ce genre d’institution si précieuse. 

Etablissement commun aux orphelins et aux veuves, à 
Savannah. 

Lorsqu’après la cruelle scène qui termina la vie du roi 
d’Angleterre, Charles i®’-, Cromwel eut déporté en Géorgie 
ceux des fidèles sujets de ce prince qu’il ne fit pas périr sur 
l’échnfaud, QÙ il avait osé faire couler le sang de son roi; lors-. 
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qu ensuite, à l’époque du rétablissement de Charles ii, les 
bourreaux de Cromwel éprouvèrent à leur tour la môme dé- Eortation, ils trouvèrent cette colonie déjà florissante, d’après 

•s réglemens de son gouverneur Jacques Oglethorp, qui l’avait 
en quelque sorte fondée en i633, eu formant avec les Indiens 
indigènes divers traités remarquables par la sagesse de leurs 
dispositions et la fidélité réciproque qui les maintint. Les An¬ 
glais envoyés là pour des causes politiques bien opposées, s’y 
réunirent aux bons Saltzbourgeois chassés aussi de leur patrie 
à raison des troubles excités par Luther. Ceux-ci avaient d’a¬ 
bord été accueillis par Frédéric-Guillaume de Prussej mais son 
royaume naissant offrait trop peu de ressources à des émigrés, 
et ce prince se borna à leur foui-nir quelques secours pour ai¬ 
der leur transport en Géorgie. 

Les historiens de la colonie, mais surtout l’auteur du livre 
intitulé : Ebenezeriiche Nacbriehten, rapportent avec com¬ 
plaisance que dans le nombre des édifices consacrés à Puiilité 
publique à Savannah, ainsi que dans l’ancien et le nouvel Lbe- 
nezer, ou compta toujours au premier rang un hospice pour 
l’éducation des orphelins. Leur institutiou parut tellement 
digne de respect, que dans les premières années de la colonie,: 
ces hospices servaient en même temps de temples pour le culte 
et de refuge aux femmes veuves dans la pauvreté {Joann. Aug. 
Urslpergeri de prœstantid colonies georgico-anglieuince près 
coloniis aliis. August. J^indelic., 1747. Litieris Brinhauseria- 
nis). Ces femmes veuves et ces enfans privés de leurs parens, 
réunis sous le même toit, par la pitié publique, dans le lieu 
où tous les hommes reconnaissent qu’ils sont à une égale dis¬ 
tance de celui qui les a créés pour s’aimer et s’entr’aider, of¬ 
frent un rapprochement que le sentiment seul peut apprécier, 
La femme veuve privée de l’objet de ses plus douces affections, 
s’y trouve naturellement disposée à les reporter sur l’orphelin 
dont la faiblesse sollicite sou intérêt.... et celui-ci se forme in¬ 
sensiblement à la vertu par l’habitude de la reconnaissance qui 
est la première de toutes, celle sans laquelle il n’en est point 
de réelle. Ce spectacle touchant pour les hommes n’est pas in¬ 
digne de la majesté de celui qui en inspire les mouvemens. 

En calculant d’une part l’état vraiment malheureux de mo¬ 
notonie et d’ennui qui doit accabler une veuve isolée dans une 
maison de retraite 5 d’un autre côté le peu d’intérêt que de 
jeunes orphelins inspirent naturellement à ceux qui les dirigent 
sans autre motif que celui de vivre de ce métier.... Peut-être 
trouverait-on quelque avantage à confier le soin de deux ou 
trois de ceux-ci à une ancienne mère de famille. Sans doute une 
douce illusion la porterait à s’y attacher, à les aitner comme 
elle avait aime ceux qu’elle regrette. Certainement les orphe- 
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lins éprouveraient 3e sa part des attentions plus physiquement 
utiles et plus profitables sous le rapport moral, lorsque ces 
soins dériveraient de la source d’une affection réciproque. 

L’exemple donné depuis près de deux cents ans en Géorgie 
m’a paru si séduisant que je n’ai pu me défendre d’en trans¬ 
mettre l'impression. Je forme des vœux pom- que l’idée de 
rapprocher la veuve et les orpheüns, pour leur avantage mu¬ 
tuel 5 soit accueillie par quelque homme de bien qui réunisse 
le pouvoir et la volonté de l’exécuter. 

HÔPITAL DE LEOPOLDSTADT , ET SA SUCCURSALE POUR LÉS CON- 
VAL'ESCENS. 

Le faubourg de Vienne auquel Léopold i®’’ a donné son 
nom, s’appelait la ville des juifs,' parce que des familles de 
celte nation cosmopolite composaient la majeure partie de sa 
population, en 1670, époque à laquelle cet empereur les en 
expulsa. Léopoldstadt, le plus vaste et le plus peuplé des fau¬ 
bourgs de Vienne, est assis sûr une île cii-consci-ite par diverses 
branches du Danube. Celle qui la sépare de la ville offre, pour 
communiquer avec elle, quatre beaux ponts de bois dont le 
plus ancien , Schlagbriicke, a étéTeconstrüit par Joseph ii. 

Destination remarquable d’ün double pont. Ce prince le 
fit diviser de manière que les voitures ne puissent jamais se 
gêner ni s’embarrasser. L’une des parties du pont est exclusi- 
■vemént destinée à celles qui entrent à Vienne; l’autre à celles 
qui en sortent. Le concours en est considérable, parce que deux 
grandes Toutes, celle de Bohême et celle de Moi-avie, tra¬ 
versent Léopoldstadt. L’attention du prince a ménagé le même 
avantage aux trottoirs pour les gens à pied. Cette précaution 
n’était pas moins nécessaire, parce que, dans la belle saison, le 
nombre dés promeneurs est immense, et que leur circulation est 
continue du Pratér à l’Augarten ou dans les jardins du prince 
Razumoivski. Cet ambassadeur de Russie a fait construire à ses 
frais le pont qiii conduit'dans les siens, dont l’agrément ne 
laisse rien à désirer. 

Cet hopiiahfu 't le théâtre dés plus célèbres clmquès. L’hô¬ 
pital de Léopoldstadt auquel les intéressantes cliniques et les 
savans écrits dès Van Swiéten, dés Slcerck, des Dehaen, Stoll, 
Collin, Quarin, Frank, etc., ont acquis une -si grande et si 
durable célébrité, est sur l’emplacement d’un couvent d’augus- 
tins qu’avait fondé Frédéric Tii; Ce fut au commencement du 
dix-septième siècle que l’empereur Mathias y appela d’Italie 
des frères de l’institut de Saint-Jean de Dieu, auxquels il con¬ 
fia l’hôpital. , • 

Anecdote portant moralité sur lés procédés à observer 
dans un hôpital, à l’égard des étrangers qui le visitent. Il 
est probable que iorsque Léopold fit bâtir l’église et réparer le 
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couvent, îl le destina à être en Autriche la maison ïnère de ces 
hospitaliers -, car ils y sont au nombre de soixante, tandis que 
celui des malades n’y excède j amais cent vingt. 

J’aurais pu Obtenir le mot de cette conjecture, si la courte 
visite qui’il m’était permis de faire à cet hôpital n’eut été abré¬ 
gée par la rencontre d’ixn personnage k l’apparition duquel les 
frères qui m’avaient accueilli me quittèrent brusquement pour 
aller se ranger fort en arrière de lui. 11 était vêtu comme eux; 
mais sa grave et austère contenance et l’empressement respec¬ 
tueux des autres m’avaient déjà axaLoncé sa. supériorité, au 
moment où la plupart d’entre eux s’écrièrent, en m’adressant 
l’apostrophe : Enpaier! domine, ecce pater prior! — Reve- 
rendissime udmorAVm, ldi dis-’jé en l’abordant et d’un ton qui 
tenait moins de l’interrogation que de la courtoisie, tu es cœ- 
nobii etfnosocomii prior? Celui-ci, dont la tête plane sur 
toutes les autres [siipereminet omnes), se hâte si pe-i de s’ex¬ 
pliquer, que je me disposais a mieux prononcer mon éxorde, 
lorsqu’une inclination modérée, mais très-digne, me donna' 
l’espoir d'une réponse. Effectivement, après un léger intervalle, 
l’oracle proféra : sum! 11 ne dit ni plus ni moins, mais il le 
dit de manière à me-faire comprendre sans équivoque qyte dixi 
était bien manifestement sous-entendu. 
■ Immédiatement après, les commissures des lèvres de l’oracle 
se rapprochèrent insensiblement, étfigurèrént la botiche d’Har- 
pocrâfe. Ce fut pour moi le signal d’adieu ; j’y obéis .par un 
salut que me rendirent incontinentde’prieur et les assistans. 

Je regrettais d’être allé seul k Léopoldstadt. Mais à peine en 
eus-je quitté le seuil, que cette scène me rappela la visite de 
Pantagruel dans l’île des Frèrês Frédotis. Ee plus laconique 
d’entre eux n’eût pu ravir au prieur la palme du monosyllabe. 
Mais Rabelais attribue plus de garté aux Fredons que j-e n’en 
pus reconnaître an prieur. 

Qu’on veuille bien me passer cette historiette. Si je me la 
permets, ce n’est point k dessein d’exciter les regrets du prieur 
qui, probablement, n’avait pas eu celui de m’offenser; mais 
elle s’appliqué par manière de moralité k la conduite à tenir 
dans un hôpital k l’égard des étrangers , que l’intérêt de l’art ou 
celui de rimmanité y attirent. 

Entre l’extrême complaisance dont les indiscrets pourraient 
abuser, et la morgue qui ne se laisse pas aborder, ta raison et 
la décence trouvent facilement, selon l’état des personnes et 
l’objeiqui excite leur curiosité, le moyen des renseignemens 
sommaires qui se termineat avec célérité et politesse, et quita- 
lissent ta source des questions oiseuses et fatigantes. 

- béscrip'ücm sommaire du local. Banne tenue. Le couvent 
des Frères de la misè'rieofdeÇéest. ainsi que s’appellent, en 
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Autriche, les hospitaliers connus autrefois parmi nous soüs le 
nom de Frères de la charité^ est très-vaste; il est destine' aux 
logèmens de soixante religieux. 

Le rez-de-chaussée, qui est très-élevé audessüs du niveau de 
la rue, est consacré à l’hôpital propreinent dit, et à tous les 
accessoires du service des malades. Ils sont au nombre de cent 
vingt dans une vaste salle, sur deux rangs de lits bien distans 
latéralement les uns des autres, indépendamment de l’espace 
intermédiaire qui sépare les deux rangs. Cette allée, dans le 
sens du grand diamètre de la salle, est assez spacieuse, pour 
que douze personnes la parcourent de front, sans trop se rap¬ 
procher du pied des lits. La voûte est à un bon degré d’éléva-; 
tion, et bien éclairée des deux côtés; mais il m’a semblé que 
les croisées étaient trop audessus des lits...; inconvénient, au 
reste, que des raisons de police ont pu nécessiter. « 

Chaque.malade a son lit garni de rideaux.' 
On ne reçoit à Léopoldstadt que des hommes ; et tout indi¬ 

gent malade, de quelque nation et de quelque religion qu’il 
soit, y est également admis, et y participe aux mêmes soins. 

. On vante beaucoup à Vienne le choix des médicamens et la 
tenue de la pharmacie. Elle est confiée aux religieux qui exer¬ 
cent aussi, en chirurgie, tout ce qui n’est pas opération ma¬ 
jeure. 

. Excellente institution d’une succursale pour les convales¬ 
cent. Quoique cet hôpital n’ait que cent vingt lits, son mou¬ 
vement équivaut à celui d’un hôpital qui en aurait le double, 
parce qu’après qu’une maladie a été complètement jugée, lors¬ 
que celui qui en a été débarrassé quitte le lit, et commence à 
prendre des alimens, on a soin de le transporter à la maison 
spécialement consacrée aux convalescens. 

Celle-ci fut fondée en 1763, dans la Haupt-Strass, par l’im¬ 
pératrice Marie-Thérèse. L’administration en est déléguée par 
le supérieur de Léopoldstadt à six de ses religieux qui règlent 
les proportions successives du régime alimentaire selon la pro¬ 
gression des forces.' 

C’est d’après les sages conseils de Van Swiéten, que l’impé¬ 
ratrice voulut, par cette institution, prévenir les rechutes si 
fréquentes dans les hôpitaux où les hommes guéris conservent, 
pendant la convalescence, le lit qu’ils avaient occupé au fort 
de la maladie. En en procurant un nouveau au convalescent 
dans un local étranger à toute influence pernicieuse, on assure 
mieux et plus promptement le retour de ses forces. On ménage, 
à celui qui lui doit succéder dans le lit qu’il a quitté à l’hôpi¬ 
tal , tout l’avantage qui résulte de quelques j ours de délais, pen¬ 
dant lesquels tout ce qui aurait pu rester d’émanations nuisi¬ 
bles, a eu le temps d’être entièrement dissipé. 



HOP 48i 

Coiûpàrotis h ces pratiques salutaires la pr&îpitation scau- 
daleuse avec laquelle, dans plus d’un grand hôpital, uU ca¬ 
davre est lemplace' par un malade, dans un lit simple, ou plu¬ 
tôt le barbare empressement avec lequel on extrait un mort 
d’un lit double, pour y introduire, à côté d’un moribond, un 
malheureux entrant, dont lé traitement va commencer sous de 
tels auspices ! 

On Conçoit que, dans des hôpitaux semblables, une salle dé 
convalescenS ne serait qu’ün monument de dérision choquante j 
mais dans ceux de nos hôpitaux où l’usage en a d’e'tâblies , ja¬ 
mais , lors même qu’elles en mériteraient mieux le nom, jamais 
elles n’offriront les avantages que donne un hospice de cdnva- 
lescens absolument distinct et séparé de l’hôpital qui les fournit, 
comme l’hospice de la Hauptstrasse l’est de l’hôpital de Léo- 
poldstadt. 

Formons des vœux pour <jue les souverains, animés du même 
esprit d’humanité que le fut Marie-Thérèse, trouvent toujours 
dans ceux qu’ils honoreront de leur Confiance, des têtes fortes , 
des cœurs sensibles, de dignes imitateurs de "Van Swiéteü ! 

Hospice pour les insensés, à f^ienné. 
On ne distinguait pas assez autrefois les divers degrés d’alié¬ 

nation mentale. Folie fut longtemps un mot trop absolu qU’on 
appliquait à la légèreté du caractère, à la simple morosité , à 
la douce mélancolie, comme à la manie dangereuse pour ellé- 
même et pour les autres, ou à la fureur. 

La réclusion, sous prétexte de folie, en est soiwètit deve¬ 
nue la cause. Dans presque tous les gouvernemens d’Europe, 
des lois souvent défavorables aux faibles ouvraient aux con¬ 
seils de famille, influencés par des chefs injustes ou prévenus', 
trop de moyens de ravir la liberté à de jeunes étourdis, lesquels 
confondus ensuite avec de vrais fous, ne tardaient pas eux- 
mêmes à perdre la raison. 

Sous le prétexte de prévenir des dangers imaginaires, ou de 
préserver fhonneur des parens, une lettre de cachet surprise à 
l’autorité, privait, de toute perspective dans le monde, la fa¬ 
tale victime de la préférence donnée par la passion à une idole 
quelquefois monstrueuse, sur la tête de laquelle venaient s’ac¬ 
cumuler les riches héritages, les survivances et toutes les fa¬ 
veurs de la fortune. 

Pétition de principe .familière a ceux qui sont chargés des 
vérifications. Remarquons cependant que dans les prisons 
d’Etat, comme dans les renlermeiies les plus communes, et 
jusque dans les cachots monastiques, les plus abusifs de tous, 
de solennelles revues avaient pour but de vérifier l'état mental 
et moral des détenus, afin de venger de l’oppression l’inao- 
cence et la faiblesse. Mais des missions aussi délicates n’ctâieht 

31. 3i 
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pas toujours, confiées à des Fénelon. Aussi était-il bien rare 
que le résultat de ces visites fût à l'avantage des opprimés. Par 
une pétition de principe ^igne de la logique du commissaire, 
au lieu de' considérer la détention comme Punique cause de fo¬ 
lie, celui-ci ne trouvait ordinairement dans la folie subséquente 
qu’un inotif péremptoire de détention. 

Hôpitaux pour le traitement des insensés. Longtemps avant 
nos réformes en- ce gènre, la sagesse avait séparé en Autriche, 
même dans la classe indigente, les aliénés décidés et incurables, 
de ceux qui laissaient l’espoir de guérison. A Vienne, les fous 
qui sont paisibles et susceptibles d’un traitement méthodique, 
sontq)lacés au Lazareth; cet hôpital a conservé ce nom,,parce 
que, dans les seizième et dix-septième siècles, il avait servi: aux 
pestiférés. 

Les ecclesiastiques qui ont le malheur de tomber en démence,, 
.ont pour eux seuls deux appartemens chez les Pères de la mi¬ 
séricorde, dans l’hôpital de Léopoldstadt. Ils y sont traités avec, 
les égards dus k lem’. caractère. 

Hospice pour les fous qui ne sont pas susceptibles de tfair 
renzen/. Tous lés autres aliénés, jugés incurables, sont placés 
à .l’hospice de la Tour dans Alstérgriind. 

Cet élabliâsementest situé entre PHôpital-général et l’Hôpital 
militaire deP Academie Joséphine. L’édifice dont le sol est plus 
élevé que celui des deux autres, ne consiste qu’en une grande 

* tour isolée, et parfaitement circulaire. 
Distribution du local, et classement en raison des pensions. 

Elle comprend vingt-huit chambres, dans aucune desquelles il 
n’existe de cheminée ni de poêle. En hiver , la température y 
est entretenue par des tuyaux de chaleur à un degré très-mo¬ 
déré. 

Les infortunés,, que la tour renferme, y sont classés de la 
même manière que le sont les malades à l’Hôpital-géueyal, 
c’est-a-dire, que leurs pensions sont fixées à un florin, trente 
ou dix kreutzers par j our, et que les fous, dont l’indigence est 
notoire ou duement constatée, y reçoivent gratuitement la 
nourriture, le vêtement et les soins. 

Ces soins sont très-libéraux, et répartis avec autant dedou- 
ceur que de sagesse. 

Police de l’établissement. Aux heures où ceux qui ont la 
liberté de circuler dans les corridors qui- régnent à l’extérieur 
de la tour, en profilent pour jouir de l’air et de l’exercice, s’.ils 
viennent à en abuser par des vociférations, des juremens et des 
cris tumultueux qui troubleraient les exercices de l’Académie 
Joséphine, la tranquillité des malades k l’Hôpital militaire, 
quelquefois même celle de PHôpital-général, on fait rigoureu¬ 
sement renU’er tous les perturbateurs. On eu excepte, néan- 
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ïtaoins ceux dont les chansons un peu bruyantes, tanlèt, en 
chorus harmonique, et le plus souvent en, discordanccj servent 
egalement de récréation aux acteurs, aux spectateurs et même 
aux auditeurs du dehors. j 

Semblables, sous quelque rapport, à l’oiseau moqueur de la 
'Virginie,' qui se plaît à contrefaire le chant de tous les autres, 
la plupart de ces fous qui ont de la voix s’appliquent à répé¬ 
ter,d’un tonironique, les modulations et les relrains les uns des 
autres, mais surtout de ceux qui ont chanté avec le plus de 
prétention. C’est ainsi que le roucoulement de la tourterelle 
est presque respecté par l’oiseau moqueur, qui s’étudie à en 
imiter fidèlement les accens plaintifs, tandis qu’il exagère ma¬ 
licieusement la mélodie du rossignol ; et qu’il double le siffle¬ 
ment du merle, par un pei-sifflage d’autant plus cruel, qu’il 
aflècte de donner à l’écho tout le temps de le répéter.. 
; Ces fous sont plus gais que ceux de'France. En général 
on observe à Vienne, parmi les insensés, beaucoup moins de 
dispositions à la morosité qu’ils n’en montrent à une gaîté ex¬ 
cessive. C’est le contraire de ce que nous voyons en France, 
comme si l’état nerveux, qui amène ou qui accompagne la fo¬ 
lie, se trouvait presque touj ours, selon les caractères des diffé- 
rens peuples , en raison inverse de leurs mœurs nationales. 

Sensibilité et bon esprit de Vaumônier. L’ecclésiastique qui 
nous montrait cette maison au commencement de 1806, nous 
assura que ce quejnous voyions était l’état ordinaire de l’hos¬ 
pice, et que les moyens de force et de répression n’y deve¬ 
naient que bien.rarement nécessaires. Cet aumônier, polonais 
d’origine, ihomme d’esprit, plein de raison, de religion et de 
phik)sophie, laissait apercevoir,dans son intérêt pour ces infor¬ 
tunés , une exaltation de sentiment et de bonté à laquelle nous 
fûmes excusables de nous être d’abord mépris; mais bientôt 
nous eu reconnûmes mieux le noble, caractère. 11.nous charma 
d’admiration et nous pénétra de respect. Homo sum, humani 
nihil à me alienum pulo, ce sont les paroles par lesquelles cet 
excellent homme termina, en nous reconduisant, quelques 
détails sur plusieurs des aliénés qui tous nous parurent lui 
porter autant d’affection que de reconnaissance. Jamais peut- 
être le mot profond de Térence ne reçut une application plus 
immédiate, plus promptement communicative. 

dutres e’tablissemens hospitaliers et de bienfaisance à 
Fienne. 
. La maison de Saint-Marc est un hospice pour les pauvres 
des deux sexes qui sont estropiés de manière à n’être pas ca¬ 
pables de pourvoir à leur subsistance, ou qui ont été traités 
inl’ructueusement de maladies chroniques dans les autres hôpi; 
taux. ■ : - 

3t.’ 
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Iis ne sortent de ceux-ci que lorsque l’inctirabilité a e’té blea 
et dûment constatée, et qu’il vaque à Saint-Marc une des cent 
places destinées aux incurables. Leur entretien est à la charge 
de la ville, en conséquence de quoi l’hospice est sous la direc-^ 
tîon immédiate du magistrat municipal. 11 est situé dans le fau¬ 
bourg de Landstrasse. 

Un autre hospice dans là rue à laquelle il donne son nom, 
Spilal Berg-gane, du faubourg d’Àlstergründ, est consacré au 
même usage. C’est aux mêmes conditions qu’on y admet des 
pauvres de l’un et de l’autre sexe, jusqu’à concurrence de 
cinquante peur chacun. C’est l’abbé des Ecossais qui en a.la 
direction et la surveillance. 

Dhopital Sainte-EKsabeA , à l’entrée du faubourg de 
Landstrasse, fut fondé à la fin du l'j® siècle par l’empereur 
Joseph I, par l’impératrice de la maison de Lunébourg et par 
l’archiduchesse Elisabeth. Il est consacré à cinquante - une 
pauvres femmes qui y ont chacune un lit. En 174^» les bâti- 
mens avaient beaucoup souffert des débordemens du Danube, 
qui Æont assez fréquens. Les désastres de cette inondation ex¬ 
traordinaire furent promptement réparés par la bienfaisance 
de Marie-Thérèse. L’impératrice protégea toujours cet hôpital 
avec un intérêttout particulier, à cause de la vénération qu’elle 
portait à sainte Elisabeth, reine de Hongrie. Cette mère des 
pauvres, exclue injustement de la régence de Hesse, avait 
aliéné sa dot, pour subvenir dans une famine, à l’entretien 
de ceux dont l’hospice était dans son palais ; elle avait vendu 
pour eux jusqu’à sa vaisselle et ses pierreries, et s’était trouvée 
elle-même réduite à des extrémités qui terminèrent sa vie à la 
fleur de son âge. Nous avons vu naguère sou corps encore 
intact depuis plus de sept siècles, exposé à la vénératioa pu¬ 
blique dans la grande cathédrale de Marbourg. La texture de 
cette relique est d’une extrême ténuité et délicatesse dans 
toutes ses proportions. Sa longueur est à peine de quatre pieds. 
Le contraste de cette constitution physique comparée aux 
formes et aux forces de Marie-Thérèse, aurait-il contribué à 
augmenter son admiration potu' tant de ver tus ? L’impératrice 
n’appelait pas les religieuses du tiers-ordre de Saint-François, 
qui gouvernent cet hôpital, autrement que ses Elisabéthines , 
nom qu’elles ont préeiensement conservé ! 

L’hôpital des Juifs {luden spital) a été construit et doté en 
1784 par la famille Oppenheim-, il contient dix lits en laveur 
des pauvres Israélites qui habitent Vienne ou qui y tombent 
malades. Les secom-s de l’art leur sont donnés par des méde¬ 
cins de leur nation; les autres soins par des servans qui y 
appartiennent aussi. 

Ce petit étcd>lissement est principalement remarquable par 
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l’extrême propreté qui y règne. Contraria contrariis, vu l’es¬ 
pèce d’hommes à laquelle il est exclusivement consacré, et les 
maladies cutanées qui lui sont si familières. Ce n’est pas sans 
raison que la sagesse des fondateurs a fait de la propreté l’ar¬ 
ticle le plus essentiel des réglemens qui le gouvernent et de la 
surveillance qui en maintient l’exécution. 

Aperçu des hôpitaux et hospices de paris. 
Ce n’est pas en faveur des Viennois, ni même des Autrichiens, 

que j’ai tâché de décrire l’Hôpital-Général de Vienne, etde don¬ 
ner une idée succincte des autres établissemens de bienfaisance qui 
appartiennent à cette capitale. Si, dans ceDictionaire, il était pos¬ 
sible de se livrer â de semblables détails sur les hôpitaux et les 
hospices de Paris, ce ne serait ni pour l’utilité, ni pour l’agré¬ 
ment des Français qu’il faudrait l’entreprendre. Tenon, avec 
sa sévère exactitude, avait de son temps épuisé la matière} et 
de nos jours, le bureau central d’admission n’a rien négligé 
pour tenir constamment èt l’administration et le public au cou¬ 
rant de tous les mouvemens hospitaliers de la capitale. Mais 
dans le nombre considérable d’étrangers dé toutes les classes 
que le Dictionaire compte parmi ses souscripteurs , il survien¬ 
drait nécessairement de justes plaintes si l’on n’y trouvait, je 
ne dis pas les mêmes détails, mais au moins le dénombrement 
de nos hôpitaux ; l’époque de la fondation de chacun d’eux ; sa 
destination spéciale; la quotité de malades ou d’infirmes 
qu’ils étaient susceptibles d’admettre > enfin le nombre de 
toises cubes d’air à respirer par malade, tels que les a donnés 
Tenon. 

État des hôpitaux de Paris en 1788, d’après Tenon, 
Six pour les hommes. 
Hôpital de la Charité, rue des Saints-Pères, fondé en 1602; 

six salles, deux cent huit lits ; de six et demi à huit toises d’air. 
Conyalescens, rue du Bac; en i652j vingt lits; cinq toises 

d’air. : , 
Maison rojale de santé, barrière d’Enfer; en 1781; outre 

sept appartemcns de pensionnaires, dix-sept lits ; sept toises 
trois quarts d’air. Cette maison était destinée anx pauvres prê¬ 
tres et chevaliers de Saint-Louis. 

Charenton, au-dessus de Paris; en 164®* Cet hospice et hô¬ 
pital eh même temps est destiné aux insensés. Leur pension, 
au compte de leur famille, était de six cents francs ; la fonda¬ 
tion était de quatre-vingt-quatorze lits. 

Ces quatre liôpitaux étaient tenus par les frères de la Cha¬ 
rité (Saint-Jean-de-Dieu, Pères de la Âliséricorde en Autriche); 
la maison de la Charité était le chef-lieu de leur ordre en 
France, où ils desservaient trente-deux hôpitaux. 

Hôpital militaire des Gardes-Françaises et Suisses, rue 
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Saiitt-Dominiqne, au Gros - Caillou^ en 1769; deux cent 
soixante-quatre lits ; le maréchal duc de Biron en avait l’admi¬ 
nistration exclusive comme colonel des gardes-françaises. 

Hôpital des protestons, rue de Sèvres; huit lits; sous la 
protection de l’ambassadeur de Suède; les garçons selliers alle¬ 
mands y étaient reçus moyennant une souscription de douze 
sous par moisi 

Quatre pour les femmes. ■ 
Hospitalières de la rue Mouffetard.fynAéesen i657.Loui3xv 

en a fait voûter les salies au nombre de sept. Elles contiennent 
quarante-trois petits lits. Dans l’une des salles sept toises trois 
quarts d’air. 

‘Hospitalierss de la rue de la Roquette, faubourg Saint-An¬ 
toine; en 1639; vingt petits lits en une seule salle; six toises d’air. 

Hospitalières de Saint-Mandé'., près le bois de Vincemies, 
transférées en 1706 dû Grand-Gentilly; trente- quatre reli¬ 
gieuses pour seize lits en une seule salle; dix toises et demie 

Hospitalières de la place Royale ; en 1629; vingt-deux pe¬ 
tits lits en deux Salles, au premier é’tage. ■ 

Six pour les malades des deux sexes. 
Hospice du Collë’ge zfe rue des .Cordeliers; en 1775. 

Louis XV, Louis XVI et le premier chirurgien du roi Lamàrti- 
nière y fondèrent successivement, en quatre salles au premier 
étage, vingl-deUx lus enfer. Huit toises cubes d’air. Les chi¬ 
rurgiens de Paris en étaient les administrateurs. 

Hospice de la paroisse Saint-Sulpice et du Gros-Caillou ', 
rue dé Sèvres; en 1779; huit salles, cent vingt-huit lits; de 
deux toises trois quarls à trois toises trois quarts d’air. , ■ 

Hospice de la paroisse Saini-Jacques-du-Haut-Pas, pics 
l’Observatoire; deux salles au premier; trente-quatre lits; cinq 
toises et demie d’air. Il fut fondé en 1780 par le vénérable Co- 
ch'», curé de cette paroisse, qui y dépensa plus de cent quatre- 
vingt mille francs. 

Hospice de la paroisse Saint-Merry; en i683, par le curé 
Vienneti Quatorze lits en trois chambres. Les huit sœurs de la 
Charité de cette paroisse y tenaient école. 
- Hospice de la paroisse Saint-Andre'-des-Arts; en 1779, 
par le curé Desbois de Piochefort ; six lits. • 

Hôtel-Dieu; dès le huitième siècle; vingt-cinq salles du 
rez-de-chaussée au troisième étage, contenant entre elles mille 
deux cent dix-neuf lits, dont quatre cent quatre-vingt-six pe¬ 
tits et sept cent trente-trois grands. Les grands lits avaient six 
pieds de haut, six pieds de long, quatre pieds quatre pouces 
de large. De six toises et demie à deux toises et demie d’air et 
quelquefois moins. - . . 
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■ Six pour lé traitement de certaines maladies. 
Hôpital Saint-Louis, faubourg du Temple et Saint-Laurent, 

pour les maladies e'pidémiques et contagieuses. Henri iv le fonda 
en 1607. Huit salles ; les quatre du rez-de-cliausse'e n’ont que 
onze pieds d’éJe'vation. 11 peut recevoir mille à onze cents ma¬ 
lades; quatre toises trois quarts d’air. 

Hôpital Sainte-Anne, près la rivière des Gobelîns;en 1607. 
Six salles ; cinq cent soixante-dix lits ( hors d’usage ). 

Hôpital de Sainte-Reine où des Teigneux, rue de la Chaise, 
faubourg Saint-Germain; en i652. Deux salles qui compren¬ 
nent vingt-un lits de fer sans rideaux:. Le traitement des ma¬ 
lades est confié à un sieur de la Martinière, qui n’est 6i méde¬ 
cin ni chirurgien; sa famille depuis plus de cent ans en est 
chargée ( Tenon, Premier Mémoire, page 74)- 

Hôpital des Quinze-Hingts, rue de Charenton, faubourg. 
Saint-Antoine; fondé par saint Louis en 1226 pour trois cents 
aveugles des deux sexes ( Il faut substituer à la date de 1226 
celle de 1260, époque à laquelle tous les historiens fixent la 
fondation des Quinze-Vingts. L’anachronisme ne pent être 
qu’une erreur typographique. Tenon n’ignorait pas que saint 
I.ouis était né en I2i5, et que ce prince ne s’était occupé de 
l’établissement en faveur des aveugles qu’à son retour de Pales¬ 
tine en 1254 ). 

Hôpital des Incurables, rue de Sèvres, faubourg .Saint-Ger¬ 
main; en 1634; sept salles pour les hommes, neuf pour les 
femmes; quatre cent vingt-six lits; sept toises trois quarts, 
d’air. ^ 

Hospice de Haugirard, fondé en 1783 par Louis xvi poul¬ 
ie traitement des maladies Vénériennes des nouveau-nés , des 
femmes enceintes et des nourrices, «ent vingt-huit lits. 

Six hôpitaux destinés en même temps à de pauvres ma¬ 
lades et à de pauvres valides. 

■ Hôpital des Petites-Maisons, rue de Sèvres, faubourg 
Saint-Germain ; en 1657. infirmeries pour les pauvres de 
la maison, quelques lits pour des vénériens; quarante-quatre 
loges pour des fous furieux ; en tout deux cent vingt-six lits. 

L’hôpital de la Pitié, rue Saint-Victor; en 1637 pour les 
eufans mâles de six à dix-huit ans ; on les y traite de la teigne, 
delagalè, des humeurs froides. Sur treize ceiits individus, 
trois cents malades. 

L’hôpital de la Salpêtrière, à l’extrémité du faubourg 
Saint-Victor; en 1657. Hôpital de femmes et maison de force, ■ 
contenant six mille sept cent vingt personnes de tout âge sur 
lesquelles quatre cent cinquante malades. Les infirmeries sont 
au nombre de dix. 11 y revient à cliaque malade de quatre à 
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sept toises trois quarts cubes d’air. C’est l’un des plus vastes et 
des plus beaux etabljssemens hospitaliers de l’Europe. 

Le château âeBicéire, en 1607, pour les hommes pauvres, 
soit valides, soit infirmes, H contient trois, mille cent quatre- 
vingt-quatre personnes, y compris sept cent quatre-vingt-huit 
malades. Toutes les infirmités y sont admises comme à la Sal¬ 
pétrière, , 

Hôtel rojal des Jnçalides ; en 1674. « Wous ne confondrons 
pas ici des militaires, qui ont bien servi l’Etat, avec de pauvres 
malades, Si nous comprenons les invalides, ce n’est que pour 
embrasser tous les secours que l’humanité reçoit parmi nous. 
On compte aux Invalides trois mille hommes, H existei dans 
les quatorze infirmeries de cette belle maison a ( Tenon, Pr^r. 
mier mémoire^ P* *?)? quatre cent trente-quatre lits. Le mi¬ 
nimum d’air, dans une seule salle, est de 4 toises-, dans toutes 
les autres, de 6 à 6 *. 

Ecole royale militaire, eu 176 r. Ses infirmeries sont aurçz- 
de-chaussée et au premier : elles ont quarante-cinq lits. 

Onze hôpitaux pour les orphelins. 
Hôpital de la Trinite\ rue Saint-Henis, fondé, en i545, 

pour cent garçons et trente-six filles. Total i36, 
Hôpital Notre Dame de la miséricorde ou des Çent-Filles, 

rue Censier, près le Jardin du Roi, en ifiaS. On y entretient 
présentement quatre-vingts filles. 

Maison des Orphelins, dite de la Mère-de~Dieu, rue du 
Vieux - Colombier, faubourg Saint-Germainj en 1678, pour 
tiente-huit filles et six garçons.- Total 44- 

Filature de la paroisse Saint-Sulpice, rue dçs Vieilles-Tui¬ 
leries; en *750, pour seize orphelins. 

Orphelines du Saint-EnfanuJe'sus et de la Mère-de-Pu- 
reté, cul-de-sac des Vignes, à l’Estrapade; en 1700, pour 
quinze orphelines, sons la direction des filles de Saint-Thomas- 
de-ViJleneuve. 

Hospice de M, Bmujjon, rue du Faubourg-du-Roule ; 
en 1784» P°«r dou?e orphelins et douze orphelines de la pa¬ 
roisse du Roule. Total 34- 4 toises 4 

Ifôpital du Saint-Esprit, joignantl’Hôt£l-de-Ville;en iXfia. 
Irei^e soBurs,, qui ne font pas dfi vœux, y surveillent cent or¬ 
phelins ou orphelines. lOQ. 

Hôpital des Enfans - Tromds dits, de la Couche, près 
Notre-Dame. Il en vient de l’Hôlel-Dieu, de la province, et 
mêtne'de l’étrangert ils y demeurent en dépôt jusqu’à Tar- 
rjvée des nourrices. Le nombre de ces enfans nouveau-nés, 
soignés par vingt-deux sœum de laChaiûté, monte assez génc- 
raieinent à eeht soixante. 

Hôpital des Enfans-Trouvés du fau'aourg Saint-Antoine, 



HOP 4% 

çonfié pareiilenient aux soeurs de la Charité, contenant çrois 
cent quatre-vingt-seize entans-trouvés, tantiilles que. garçons 
audessus de sept à huit ans. 

On doit ajouter ici, comme étant à la charge de ces deux 
maisons, les enfans-trouvés en nourrice, ceux qui sont en se¬ 
vrage, ceux à la pension dans les campagnes. Suivant les états 
les plus récens, le nombre de ces trois classes d’enfens monte à 
quinze mille. “iSooo. 

Maison de VEnfant^ésus^ de la rue de Sèvres, fondée en 
, pour de jeunes demoiselles, au nombre de vingt-huit. 

Ecole d’orphelins, fils d’officiers ou de soldats invalides, 
établie, en 1778, aux dépens de M, le comte de Pawlet, aux 
Célestins. Environ deux cents. 

Deux hôpitaux pour les vieillards. 
Communauté’ des prêtres de Saints-François de Sales., éta¬ 

blie, en 1703, au faubourg Saint-Marceau, transférée, en 1765, 
au village d'Issy; vingt-deux. 

Hôpital du Saint'Nom-de-Je’susaxLi&viboxixg Saint-Laurent, 
pour trente-six lits. C’est le premier des hôpitaux que saint 
Vincent de Paul ait fait construire. 

Deux hôpitaux pour les passans. 
Hôpital Sainte-Çatherine, rue Saint-Denis. Il est connu dès 

l’an 1188. Les pauvres femmes y sont reçues et nourries le soir. 
Elles peuvent y coucher trois nuits de suite. Deux salles au 
rez-de-chaussée renferment seize grands lits, où l’on couche 
jusqu’à quatre personnes, et cinq petits lits, ce qui donne de 
quoi retirer par jour soixante-neuf femmes. 69. 

Hôpital de Sainte~Anasiasie et Suint~Gervais, vieille rue 
du Temple, au Marais, fondé en 1171. Grande salle au rez-de- 
chaussée, avec dix grands lits, et huit à tiroir, qu’on dégage 
de dessous les précédens. Au premier, sept grands lits et cinq 
petits. On y loge les hommes trois nuits consécutives ; on leur 
donne à souper. Il s’y rend de ces passagers depuis trente jus¬ 
qu’à deux cents. J’ai pris ceut pour terme moyen. 100. 

Trois maisons de veuves. 
Maison des veuves de la me Saint-Sauveur, huit chambres. 
Maison des veuves de la rue du Sentier, vingt chambres. 
Maison des veuves de la rue Montmartre, huit. 
Total, pour logement des veuves, où elles n’ont d’autre 

avantage qne d’obtenir, à tour de rôle et par ordre d’ancien¬ 
neté , les chambres les plus commodes, quelquefois un cabinet 
et un caveau au bois, 36 chambres. 

Maisons où l’on retire la jeunesse pendant le jour. 
Maison de filature de la paroisse Saint-Sulpice, rue des 

VjciUes-Tuileries, qui, comme on l’a déjà dit, loge et entre¬ 
tient douze orphelines, procure en outre de l’occupation et des 
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instructions à quatre-vingt-seize jeunes garçons j elle leur ac¬ 
corde aussi le dîner et le goûter, gd 

Maison de la Dentelle noire^ rue Sainte-Placide, faubourg 
Saint-Germain. On y emploie cinquante-six pauvres filles à 
faire de la dentelle noire ; on leur enseigne la religion ; on leur 

• apprend à lire, à écrire, et on leur- donne à dîner et à goûter. 56. 
Les filles séculières de Sainte-Agnès^ rue Plâtrière, près 

Saint-Eustache, fondées en 1682. On y reçoit de pauvres filles 
pendant le jour. Outre les principes de religion, elles appren¬ 
nent à travailler, à lire, à écrire ; on leur donne à dîner et à 
goûter. Il y en a tantôt soixante, tantôt deux cents ; le nombre 
le plus ordinaire est de 100. 

Ainsi celui de ces enfans, dans les trois dernières maisons 
est de deux cent cinquante-deux. 252. 

Il suit de ce qui précède r 
Que le nombre des pauvres valides et invalides, résidans 

dans les vingt derniers hôpitaux dont on vient de parler, et 
dans les hôpitaux communs à des malades et à des valides, est 
de. . . . . .. . ... . ........ i4ji.o5 ' 

Si, à ce nombre, on joint celui des ma¬ 
lades secourus dans les vingt-huit premiers 
hôpitaux j et qui.est dç. . ... . . . . . 6,286 

Les quarante-huit hôpitaux deParis feront • -_ 
par jour un service qui s’étendra à. . . , . 2oj34i personnes. 

Si l’on ajoute encore les.. . . . . i5,ooo 
enfans - trouvés entretenus en sevrage, en 
nourrice et en pension, par la maison des 
Enfans-Trouvés, on aura la preuve d’une 
assistance publique qui, a Paris, s’étend par __^__ 
jour à..35,341 personnes. 

Et comme la population de Paris est de 660,000' hommes^ 
il suit : 

i“. Que ce nombre total de 35,34i personnes secourues 
journellement est à la populalicn de la capitale comme 1 est 
à 18 J à peu près. 

2®. Que les 20,341 malades, valides et invalides des hôpi¬ 
taux de Paris sont à sa population comme 1 est à 32 J- ou en¬ 
viron. » 

3“. Enfin que le rapport de 6,286 , nombre particulier et 
ordinaire des malades de chaque j our des hôpitaux de Paris, est 
à sa.population comme i à io5 

Nous terminerons par cette observation , que nous n’avons 
pas compris dans ces résultats les secours que les charités des 
paroisses distribuent, chacune dans leur étendue, aux indigens 
qu’elles soulagent et aux malades qu’elles font traiter dans 
leurs propres maisons. ' 
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Cette classification qaè j’ai cru devoir respecter eût pu cire 

refondue dans un meilleur ordre. Il y a longtemps qu’én mé¬ 
ditant les beaux et intéressans mémoires de Tenon, j'avaisao- 
cumulé les matériaux d’un plus long extrait. Les détails doat 
ils s’étaient accrus auraient multiplié les points de rapproche¬ 
ment entre les hôpitaux des étrangers et les nôtres ; entré leurs 
hospices, leurs divers établissemens de bienfaisance et ceux 
dont nous avons joui, ceux qui ont échappé à la tourmerile 
et qui tendent chaque jour à s’améliorer, enfin ceux qui, nais¬ 
sant sous de favorables auspices, offrent au temps présent une 
perspective déjà consolante, à l’avenir une satismction plus 
corhpletie. 

Depuis une dixaine d’années, le nombre des hôpitaux de 
Paris, celui de ses hospices, leurs divisions et alfiiiations, 
leurs destinations respectives se trouvaient à peu près dans 
l’ordre où ils sont aujourd’hui, et où l’on peut les donner, d’a¬ 
près les états les plus authentiques pour 1S17. 

Hôpital royal des rue de'Charenton, fondé 
par saint Louis en 1260, pour 3oo aveugles. 

H6tel-Dieu\ parvis Notre-Dame, fondé par saint Landry 
dans le viii® siècle. Blessés et malades, à l’exception des ca- 
fans, des incurables , des fous, des femmes en couche, des vé¬ 
nériens et des chroniques. i5oo 

Hôpital de la Pitié', rue Saint-Victor, succursale de l’Hètel- 
Dieu. Même destination, même service d’administration et ds 
santé. 600 

Hôpital de la Charité, rue des Saints-Pères, Malades et 
blessés. 3ôo 

Hôpital du faubourg'Sain t-Antoine, h l’ancienne abbaye de 
ce nom. Malades et blessés, , ux mêmes restrictions qu’à l’Hô- 
lel-Dieu. aSo 

Hôpital Cochin, rue du Faubourg Saint-Jacques. Comme à 
l’Hôtel-Dieu. 100 

Hôpital de madame Necker, rue de Sèvres , pi-ès le boule¬ 
vard. Comme à l’Hôtel-Dieu. i36 

Hôpital des Enfans, rue de Sèvres, exclusivement consacré 
aux maladies des enfans. '5oo 

Hôpital Beaujon, rue du faubourg du Roule. Comme à 
l’Hôtel-Dieu. iio 

Hôpital Saint-Louis, me des Récollets, fondé en 1605 par 
Henri le-Grand. Maladies chroniques, ulcères, scrofules, dar- 
ti-es, teigne, gale, toutes les maladies et affections cutanées, r 100 

Hôpital des He'ne'riens, rue Saint-Jacques. Les vénériens 
qui ne peuvent être admis reçoivent des conseils et des remèdes 
dont ils font usage chez eux. 48® 

Maison de Santé’, rue du Faubourg Saint-Jacques. Elle liœt 
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à l’Hôpital des Vénériens. Elle est destinée au traitement de 
ceux qui paient. 62 

Autre Maison de Santé, xa& du Faubourg Saint-Denis, 
pour ceux qui peuvent payer leur traiteinent. i5o 

Maison d’Accoucheniens, rue delà Bourbe. Réception, allai¬ 
tement et placement à la campagne des enfans abandonnés. i3o 

Hospice des Enfans-Trouvés, rue d’Enl'er. Femmes grosses 
et femmes en couche, allaitement, placement, pensionnat des 
élèves sages-femmes. 

Hospice et hôpital de la Salpétrière. Femmes indigentes, 
infirmes, âgées de 70 ans. Traitement des folles. 4^69 

hospice et hôpital dè Bicêtre. Hommes indigens, infirmes 
ou âgés de plus de 70 ans. Traitement des fous. 2283 

Hospice des Incurables-Femmes. Réception des femmes 
indigentes attaquées de maladies graves et incurables. ^00 

Hospice des Incurables-Homnies, faubourg Saint-Martin. 
Indigens attaqués d’infirmités graves et incurables, 294 

Maison de retraite à Montrouge., réservée pour d’anciens 
employés des hôpitaux et hospices, âgés ou infirmes. Ils paient 
une pension ou bien une somme fixe et déterminée. i5o 

Hospice des Orphelins., rue du faubourg Saint-Antoine. 600 
Institution de Sainte-Périné, à Chaîllot. Pensionnat pour 

les deux sexes, âgés ou infirmes. Pension annuelle ou somme 
fixe pour leur admission. 170 

Hospice des Ménages, rue de Sèvres j ci-devant connu sous 
le nom de Petites-Maisons. 670 

Maison royale de Charenton,/pour les aliénés des deux 
sexes. Ceux dont les familles ont de l’aisance paient leur pen¬ 
sion ; le gouvernement pourvoit aux autres dépenses. On y peut 
recevoir quatre cents insensés, indépendamment du IocèÜ des¬ 
tiné aux malades de la maison et aux indigens du canton. 600 

Neckcr, dans son livre De l’administration des finances, 
avait porté de 640 à 680 mille le nombre des habitons de Paris. 
En prenant le terme moyeu de 660 mille, Tenon, qui avait 
évalué à 55,341 celui des personnes journellement secourues 
par la bienfaisance, en concluait que leur nombre était à la po¬ 
pulation de Paris comme i est à 18 f à peu près^ que les 
20,341 malades valides ou invalides ( il est bien évident que 
ces malades valides n’étaient pour l’auteur que les pension¬ 
naires des hospices, mal â propos confondus avec les vrais 
malades des hôpitaux); que ces 20,341 individus étaient à la 
population comme i est à Sa 4 ou environ ; enfin que fiaSfi, 
nombre commun des malades de chaque jour, étaient à la po¬ 
pulation comme i est à io5 *. 

Mais Tenon avait fait entrer dans son calcul de population 
de la capitale les troupes qui s’y trouvaient-, il est vrai que 
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dans celui âes lits pour les malades, il avait compris les infir¬ 
meries des Invalides et les salles de l’hôpital des Gardes-Fran-î 
çaises. 

Or, la population actuelle de Paris, d’après le recensement 
publié par ordre du préfet de la Seine, le 14 juillet 1817, était, 
non compris les troupes de la maison du roi, ni celles de 
ligne, de 705,695 individus, lesquels, divisés par io5 
donnent 6,763 

En suivant la même proportion que Tenon , et il y aurait 
plus de motifs pour la réduire que pour l’augmenter, le nombre 
présumé de malades dans la classe de ceux auxquels l’hôpital 
est nécessaire, ne s’élèverait pas à 7000. Àu 1®” janvier 1806, 
dans les dix mêmes hôpitaux que ceux qui existent aujour¬ 
d’hui, on ne comptait que 3,58o lits occupés, ce qui n’était 
pas moitié de ceux qui pouvaient l’être sans danger. Ce n’était 
pas le cinquième du nombre de malades qui y ont été si fata¬ 
lement encombrés depuis i8i3 jusqu’en ibi5. Personne n’a 
oublié qu’il a excédé plus de i3,ooo. 

Les hôpitaux de Paris sont aujourd’hui dans une excellente 
tenue ; elle est régularisée par un seul et même conseil pour 
les hospices et pour les hôpitaux. Les membres de ce conseil 
président collectivement l’administration générale des uns et 
des autres, tandis que la surveillance particulière de ces divers 
élablissemens est partagée entre eux , et qu’une agence d’exé¬ 
cution commune à tous s’occupe des détails. 

Quant à ceux des malades que l’urgence ne force pas de 
faire entrer dans l’hôpital le plus voisin de leur domicile ou 
de l’accident fortuit qui veut qu’on les y admette sur-le-champ, 
la répartition en est faite par un bureau central d’admission 
composé de plusieurs médecins et chirurgiens qui les interro- fent, les examinent et délivrent à chacun d’eux le bulletin 

'admission pour celui des hôpitaux où l’on traite la Baaladie 
dont il est attaqué. 

Dans la multitude infinie de comptes rendus et de tableaux 
de l’administration hospitalière depuis nombre d’années, je 
termine la notice sur les hôpitaux civils de Paris par çette pièce 
qu’on ne trouvera pas sans intérêt, et qui peut donner l’idée 
de l’exactitude et de la précision avec lesquelles se traite le ré¬ 
sumé de ces immenses écriture^. 

Exposé des travaux et observations du bureau central 
d’admission, pendant les trois mois dix jours eje l’an xiv et 
l’année 1806. 

Le tableau n°. i®” prouve que le nombre des individus se¬ 
courus par les institutions et mesures de bienfaisance de toute 
espèce a été de 35,5oo, dans l’espace de quinze mois dix jours j 
savoir : 
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Pour les’cent jours de l’an xi'v, 6^6?{4 j <lont '3,g6û hommes 

ou garçons, et 2,684.femmes ou filles ; 
Et en 1806, 3i,856, dont 18,616 hommes ou garçons, et 

13,240 femmes ou filles. 11 a été. accordé à chacun de ces indi¬ 
vidus des secours ou des conseils relatifs à leur état, ainsi qu’il 

1 23,690 malades des deux sexes ont obtenu des bulletins 
pour entrer dans les divers hôpitaux. 

2“. On a renvoyé au traitement externe ou aux bureaux de 
bienfaisance 2,000 personnes ayant des indispositions ou des 
affections légères. 

3“. On a donné des consultations à 10,158 individus plus 
ou moins malades, mais qui pouvaient se dispenser d’avoir re¬ 
cours aux hôpitaux. 

4“. On a délivré et appliqué i ,868 bandages ou pessaires à 
des-personnes dont l’indigence était constatée. 

5°. On a procuré des secours pécuniaires à 74 nourrices.ma- 
lades et susceptibles d’être traitées à domicile. , 

6°. Enfin on a délivré des certificats d’invalidité et d’admis- 
.sion pour les hospices de vieillards ou pour les autres piaisons 
de retraite, à 710 infirmes reconnus incurables. - 

Des fièvres catarrhales et bilieuses épidémiques, et les tra¬ 
vaux publics entrepris a Paris expliquent pourquoi le nombre 
des malades admis dans les hôpitaux pendant 1806, s’élève 
presque à 6,000 de plus que dans les années antérieures. 

lia été reçu en 1806, i58i niilitaires de la garde de Paris 
dans Içs' hôpitaux civils. Le total des journées qu’ils ont don¬ 
nées sé monte à 43,o38. 

Mouvement général des malades entrés, sortis et décédés 
dans tous les hôpitaux pendant 1806 : , , 

Il restait au premier janvier 1806. . .... 3,58omalades. 
Il en a été reçu pendant 1806. . . . . . 27,969 

Total des malades traités en 1806.31,639 
Il en est sorti et décédé. ... 27,924 

Reste, nu premier janvier 1807. ..3,6i5 
Dont 2J02O hommes et 1,596 femmes. 
Proportions. La durée du séj our des malades traités paraît 

être de 4i jours ' 
Les sorties sont aux malades traités les If. : _ 
Les décès comparés aux sorties sont comme i à 5 

■ Les malades sortis et ceux décédés réunis et comparés aux 
malades traités, sont les |4. 

Et les décès.comparés aux malades sortis et décédés sont de 

Total des journées avant le i®" janvier 1806. . . 343,451 
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. Total des journées pendant l’année 1806. . ; . . i,3io,35^ 

Statistique me'dicale des rnunicipalités de Paris èn 1814- 
Le nombre des décès, en i8i4, est de. . . ... . . 37,778 
Le nombre des décès, en 1813, était de. ....... 18,676 

. La différence en pins, pour i8i4 , «st de. ..... 9',102 

. Le nombre des morts, pendant i8i4 w se compose dé j6,37g 
du sexe masculin, 11,399 du féminin; total 27,778. 

Dans ce nombre sont compris 2,56g militaires morts dans les 
hospices àl’époque de l’entrée des alliés dans Paris, et 267 ca¬ 
davres déposés à la Morgue. ; • ' 

Morts à domicile..16^379 
, Morts dans les hospices civils.  HjSgg 

Morts de la petite vérole. .......... 534 individus. 
En i8i3 il n’en était mort que . ...... 207 
La différence en plus, pour i8i4, est de. . .327 
Statistique medicale en 1815. 
Le nombre des décès, en i8i5, est de. . . . .... 21,549' 
Le nombre des décès, en 1814, était de. .... 37,778 

. La différence en moins, pour i8i5 , est de. . ... 6,229 
Scxe féminin.( io,g6 » _ _ _ 
Sexe masculin.. . . . (. io,o83 f . 
Dans ce nombre sont compris 176 suicides et 279 cadavres 

déposés à la Morgue. 
Morts à domicile. .......'..'. j4,46n 

. Morts dans les hospices civils . . ... 7,889 
Il est mort, en i8i5, 190 personnes de la petite vérole ; en 

1814, le nombre des décédés de la petite vérole était de 534 r 
la différence en moins,pour 1815, est de 344- 

Le nombre des naissances, en i8i5, a été de. . . 20,182 
Les décès ont été au nombre de. ... ... . 31,549 
Les décès ont donc excédé les naissances de. 1,367. 
^ Paris, les ressources hospitalières e'gqient au moinsies 

besoins. D’après tous ces détails, on a pu se convaincre que les 
hospices de Paris possèdent autant d’espace et de lits, qu'ils 
sont destinés a recevoir de commensaux. 11 est démontré j d’un 
autre côté, que, dans les hôpitaux, le nombre de lits excède, 
les besoins ordinairement présumés. Il en est de même dans les 
grands étublissemens, qui, comme la Salpêtrière et Bicêtrc,^ 
réunissent la qualité et la fonction d’hospice et d’hôpital. Cet 
état, de plus que suffisance, est d’un très-bon augure ; il fourni t 
une grande donnée de salubrité; il en est une, non moins im¬ 
portante, de plus de succès dans le traitement des maladies. 
A! quelle cause rapporter cette diminution de l’affluence qui 
était devenue effrayante il y a trente ans, etqui ne demandait 
rien moins que quatre grands,nouveaux hôpitaux aux quatre 
estrépiitcs cardinales de Paris ?. A-ux secours à domicile mieux 
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répartis de nos jours, aux dispensaires, aux bmcauX de bien¬ 
faisance établis dans chaque arrondissement municipal. Ces 
institutions nouvelles contrilnient, en concurrence avec les cha¬ 
rités individuelles et les charités de paroisse, à adoucir le sort 
de beaucoup de malheureux indigens ^ à guérir les simples in-. 
dispositions auxquelles ils sont sujets, à prévenir la fréquence 
et la gravité des maladies, pour lesquelles il deviendrait indis¬ 
pensablement nécessaire qu’ils entrassent k riiôpital. 

Impdrianee et nécessité du bureau central d’admission aux 
hôpitaux. De toutes les institutions mentionnées, il n’en est au¬ 
cune qui influe plus directement et plus efficacement sur cette 
diminution du nombre des malades dans les hôpitaux, que le 
bureau central d'admission. Impassible dans l’exercice de ses 
fonctions, imperturbable dans la ligne de son réglement; il ne 
se décide jamais par d’autre motif que la considération de ses 
devoirs, et d’une confiance qu’il justifie d’une manière aussi 
profitable pour l’humanité que pour l’économie; car cette éco¬ 
nomie elle-même ne tourne qu'au profit de l’humanité. Cepen¬ 
dant , à son retour d’Angleterre, un Français, qui avait admiré 
la manière d’être des hôpitaux de Londres, dans leur absolue 
indépendance les uns des autres, n’hésitepas de considérer notre 
système hospitalier collectif comme un attentat à l’humanité ; 
et l’homme de lettres, qui recommandait, en iBi6, la lecture 
de la relatioB du voyage fait à Londres, en iBi4 , hÀite encore 
moins lui-même d’appeler, à cet égard, « l'attention d’un gou¬ 
vernement qui regarde comme un de ses premiers devoirs de 
secourir les malheureux. Il s’agit de la suppression du bureau 
Cèntral d’admission k l’hôpital. L’obligation où l’on est d’ob-- 
tenir’an billet de ce bureau entraîne nne perte de temps qui 
devient souvent funeste aux malades. Cette entrave doit être 
détruite. A ces raotife, on peut ajouter le motif de l’économie, 
une administration inutile de moins, et quelques lits de plus poul¬ 
ies malheureux. Vôilk deux bienfaits que ta justice réclame. 
D’ailleurs, les abus qui peuvent naître de la facilité que M. Roux 
demande, n’égaleront jamais les maux qui naissent de i’abns 
contraire. Quel excès de misère que celui qui nous réduit à im¬ 
plorer la pitié pour entrer dans un hôpital ! Il n’y a que la 
douleur qui se présente aux portes de ces tristes lieux, et c’est 
une cruauté que de î’y faire languir une seule minute » {Jour~ 
des Débats du septembre i8i6). 

Quel est celui des deux systèmes d’hôpitaux, Fun isolé, 
l’autre collectif, qui mérite la préférence? C’est une question 
que je me promets de résoudre brièvement, en disant un mot 
des hôpitaux d’Angleterre. 11 est plus pressant de retracer ici 
Favantagetrop réel d’uneinstitution contre laquelle, sur parole 
d’un homme de F art deguérir, s’élève, avec chaleur, un homme 
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(le Fart de biea dcrire et de bien penser, mais d’un cœur droit 
et sensible, qui ne l’a pas mis à l’abri de se laisser séduire par 
un paradoxe trop légèrement hasardé au nom de l’humanité. 
Que veut ici l’humanité éclairée ? Que l’hôpital ne soit ouvert 
qu’à celui qui est vraiment malade et qui en a besoin.. .Le pu¬ 
sillanime , qui demande à y entrer par crainte d’un mal imagi¬ 
naire, y en contracterait un réel. Peut-être, non pas peut-être, 
mais certainement il y courrait des dangers. En le refusant, le 
bureau central lui sauve une maladie. La place qu’il aurait 
usurpée, à son détriment et au détriment des malades voisins, 
sera donnée à un vrai malade. Il ne s’en présente aucun! 
Double avantage. Le demandeur ne souffrira pas de son indis¬ 
crétion , et les malades qu’il aurait eus pour voisins, profi¬ 
teront de quelques toises cubes d’air, que son admission aurait 
contribué à altérer, à dénaturer à son désavantage, comme à 
celui des autres. Eh quqi ! la véritable humanité aurait-elle 
donc consisté à obtempérer à un désir imprudent, quin’offiait, 
en perspective, que du mal pour le pétitionnaire et pour les 
autres ? ne s’exerce-t-elle pas au contraire d’une manière plus 
sage, lorsque, par son refus motivé àvec calme et. douceur^ 
elle prévient, non pas l’alternative, mais la fatalité nécessaire 
de deux maux également inévitables ? 

L’information, l’examen, la décision, qui ont préalablement 
lieu au bureau central d’admission, préviennent d’autres in- 
convéniens pour les pauvres. Lorsque, sur- de simples recom¬ 
mandations, de son propre mouvement, ou par hasard, un 
malheureux se rendait ou était porté à un hôpital, plutôt qu’a 
un autre, c’était rarement celui où il devait être traité. Un por¬ 
tier inexorable lui en refusait brusquement l’accès.. S’il avait 
trouvé plus de facilité auprès d’un autre, les difficultés l’atten¬ 
daient au bureau, à la visite, à la distribution ; elles ne l’attei¬ 
gnaient quelquefois qu’après deux ou trois jours , et celles-ci 
étaient plus graves, car elles étaient prononcées par la vigilance 
même.etpar la règle, Il fallait, dans le cours de la maladie, 
ou renoncer au traitement, ou le recommencer après d’autres 
tentatives. Rien deplusfâeiieux, pour le malade, que.de telles 
vicissitudes, qui ne lui laissent pas même 1’alternafive.de guérir 
ou de mourir en paix dans le premier lit où, de nécessité, il 
s’était fait habitude et raison. Aujourd’hui la .marche à tenir est 
plus simple, plus courte, plus assurée. La décision du bureau 
est portée immédiatement après l’examen, et, à la présentation 
du billet à l’hôpital désigné ^ le malade est sur-le-champ mis 
en possession dTe la plénitude des secours convenables à son 
état. 

Ce n’est pas à cette sage précaution, l’une des plus essen¬ 
tielles, que se bornent les avantages du mode collectif qui régit 
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les hôpitaux de Paris. L’administration vraiment patérhèÜe dr£ 
conseil des hospices, s’e'tend aux approvisionnemens en tout 
genre, aux comestibles, aux boissons, aux fournitures de lits 
et de corps, aux combustibles, aux médîcamens, à une bou¬ 
langerie ge'néralei Une pharmacie centrale, sous la direction du 
chimiste Henrj ^ ne le cède à aucune de celles d’Europe. Les 
relations avec tous lés e'tablissemens de bienfaisance, tels que la 
célèbre et si intéressante institution des Sourds-Mùets, que 
M. l’abbé Sicard a portée à un haut degré de perfection, en 
associant aux lumières de son expérience celles que le docteur 
Itard ne cesse de puiser dans ses infatigables recherches; la di¬ 
rection des nourrices et des enfans allaités à la campagne ; l’é¬ 
cole de sages-femmes, que le savant professeur Chaussier rie 
dédaigne point de diriger; l’hôpital central de vaccination, où 
le zèle du- docteur Husson ne connaît pas plus de bornes que 
ses succès, etc. ; tels sont les fruits d’une aussi heureuse al¬ 
liance que celle de l’humanité et des talens. Cependant Paris 
n’est pas, en ce qui concerne les hôpitaux et tout ce qui ap¬ 
partient à la bienfaisance, la seule ville où une semblable réu¬ 
nion se fasse aimer et admirer. Presque toutes les capitales de 
département, et une grande quantité de villes moins importan¬ 
tes , comptent des établissemens non moins favorables aux pau¬ 
vres et aux malades. Leurs statistiques en font foi; il serait 
aussi indiscret qu’impossible d’en tenter ici l’extrait.^ 

J’aurais épargné beaucoup de temps et de travail employés, 
soit aux Mémoires de Tenon, soit aux diverses publications du 
bureau central d’admission et des commissions administratives, 
si j’avais eu à temps connaissance d’un rapport fait, en i8i6', 
au conseil' général des hospices, par l’un de ses membres. 

Tout ce qu’il est possible de consulter avec fruit sur cette 
matière, se trouve réuni dans ce rapport sur l’état des hôpitaux, 
des hospices, et des secours à domicile, à Paris, depuis le pre¬ 
mier janvier i8o4, jusqu’au premier janvier 1814 (chez ma¬ 
dame Huzard, rue de l’Eperon. 1816. ln-4°. de près de-quatre 

'cents pages, avec les tableaux). 
' L’homme d’état auquel est dû ce précieux recueil, a eu la 
'modestie de ne pas se nommer; mais il a été très-facile de le 
-reconnaître au profond savoir, aux vues intéressantes qu’il dé¬ 
cèle, à la touchante sensibilité qui l’anime, à la clarté et à l’e- 
légance du style qui le distinguent. 

Genre de caractère convenable aux membres d'un conseil 
supérieur d’administration de bienfaisance. L’heureuse com- 

• position du conseil général des hospices porte naturellement la 
réflexion sur les qualités qui seraient à désirer dans ceux aux¬ 
quels un état relevé et une fortune indépendante permet de 
consacrer une bonne partie de leur temps à des interets aussi 
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ïfeacfés que ceux des pauvres. Ils doivent être recommandables 
,par leur conduite et leur probité', et surtout connus par un ca¬ 
ractère particulier de bienveillance et de géne'rositê, par l’ha¬ 
bitude de la charité en action. L’homme le plus régulier dans 

-ses affaires, mais d’une régularité tellement austère, qu’elle ne 
se dément jamais par aucun sacrifice pécuniaire, dans les mo- 

,mens qui les sollicitent de presque tous, n’est pas celui qui 
compatira aux misères éventuelles des affligés. Sans doute il 
gérera les affairés de l’administration avec une droiture et une 
fidélité imperturbables j mais ce stoïcien ne sera sensible à au¬ 
cun événement extraordinaire; il suivra la règle, sans jamais 
se permettre aucune exception; il n’en proposera certaihemerit 
pas; mais il n’en admettra, il n’en consentira aucune; il faut 
à vos malheureux malades une ame moins ferrée. ÀEs triplex 
civca pectus procul absit à nosocomio ! 

Lorsque, dans une grande cité, la haute administration de 
bienfaisance ne comptera parmi ses membres que des hommes 
tels que je les ai esquissés, d’après le modèle qui venait de 
s’offrir, elle ne déléguera les agences secondaires qu’à des mains 

;intelligeates et pures ; elle attribuera moins d’importance aU 
mode de comptabilité qu’à la moralité des comptables ; elle 
pourra adopter, concurremment ou successivement, la régie et 
l’entreprise, selon la nature des obj ets ; elle sait trop bien qu’au- 

■cune entreprise n’a d’inconvénient avec d’honnêtes gens, et 
qu’aucune régie n’en pourrait être exempte, s’il existe le moin- 

. dre motif de restriction dans la confiance. D’honnêtes gens par 
dessus tout! En matière de comptabilité, tout en deçà du 

; moindi-e soupçon; comme, en matière de soins, tout en deçà de 
■la moindre négligence! 

Des chefs du service de santé dans les hospices et dans 
les hôpitaux de Paris. La bonté, l’humanité, la douceur dans 

des procédés avec les pauvres, sont des qualités qui ne distin¬ 
guent pas moins les chefs du service de santé dans les hospices 
et dans les hôpitaux civils de Paris, que les talens transcendans 
de la plupart d’entre eux, et l’expérience consommée dont les 

: succès, qui ne peuvent plus ajouter à leur réputation parmi 
nous, accroissent chaque jour la juste célébrité qu’ils se sont 
acquise chez l’étranger. 

Ces réputations et cette célébrité sont audessus de mon assen¬ 
timent et de mes suffrages, et je m’en suis abstenu, parce que 
je n’aurais pu me le permettre qu’à l’occasion de quelques con¬ 
seils relatifs à leurs devoirs hospitaliers. Mais ne sais-j e pas que 
leurs exemples.se transforment, ou plutôt se confondent tous 
les jours en des leçons qui sont les meilleures à proposer aux 
jeunes docteurs qui s’essaient à marcher sur leurs traces !.C’est 
plutôt à ceux-ei que s’adresserait ma recommandation, toutefois 
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en observant la hiérarchie qui convient ; et en soumettant ces 
réflexions, que je retrouve, à la sagesse des anciens maîtres, 
peut-être jugeront-ils qu’il n’est pas inutile de rappeler l’atten¬ 
tion de nos jeunes confrères sur un objet que je ne sache pas 
avoir été jamais assez positivement recommandé dans les hô¬ 
pitaux de charité. 

Mœurs et caractère des malades. Dans la pratique civile, 
,1e médecin qui s’est acquis la confiance d’une famille, et qui y 
a été attiré en société, ne fût-ce qu’à -dessein de l’éprouver et 
de le juger, augure d’avance le caractère, les passions et les 
habitudes de l’homme pour lés maladies duquel on l’appelle. 
Rien de plus facile à savoir ou à présumer dans une ville de 
médiocre étendue où l’on se connaît réciproquement. Dans les 
capitales, dans les villes même du second ordre, c’est commu¬ 
nément à un médecin d’une réputation méritée ou acquise, que 
le malade, célèbre aussi dans son état, quoiqu’il soit, s’adresse 
pour obtenir guérison, soulagement ou consolation. 

Ge'médecin sera appelé souvent par l’homme^riche, ou pat 
celui qiie des données plus ou moins .probables, plus ou moins 
honnêtes, mettent dans' la voie de le devenir. Les richesses, on 
le sait, sont des instrumens de bienfaisance pour les âmes pri¬ 
vilégiées, et, pour le plus grand nombre, des instrumens de 
gloire, d’honneurs, de plaisirs. Quelquefois la prudence, la 
régularité, la circonspection, plus ordinairement l’orgueil, l’au¬ 
dace , l’astuce, la dissimulation, qui affecte de révérer ce qu’elle 
méprise dans sa conscience, la perfidie qui acquiesce lâchement 
au mépris apparent de ce qu’elle est forcée d’estimer; tels sont 
les moyens de conserver ou de se procurer la richesse qui ne 
promet que jouissance. Mais, poury parvenir, l’économieporte 
très-souvent ses précautions jusques à l’avarice, et l’avarice, 
partant de la sage prévoyance du pèrede famille,.plus occupé 
de ses enfans que de lui-même, deviendra encoi=e le partage 
de beaucoup d’hommes estimables d’ailleurs, d’hommes qui 
n’hésiteraient jamais de proscrice ce vice avec les moralistes, 
ou de s’égayer des ridicules qu’il présente sur la scène. Je 
signale ce penchant comme l’un des iplus communs dans la 
haute^ociété, parce que, sous quelque nuance qu’il se mqdifie 
pour se déguiser, le philosophe, qui n’ajpas moins étudié 
l’ame que le corps de l’honime ainsi doublement malade, ne 
se méprendra pas aux traits qui le caractérisent. 

Ge philosophe j ouira-t-ii du même avantage dans un hôpital 
•accessible à tons les genres des misères humaines ? La pauvreté 
semble, de prime-abord , exclure de-tellespropensions....; et 
cependant, pour un œil clairvoyant, elle n’aura d’autre effet 
que-de modifier les inclinations naturelles. L’avare , l’ambi¬ 
tieux , le lib^tin, ne pouvaal sesatisfaire à cause de la pénurie 
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qu’il éprouve, sans cesse aux prises avec la dure nécessité, ne 
peut manquer d’être en proie à la crainte. Après quelques 
lueurs d’espoir déçu, il redeviendra triste, pusillanime, abattu 
ou désespéré. L’homme, sage, habile, et pénétré de ses devoirs, 
l’étudiera en silence, il cherchera à gagner sa confiance pour 
parvenir à remonter son courage, et à le guérir sans aucun se¬ 
cours tiré de la pharmacie. 

Cicéron avait dit, avant Baumarchais et Basile : metus mali 
gravior e&t quàm id ipsum quod timetur (Fam. 6,4); dans 
un autre endroit : nihü tam miserabile quam ex beato miser; 
ailleurs : pemiciosiores et plures sunt animi morbi quàm xor- 
poris et per philosophiam sanandi. Est- tarda ilia quident 
medieina, sed tamen magna quant affert longinquitas et dies 
(Tuscul., l.iii, S, 6, II). « Lacrainte du mal est plus dan¬ 
gereuse que le mal lui-même. Bien n’est plus digne de pitié 
que la misère qui a succédé au bonheui'»* Les maladies de l’ame 
sont plus fréquentes, plus pernicieuses que celles du corps z. 
c’est à la philosophie a y apporter remède. La distance des 
lieux et des tenips j contribue insensiblement, mais efficace¬ 
ment. » Il est bien évident que ce n’est pas à l’hôpital que ce- 
dernier moyen doit être mis en usage. 

KÉMINISCENCES ET NOTICES SBR qUEEQUES HOPITAUX ETEAN-;-, 
GERS. 

Angleterre. Londres est-il plus grand que Paris? Londres 
six milles de longueur sui‘ trois milles de largeur; mais les sept 
lieues de circonférence, qu’on attribuait à la ville de Paris, ne- 
sont pas diminuées depuis le règne de Louis xv.. Laquelle des 
deux populations est la plus nombreuse? L’intérieur de Lon¬ 
dres n'a pas subi les mêmes ehangemens que l’intérieur de- 
Paris. Dans cette dernière ville, on a abattu, les maisons quL 
rétrécissaient et surchargeaient plusieurs ponts ; elles avaient 
tout à la fois le désavantage d’intercepter l’air, et de priver de¬ 
là magnifique perspective du coiirs de la rivière. Beaucoup., 
d’autres maisons ont été sacrifiées-au besoin d’assainir et d’é¬ 
largir des rues et des carrefours. Applaudissons-nous de la sa¬ 
lubrité et de l’embellissement qui en sont résultés ; mais gar¬ 
dons-nous bien de nous laisser persuader que le nombre des. 
logemens ait diminué. Toutes les soustractions que le dégage¬ 
ment des ponts et les dispositions d’alignement ont enti-aînées, 
ne sont-elles pas abondamment compensées par les édifices 
élevés sur les vastes emplacemens de plusieurs couvens? Je ne 
citerai que l’exemple de la Chartreuse, dont quelques bâtimens 
existent encore, quoique la promenade du Luxembourg se soit 
fort accrue, du côté du midi, aux dépens de l’ancien clos de 
ce monastère, et qu’à l’occident cette promenade soit bornée 
par de belles et vastes constructions. Qu’on ajoute tous les do¬ 
miciles sains et commodes qui ont été pratiqués sur d’autres 
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ruines monastiques d’une moindiç étendue, les apparlemens, 
abbatiaux, et ceux que, dans les abbayes, on ne louait autrefois 
qu’à des évêques, on restera bien convaincu que Paris n’a pas 
moins de logemens qu’il n’en avait avant toutes les démolitions,, 
et l’on sait qu’à Paris les logemens ne sont pas longtemps 
vacans, 

Ainsi, quoique la question relative à l’étendue et à la po¬ 
pulation des deux capitales soit en apparence fort simple, elle 
ne pourrait cesser d’être un problème très-complexe en réalité, 
que si l’on s’accordait sur divers^points de la difficulté. Ce se4 
rait le seul moyen d’aplanir les données de la solution. La 
forêt, ou, si l’on veut, la colonie navale qui couvre la Ta¬ 
mise, compte-t-elle-dans la population des cités de Londres 
et de Westminster, comme les maisons des suburbes de Paris 
dans la sienne? 11 faudrait, sur cet objet, des, renseignemêns 
positifs et certains, pour juger sj le nombre des hôpitaux de., 
l’une et de l’autre de ces villes, si leurs autres établissemens de 
bienfaisance soiit dans une juste proportion avec celui de leurs 
pauvles, et si le nombre de ceux-ci est en rapport avec la to¬ 
talité de la population. Je n’aborderai pas ces calculs; il 
suffit aux amis de .l’humanité d’être assurés que, dans la capi-: 
taie de l’Angleterre, les ressources de tout genre ne sont pas 
plus audessous des besoins que dans la capitale de la France, 
|l y a cependant des différences notables dans la manière dont 
les choses se passent à Paris ou à Londres. Chez nous, depuis 
que les anciennes et riches fondations ont été dénaturées, c’est 
le gouvernement qui pourvoit à toutes les dépenses des hôpi¬ 
taux-et aux frais de la bienfaisance publique, dont l’effet est 
de diminuer l’affluence qui encombrerait les hôpitaux. Ce que 
la pitié ou la générosité des particuliers y ajoute, reçoit une 
application plus individuelle, plus personnelle, et, comme on 
dit depuis quelque temps, plus discrétionnaire. En Angleterre, 
quoique laprèmière fondation de l’hôpital de Saint-BarÜiélemi 
eût été due, en i53g, à Henri vin, la négligence le laissa tom¬ 
ber en ruines, et il n’a été relevé que par des souscriptions par¬ 
ticulières. Tel fut, depuis pe cruel règne, le sort d’unç grande 
partie des hôpitaux et des infirmeries de Londres, que leur 
établissement et leur entretien dépendirent de la générosité des 
souscripteurs. Les sociétaires jouissent exclusivement du droit 
de fixer les statuts et les régulations de l’établissement, d’ins¬ 
tituer et de destituer les agens d’une administration qu’ils gou¬ 
vernent comme leurs propres biens. 

Le gouvernement n’exerce le même pouvoir que dans les 
hôpitaux qui sont à sa charge; c’est le véritable motif pour 
lequel ces hôpitaux sont et doivent être absolument indépen- 
dans les uns des autres. Ils existent à des conditions si diffé- 
renles !, Tandis qu’à Paris où, quelle que soit leur destination. 
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quelle que soit le sexe ou l’âge des malades, quel que soit la 
nature de la maladie, ils sont tous entretenus par le gouverne- 
jnent, et leurs biens administrés' sous son autorité tutélaire. La 
poncentration de leurs intérêts dans les mains d’un conseil gé,- 
néral commun à tous, est préférable, et la conservation du 
Jjureau central, qui juge et assigne les admissions, absolument 
nécessaire. 

Mais personne n’ignore que la mendicité {poveriy) est, en 
Angleterre, une corporation immense, au profit de laquelle se 
lève un des plus forts impôts, connu sous le nom de taxe des 
pauvres, L’impôt est fixé chaque année par un acte du parle¬ 
ment, et il va croissant d’une manière effrayante, ainsi que je 
l’ai rapporté d’après sir Arthur Young. Indépendamment du 
bill général, il existe, dans chaque paroisse, une taxe répartie 
sur tops leshabitans pour l’entretien de leurs pauvres. Je suis 
d’autant plus fondé à considérer comme une sorte de corpo¬ 
ration l’état des pauvres en Angleterre, que, si l’on veut dé¬ 
signer, dans une inscription, la date de l’érection d’un fiôpital, 
on écrit incorporated. {in such ànj-ear), l’incorporation des 
pauvres s’y est faite en telle année. 

M. Roux dit que, sans compter les maisons de retraite, les 
hospices de vieillards et infirmes, il y avait à Londres, en i8i4, 
vingt-deux hôpitaux ; tel est du ntqins, ajoute-t-il, le nombre 
assignépar Wigh-More. M. Rouxne nommequeles principaux. 

En iqSfi, j’en avais vu une partie, et, avec beaucoup d’in¬ 
térêt, le nouvel hôpital des lunatics (des fous), qui devait être 
bientôt substitué à l’ancien de Moor-Fields. Lé docteur Sim- 
mons eu avait donné le plan, d’après le modèle de la maison 
particulière qu’il avait consacrée, à Islington, au traitement 
des insensés. C’est à l’immense considération dont jouissait,^ 
dans sa patrie, ce médecin enlevé trop prématurément à l’hu¬ 
manité et à la science, que j’ai dû l’avantage de voir à Londres, 
en très-peu de jours, ce qui, sans lui et sans l’accueil gracieux 
de M. le chevalier Banks, son.illustre ami, comme il avait été 
celui de Solander, eût exigé des mois de démarches et peut- 
être de regrets. C’est à la complaisance du docteur Simmons 
que je fus redevable de l’état des hôpitaux, tel qu’il était à 
.Londres à cette époque. Je le copie , afin que le lecteur puisse 
établir quelque comparaison entre la force de ces hôpitaux et 
celle des nôtres,entre les dates de leur création,bien plus récentes, 
et celle de l’Hôtel-Dieu de Paris, par exemple, qui remonte 
au huitième siècle. Bethlem, le plus ancien de ceux de Londres, 
sous Edouard vi, n’est que de i533; trois des autres ont pré¬ 
cédé 1600, et tout le reste est postérieur à 1719.. 

Je ne compte ici que ce qui existe ; mais relativement à l’é^ 
poque des anciennes fondations, je ne puis me dispenser de 
"lire,-d’après Mathiçu Paris ( .S^i'Æîor, magn. , p. 303), qii’en 
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1233 , Henri ni avait bâti a Londres, près da vieux temple, nrî 
hospice pour les jjxifs conv'eriis, et qu’ils y vécurent d’une ma¬ 
nière louable sous un recteur spécial. Dans la même année, le 
même monarque avait érigé à Oxford, pour les infirmes êt les 
pélerms, un autre hospice où ils recevaient, dit, Mathieu Pa¬ 
ris, sanitatis et necessitàtîs remedium. Rien de cela n’exista 
aujourd’hui, mais Oxford était destiné à de plus importantes 
institutions. 

Si nous avons, sur les Anglais, l’antériorité dès hospices et 
des hôpitaux, ils ont sur nous , quant aux dispensaires, une 
antériorité de plus de vingt-cinq ans. Le premier dès leurs, en 
faveur des éntans pauvres {for the infant povr ) fut institué 
pour l’admiuistration gratuite des remèdes aux énfans de la 
classe indigente. Dès 1786, il existait à Londres dix autres 
dispensaires, l’un desquels était spécialement destiné à l’ino¬ 
culation. 

ÉTAT BES HOPITAUX EÉ LONDEES , en I779 Cl I786. 
1. St. Thàmds’s hospital, hôpital Saint-Thomas, fondé', 

par Edoiiard vi, en i533. Il contient, dans trois bâtimens ir¬ 
réguliers, 19-salles. de malades et 480 lits de fer. 11 y a une 
belle salle pour le conseil, un amphithéâtre pour les opéra¬ 
tions de chirurgie, un [autre pour les leçons anatomiques. Le 
trésorier, le secrétaire, l’économe, le pharmacien, la matrone 
(sagê-fèmmè) et tous les autres officiers y ont leur apparte¬ 
ment. C’est un hôpital général. 

2. Beihlein, hospital for lunatics. Hôpital des lunatiques 
( des fous ) fondé en 1533, par Edouard vi. Il contient 260 lits , 
dont 100 sont destinés aux incurables. Ceux qui n’ont pas passé 
plus d’un an en état de démence, restent encore pendant une 
autre année, après laquelle ils sont susceptibles d’etre réadmis , 
à leur tour d’ancienneté, comme incurables. Ceux qui y ont 
séjourné pendant un plus long espace de temps, on qui sont 
sortis d’un autre hôpital de lunatiques , sont reçus, chaque an¬ 
née, dans celui-ci , pour six mois, du i®’^ avril au i®” octobre, 
et leur famille paie le lit jusqu’à ce qu’ils en aient obtenu un 
à titre d’incurable, 

3. St. Bartholomew’s hospital, hôpital Saint-Barthélemi, 
fondé par Henri VIII en iSSg, rebâti, par souscription, en 
172g. Il est spacieux, bien aéré. Les officiers de santé et ceux 
d’administration y sont logés. Il contient 400 lits. David Pit- 
cairne en fut longtemps le médecin. 

4- The hospital for French protestants and their descen¬ 
dants. Hôpital pour les' protestans français et leurs descen- 
dans, organisé en 1718, Il contient 200 lits, indépendamment 
de 42 autres pour les lunatiques, dans une maison adjacente. 

5. Westminster infrmarj^ infirmerie de Westminster, étâr 
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Blie en 1719 et entretenue par souscriptions volontaires. Elle 
contient 210 lits. 

5. Guf’s hospital, hôpital de Guy, fondé en 1721 par Tho¬ 
mas Guy, libraire de Londres, d’après lés conseils du célèbre 
docteur Mead, son ami. Ce bel établissement a 43o lits, indé¬ 
pendamment d’une salle pour les insensés. Le laboratoire est 
très-spacieux et bien fourni, et tout ce qui concerne les bains 
ne laisse rien à désirer. 

7. St. George’s hospital, hôpital Saint-Georges. Il fut ou¬ 
vert en 1734, et contient 270 lits. 11 est soutenu par des sous¬ 
criptions. - 

S. The Londonhospital, l’hôpital de Londres. Il fut institué 
en 1740 et incorporé en- ij58. Il contient 160 lits. Les médica- 
mens sont inspectés chaque mois par un comité d’hommes de 
l’art choisis par les gouverneurs. 

9. Middlesex hospital, hôpital de Middlesex, pour les ma¬ 
lades , les estropiés et les femmes en couche, institué pour les 
pauvres de ce quartier en 1745, et bâti en 1755. Middlesex a 
i5o lits'. 

10. The Small-Pox hospital ,\s6'pila\ àe la.'Petile-'yérole , 
institué par souscriptions en 1746, non-seulement pour le trai¬ 
tement de la petite vérole, mais pour donner plus d’extension 
à la pratique de l’inoculation. Cette charité consiste en deux 
maisons, l’une à Paneras, l’autre à ColdbathrFields. Dans la 
première, on prépare et l’on inocule; dans l’autre, on traite la 
maladie; celle-ci avait ordinairement 100 inoculés. 

11. The Lock hospital, l’hôpital de Lock, institué en 1747 
pour le traitement de la maladie vénérienne, contient 4'o hts. 

12. The British lying-in //bs/?z7a/, Hôpital anglais pour les 
femmes eu couche, institué en 1749, et réservé seulement pour 
les femmes mariées. 

13. The City of London lying-in Hospital, Hôpital poul¬ 
ies femmes en couche de la ville de Londres, fondé en 1750. 

14. St. Luke’s hospitalforlunatics, hôpital Saint-Luc poul¬ 
ies insensés , érigé en 1751. Il contient i3o lits, desquels 80 
sont consacrés au traitement des folies récentes. Ceux qui ne 
guérissent pas dans l’espace d’un an, sont renvoyés à leurs fa¬ 
milles, jusqu’à ce qu’il vaque un des lits destinés aux incu¬ 
rables. En 1786, le nouvel hôpital pour les lunatiques, dans 
Oid-street-Road, était prêt à les recevoir. 

15. Westminster new lying-in hospital, nouxel hôpital de 
Westminster pour les femmes en couche, érigé en 1765 près du 
pont de Westminster, du côté de Surry. Il est entretenu par- 
souscriptions. 

16. The Misericordia, orhospitalfor the cure of indigent 
persons affiieted with venerèaldiseuse, la Miséricorde, hô¬ 
pital pour les véaerieos J institué eu 1774* 
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irj. New general Ijing-in hospital, l\ôpital pour les fernweit 
en couche, nouyellement établi eu Store-street. 

Je m’abstiens de quelques details sur Bedlanj, puisés dans,- 
les observations recueillies par John Haslam et publiées en 
1798 ( Vojez MAISONS d’aliénés ). L’auteur cet article a faiç 
de vas^s recherches qui me défendent de m’exposer à morcelei- 
rien de ce qui doit contribuer k l’ensemble de son travail. La 
petite notice sur la tour des Fous, à Vienne, sera la sçule sur 
çp genre d’hôpitaux si intéressans. 

Mais après avoir tâché de ne rien oublier à Vienne de ce qui 
tient aux moyens de bienfaisance employés à diverses époques 
par un gouvernement qui fut toujours paternel, pourrais-je 
quitter Londres et ne pas rappeler le^uveniv d’une instituj 
|ion inconnue jusqu’à nos jours, exemple sublime de caractère 
■national et qui laisse loin de lui tous les modèles d’hospitalité 
que je n’ai pas craint dp multiplier dans cet écrit ? Cette insti¬ 
tution, complètement indépendante du gouvernement, mais 
formée dans un temps où la présence du roi de France en An¬ 
gleterre fournissait au régent l’occasion de se montrer digne de 
recevoir un tel hôte environné de tant de malheurs ; cette 
institution, dis-je, dont les dépenses doivent être aussi com 
sidérables que son objet est étendu..,, ç’est encore des par? 
ticuliers, des marchands , des armateurs , des princes peut- 
être , des lords spirituels eç temporels, des médecins , des avor 
pats, des marins, des artisms, des magistrats et des hommes dp 
toutes les conditions qui, d’un noble accord et par une sousr 
cription yoloritaire, fondent la société formée à Londres en 
1807, sous le titre de Socie'ie' des amis des e'trangers dans la 
'de'tresse. Pourquoi nos journaux, qui ne nous font grâce d’au-- 
cun des crimes qüf fatiguent et affligent l’humanité, n’ont-ils, 
pas tous copié, comme je l’avais fait pour moi et pour mes en- 
lans, ce que le Journal britanniqne a annoncé avec tant de 
complaisance et de justice, il y a près de trois ans? En voipi 
l’extrait : « Etre malheureux n’est pas un titre suffisant aux 
bienfaits de cette société ; il faut encore rüêtre pas Anglais-, 
et c’est à Londres que celte association a pris naissance et 
qu’elle prospère sous le patronage de S, A. R, le duc de Gîo- 
cester ( neveu du roi ). On trouve dans la liste des membres les 
noms les plus distingués en Angleterre. 

» Le médecin John Murray avait déjà eu, il y a 3o ans, le 
projet d’un établissement semblable à Norwich, sous le titre de 
Société’ de hienveillance universelle. Il tenta sans succès un 
pareil établissement à Londres. On fit circuler un nouveau 
projet, en 1806, à la taverne de Londres, et les statuts furent 
fixés dans une assemblée du 3 avril 1807. ■ 

» Le comité s’assemble une fois par semaine pour examiupÇ ' 
les pétitions des étrangers honuêtes et malheureux. 
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• >} On ne se borne pas à des secours pécuniaires. Giiacun de^ 
spciétaires, selon son état, médecin, avocat, négociant, se 
charge d’aller visiter individuellement et d’aider de ses con¬ 
seils, de ses certificats et rècommandations ,• les étrangers que la 
société a admis. Ainsi beaucoup de malheureux rqanquant 
d’occupation en obtiennent. Veuves, orphelins, malades, in- 
digens étrangers, sont protégés, mis à l’abri du besoin, de la 
chicane, des escrocs. On leur procure le ; moyen de retourner, 
chez eux s’ils le désirent. 

» On peut être trompé, mais les correspondances de divers' 
membres sur le continent rectifient les erreurs , et cette corres-' 
pondance a prouvé qu’il est rare qu’on ait accordé des secours 
à des gens indignes d’être secourus, si toutefois il est des raisons- 
pour refuse*, au moment de l’extrême détresse. Sur douze cents 
personnes assistées, on n’en compte pas dix qui aient tenté d’en 
imposer. 

Dans une ville comme Londres, comme toute autre capitale, 
où des étrangers sont attirés par l’espoir de prospérer, combien 
de chances peuvent les désappointer ! Quelle situation pour 
celui qui ignore la langue, les usages, qui n’a pas de recom^ 
mandalion, ou à qui la personne à laquelle il était recommandé 
manque par mort, par absence, par changement d’opinions on¬ 
de sentimens! 11 a épuisé ses moyens, il n’est pas nourri, sa 
santé se perd , et il n’a plus ni famille ni amis ; il regrette sa 
patrie ; il faut que l’humanité lui en crée une avant qu’elle 
puisse le rendre à la sienne. 

» Pour assurer à cette institution la stabilité qu’elle mérite, 
qn a formé un capital avec le tiers de toutes les contributions 
de dix guinées et audessus. Les intérêts fournissent aux dé¬ 
penses. . . 

■ )j Pour avoir droit à l’assistance, il faut être étranger et avoir 
six mois de,résidence en Angleterre; bien entendu que le, nau¬ 
frage est excepté de cette dernière condition. 

» La direction générale e^t aux gouverneurs ; on acquiert ce 
titre par un don de dix guinées. 

» Une inscription d’une guinée donne pour un an le titre de 
gouverneur, sans voix délibérative dans les assemblées, mais le 
droit de recommander. 

a L’exécuteur testamentaire d’un legs de vingt livres ster- 
lings et audessus devient gouverneur à vie. 

» A la suite de la constitution et des réglemens on trouve la- 
liste nominale des contribuables ; elle a quarante pages : la 
corporation de Londres y est pour 200 guinées, quelques par¬ 
ticuliers pour 5o guinées, un grand nombre à 20 et à 10; le 
minimum est d’une guinée. 

» Au mois de mai i8i4, un grand concert de madame Ga-, 
ialani fut au profit de ]a soçiéçé. » 
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Les auteurs de la Bibliothèque britannique ajoutent r « Tîoîta. 
avons sous leé yeux un des billets d’entrée de ce concert; c’est- 
une estampe grave'e avec beaucoup de soin, et dont lé sujet est 
la parabole du samaritain. On le voit donnant ses secours à 
l’e'tranger que les voleurs ont dépouillé ; son cheval paît tran¬ 
quillement auprès de lui, et fait contraste avec l’empressement' 
qu’indique l’attitude de son maître. Au bas-de l’estampe, on 
lit ce mot imposant du Sauveur : Allez , et faites de même.. 
Plus bas est un coupon portant la signature et le cachet de l’un' 
des directeurs, et qui peut servir de billet d’entrée, et laisser 
auporteur l’estampe qu’il n’auraitsûremeut livrée qu’à regret. ». 

Je m’abstiens à regret moi-même de citer les cinq exemples, 
choisis par la Bibliothèque britannique, dans l’appendiee joint 
aU rapport de là Société où les faits sont racontés en détail. Un. 
insulaire d’Otaïti, un fabricant allemand, une française en ser¬ 
vice née à Verdun, un médecin hollandais, un allemand très- 
instruit dans les lois anciennes, un natif de l’île de France, Ces 
exemples sont plus intéressans les uns que les autres. On les. 
trouvera de la page 2.09 à la page 215, 

Mais je ne puisp-ésisler à la satisfaction de transmettre les ré-»- 
flexions sentimentales par lesquelles se termine cet extrait; ce; 
serait priver le lecteur du charme qui y est attaché, 

(c Combien de pages d’histoire faudrait-il lire pour y rencon¬ 
trer des traits qui laissent dans l’ame les impressions qu’y font 
naître les faits qui précèdent ! La persuasion qu’au bord du 
fleuve des misères humaines il existe des êtres noblement occu-:: 
pés à secourir les malheureux qu’il entraîne, est l’une des plus- 
nobles pensées qui puissent tempérer l’amertume de celles que 
produirait le spectacle de maux sans remède ni compensatioot 
{Bibliothèque britanniquen.<»459, 4®o, février i8i5),- 

Manchester. Les papiers publics nous ont souvent annoncé 
des insurrections , des brisemens de métiers , dans cette villes 
manufacturière et commerçante. Il est impossible que ces vio - 
lencés ne soient pas suggérées, et que les moteurs ne soient les. 
agens de causes tout à lait étrangères à Manchester. En aucune 
ville d’Angleterre les établissemens de bienfaisance ne sont 
aussi multipliés, aussi actifs , plus soigneusement et plus déli¬ 
catement recherchés. Un hospice particulier est destine à pré¬ 
venir toute espèce de contagion parrni les artisans et les ou¬ 
vriers, Le comité médical dç, cet hospice accorde une récom¬ 
pense pécuniaire à toute famille de pauvres où une fièvre a été 
guérie par les bons soins et surtout par l’exécution de toutes 
les pratiques de propreté et de salubrité qui leur sont recomr 
mandées. Après la disparition totale, de la fièvre, le .comité 
fait donner de nouveau linge au convalescent, ou l’argent pour 
s’en procurer. Quelle prévoyance ! quelle connaissance pro- 
fonde de l’incurie des indigens ! les intéresser à, se donner d® 
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soins ! les payer pour se pre'server de la-mort ! Quelle recherche 
d’humanité et de-bienfaisance! Mais la maladie est d’une na¬ 
ture qui menace essentiellement de contagion ; il faut y sous¬ 
traire le reste de la famille ; une chaise a porteurs est là, pour que 
le malade arrive commodément et doucement à l’inSrmerie.;.. 
Dans la chambre où il doit être traité sont constamment de 
grands vaisseaux où la chaux est en effervescence et en évapori- 
sation ; la chaux est renouvelée dès qu’elle cesse de bouillonner 
à une nouvelle affusion d’eau.... Les dénonciations en matière 
d’humanité et d’intérêt public sont non-seulement autorisées, ‘ 
mais récompensées à Manchester. Les médecins de l’infirmeriê 
sont les maîtres de donner un ou deux schellings sur les fonds 
de l’institution â celui qui fournit le premier avis de l’appari¬ 
tion de la fièvre dans quelque famille indigente, et tout cela 
aux dépens des souscripteurs. J’abandonne avec l'egret le reste 
de ces détails; mais on en pourrait citer d’un autre genre d’in¬ 
térêt dans plusieurs des autres villes d’Angleterre. 

L’Ecosse, Edinbom’g surtout, essentiellement le siège d’une 
célèbre Université et de l’une des premières cliniques, n’est 
pas moins remarquable par le nombre de ses institutions pour 
les pauvres et les nialades de cette classé. Aberdeen, Glasgow, 
St.-Andrew, ne sont pas plus en arrière de bienfaisance que de 
doctrine et d’enseignement. 

L’Irlande sait oublier sa pauvreté en faveur de ceux de ses 
enfans chez lesquels elle es t le plus marquée, ou le plus dépio- 
rable par l’addition de la maladie à la misère. On sait que les 
charités personnelles sont plus communes parmi les catho¬ 
liques; mais je compte à' Dublin onze grands hôpitaux dont 
une partie est fondée et le plus grand nombre soutenus par sous¬ 
cription. L’un d’eux, celui de Simpson, sert d’asile aux'pau- 
vres aveugles et goutteux. Celui des incurables est particulière¬ 
ment consacré aux malheureux qui doivent sauver aux regards 
publics le spectacle de leurs trop affreuses difformités ; les pau¬ 
vres femmes en-couche ont le leur.; enfin l’hôpital de St.- 
V-iXricefor lunatics and idiots ( pour les fous et les idiots) fut 
fondé en 1745 par l’homme de son ternps qui eut le plus de 
sagesse et d’esprit, le docteur Jonathan Swift, qui, par l’éten¬ 
due et la variété de sa littérature, la pureté et la douceur de sa 
morale, le charme inexprimable de son style, s'est acquis une 
réputation plus durable que celle de tant d’autres écrivains du 
même siècle. 

Oserai-je, après avoir regagné le continent, recommencer le 
voyage de l’Europe d’hospicés en hôpitaux? et rentrer dans 
une carrière sans bornes qui pourrait devenir un labyrinthe 
dont le fil m’échapperait?.J’abandonne les iharets dés musul¬ 
mans : dans-l’article mon savant collègue Des Genettes en 
fera justice, et peut-être même de leurs lazarets. Je ne doute 
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pas que Pe'tersboui’g n’ait de magnifiques hôpitaux , püîsqtiè' 
fceux de nos officiers de santé militaires qui ont eu le bonheur 
de revenir de Moskow nous ont raconté la belle ordonnancé 
d’architecture (jui signalé ceux de l’ancienne capitale de toutes 
lesPLUssies. Mais relativement au reste, depuis que M. d’Arcei 
a réduit et perfectionné à notre usage ces bains de vapeurs aux¬ 
quels personne n’eût osé s’exposer il y a cinquante ans, d’a-i' 
près les rigoureux préceptes du docteur S anchez, nous avons 
plus de modèles à fournir que d’exemples à rechercher. Les 
Polonais étaient bien malheureux à l’époque où nous l’étions 
nous-mêmes dé nous servir alternativement de leurs palais et 
de leurs chaumières, même k Posén, même à Varsovie, pour 
y déplorer le sort de nos malades que nous n’en avons pas tous 
ramenés.... Encore moins dé cé Tliorn où l’on ne parvient qué 
bien longuement lorsqu’il neige et qu’il pleut, et que j dans 
l’espoir d’obtenir le sixième matelas d’une chambre de dix pieds 
carrés, il faut traverser le pont de i36o pieds qui tremble sur 
l’indolente et non moins dangereuse Vistule. 

Nous avons déjà fait séjourner le lecteur dans les établissé- 
inens civils de Vienne, et nous lui avons promis la connais¬ 
sance du service militaire autrichien et de l’Académie José- 

' phine. Regis ad exemplum .'Il en est à peu près de même dans 
toutes les dominations au-delà du PJiin ; c’est constamment le 
caractère et les usages germaniques différenciés par quelques 
nuances qui ne sont pas toujours aperçues. J’aurai joui deux 
ou trois fois de l’élégant hypocauste de porcelaine relevé de 
dorure et enrichi par la main d’un peintre habile , dans lequel 
Un combustible introduit du: dehors de l’appartement est distri¬ 
bué et ménagé de manière à entretenir dans celui-ci une chaleur 
douce et parfaitement égale dans tous les temps... Mais le lende¬ 
main mes malades seront condamnés à n’avoir, contre les ri¬ 
gueurs d’un froid de i8 à 20 degrés , qu’un poêle de fonte 
bien massif qui, dans l’avant-scène de son action, fait de leux- 
salle une autre caverîie de Cacus , où la fumée la plus épaisse 
offusque tous les yeux et suffoque tontes les poitrines , jusqu’à 
ce qu’il soit devenu une fournaise ardente qu’il faut se hâter 
de fuir pour sauver sa vie. 

Sur les bords de la Sprée , l’économie a-véc laquelle on use 
du combustible exposerait plutôt à l’inconvénient inverse de 
celui-ci. Les ùs et coutumes des Prussiens, auxquels nous avons 
été redevables du premier modèle de conscription,^ sont presque 

■ entièrement militaires ; leurs hôpitaux civils bien moins multi¬ 
pliés que chez les autres nations, ne nous ont laissé aucunsoù- 
venir de blâme ni d’admiration. Leur médecine-chirurgie pour 
les troupes est presque entièrement régimentaire. 

L’Italie, cette terre classique des sciences, de la littérature 
'et des beaux-arts, doit encore passer pour la tcÿré classique 
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■Ses hôpitaux ; mais en Italie, ainsi qu’en Espagne et en Portu¬ 
gal , il en est des hôpitaux comme des temples. Dans la ma"- 
gnificence de ceux-ci, au milieu'des démonstrations les plus 
pompeuses ^ on pourrait chercher la religion, on rencontrerait 
rarement là pie'té.... Dans les hôpitaux on admirera lés statues 
des fondateurs et bienfaiteurs, céiix-ci debout, les autres di¬ 
gnement assis dans le fauteuil auquel la soriiime des sequins ou 
des piastres leur aura donné droit. Vousserez d’autant plus épris 
d’y rencontrer les conditions d’un bon hôpital, telles que nous 
les voyons plus souvent en France, qu’elles sont en général 
beaucoup plus rares dans ces contrées; quelesbraseros menacent 
d’asphyxie toute tête qui n’est pas espagnole; que la propreté 
est irès-négligée; que les lingeries y sont dans le plus piteux état; 
que les pratiques de la diète y sont livrées à l’arbitraire des ma¬ 
lades; que l’éternel chocolat d’un côté, de l’autre la prodigieuse 
multiplication des macaronis de toute espèce, sont réciproque¬ 
ment l’objet d’une.grande constance de la part de ces peuples. 
Il est vrai qu’ils ont le vin, et qu’ils ont la sagesse de n’en pas 
abuser, comme les Allemands abusent de leur bière, si éloignée 
de la tonicité du porter et des avantages de la petite bière 
( smallheef ) comme boisson dans les maladies aiguës. 

On ne reprochera pâs aux Hollandais ni aux Flamands le 
défaut de propreté'. On leur reprochera l’excès d’une propreté 
"on ne petrt pas plus mal entendue. L’humidité en est le plus 
cruel ennemi, et cependant les Hollandais, condamnés pour 
ainsi dire à servir eux-mêmes d’épongè à l’atmosphère' qui lès 
baigne, sont perpétuellement occupés à laver les appartemens 
les plus intérieurs, et tous les meubles à leur usage; comme si les 
'éponges qu’ils emploient ensuite à l’absorption et àl’exsiccation 
pénétraient aussi loin que l’ont fait les molécules aqueuses 
mises partout en expansion. C’est la brosse et le feu qu’il faut 
employer dans les Pays-Bas pour obtenir, dans les habitations 
et dans les hospices, une propreté vraiment salutaire. 

Le comte de Guibert, da js son Voyage de Hongrie, mul¬ 
tiplie les reproches'qu’il fait aux hôpitaux de ces contrées. Ils 
sont si graves qu'il est difficile de n’y pas supposer quelque 
exagération de la part d’un écrivain, que son caractère forçait 
toujours à louer ou à blâmer outre mesure. Cependant quel¬ 
ques farces dans les divertissemens de Molière, et je ne sais 
quel reste de préjugé en tradition populaire seraient capables 

' de laisser dans l’imagination des impressions défavorables à la 
civilisation et à la propreté des habitans de la Bohême. Je n’ai 

- pas pénétré bien avant dans ce royaume; mais d’après les idées 
de Bohémiens et de Bohémiennes, dont on elfrayait autrefois 

' les enfans, quelle' a été ma smprise de trouver les artisans et l'es 
' gens du peuple beaucoup mieux vêtus que les bourgeois de la 
■ plupart des petites villes en France? Les femmes efiéctrvenieia 
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ont des coiffures noires, mais qui semblent aj outer à la blancheur 
de leur teint, ce qu’elles ne ravissent pas à la beauté et a la ré¬ 
gularité de leurs traits; une excellente mise dans toutes les 
classes, de la politesse et de la douceur dans toutes les condi¬ 
tions; et dans la plus relevée ( j’avais l’avantage d’être logé 
dans une de ces maisons où l’assemblée se tenait ), le meilleur ton, 
les manières les plus affables, et les procédés les plus délicats. 
C’est dans la ville de Géra que je jouissais de cette découverte, 
et que l’excellente tenue de i’ijôpital civil, qu’on m’engagea à 
voir, me confirma dans l’opipion qu’il faut prendre, au moins 
par échantillon, de la Bohême et des Bohémiens. 

J’ai oublié de dire que dans toute la Suisse , principalement 
k Berne, à Lausanne, à Neufchâtel, à Genève, les hôpitaux 
sont tenus dans une grande propreté, et qu’ils me cèdent eu rien 
à ceux de France qui méritent le plus d’éloges. . 

Hôpitaux militaibes. ^ 
Au commencement de 1790, l’auteur du livre intitulé ; Du 

service des hôpitaux militaires rappelé’ aux vrais principes, 
s’exprimait en ces termes dans la dédicaee que le. feu . roi avait 
permis de présenter k Sa Majesté : 

« Sire, la honte avec laquelle Votre Majesté daigne agréer 
l’hommàge de mon travail, est une nouvelle preuve de l’ac¬ 
cueil que la vérité trouvera toujours auprès de votre, personne 
auguste. Vous la reconnaîtrez, sire, k la simplicilé^de son ex- Eression, et surtout k cette confiance respectueuse qu’inspire 

; caractère connu de Votre Majesté, 
a Sire, sous quels auspices plus flatteurs et plus favorables, 

le premier niédecin de-vos armées publietaitril les représenta¬ 
tions que son devoir, son dévouement au service de vos ti'oupes, 
et sou zèle inviolable pour les.intér.êts.del’Etat, lui ont dictées 
sur la destruction des hôpitaux militaires ; de ces établissemens 
dont raugmentalion.successive a.coûté tant de travaux, et né¬ 
cessité tant de dépenses pendant le cours des trois plus longs 
ïègnes de la monarchie française.; dé ces e'tablissemens, qui, 
depuis quarante ans, et plus spétîalement encore depuis l’avé- 
nement de Votre Majesté au trône,ui’ont ces5é,de .se rapprocher 
du degré de perfection dont.ils sont susceptibles ! 

» L’époque oùûb l’atteignaient de plus près , devait-elle 
être celle de leur anéantissement? L’on nous exposerait, sire, 
k rétrograder dans la carrière, où les autres nations de l’Eu¬ 
rope se considèrent elles-mêmes comme étant k deux siècles 
de nos progrès ! 

» Une économie .moins'spécieuse dans ses promesses. que 
chimérique dans ses moyens,.est le prétexte qui a prononcé ët 
presque effectué .ces.opéraiions.désastreus.es. Dans un service 
qui tient de si près k la vie.de tant ffe.milliers d’hommes pré¬ 
cieux k l’Etat, la considérationd’.économie seule, serait im- 
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politique, vicieuse et inhumaine, si les changemens qu’elle dé¬ 
terminerait , ne tournaient pas tous au plus grand avantage de 
ceux qui en sont robj^ef. 

» Mais, sire, dans le plan surpris aux lumières du conseil 
de la guerre, non-seulement la véritable économie qui consiste 
à conserver les hommes , a été méconnue... les principes de la 
raison même, les droits de l’humanité et de la justice n’y ont 
pas été respectés. L’ordonnance, les réglemens et les supplé- 
mens prétendus interprétatifs, mais réellement contradictoires 
dans leurs dispositions , ne pourraient, ni dans l’ensemble, ni 
dans les détails, soutenir la comparaison avec aucun de ceux 
qui les ont précédés. Tantôt on a confondu des objets qui de¬ 
vaient être distingués; tantôt on a séparé ce qui exigeait d’être 
réuni. Presque toujours l’inconvénient a ;été mis à la place de 
l’avantage ; et souvent l’arbitraire a été substitué à la règle. 
Aussi l’improbation générale dont ce plan lut frappé à sa nais¬ 
sance, se trouve-t-elle justifiée aujourd’hui, par l’expérience 
la moins équivoque. 

» Au-premier aperçu, cet objet ne semble qu’une partie 
d’administration' secondaire , et absolument isolée. Néanmoins 
pïr une infinité de rapports que l’habitude des hôpitaux et du 
service des armées peut seule faire saisir, il se trouve, sire, in¬ 
timement lié à la dignité du trône de Votre Majesté, à l’hon¬ 
neur et à l’intérêt de la France, à la justice et à la reconnais¬ 
sance publique. Il peut avoir l’influence la plus directe sur la 
conservation de l’esprit militaire , et sur l’attachement du sol-. 
dat à ses drapeaux. Il tient aux progrès et aux succès de l’art 
de guérir. Il n’est pas indifférent à la sécurité des citoyens , 
puisqu’il intéresse évidemment l’ordre qui doit régner dans les 
hôpitaux de charité, et que c’est l’ordonnance militaire qui 
peut assurer les droits', la tranquillité et le rétablissement du 
pauvre qui est réduit à y implorer des secours... 

» A cette époque, sirej^’incertitude des idées, la fluctua¬ 
tion des principes, ella trop constante versatilité des adminis¬ 
trateurs , avaient appelé dans vos troupes l’ennui, la fatigue 
et le découragement. La suppression de la compagnie des 
vivres, en influant sur les subsistances du royaume, associa , 
en quelque sorte , l’effroi du peuple à l’inquiétude du soldat. 
Dans la destruction indiscrète des hôpitaux militaires, les lé¬ 
gions ne virent que l’abandon le plus alarmant, la privation 
dès secours auxquels la justice de Votre Majesté lés avait ac¬ 
coutumées. 

» Rendez, sire, au soldat français-, ces bontés paternelles, 
cet intérêt touchant, si digne de votre cœur généreux, bienfai¬ 
sant et sensible. Oui, sire, le soldat français est essentiellement 
bon, courageux, patient même, e.n.tiÿ^enient dévoué à sa pa- 

31. 33 
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trie et à son foi. Il est homme, et sans doute susceptible d’er¬ 
reur; mais il se l’alliera toujours , par le cri du sentiment , 
pour se pre'cipiter en foule au chemin de l’honneur. 

Sire , dans les asiles que la piété offre à rimmanité souf¬ 
frante, le pauvre éprouve encore la consolation de voir ses 
.prOchès et de jouir de leurs soins ; tandis qu’au soldat malade, 
éloigné de sa famille, isolé de tout ce qui est lui cher , il né 
reste d’autre appui, d’autre espoir , que dans la bienfaisance 
éclairée de son roi. Que les dispositions de Votre Majesté pour 
lui, soient tellement fiiées par le régime qu’il importe de don¬ 
ner aux .hôpitaux militaires , qu’il devienne impossible de le 
frustrer jamais des effets salutaires qu’il doit en attendre ! Que 
l’intérêt personnel, le respect humain, la crainte, là séduction, 
l’inexpérience, et surtout l’arbitraire dont les inconséquences 
ont entraîné de si grands maux, cèdent enfin à l’évidence dès 
principes, dans une question dont l’objet est si sacré ! » 

Si j’étais appelé aujourd’hui à donner , avec la même fran¬ 
chise et la même liberté, mon opinion sur ces mêmes objets, 
je ne chercherais pas ma réponse ailleurs' que dans cette épître 
'dédicatoire. Invité dans plusieurs occasions, par l’autorité, à 
prononcer un avis à cet égard, j’ai constamment, quelquefois 
seul, le plus souvent en rapport avec d’honorables collègues, 
persévéré dans le même sentiméht sur la nécessité de revenir à 
l’ancien ordre des hôpitaux militaires en France. J’entends ce¬ 
lui qui existait avant les opérations du conseil de la guerre en 
1788, opérations qui, par manière de prélude et d’anticipa¬ 
tions, avaient effectué, relativement au service de santé des 
'troupes, les mesures révolutionnaires qui ne faisaient encore 
que menacer les autres institutions de la monarchie. 

On ne peut se dissimuler que sous le? divers gouvernemens 
qui se sont succédés en France pendant plus de vingt ans, il ne 
se soit rencontré des intervalles moins défavorables pendant les¬ 
quels, relativement au service de santé militaire, les motife 
'd’espoir ont surpassé ceux de découragement. Ainsi, avant le 
régime du directoire, nous avons compté quarante hôpitaux 
niilitaires , et cinq hôpitaux d’instruction; les premiers furent 
ensuite réduits à trente, et les autres impitoyablement pros¬ 
crits , au moment où ils auraient été le plus nécessaires. Le 
soldat malade ou blessé n’eut plus de refuge que dans les hôpi¬ 
taux civils, où il prit la place du pauvre, et quelquefois celui-ci 
fut trop heureux de ce que l’accès Im en était interdit; il n’j 
eût souvent trouvé que la contagion et la mort, 1 

Hôpitaux militaires d’instruction. Cependant quelques hô¬ 
pitaux militaires ont déjà été relevés de leurs ruines, et en at¬ 
tendant que l’état des finances concoure avec l’état de l’armée 
à-do'nner la facilité d’en rétablir un plus-grand nombre, la 
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prévoyante .sagesse du roi a remis en vigueur le plein exercice 
des quatre grands hôpitaux militaires d’instruction.(Orû?o;znance 
du roi du 5o décembre i8i4 • Réglement dui’j avril 1816 ). A 
Paris, à Lille, à Metz, à Strasbourg, toutes les doctrines de la 
science sont exposées et développées, toutes les ressources de l’art 
sont mises en usage dans leur application aux maladies de 
l’homme de guerre. C’est d’une manière aussi brillante , aussi 
solide qu’heureuse, que des professeurs, antérieurement recom¬ 
mandables par leurs bons services aux armées, distingués par leur 
savoir, connus par la facilité de leur élocution, transmettent à 
des candidats déjà aussi forts en moyens d’étude qu’en disposi¬ 
tions naturelles, tout ce qu’il leur importe de bien entendre et 
de bien voir pour le complément de leur instruction clinique 
militaire. 

Des prix en livres et en instrumens sont distribués à la fin de 
l’année scolaire à ceux des candidats,qui en ont été jugés 
dignes, soit par les réponses verbales dans les divers examens , 
soit par des compositions écrites. Celles-ci se font sur la ques¬ 
tion qui, parmi celles préparées d’avance par lès professeurs 
réunis , est tirée au sort à l’ouverture du concours, et devient 
commune à tous les concurrens. Sans le secours d’aucun livre, 
d’aucun manuscrit, et sans désemparer, chacun d’eux est tenu 
de remettre sa réponse cachetée à celui des professeurs qui a 
surveillé la salle de travail, pour y maintenir l’ordre et préve¬ 
nir toute espèce de communication entre ceux qui composent. 

Les. procès-verbaux et les diverses pièces de composition , 
avec le jugement préalable des professeurs, sont adressés de 
chaque hôpital militaire d’instruction au conseil de santé, sur 
le rapport définitif duquel le ministre prend une décisipn pour 
l’adjudication des prix. 

D’après les ordres du ministre, ils sont distribués dans cha¬ 
que école, et les grandes autorités militaires et civiles de tous 
les ordres ne manquent jamais d’augmenter par leur présence 
la solennité dé la fête, la satisfaction de ceux qui ont eu part .à 
la récompense, et l’émulation de ceux auxquels le même avaîi- ^ 
tage est offert en perspective pour l’année suivante. 

La note de tous ces actes est soigneusement conservée dans 
les bureaux du ministère, afin qu’ils servent, dans les occasions 
de vacance de place ou de proinotion, à établir par comparai¬ 
son les titres de ceux qui ont mérité d’êti’e distingués ; car c’est 
exclusivement dans leur nombre que le conseil de santé doit 
choisir les candidats que l’ordonnance lui attribue le droit de 
présenter. 

Ces séminaires rétablis par le roi pour former de bons offi»- 
. ciers de santé, sont un gage de l’intention de mettre à profit 
deürs talens, non-seulemeut dans les corps armés, mais dâ.i*? 
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ies hôpitaux militaires , où ils acquerront un bien plus grand . 
.degré d’utilité. 

Coup d’œil rétrograde sur les anciens hôpitaux militaires. 
Les hôpitaux militaires étaient, et'ils sont à la veille de rede¬ 
venir en France les asiles où le gouvernement acquitte la dette ' 
la plus sacrée. envers ses défenseurs, de respectables monu—. 
mens de la justice et de la générosité de nos rois, des établis- 
semens nationaux et caractéristiques dignes de toute l’admira¬ 
tion des étrangers qui né savent pas les coniparer aux leurs, 
sans avouer la supériorité des nôtres. 

Le prisonnier de guerre, qui y trouve les soins les plus em* 
pressés et les plus inielligéns, mesure avec respect et recon-. 
naissance toutes les ressources d’une nation généreuse et sen- ‘ 
sible. Il n’en sort pas sans former des vœux pour que nos hô-. 
pilaux militaires servent un jour de modèles à ceux qui sont 
destinés , dans sa patrie, à remplir les mêmes objets d-utilité. 

Ce n’est pas. dans une caserne, ce n’est pas dans un quartier, 
^u’on établira cet hôpital. Les hommes sains ne se trouvant; 
jamais trop rapprochés les uns des autres sans quelque désa-. 
vantage pour leur santé, il est bien évident que la crainte de 
communication entre ceux dont elle est altérée, et ceux qu’il 
importe de soustraire à la même altération, a été le principal 
objet qu’on a cherché à éviter, en destinant, pour traiter.les 
maladies des militaires, des établissemens absolument distincts; 
et séparés de leurs habitations. 

Y aurait-il quelque espoir d’économie à multiplier, par le 
nombre des divers corps d’une même garnison, des hôpitaux 
qui leur fussent particuliers, tandis^qu’un seul hôpital peut 
suffire à tous ? 

On voit que je ne parle ici que d’hôpital propremenÉ dit, de 
celui où l’on traite toutes les maladies j car il est utile d’avoir 
une infirmerie pour les simples indispositions; c’ést une sous¬ 
traction aux dépenses de l’hôpital. Ces infirmeries, placées- 
dans une salle isolée, ne doivent jamais servir qu’a leur spé¬ 
ciale destination. Si elles dégénèrent en hôpital pour des mala¬ 
des , vous faites le mal de ces malades ; ils n’y auront pas la 
plénitude des secours qui leur seraient assurés à l’hôpital ; vous 
faites le mal de tout le reste de la troupe, que vous logez à 
l’hôpital, au lieu de la laisser j ouir de son habitation à là ca¬ 
serne. • 

Si vous envoyez le militaire malade à l’hôpital de charité, c’est 
un grand désavantagé pour lui et pour le pauvre. Ils n’ont 
réciproquement rien à gagner dans ce rapprochement indiscret.. 
Le pauvre devient exigeant, le soldat perd son esprit militaire, 
a^’ailietirs^ <|eux. sujets ne peiireut ctre qoatondus dans les 
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mêmes attributions, lorsque la grâce qu’on accorde à l’un ne 
peut se comparer au droit que l’autre a, acquis’. 

On ferait urL,volume, je ne dis pas des argumens, mais de* 
raisons solides qui ne permettent pas de croire que, lorsque 
toute l’organisation de l’armée française reposera entièrement 
sur les bases qui lui sont assurées, celte belle restauration ne 
.soit complettée par les seuls établissemens de santé digues d’elle, 
par la restauration des anciens hôpitaux militaires dans les gar¬ 
nisons où ils existent encote, et par la création de ceux qui 
deviennent nécessaires dans les places où l’ancien ordre de 
choses n’en avait pas demandé. 

Facilité de rétablir des hôpitaux militaires. Je répète ce 
que j’ai dit de la facilité que présentent, pour ces nou- 
.veaux établissemens, les anciens couyens qui n’ont plus de re¬ 
ligieux ni de religieuses ; c’est même à dessein de fournir un 
assez bel exemple de cette facilité , que je me contente 
de donner ici un aperçu de l’hôpital militaire de Rennes, tel 
qu’il m’a été envoyé, il y a trois ans, par le docteur Chalibert, 
ancien médecin des armées, alors en chef de l’hôpital militaire 

. de Rennes, et qui y j ouit de la retraite accordée par- le roi à ses 
bons et loyaux services. 

Je n’ai pas l’indiscrétion dégrossir cet article par la descrip- 
.tion de plusieurs de nos hôpitaux militaires, tels que ceux de 
Lille, de Metz, de Strasbourg, dans lesquels tout a été heureu- 
.sement conservé, et même relativement aux intérêts de l'ins¬ 
truction. Je ne décris point le superbe et ^lide édifice du Yai» 
de-grâce, dont Anne d’Autriche fut bien éloignée de présumer 

.qu’on dût changer un jour la destination. C’est cependant aiï 
bonheur que nous avons eu de l’obtenir pour hôpital militaire, 
qu’est due la conservation de ce monument, et celle du beau, 
dôme que Molière n’a.pas chanté d’un ton digne de lui. 

. ■ Nanci qui conserve ses belles appartenances. Calais augmenté 
de tout l’espace qu’occupait un couvent de Minimes, et de 
leur belle citerne, qui est la seconde de la. ville, auraient eu 
encore quelque attrait pour cçjui qui a fait longtemps la mé- 

.decine dans l’un et l’autre de ces hôpitaux militaiies. Je sa¬ 
crifie toutes ces données à la patience du lecteur qui sera par¬ 
venu à ces dernières pages. 

Il m’a semblé qu’il y aurait plus d’utilité à réunir les détails 
.que je possédais sur l’Académie Joséphine impériale de Vienne, 
qui est en même .temps le premier hôpital militaire des Ctats 
autrichiens, d’autant plus que j’ai saisi,en les rédigeant, tous 

.les points de comparaison qu’il était naturel d’établir entre 

.cette institution célèbre, et celles des nôtres qui présentent le. 
plus d’analogie avec elle. 

Celle de Vienne a de commun, avec celle de Pétersbourg, 
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' qué nous ne conna'issôris que de réputation, et celle de Berlin, 
appelée la Pépinière, que nous avons vue de près avec 
non moins d’intérêt que de satisfaction, l’enseignement élémen¬ 
taire de la chirurgie^ une sorte de médecine d’armée un peà 
réduite, mais une pharmacologie exubérante. Autre différence-: 
on acquiert, dans ces trois écoles militaires, des grades seule¬ 
ment militaires. Chez nous, le service de santé des armées a, 
pendant quelques années d’indulgencè et de justice, valu-dés 
inscriptions et même des grades à l’Université. Aujourd’hni que 
tout doit rentrer dans la règle, le service militaire des méde¬ 
cins, des chirurgiens et des pharmaciens, ne lèür comptera 
qu’au département de la guerre. Ils seront sujets, comme tous 
les autres candidats, au temps d’études et aux épreuves nécès- 
saires pour obtenir le grade de docteur, ou la qualité de phar¬ 
macien , et il restera bien démontré que nos hôpitaux militaires 
d’instruction ne sont pas et n’ont jamaiseu la prétention d’être 
des écoles a^la manière de celles des facultés, mais seulement 
-des écoles de perfectionnement et d’application en ce qui a 

' trait à la santé et aux maladies de l’homme de guerre. 
Nécessité de refondre lés ordonnances, réglemeris et for¬ 

mulaires pharniaceiitiques à Vusage des hôpitaux militaire^. 
Depuis- 1^09 jusqd’éri 1788, huit ordonnances avaient, à des 
intervalles beaucoup plus rapprochés les uns des autres dans 
les douze dernières années, fixé, au moins pour quelque temps,, 
toutes les fonctions du service; mais, depuis la révolution jus¬ 
qu’à la fin du siècle, cinq à six lois et plus de douze projets 
de décrets, plus ou moins bien discutés dans les comités ët dans 
les assemblées législatives, jetèrent successivement une grande 
confusion dans ïoütés les parties. Getie’ confusiori fut d’autaiit 
plus grande, qu’a l’avènement de chaque ministre, des déci¬ 
sions particulières, quelquefois d’un mtérêt purement local et 
de circonstance, mais souvent étendues au-delà de cette destinà- 
tion, achevaient d’augmenter les incertitudes, et de substituer 
presque partout l’arbitraire aux règles positives. Elles avaient été 
fixées par l’ordonnance de 1747, qui resta en vigueur pendant 
trente ans; parcelle de 1747, qui fut maintenue pendant trente- 
qualreautres; enfin,par celle de 1,781, qui fut attemtepar la révo¬ 
lution au bout de sept ans. Douze ans entiers sepassèrent au milieu 
des variations les plus multipliées, j usqu’à Parrêté du 24 thermi¬ 
dor an VIII, qui, pendant près dé dix-sept ans, a servi dérègle¬ 
ment. Celui-ci a cent pages. Le recueil dès lois, réglemens, 
décisions et circulaires sur le service dès hôpitaux militaires, 
publié en 1809 par M. Courtin, en a quatre cent quatre-vingt- 
huit. Que de choses ne dit pas la comparaison de ces différen¬ 
ces ! Un commentaire serait bien inutile. Mais ce qui ne l’est 
pas, c’est de faire observer que si l’on retirait du râlement 
de 1800 tout ce qui n’a pas été littéralement copié de l’ordon- 
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nance de 1781, laquelle.avait emprujnté. ses jneilleures disposi¬ 
tions de celle de 1717, nous nous retroùvenons'parfaitement 
bien encore, après cent ans, de cç qu’avait fait le ministre Le¬ 
blanc sous la régence. 

Au surplus, c’est grace k ces emprunts que le réglement, 
donné au nom des consuls de la république, a maintenu les 
dispositions radicales du service, et qu’elles pourraient, comme 
elles l’ont fait depuis leur publication, suffire provisoirem.ent, 
pourvu qu’elles restassent dans leur premier état, et qu’ellel 
ne fussent anéanties ou contrariées par aucune des additions 
contenues dans les deux volumes du recueil dont j’ai fait 
mention. 

Il en est de même du formulaire de prescriptions pharma¬ 
ceutiques il doit être refait, mais dans la langue usitée dans 
ces sortes d’oiivrages, de tout temps, le temps révoluticri- 
naire excepté. Outre beaucoup d’autres inconvéniens qu’entraî¬ 
nerait le mode contraire, et qui rf échapperont pas au lecteur ; 

' il ne lui paraîtra pas. convenable que le codex de l’armée fran¬ 
çaise fût, en.Europe, le seul rédigé en langue-vulgaire f mais 
il est encore possible d’ajourner ces améliorations à l’époque 
où les troupes d’occupation auront quitté la France. G’eét 
àlors que toutes les administrations et tous les services mili¬ 
taires seront nécessairement remis en harmonie avec là répar¬ 
tition des troupes dans leurs garnisons et dans leurs quartier^. 

APEBÇU HISTORIQUE ET STATISTIQUE DE u’hOPITAL MIEITAIKÇ 
J)E HENNES. r ■ ■ • ' 

Depuis que la Bretagne , par le mariage de la duchesse Anne 
avec Charles v.rii, et ensuite avec Louis xif , avait passé à là 
France, la ville de Rennes, qui était sans garnison, n’àvâitpas 
eu besoin d’hôpital militaire. 

Occasions de rétablissement, ses variations successives 
en trente-cinq ans. 11 devint nécessaire d’en former plus d’up 
en Bretagne, lorsque la France commença à prendre une part 
ostensible à la guerre que lés colonies d’Amérique eurent à sou¬ 
tenir contre l’Angleterre. Une partie du couvent des carmes 
fut suffisante pour celui qu’on établit à Rennes en 1779 ; 
en 1788, la fermentation excitée par les querelles entre le par¬ 
lement et le duc d’Aiguillon exigea, dans la capitale de la pro¬ 
vince, une garnison plus forte, et l’on engagea les carmes à sé 
resserrer et à céder un plus grand nombre de Cellules. On en 
abattit les cloisons -, et leur espace, réuni à celui des coriidors , 
donna, sui-ie-champ, des salles assez spacieuses, et bien éclai¬ 
rées des deux côtés de leur longueur. 

En 1791, la suppression des ordres religieux mit toutJe 
couvent des carmes à la disposition du gouvernement, et l’hôr 
pital fut en état de recevoir cinq à six cents malades. En 179,3 
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et 1794, leur nombre devint très-conside’rable, parce que les 
troupes affluaient à Rennes, désigné comme centre de la i3® 
division militaire. .Son hôpital fut bientôt rempli, pour ne pas 
dire encombré; car on y compta, pendant peu de temps à la 
vérité, jusqu’à neuf cents malades. Mais ce que la prévoyance 
humaine avait négligé dans cette occurrence, s’opéra par l’abus 
lui-même. C’est aux morts que les simvivans lurent redevables 
de l’espace et de l’air qui les rendirent à la vie. 

Jusqu’en 1793, l’intendant de la province avait seul admi¬ 
nistré l’hôpital militaire; c’est par ses ordres qu’il était appro¬ 
visionné , au moyen d’achats partiels et économiques. Quoique 
le service des militaires fût fait séparément aux carmes, cet 
établissement n’était point compté comme hôpital militaire 
proprement dit; il était dans la sixième classe, connue sous le 
nom d’hôpitaux de charité attachés au service militaire; et c’est 
ainsi qu’il figurait au tableau nominatif, inséré à la fin de l’or¬ 
donnance de 1781. ' 

Dispositions et destinations successives des bâtimens. 
Douze ans après, le premier hôpital destiné aux militaires 
avait paru insuffisant; il demanda une succursale, où tous 
les blessés furent transférés. A cette époque , le nombre de 
ceux qui donnaient des Ordres était presque égal à celui de 
ceux qui étaient réduits à les exécuta-, en attendant qu’ils en 
donnassent eux-mêmes. Ces chàngemens de dispositions qui 
variaient chaque j our, selon l’autorité éphémère qui les dictait, 
furent tels, que les bains qui avaient été parfaitement appro¬ 
visionnés par le voisinage de la rivière, disparurent, efque 
deux ou trois ans après, à peine restait-il quelques parties des 
anciens bâtimens des carmes. 

11 fallut créer de nouveaux hôpitaux, vraiment militaires ; et 
en l’an ni, la facilité qu’offraient les anciens couvens en porta 
le nombre à cinq. Des hommes honnêtes et vertueux avaient eu 
l’adresse de proposer avec réserve, même avec l’accent de la 
timidité, des mesures sages que la brusquerie révolutionnaire 
adoptait sans hésiter pour mieux établir sa réputation de tran¬ 
cher toutes les difficultés. . • 

C’est ainsi que chacun de ces nouveaux hôpitaux, en conser¬ 
vant son ancien nom, fut affecté à un service spécial. Le Sémi¬ 
naire eut les blessés ; la Visitation et Saînt-Cyr les grands fié¬ 
vreux; les Ürsulines, les chroniques et les maladies légères du 
ressort de la médecine ; les maladies de la peau furent traitées 
à l’Enfant-Jésus. Quant au plus ancien de ces hôpitaux, celui 
des Carmes, on n’y retint que les vénériens et les gales rebelles. 

Un tel ordre n’était pas destiné à une bien longue durée. Dès 
l’an IV, les couvens quoique transformés en hôpitaux furent ven¬ 
dus, etbientôt dénaturés par les acquérevu-s. Ce qui restait des ma- 
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lades aux Carmesfet évacué sur Saint-Cyr. Cette maison, située 
au sud-ouest de la ville, et bâtie sur un terrain passablement 
élevé , n’eût pas été mal choisie , si, placée à la dernière extré¬ 
mité d’un faubourg, çt ne communiquant a la ville que par des 
rues mal pavées, elle n’eût été, pour les malades, d’un accès 
difficile, même dangereux, en hiver. Ces motifs déterminèrent 
à abandonner ce local, et au i5 ventôse de l’an ix, l’hôpital de 
Saint-Cyr fut évacué sur celui du Séminaire, que des besoins 
de circonstance, avaient heureusement fait conserver; alors 
celui-ci dèvint un hôpital militaire sédentaire, tel qu’il est 
auj ourd’hui. 

Variations dans les mesures administratives. Jusqu’en 
ventôse de l’an v, le gouvernement avait fait administrer les 
hôpitaux militaires à son pr(^re compte. A celte époqué, ils 
furent cédés à une compagnie Yerdin, qui ne subsista que pen¬ 
dant trois mois. Uneaùtrecompagnie,sousle nom de Magnier, 
lui succéda et géra l’hôpital en entreprise, jusqu’en vendé¬ 
miaire de l’an vu. Le gouvernement trouvant toujours des 
obstacles au but qu’il se proposait , le bien-être des ma¬ 
lades , établit une régie intéressée ; mais pas plus satisfait dé 
ce nouveau mode que du précédent, il supprima la régie, et 
reprit à son propre compte l’administration de l'hôpital. Au 
commencement de l’an ix, le gouvernement institua des conseils 
d’administration composés d’un ancien' militaire de grade supé¬ 
rieur, d’un ancien commissaire des guerres et d’un ancien hos¬ 
pitalier, pris dans le service d’administration, ou dans celui de 
)santé militaire. Ces conseils ayant été supprimés en iBo^ , l’an¬ 
cienne forme administrative au compte du gouvernement fut 
rétablie, et n’a jusqu’à ce jour, i®'’ janvier i8i4) souffert que 
quelques modifications. 

Etat de la garnison au commencement de i8i4. Rennesn’a 
maintenant que deux dépôts, le premier est celui du 6® d’ar¬ 
tillerie, fort de quatre à cinq cents hommes , qui sont journel¬ 
lement exercés à toutes les manœuvres d’artillerie, sur le poly¬ 
gone , à un quart de lieue de la ville, Dans cette école théorique 
et pratique d’artillerie , on enséigne jusqu’aux mathématiques 
transcendantes'. Ce dépôt d’artillerie est caserné dans un vaste 
et beau bâtiment, qui, avant la révolution , était destiné aux. 
enfaus trouvés; une compagnie d’ouvriers d’artillerie de cent 
cinquante hommes y a ses ateliers. 

Le second dépôt en garnison à Rennes est celui du 14® de 
dragons ; il est placé dans l’ancienne abbaye des femmes nobles 
de Saint-Georges, où l’on exerce à l’équitation et au inaniment 
des armes quatre à cinq cents recrues. 

Depuis la fin d’octobre dernier, il se trouve à Rennes neuf 
cents prisonniers hongrois, auxquels on fait tous les quatre. 
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jours une distribution de pain. Ils envoient.souvent 4 rhôpkal 
militaire une dixaine d’hoiiimes, presque tous atteints de mala¬ 
dies graves ; six cents de ces prisonniers sont à Kergus, an¬ 
cienne petite e'cole militaire pour la noblesse pauvre, et les trois 
cents autres sont placés à l’arsenal. 

L’hôpital militaire sédentaire est le seul qui existe aujour¬ 
d’hui dans cette place. Le i6 ventôse,‘an ij;, il avait été orga- 
Ùisé pour être, en même temps , un hôpital militaire d’instruc¬ 
tion; des professeurs très-capables, et des candidats aussi sus¬ 
ceptibles qu’avides d’instruction, y avaient marqué d’une ma¬ 
nière avantageuse, lorsque les cours furent supprimés vers la fin 
de-l’an XI. • 

. jiiicune pratique inusitée ailleurs n’est mise en usage dans 
cet hôpital; on s’y occupe, par ordre du ministre, de trois 
nouvelles méthodes de traitement de la gale. , 

Trois nouvelles manières de traiter la gâte, fl n’est pas 
inutile d’énoncer ici les trois procédés dont il est question; cp- 
iui de M. Helmerick, qui consiste en bains savoneux, et fricr. 
lions de quatre onces d’onguent de soufre et de carbonate de 
potasse administrées dans l’espace de di-x-huit heures ; celui de 
M. Jadeloî, qui prescrit huit bains entiers, d’une heure de du¬ 
rée, chauds à la température de vingt-neuf degrés, au thermo¬ 
mètre de Èéaumur, et dans chacun desquels, supposé de cent- 
cinquante litres d’eau, on fait dissoudre un hectogramme cinq 
décagrammes de sulfure de potasse concrète; enfin la méthode de 
yi, Dupuytren, qui borne le traitement à de simples lotions 
faites avec un mélange d’eau de sulfure de potasse et d’acide 
sulfurique, dans les proportions suivantes : Eau commune, un 
litre et demi ; sulfure de potasse, quatre onces; acide sulfu¬ 
rique , une demi-once. , ' • 

Description du local et,de sa distribution. L’hôpital est si¬ 
tué sur le côté nord de la ville ; il n’est isolé des maisons qui 
l’avoisinent, que par son entrée qui donne spr la rue. Cette 
entrée est de vingt-trois toises d,e longueur.; cette partie inégale 
dans sa largeur, comprend la loge du portier, le corps-djg- 
garde, les bureaux, le logèment de l’écoponae. La vieille église 
qui seivait de chapelle au séminaire, est partagée entre les di¬ 
vers magasins et dépôts. •' -, 

La grande cour forme un carré, long de quarante-une toises 
un tiers, de l’est à' l’ouest, sur onze et demi de largeur, du nord 
au Æud.;-l’extrémité ouest de cette cour est plantée d’une 
douzaine d’arbres, taillés en parasols ; ils donnent peu d’om¬ 
brage : c’est cependant le seul promenoir des malades. 

La façade du bâtiment, qui a trente toises de long, bordp 
au nord la maj eiire partie de la cour ; il y a environ cinquante 
ans que cet édifice avait été élevé pour remplacer l’ancien sé- 
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minaire. li est parfaitement régulier , et d’une-solwîe construc¬ 
tion en granit. 
. Il consiste en un corps-de-logis entre deux pavillons qui 
forment avant-corps du côté de la cour. Il a quatre étages. Le 
quatrième est en ma,nsardes dont les dimensions sont à peuprès 
les mêmes que les éta^s inférieurs. Toutes les fepêtres sont 
garm'es de barreaux de bois. On y place les détenus, les pri¬ 
sonniers de guerre, et les militaires venus des prisons d’arrêt. 

tlnseul escalier divise l’espace en deux parties égales,pst et 
ouest., La rampe de l’escalier est en fer ; il est bien, éclairé, 
large de six pieds, doux et ayant deux repos par étage. Toutes 
•les marches en granit sont d’une seule pièce. - , 

A chaque étage, il y a quatre salles, deux dans Ig corps et 
■Une dans chaque pavillon , plus une de seize lits au rez-de- 
chaussée, en tout dix-sept salles qui contiennent trois cent 
trente-neuf lits simples, de six pieds de longueur, sur deux 
pieds huit pouces de largeur. 

Toisé des diverses salles. Calcul de la proportion ctqip 
dont les malades y jouissent. Les huit, salles dans le corps, du 
bâtiment ont, terme moyen : hauteur, huit pieds six pouces,; 
longueur, quarante-huit pieds ; ce qui donnerait, pour chacune, 
meuf mille se.pt cent quatre-vingt douze, pieds cubes-d’air. 

Chaque salle est éclairée par cinq fenêtres de chaque côté. 
.Les châssis de ceilesrci sont mobiles. Elles - ont cinq pieds de 
haut sur trois pieds de large. Leurs wibrasures ont de hauteur 
-huit pieds huit pouces; de largeur, trois pieds ; de profondeur,, 
un pied six pouces. Les dix embrasures contiènnent trois cent 
quatre-vingt-deux pieds six pouces cubes ,d’air.Totald’oirpaV 
salle :, dix mille cent soixante-quatorze pieds cubes. 
- En faisant la soustraction pour chaque fo,u,rniture, y com;- 
pris le corps du malade, de cinq pieds trois pouces de hauteur , 
dix pouces de largeur, huit d’épaisseur, on a pour chacun trofs 
pieds cubes; ce qui, pour vingt malades, en dopue, ou plutôt 
en.Qte, ti’ente-six pieds cubes; total pour les vingt lits,,sept 
cent vingt pieds. Cette soustraction feite;, d reste en ,somme 
neuf mille quatre cent cinquànte-quatre pieds six. poupes.çubqs 

rd’air ; lesquels divisés entre vingt malades,-donnent pour cha¬ 
cun quatre cent soixante-douze pieds cubes d’air icspirable, , 

Les huit salles dans les quatre étages des. déus pavillons .ont 
deux pieds de moins sur .la largeur, c’est-â-dire, vingt;deux 
.pieds,au lieu de vingt-quatre. L’air respirablf pour chaqije 
malade y est réduit à quatre cent deux pieds, au lieu de quatre 
cent soixante-douze dont il jouit dans les huit autres. Pour 
.diminuer ce déchet, on a enlevé les portes qui séparaient ces 
salles. - 

latrines. Il n’existe qu’une fosse de latrines. Les malades 
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ont deux sièges k chaque étage, et un autre au rez-de-chaussée; 
La fosse se vide par un aqueduc auquel se rendent les eaux de 
la cuisine et celles de la pharmacie ; elles contribuent à la dé¬ 
charge des matières, qui sont conduites à la rivière. , 

Jardin botanique. Le jardin botanique est k l’extrémité 
ouest de la cour d’entrée. Il a trente-une toises de longueur du 
nord au sud, sur vingt-six toises de largeur de l’est k l’ouest. 
Son sol est de quatre pieds plus bas que celui de la cour, dont 
il n’est séparé que par une faible palissade de quatre pieds de 
hauteur; Une haie en aubépine, ou plutôt en épine-vinette, 
conviendrait beaucoup mieux. Parmi lés plantes indigènes qui 
s’y cultivent, il faut distinguer la rhubarbe, dont on récolte 
fous les trois ans tantôt deux cents et tantôt trois cents livres. 

■Elle y croît facilement, et paraît bien nourrie; mais celle de 
-Lorient ést préférable, parce qu’elle est plus compacte,-et qu’élle 
n’offre pas autant de cavités que celle de Rennes. 

A l’ouest de ce jardin, à'cinq pieds plus bas que son sol, 
et-par conséquent à neuf pieds plus bas que Celui de la cour, 
se trouve encore le vieux séminaire. On y plaça plus de deux 
cents malades dans des temps de-presse. On ne le pourrait plus 
auj ourd’hui sans le plus imminent danger.fLe bâtiment s’écrou¬ 
lerait, car il n’est formé que. de galandages très-minces, et alté- 
•rés par vétusté. -• , ‘ 

Salle des bains trop distante des malades. Il en faut ex¬ 
cepter la salle des bains. Gette partie est construite en moelons, 
mais seulement jusqu’au premier étage. La salle des bains con¬ 
tient douze baignoires tant simples que doubles ; la décence et 
laSalubrité voudraient qu’ilm’y en eût que de la première espèce; 
toutes ont leur robinet d’eau chaude et d’èau froide. Autrefois 
le service s’y faisait à l’aide-d’eau apportée de la rivière, ce 
qui rendait les bains plus dispendieux. On a creusé un puits 
ad hoc-, il est surmonté d’une pompe qui donne et dirige la' 
quantité d’eau nécessaire et pour les bains et pour les douches 
qu’ori y a établies. Ce service dans la belle saison est facile et 
commode;'mais èn -hiver il offre un grand inconvénient, celui 
d’être trop",éloigné‘dès salles. Les malades sont obligés de 
parcourir, pour s^y rendre et pour en revenir, un espace de 
plus de quatre-vingts toises en plein air. ‘ 

Distribution du rez-de-ehaiissée. On a dit que-l’escalier par¬ 
tage l’espace én deux parties égales. Il est placé dans un vaste 
vestibule' qui a deux grandes portes ; la premièr-e répond à la 
façade; l’autre', qui est en perspective, s’ouvre sur un perron 
qui descend dans la petite cour, dont le sol est de six pieds plus 
bas que l’autre. C’est sous ce perron qu’est pratiquée l’entrée 
des caves, qui sont voûtées et régnentsoiis tout le bâtiment. 

A droite du vestibule est un corridor qui conduit a la cui» 
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sine et à la dépense. La cuisine est grande, commode, et éclai¬ 
rée par deux fenêtres au nord. Deux grandes chaudières pour 
le bouillon, un beau potager, un très-bon puits pour tous les 
besoins de la maison. Quoiqu>n accuse celte eau de sélénite, 
elle n’y abonde pas, car elle cuit parfaitement les légumes. 
La dépense est bien éclairée. Outre sa communication avec la 
cuisine, elle a encore l’avantage d’une porte sur la petite cour 
qui lui sert de dégagement. A l’extrémité du corridor s’ouvre 
la lingerie placée dans l’ancien réfectoire du séminaire. A 
gauche du vestibule est la tisanerie, éclairée par trois fenêtres 
de chaque côté, et qui se correspondent. De la on passe dans 
la pharmacie éclairée par deux fenêtres : enfin derrière la dix- 
septième salle est le magasin dbs médicamens. 
. Salle d’assemble'e. Le, vestibule a vingt-deux pieds carrés.' 
Comme cet espace est beaucoup trop large pour la cage de 
l’escalier, on a pratiqué à chaque étage un retranchement du 
côté de la façade. Au premier, une salle de vingt-deux pieds 
de long sur dix de large est destinée aux séances du conseil ; 
c’est Ih que se réunissent les officiers’de santé en chef, tant 
avant qu’après les visites, pour se concerter relativement aux 
mesures générales qu’exige.le bien du service. Au second est la 
chambre de garde des chirurgiens. Au troisième, une salle où 
se trouvent actuellement trois variolés, est réservée pour des 
cas semblables ou d’autres maladies contagieuses. Au quatrième 
est placé un réservoir de décharge, et audessus des mansardes 
régnent d’assez beaux greniers. 

L’usage des ventilateursy serait inutile. On a dit, en par¬ 
lant des salles du premier et du second étage de l’ouest, que les 
antichambres des latrines prises sur la longueur des salles du, Favillon empêchaient d’établir un courant d’air d’une salle à, 

autre, et que cet inconvénient n’avait pas lieu du côté de l’est. 
Les salles de celui-ci n’en ont pas beaucoup plus de longueur, 
parce qu’on a pratiqué à leur extrémité nord deux cabinets de 
décharge dans chacun desquels on peut, au besoin, placer un 
lit ; mais ces cabinets, moins grands, n’empêchent pas la com¬ 
munication de l’air; au reste, cette facilité de renouveler à vo¬ 
lonté l’air des diverses salles est tellement marquée, que jamais, 
pour l’opérer, nous n’avons été dans le cas de recourir aux ven¬ 
tilateurs. 

' Les appareils antiseptiquesjugés nécessaires ^ n’ont pas^ 
oStenu un succès complet. Dans ces derniers temps, on ne 
pouvait se dissimuler le besoin de neutraliser localement les 
émanations qui, au milieu des fievres adynamiques si fréquentes 
parmi les prisonniers de guerre, auraient sensiblement altéré la 
salubrité de l’hôpital. C'est surtout aux époques d’encombre- 
meut queroun’anihés.iténi tardé d’employer les procédés de 
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Guy ton. ou ceux de Laroche, et malgré les précautions soit 
générales, soit individuelles, ces époques d’encondirement ont 
touj ours eu lieu sans que la moitié des officiers de santé qui s’oc¬ 
cupaient des panseméns, et plus de la moitié des infirmiérs qui 
les suivaient aient pu être préservés dé la contagion. 

Les fournitures de lit et de linge de corps sont en bon état ; 
mais depuis l’envoi qu’il a fallu faire-tout à coup à Mayence, 
ces objets si essentiels sont fort audessous des quantités voulues 
par les réglemens. , 

Les mouyemens sont augmentés par les malades venus du 
dehors. L’hôpital militaire de Rennes reçoit par évacuation 
beaucoup d’hommes de guerre étrangers aux corps qui y sont 
en garnison; iis y augmentent le nombre des maladies chro¬ 
niques et des maux vénériens. Les villes qui y contribuent le 
plus sont Saint-Malo, Nantes, Vannes, Saint-Brieux, Quim¬ 
per , Port-Louis, Pontivy, même Morlaix, où débarquaient 
nos■ prisonniers venant d’Angleterre, renvoyés comme incu¬ 
rables. Plusieurs d’entr^eux l’étaient si réellement, que le pre¬ 
mier hôpital où ils parvenaient ne pouvait leur valoir que le 
triste honneur de la sépulture. Lorsque des additions sem¬ 
blables grossissent le mouvement d’un hôpital, en même temps 
que la nature de tant de maux incurables ou rendus peu sus¬ 
ceptibles de'guérison par leur ancienneté, doublent l’encom-, 
brement et l’infection ; jusqu’à ce qu’une mortalité effiayante 
qui en est la suite nécessaire, ait rendu les choses k leur ordre 
habituel, les calculs pourraient être exacts numériquement ,- 
sans devenir plus concluans en ce qui concerne la proportion 
des morts aux entraas et aux guéris. Celui qui présumerait que 
le mot sortant porté sur ces tableaux est synonyme de guéri, 
tomberait dans une grande méprise. En de si fâcheuses cir¬ 
constances, trop souvent de prétendus guéris , prudemment 
désignés seulement comme sortans, n’ont quitté l’hôpital que 
pour grossir bientôt le nécrologue d’un autre. 

C’est dans l’état à peu près habituel qu’il convient de pré¬ 
senter de pareils tableaux, et celui qui était joint aux notes sur 
l’hôpital militaire de Rennes est très-propre à donner l’idée 
et le résultat des prcy'ortions ordinaires qu’on y observe. 
Mouvemensdel’hopitaldui^^aoüei^iiau létjanvier 
An premier août 1812 il restait 256 malades. 
Entrés en dix-sept mois, ' 347'ï 

Tôt. jusqu’au 1er jany. 1814. 8727 
A cette époque il restait 254 Nombre égal. 
Morts. '106 3727 
Sortis. . , 3367 

■ La proportion des-morts n’est pas d’un 35c. ' ' ' •' 



HOP 525 

Cet hôpital est autant salubre qu'il peut Vétre, d’après la 
donnée du climat. Quoi qu'il en soit, la position de l’iiopital 
actuel est salubre et infiniment favorable au renouvellement 
de l’air. Sa façade, du côté de la ville, est au midi. La partie 
opposée, beaucoup plus élevée que les terres qui l’avoisinent, 
a pour perspective un coteau dont l’aspect .champêtre’né 
manque pas d’agrément; mais la constitution atmosphérique 
de Rennes et de ses environs est le plus habituellement froide 
et humide, à cause des arbres à haute tige qui bordent toutes 
les pièces de terre, et de l’énorme quantité de pommiers dont 
elles sont plantées. De .quelque côté qu’on porte ses pas ou sa 
vue, on se croit toujours à la proximité d’une forêt. Le con¬ 
fluent de rille et de la Vilaine, qui se joignent, au nord de ia 
ville, contribue encore k Rennes à la disposition froide et hu¬ 
mide qui lui est commune avec le reste du département , au^- 
tjuel ces rivières donnent leur nom. 

ACADÉMIE JOSÉmiNE DE VIENNE, HOPITAL MILITAIRE d’iNS-^ 
TEÜCTION ET DE CLINIQUE. 

Si jamais le vœu du sage et aavant Baglivi, de placer la 
chaire médicale dans l’hôpital ou l’Üôpital dans l’académie, a 
paru devoir obtenir son exécution entière, c’est dans l’institu¬ 
tion que l’empereur Joseph ii forma a Vienne en i^85 sous le 
nom d’Académie impériale, royale et militaire de médecine et 
de chirurgie, institution à laquelle la reconnaissance et l’usage 
ont affecté la dénomination d!Académie Joséphine. '' 

Double intention du fondateur de cet établissemeni théo¬ 
rique et pratique. En considérant cet établissement comme le 
premier des hôpitaux militaires de ses Etats, l’empereur voulut 
aussi qu’il devint l’école spéciale où les jeunes élèves en chi¬ 
rurgie, destinés a remplir un j our dans les régimens les doubles 
fonctions de chirurgiens et de médecins, trouvassent sous la 
protection immédiate du souverain les premiers élémens de la 
science et le complément de l’art de guérir. C’est à ce dessein 
que le prince prescrivit que la théorie dé toutes les parties 
dont ils se composent y fût professée, et que les principes de 
cette théorie y fussent ou justifiés ou rectifiés par les leçons 
immédiates de l’expérience ; celles-cUdérivaient naturellemen t 
de l’application journalière de la doctrine aux diverses posi¬ 
tions du malade ou du blessé ; mais pour atteindre le but de 
l’institution, il convenait que les malades et les blessés fussent 
exclusivement pris parmi les hommes de guerre. L’école et l’hô¬ 
pital militaire furent donc réunis sous le même toit eùune seule 
et même institution. 

L’idée'avait été prise en France'y elle fut dénaturée par 
l’exagération. ’ Szxis doute, dans la perspective , ce plan offrait 
ùne grande idée, et dut faire naître l’espoir d’un résultat- bien 
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intéressant., La prévention chercherait seule à diminuer le mé¬ 
rite des intentions de l’auguste fondateur j mais la justice per¬ 
met d’examiner s’il n’eût pas été possible de faire mieux, et si 
nos grands hôpitaux militaires de France, dans lesquels Jo¬ 
seph Il avait pris, le modèle de l’établissement qu’il méditait 
de • former à Vienne, ne remplissaient pas alors , d’une mar 
nière plus efficace et plus économique, des vues semblables a 
celles de ce prince. 

J’ai presque dit que Joseph n n’était pas le créateur de ce 
plan. En effet, nos grands hôpitaux de Lille, de Metz et de 
Strasbourg en offraient déjà depuis plus de quinze ans l’exé¬ 
cution réelle, lorsque l’empereur d’Allemagne honora les deux 
derniers d’une attention si spéciale et si curieusement intéressée; 
Un esprit pénétrant et actif comme le sien conçut bientôt le 
dessein de les imiter, et sa volonté, qui n’admettait pas de 
délais, dut immédiatement remplacer le projet par un établis¬ 
sement analogue. 

Lorsqu'on a beaucoup vécu, on rapproche des souvenirs qui 
permettent dans un âge avancé d’apprécier les objets mieux 
qu’on n’avait pu le faire dans la jeunesse, parce que celle-ci 
est toujours plus susceptible de la séduction attachée à la nou¬ 
veauté , tandis que les événemens ont désabusé le vieillard de 
tantde fausses théories, et d’une multitude de perspectives illu¬ 
soires. 

Avant l’époque où fut créée l’académie Joséphine, les beaux 
esprits de France ne daignaient s’apercevoir d’aucune amélio¬ 
ration indigène. Tout système, toute découverte, toute insti¬ 
tution exotique étaient proclamés avec enthousiasme dès qu’ils 
venaient d’Angleterre, de Russie ou d’Allemagne. L’ignorance 
de nos moyens et de nos usages était tellp parmi ces novateurs, 
qu’ils n’hésitaient pas dans leur présomptueuse suffisance de 
nous vanter comme modèles à importer et à naturaliser en 
France, ce qui chez l’étranger n’avait été souvent que la copie 
ou l’imitation d’un établissement déj à existam chez nous, mais 
complètement inconnu à ceux dont les recherches et les veilles 
étaient, à les eutendre, consacrées sans réserve au bonheur de 
leur patrie. ^ , , 

Brainbilla, Incowenance de son trop fameux discours. 
L’académie Joséphine vint fournir un exemple de ces halluci¬ 
nations. L’italien Brambilla, parvenu à concentrer la confiance 
de l’empereur, fut exclusivement chargé de l’organisation de 
l’académie; car ce fut lui qui préféra ce titre à la modeste dé¬ 
nomination d’hôpital qu’on n’avait pas changée chez nous , et 
qui s’y conserve encore. 11 se flatta de porter l’établissement de 
LVienue à une perfection bjça qjtçrieufe à celle des-nôtres, et ce 
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fut par cette prétention qu’il manqua le but pour avoir voulu 
indiscrètement le dépasser. 

Dans un discours inaugural, marqué au coin de la partialité 
la plus déboutée, des exagérations les plus monstrueuses, et de 
l’adulation la plus vile, au moment où Joseph ii tentait dans 
les pays héréditaires la réunion, qui n’y existe pas encore, de 
la chirurgie et de la médecine; ce fut, pour ainsi dire, sur les 
cendres encore fumantes de Van Swiéten ; ce fut à la vue du 
buste en bronze érigé à sa mémoire par Marie-Thérèse, moins 
comme un témoignage de l’estime et de la confiance de cettè 
souveraine, que comme un monument de reconnaissance natio¬ 
nale pour tous les éminens services qu’il avait rendus aux 
lettres, aux sciences, et particulièrement à celles qui éclairent 
l’art de guérir,..; c’est dans ces circonstances imposantes que 
Brambilla n’avait pas hésité de prendre pour sujet de sa décla¬ 
mation ridicule, la prééminence de la chirurgie sur la mé¬ 
decine. 

Traduction et notes de Linguet. Linguet, qui s’était signalé 
au barreau par des talens très-prononcés ; Linguet, que l’a¬ 
mour-propre et la méfiance avaient jeté dans l’embarras de soi- 
même, dans le dégoût de la société, et dans la haine des gou- 
vernemens; Linguet qui, s’il est possible d’y parvenir, avait 
déraisonné avec esprit, en nous engageant à renoncer au pain 
comme à chose vénéneuse l’occasion de ce discours qu’il 
traduisit et qu’il appauvrit encore en le surchargeant des fasti¬ 
dieuses répétitions qui surabondaient déjà dans le texte; il la 
saisit pour prodiguer à Joseph ii les adulations les plus dépla¬ 
cées. J’ignore quel service l’avocat framjais , .obligé de quitter 
l’Angleterre, et de se réfugier à Bruxelles, avait reçu ou espéré 
de Brambilla ; mais sans Linguet, le discours de celui-ci eût 
gagné à n’être pas connu en France; il-y eût gagné même 
dans ces temps où la médecine et la chirurgie ne s’étaient pas 
encore rapprochées comme elles le sont aujourd’hui,,.et bien 
plus que dans aucune autre partie de l’Europe. 

Je supprime dix pages de l’extrait de ce singulier monument 
. de folie, d’audace et de mensonges, parce que l’auteur et le 
commentateur sont descendus si bas , que la dignité du Dic- 
tionaire des sciences médicales ne doit pas être compromise par 
leur insertion. Si quelqu’un a le courage d’en faire la lecture, 
comme j’ai eu la patience de la recommencer, je le féliciterai 
s’il est plus heureux que je ne l’ai été, et s’il trouve dans cette 
harangue, si vantée par Linguet, une seule phrase, une seule 
idée qui, de près ou de loin, ne se rattache à l’esprit de la no¬ 
tice qui vient d’en être tracée. 

En quoi les bases de cette école diffèrent de celles de nos 
anciens amphithéâtres et de celles de nos hôpitaux militaires 

21. 34 
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d’instruction actuels. Je pense que le vice radical de l’hôpital 
académique avait tenu surtout à la manie de.Brambilla d’avoir 
voulu en faire à la fois une école élémentaire et une école de 
perfectionnement. Nos anciens amphithéâtres, dans les grands 
hôpitaux militaires, n’avaient que laseconde de ces destinations; 
les médecins surnumérairesn’j étaient admis qu’après leur docto¬ 
rat ; les chirurgiens et pharmaciens subalternes ne l’étaient qu’a- 
près un assez sérieux examen sur leur art respectif, dont ils 
avaient pris les leçons dans les écoles publiques de chirurgie et 
de pharmacie. Les collèges ainsi que les facultés de médecine 
restaient en possèssion,non-seulement de l’enseignement général, 
mais encore du droit exclusif de conférer les maîtrises ou les 
grades. Ceux-ci devenaient pour toute la société la garantie de la 
capacité des' suj ets. Dans l’institution Joséphine au contraire, on 
eût cru que le gouvernement voulait établir une démarcation 
tranchante et absolue entre la santé du soldat et celle du citoyen, 
de manière qu’il fallût pour les dérangemens de la première, 
d’autres principes, ou, si l’on veut, des principes plus som- 
maii-es, dont le complément pût être enseigné et appris en 
deux ans et couronné ensuite d’un doctorat spécialement et 
exclusivement militaire.- Cependant le triple ou le double du 
même espace de temps était encore, comme aujourd’hui, exigé, 
soit à l’université, soit aux écoles civiles de chirurgie et de 
pharmacie, avant que ceux qui y obtenaient les grades ou la 
maîtrise fussent autorisés légalement à traiter les maladies de 
tout ce qui n’était pas militaire. 

C’est de cette énorme inconséquence due à Brambilla, que les 
ennemis de nos écoles spéciales de médecine, chirurgie et phar¬ 
macie militaires ont tiré l'argument le plus faux, puisque tou¬ 
jours nous avons voulu qu’elles ne fussent considérées que 
comme des écoles de perfectionnement où le candidat, anté¬ 
rieurement initié aux grands dogmes de la science, pût voir et 
observer de plus près l’application de Vart sur l’homme de 
guerre. On l’a dit et répété ailleurs; mais l’obstination avec 
laquelle on a affecté de ne pas l’entendre, autorise à le répéter 
encore dans toutes les occasions qui s’en présentent. 

Ce quefut l’académie Joséphine à son origine ; sa tendance 
actuelle. La chirurgie-médecine militaire avait à Vienne six 
professeurs parmi lesquels on en comptait un de géométrie, 
un autre de physique. Toute l’habileté, tout le zèle des pre¬ 
miers professeurs tels que Hunezowski, Bœking, Streit, Ga- 
briely, Plenk, Bendl, ne put tenir contre ce défaut de primi¬ 
tive organisation; mais insensiblement sous le sage‘directeur 
Gabriely, sous messieurs Schmith , Adam Schmith sur¬ 
tout, nous avons vu l’hôpital militaire de Vienne tendre à se 
rapprocher beaucoup plus de ce qu’avaient été dans l’origine 
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ïsx>s anciens amphitlie'âtres, de ce que sont aujourd’hui nos 
hôpitaux militaires d’instruction , c’est-à-dire que de jeunes 
candidats, fort au dessus des rudimens, venaient à cette double 
ecôle aj outer à leur science et en quadrupler la valeur par l’ob¬ 
servation du traitement au lit du soldat malade ou blessé. C’est 
ainsi que les meilleurs e'tablissemens, fruit d’un zèle actif, mais 
trop précipité dans sa marche, ont le bonheur de s’amender 
par la main du temps, lorsque l’expérience des sages leur 
prête son secours. N’avons-nous pas vu au contraire des insti- 

■ lutions auxquelles la maturité du plan semblait avoir imprimé 
le caractère de la plus longue stabilité, s’évanouir par le relâ¬ 
chement des règles et par l’oubli qu’il entraîne des principes les 
plus respectables ? 

La prise de Vienne , à la fin de i8o5, trouble et suspend 
les exercices de VAcade'mie. Tandis que nous occupions 
’Vienne, soit avant, soit après la bataille d’Austerlitz, la posi¬ 
tion pénible où se trouvaient les professeurs de l’académie Jo¬ 
séphine ne leur permit pas de se montrer en exercice , de nous 
donner l’idée de leurs leçons, ni de leur manière habituelle 
d’en faire l’application au lit des malades. Les nôtres encom¬ 
braient tous les étages de l’hôpital militaire et de l’académie. 
Il devint nécessaire déplacer des lits dans des pièces même or¬ 
dinairement consacrées aux travaux de l’enseignement. 

Cette circonstance nous donna, avec M. Kœnig, qui était 
chargé en chef de toute la partie d’administration, d’économie 
et de surveillance, de plus fréquentes et de plus immédiates 
relations qu’avec aucun des autres professeurs. Pour M. Percy 
et pour moi, ce fut un devoir d’observer, envers ces dignes et 
sa vans collègues, non-seulement les procédés qu’ils méritaient, 
mais tous les égards que le malheur commande à la délicatesse; 
Aussi, sans rien exiger, et sans qu’aucun de nos collaborateurs 
se soit écarté d’un plan de conduite qui leur était aussi naturel 
qu’à nous, nous eûmes la satisfaction de voir constamment pré¬ 
venus tous ceux des besoins relatifs à nos blessés et à nos ma¬ 
lades , qui pouvaient dépendre des membres de l’Académie et 
des chefs de l’hôpital militaire. Si leurs pouvoirs eussent ré¬ 
pondu à leurs sentimens !.... 

Ce n’est qu’à plusieurs reprises, et dans les courts intervalles 
de liberté que nos fréquentes inspections nous laissaient, qu’on 
nous fit Voir, avec beaucoup d’empressement et de complai¬ 
sance, les diverses parties de cè magnifique établissement. 

L’inauguration s’en était faite, le '] novembre 1780, sons la 
■présidence de Bambrilla, qui en fut le premier directeur. L’é- 
fiifice avait été construit, en moins de deux ans, sur les dessins 
du célèbre architecte de Milan, Marino. 

Aperçu de T édifice et de ses distributions. Une belle grille 
34. 
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en fer décore les deux côtés de la porte d’entrée placée en face 
du grand diamètre d’une vaste cour en carré long. Au fond de 
celle-ci se présente le pavillon principal de ce qu’on nomme le 
collège académique. 11 est occupé par les salles d’assemblées. 
L’une des plus considérables, celle où se tiennent les séances 
de l’Académie, est ornée des portraits des empereurs Joseph ii, 
Léopold II et François ii. Les étages supérieurs sont destinés 
aux logemens du directeur-président, des professeurs et des 
principaux employés de l’administration. 

Les deux bâtimens latéraux servent en même temps à con¬ 
tinuer la clôture de la grille à laquelle ils se réunissent à 
angle droit, par leur extrémité antérieure, tandis que, par l’au¬ 
tre, ils se rattachent de la même manière au bâtiment du fond. 

Bibliothèque. L’aile droite renferme une vaste bibliothèque. 
Elle fut commencée avec plus de sagesse qu’on n’en eût dû 
attendre du premier directeur, s’il eût présidé à sa fondation 5 
mais heureusement que, pour y procéder, il fut obligé de re¬ 
courir à ses savans collaborateurs. Les ouvrages les plus esti ¬ 
més s’;^ font remarquer par le choix des éditions. La première 
collection est accrue, chaque année, de tout ce que l’Europe 
produit de meilleur ou de plus vanté relativement à l’art de 
guérir. Le buste du fondateur se trouve au milieu de la biblio¬ 
thèque , avec cette inscription,, qui eût pu être d’un meilleur 
goût : , , 

JOSEPHUS II AUGUSTUS , 
HIC VEKO PKIMUS. 

Cabinet d’histoire naturelle. Le cabinet d’histoire naturelle 
comprend un assemblage assez riche et assez complet de cé 
qui, dans ks trois règnes, appartient plus spécialement à la 
matière médicale. ; » 

Vaste collection d’instrumens de chirurgie anciens et mo¬ 
dernes, ainsi que de plans et de modèles. Des salles particu¬ 
lières sont destinées aux instrumens nécessaires pour les diverses 
opérations de chinugie. Gn n’en a pas exclu ceux qui ne sont 
plus d’usage 5 ôn y a même rassemblé ceux qui sont restés en 
projet. Tous servent, dans les leçons, à mai-quer chronologi¬ 
quement les progrès de l’art et ceux de l’industrie qui le se¬ 
conde. On y voit encore les divers genres et les diverses espèces 
de bandages, et d’autres machines employées pour suppléer les 
membres amputés, pour aider l’action de ceux que des lésions 
ont rendus insuffisans ou défectueux. D’autres inventions sont 
destinées à masquer les difformités, à les rendre moins incom¬ 
modes pour ceux qui en sont atteints, plus supportables à la 
vue de ceux avec lesquels ils vivent. 

Pièces d’ostéologie et d’anatomie comparée. De nornbreux 
squelettes des deux sexes et de tous les âges ; une collection 
non moins abondante d’os dans l’état sain j une autre, fort 
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inte'i’essante, d’os qui laissent voir les traces 
iis furent affecte’s. 

Toutes ces pièces, soigneusement étiquete'es d’une manière 
ostensible, sont contenues dans des armoires élégantes, fermées 
par des châssis à grandes glaces de Bohême, quidaissent voir fa¬ 
cilement tous les objets. Ënun mot, rien n’cstnégligé pour l’a¬ 
grément de la vue, le bon ordre, et la plus parfaite conser¬ 
vation. 

Amphithéâtre anatomique. C’est encore dans cette partie du 
même pavillon que se trouve le bel amphithéâtre anatomique où 
se donnent les leçons des professeurs, et où les candidats sont 
exercés, sous leur direction, aux opérations de chirurgie qu’il 
leur faut avoir pratiquées plusieurs fois sur le cadavre, avant 
de pouvoir être autorisés à les tenter sur le vivant. 

Hôpital militaire. En quoi la distribution des malades y 
diffère de nos usages. Le pavillon latéral qui fait face à celui 
du collège académique, est entièrement consacré à l’hôpital 
militaire proprement dit. Son aspect n’est pas moins imposant 
par la régularité de l’architecture extérieure. Mais il s’en faut 
de beaucoup que la distribution interne et la salubrité, qui sont 
d’une toute autre importance pour les malades, répondent à 
ces belles apparences. On nous a vanté l’étendue de cette partie 
de l’établissement de Joseph ii, comme susceptible de con¬ 
tenir douze cents lits, distans l’un de l’autre de trois pieds 
cela est vrai... On nous a répété que toutes les salles étaient gar¬ 
nies de ventilateurs... Malheur aux hôpitaux où ils sont néces¬ 
saires! On nous a appris que les militaires malades y sont 
classés dans l’ordre combiné du genre de leur maladie, du 
corps auquel ils appartiennent, et de la caisse chargée de payer 
leurs dépenses. Ces derniers objets sont administratifs j mais ne 
craignons pas de dire que si, dans un temps plus calme que 
celui où nous nous trouvions à Vienne, ces dispositions ont 
lieu, elles nous paraissent moins bien imaginées que la méthode 
observée dans nos hôpitaux militaires. On sait que la nature 
de la maladie suffit pour assigner le lit qui doit être occupé 
par l’entrant, sans que le numéro de son régiment, ni la difië- 
rence de l’arme dans laquelle il sert, en apporte aucune à ce 
placement; et néanmoins la retenue qui s’exerce pour la jour¬ 
née du malade, est relative à son grade et au corps auquel il 
appartient. 

Défaut de salubrité par vice de construction. Mais c’est 
principalement des dispositioris physiques de salubrité qu’il 
convient de s’occuper ici. Les salles de l’hôpital militaire de 
Vienne sont effectivement et assez longues et assez larges, et 
l’élévation des plafonds est à l’œil exercé, telle que la portion 
d’air destinée à chaque malade paraît, de prime abord, de¬ 
voir être très-suffisante. 
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Cependant:, un vice radical de construction- s’oppose à ce 
qu’une partie de l’air qui parvient dans les salles, ailles qua.- 
lités nécessaires pour devenir,, en renouvelant celui des malades;^, 
un véritable moyen de vie et de retour it la santé. Ce vice de 
construction consiste a avoir fait régner, tout le long des salles 
et au devant d’elles, des galeries ou plutôt des corridors beau¬ 
coup trop étro’ts,. et qui rappellent involontairement l’idée de- 
ceux d’une prison. Ces corridors sont éclairés par les croisées, 
qui décorent le bâtiment à l’extérieur, mais ils ne communi¬ 
quent avec les salles que par la porte de chacune d’elles, ou¬ 
verte dans le gros mur qui les sépare. Il résulte, de cette dispo¬ 
sition mal entendue, que les salles elles-mêmes ne reçoivent le- 
jour, et ne sont susceptibles d’admettre l’air atmosphérique,, 
que par un seul rang de fenêtres, celles qui sont ouvertes sur 
la grande cour. Ainsi l’air n’a que peu ou point de chasse 
transversale. Ces fenêtres, beaucoup trop élevées pour leur lar¬ 
geur, laquelle est évidemment insuffisante, offrent à l’œil une- 
disproportion qui le choque. Elles ont, i-elativement à l’accès 
de l’air, un inconvénient plus grave, celui de n’être mobiles 
qu’à leur tiers le plus élevé. Lorsqu’on a vaincu, à l’aide de 
longues perches à crochet, la difficulté de les ouvrir, l’air 
qu’elles admettent ne se substiiue pas assez promptement aux 
couches inférieures de celui que les malades ont déjà altéré. Il 
faudrait baisser ces croisées et les élargir; il faudrait surtout 
que leur communication avec celles des salles ne fût point in¬ 
terceptée. ■ . . 

Insuffisance et inconveniens des ventilateurs. On a cru re¬ 
médier à ce vice par des ventilateurs assez multipliés. La faci¬ 
lité qu’ont les malades les plus voisins d’en rabattre la soupapej 
lorsqu’ils s’en croient incommodés, serait un vrai mal, si ces 
ventilateurs eux-mêmes pouvaient être considérés comme un 
bien. Or, l’expérience démontre quelqùefois le conü-aire, parce 
que l’air du corridor, air destiné à alimenter le ventilateur, est 
souvent lui-même plus fétide que celui des salles. 

Corridor encombre’ d’immondices. L’air du corridor est 
rcMilii tel par les émanations des linges de corps et de lit dont 
on a débarrassé les malades, par les résidus de pansemens et 
d’-ppareils, qui n’ont pas été, ainsi que la chose se pratique 
cijez nous, mis dans un panier, et immédiatement après enlevés 
par l’infirmier spécialement chargé de ce soin. A'l’hôpital mi¬ 
litaire de Yienne, trop souvent ces objets restaient confondus 
avec d’autres immondices à la suite des balayages et des lavages 
à grande, eau. Une partie était amoncelée sur les carreaux du pas¬ 
sage, une autre ajoutait au trop plein de quelques baquets, dans 
lesquels des matières du mêmegenre croupissaient depuis long¬ 
temps. Ces baquets nous ont semblé concourir plus efficacement 
aux émanations, que n’y contribuaient les chaises percées tsa 
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expectative d’être vide’es. En effet, avec un peu de vigilance et 
plus de célérité, ce dernier inconvénient n’aurait qu’une in¬ 
fluence passagère, tandis que celle.qui résulte de la disposilioa 
des grandes latrines en produit un plus grave, parce qu’il est 
habituel et presque constant, et que, selon la prédominence 
de certains vents , il devient tout à fait intolérable. 

Latrines mal situées et mal établies. Les latrines se trou¬ 
vent, à chaque étage, placées aux angles des carrés formés par 
les pavillons qui contiennent les salles. Les fosses en sont fer¬ 
mées , et n’ont d’autre époque de vidange que celle que pres¬ 
crit la nécessité. L’espèce de vestibule qui précède le lieu où 
sont percées les lunettes, remplirait l’intention d’isoler celui- 
ci, si la porte qui les sépare se fermait d’elle-même, à l’aide 
d’un poids à poulie. Il faudrait encore que, dans le conduit 
même delalatrine, au lieu d’un grillage assez serré, et qui 
retient une partie des matières qui ont quelque consistance, on 
substituât des barreaux de fer, plus distans latéralement les 
uns des autres. Ils faciliteraient mieux la chute des matières, et 
ils auraient l’avantage d’offrir plus de sécurité contre les acci- 
dens auxquels le grillage n’oppose pas une résistance assez 
solide. 

J’ai dit que les salles de l’hôpital sont très-vastes, et c’est 
principalement dans leur largeur que cette étendue se fait re¬ 
marquer. Autant que la réminiscence peut suppléer au mé¬ 
trage, qu’aucun motif ne m’engageait à prendre, je crois que 
quatre rangs de lits se sont trouvés sans de grands inconvéniens 
dans plusieurs de nos hôpitaux, et se trouvent encore aujour¬ 
d’hui , notamment à l’Hôtel-Dieu de Paris, dans un espace 
équivalent à celui de ces salles à Vienne, dans lesquelles, au 
temps de la plus grande affluence des malades, il eût été phy¬ 
siquement impossible d’en placer une troisième rangée. 

Soustraction de Tespace encombré ; calcul préalable et né¬ 
cessaire si l'on veut obtenir le résultat précis de la quantité 
d’air pour chaque malade. Je pense que si l’on veut évaluer 
bien exactement la quantité d’air qui revient à chaque malade 
dans une salle d’hôpital, le résultat tiré des seules données 
d’élévation, de longueur et de largeur des salles, serait impar¬ 
fait si l’on ne déduisait, de la somme d’air libre qui paraît en 
provenir, l’espace occupé par le lit du malade, et par ses ac¬ 
cessoires. Croirait-on qu’une semblable soustraction, opérée 
dans les salles de l’hôpital militaire de Vienne, réduirait l’air 
de ses malades de plus d’un tiers de ce que le feraient deux 
rangées de lits ajoutées aux deux premières, si ce que je vais 
tâcher de peindre le permettait ? 

Masses énormes d’armoires au milieu des salles j récepta¬ 
cles d’objets insalubres. Qu’on se figure, au milieu de l’espace 
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laissé par ces lits, une énorme masse de construction en me¬ 
nuiserie, assise immédiatement sur le plancher, élevée audes- 
sus du niveau des lits, ayant la forme d’un quarré long qui, 
par son grand diamètre, occupe à peu près moitié de l’espace 
dans la longueur des salles, tandis que, par son petit diamètre, 
il ne laisse de chaque côté qu’un peu plus de l’intervalle néces¬ 
saire au service des lits. La surface plane qui le recouvre, offre 
une vaste tahle destinée, sans doute primitivement, aux mêmes 
usages que les tables d’une structure plus légère dans nos hô¬ 
pitaux. Cependant le dessous de celle-ci, n’étant pas évidé, ce 
n’est qu’imparfaitement qu’elle pourrait servir de table à man¬ 
ger aux convalescens ; les commensaux se trouveraient d’elle 
à une distance trop considérable. 

Mais l’habitude d’y entreposer tout ce qu’on ne garde pas 
pour le moment à la main, habitude partagée avec les malades 
par quelques officiers de santé des grades inférieurs, et par tous 
les infirmiers, permet difficilement aux derniers venus de s’en 
servir sans déranger ou couvrir ce qui a’y trouve déjà placé, et 
quelquefois oublié dès la veille. Alors, au secours de la dé¬ 
charge., s’emploient les armoires. Celles-ci , des quatre côtés du 
parallélogramme, se divisent dans l’espace du milieu, et, lors¬ 
qu’on vient à les ouvrir, elles laissent voir, dans la confusion la 
plus inextricable, tout ce que la dépouille des morts, les vêtemens 
des infirmiers, leur linge destiné au blanchissage, et celui qui 
en est revenu, les chaussures neuves et usées, les bas propres 
ou non, les lambeaux de couvertures, les dessertes en pain, en 
viande, en os desséchés ou à demi rongés, les restes de vin, de 
vinaigre, de bière, d’huile de lampes , de chandelles, de cataf 
plasmes, peut présenter de plus dégoûtant à la vue, de plus 
révoltant à l’odorat, et certainement de plus malsain pour les 
malades. 

Jamais dans celui de nos hôpitaux le plus dépourvu de soin 
et de police, l’inspecteur le moins prévu n’a surpris la négli¬ 
gence poussée à un tel degré. Nous avons réprimé celle-ci autant 
qu’il a été en nous j mais l’habitudé y rendait l’hydre sans cesse 
renaissante, et les ventilateurs, ainsi que les tuyaux de tôle 
auxquels on avait eu l’intention de donner un effet sanifiant, 
chargés de l’air des corridors, devenaient, s’il est permis de 
parler ainsi, plus méphitifères qu’on ne pouvait espérer de les 
fendre méphitifuges. 

Conjectures sur les moyens de remédier à ces inconvéniens. 
On conçoit que si le mur, qui sépare les salles du corridor, 
était supprimé, les fenêtres de celui-ci se trouvant en corres¬ 
pondance avec celles de la salle qui donnent sur la grande cour, 
procm-eraient aux malades plus d’espace , plus de clarté, plus 
d’air respirable. 
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Si, comme je le crains, la suppression de ce mur intéressait 
la solidité du bâtiment, et qu’il devînt même impossible d’y 
pratiquer des arcades ouvertes en face des croisées, le seul 
moyen physique de sanification consisterait à placer l’embou¬ 
chure des ventilateurs et des tuyaux toqt à fait à l’extérieur. 

Il est à présumer que dans les lemps otdinaîres, j amais l’ou¬ 
verture de ces armoires ne présente un amas monstrueux sem¬ 
blable à celui qu’il nous a laissé apercevoir ; mais, ne renfer¬ 
massent-elles que des objets plus propres et mieux rangés en¬ 
core , l’énorme tabernacle auquehelles appartiendraient ne se¬ 
rait pas moins, dans ces salles, un-abus permanent que la 
bonne police et les principes de salubrité devraient faire dispa¬ 
raître. Cette suppression rendrait aux salles toute la somme 
d’air dont une telle masse de charpente occupe si mal à propos 
l’espàce. 

Cet article^, peut-être, déjà trop étendu, le deviendrait outre 
mesure si j’y ajoutais quelques autres vices' de détail d’une 
moindre importance; Il suffit d’avoir signalé ceux qui intéres¬ 
sent plus directement et plus éminemment la salubrité, dans la 
partie destinée aux malades. 

Cet établissement sera toujours un monument aussi utile 
que glorieux. Malgré les vices de construction qu’il a fallu 
reprocher à cet établissement, parce qu’il est possible d’y re¬ 
médier, tel qu’il est cependant, et comme école clinique, et 
comme hôpital militaire, pourvu de ressources de tous genres 
pour l’instruction des officiers-de. santé, et pour le traitement 
de l’homme de guerre ^ il est encore et sera longtemps en Eu¬ 
rope l’un des monumens où la munificence d’un grand-souve¬ 
rain se soit annoncée d’une manière plus imposante et plus ma¬ 
jestueuse. 

Ce qüe le service de santé militaire gagnerait en \AutricJie, 
en se rapprochant de ce qu’il est en France. Lorsque l’aca¬ 
démie médico-chirurgicale Joséphine, au lieu de tenir une 
école primaire qui semblerait bien injustement accuser d’insuf¬ 
fisance celles qui existent à Vienne, sera un hôpital militaire 
d’instruction; lorsque, devenue seulement le théâtre d’une cli¬ 
nique de perfectionnement pour l’application de l’art de guérir 
à l’homme de guerre, elle s’abstiendra de donner les d^egrés 
académiques qui ne doivent pas être de, sa compétence, alors 
elle atteindra plus sûrement le grand but pour lequel Joseph 11 
l’avait créée. Elle fournira l’armée et les garnisons de l’empire 
autrichien, de médecins et de chirurgiens encore plus recom¬ 
mandables. 

On pourra exiger d’eux, ainsi qu’on le fait en France, qu’ils 
aient pris à l’université le degré de docteur en médecine ou de 
docteur en chirurgie, l’exiger, dis-je, comme condition préalable 
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de leur promotion au grade de médecin ou de chirurgien-major 
dans le service des armées, des hôpitaux militaires et des régimens. 

Ainsi, après nombre de campagnes honorables, lorsque 
l’àge les’ avertirait de renoncer à la vie des camps et aux fati¬ 
gues qu’elle entraîne, pour s’établir dans les villes,-ces officiers 
de santé ne se trouveraient pas, pour obtenir le droit d’exercer 
leur profession dans la société, obligés de se rendre à l’univer¬ 
sité sur les mêmes bancs que les plus jeunes élèves. Car il est 
bon de le répéter, le doctorat de l’Académie Joséphine n’a 
donné jusqu’ici, en Autriche, le droit d’exercer la médecine 
ou la chirurgie que parmi les militaires j et celui de l’exercice 
civil est exclusivement réservé à ceux auxquels l’université a 
conféré le grade relatif. Le.titre d’Académie serait alors mieux 
acquis à l’hôpital militaire de Vienne, sans que l’honneur d’y 
être associé perdît rien de son prix. 

Quelques notices sur l’Academie, et ses associations. J’ai 
été le témoin de l’empressement avec lequel les professeurs 
cherchaient des renseignemens sur les étrangers auxquels ils 
avaient le desséin d’en offrir l’association. 

Tous les diplômes sont honore's de la signature du prince 
Charles qui a succédé à Joseph ii dans le protectorat de l’Aca¬ 
démie. C’est elle qui présente, et S. A. I. qui nomme les asso¬ 
ciés. . . 

Lorsque Ife récipiendaire se trouve à Vienne, il est assez d’u¬ 
sage de lui donner la belle médaille frappée à l’époque de l’inau¬ 
guration, et dont le prototype fut placé par Joseph ii sous la 
première pierre de l’édifice. 

Cette médaille de forme circulaire, dont le diamètre est de 
trois pouces, porte d’un côté le relief parfaitement exécuté de 
la façade de l’Académie, couronnée de cette inscription : 

CURATÎDIS. MILITüM. MORBIS. ET. VtlENERIBUS. 
audessus de la base du relief cette autre : 

.ACADEallA. MEDICO-CHIRUR&ICA. 
INSTITUTA, VIENNÆ. 

- MDCCLXXXV. 
au revers, l’effigie en relief de l’illustre fondateur, surmontée 
eirculairement de l’indication : 

JOSEPHUS. II. AÜGUSTUS. 
J. N. WIRT. F. 

La médaille est ordinairement d’argent. Au commencement 
de i8oG, la provision en était épuisée, et les circonstances 
n’étaient pas favorables pour s’occuper d’une nouvelle émis¬ 
sion, bien moins de celles d’or réservées pour les têtes couron¬ 
nées , ou pour les savanS du premier ordre. Il n’en restait même 
qu’une seule de celles-ci. Elle fut donnée à M. Percy en re¬ 
connaissance de l’empressement avec lequel mon honorable 
doyen à l’Académie Joséphine voulait bien se dessaisir de celle 
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tTargent, entre les mains de M. le directeur Gabriély, pour 
m’en gratifier. 

Anecdote apologe’tique de ce qui a été'dit sur Brambilla. 
Je ne dois pas omettre ici une. anecdote, dont le nom de M. le 
baron‘Percj me rappelle le souvenir, parce qu’il était présent 
à la scène. Mon collègue avait bien voulu m’accompagner 
dans mes visites de remercîmens. De mémoire, et en improvi¬ 
sant, nous répondions à l’empressement témoigné par M. Adam 
Sciiinith; et, dans sa bibliothèque, nous lui donnions les qua¬ 
lités de plusieurs de nos compatriotes qu’on désirait d’associer, 
et les titres de leurs ouvrages. M. C. vous fera parvenir les 
siens, dit M. Percy. Nous en connaissons plus d’un, répartit 
vivement et assez malignement M. Schmith , et, avec une 
grande prestesse, M. le professeuK me présenta ce que j’aVais 
publié en 1790 sur le service des hôpitaux militaires. J’avoue 
que je fus aussi déconcerté que si l’ombre de Brambilla m’eût 
apparue. J’arrangeais, avec quelque embarras, je ne sais quelle 
apologie, lorsque M. Schmith se hâta de me rassurer avec 
bonté et-Confiance. Il énonça positivement que je n’avais rien 
dit de trop, et que depuis longtemps, ses collègues et lui, ils 
avaient réduit Brambilla à un taux inferieur à celui de mon 
évaluation ; et M. Schmith de me prier de lui lire moi-même le 
passage, afin que le fiançais en fût plus distinctement prononcé. 
Le professeur autrichien se chargea du commentaire, et, dans 
cette occasion d’abandon, de gaîté même, aucun des rieurs ne 
put être pour Brambilla. 

Avant cette réminiscence , j’avais eu la bonne intention 
d’adoucir quelques traits relatifs à ce personnage. Je fais 
amende honorable à celui des lecteurs qui me reprocherait de 
n’avoir pas obéi à mon scrupule, et voici ma dernière excuser 
J’ai vu, tenu et lu, il n’y a que fort peu de jours, une lettre 
autographe de Brambilla àM. Sabatier, en date defévrier 1777. 
Cette lettre existe à l’Hôtel des Invalides ; si quelqu’un craignait 
encore que j’en eusse trop dit, je m’engage à lui procurer, non 
pas la possession, mais la lecture de la lettre, et s’il se ressou¬ 
vient de son Phèdre, il n’hésitera pas de répéter avec ce mo¬ 
raliste : 

Pirlutis expers verbis jactans gloriam, 
IgnolosfaUit,notisestderisui. Lib, i,fab. 2. 

iiîSTiTUTîON desenfansde l’hôpital delà Sainte-Trinité, avec la forme du gou¬ 
vernement et ordonnance de leur vivre, érigée en 1.^45; in-12. Paris, i582. 

Stàtula domds hospilalilatis Hierusalem; in-S’’.Eomœ, Blav., i556. 
PAKis ( Maihæi ), Monachialbanensis angli, HisToatA uajob, editore TVil- 

lielmo WatsS. T. D. ciimvanantibuAectionibus vocumque barbararum 
glnssano. in-fol. 2 vol. Londini excudebat Richardus üodgkinson , 

On y trouve statuta hospiialis de Sanclo Juliano. Cet hôpital destiné ex- 
clBsivemenl auxiépreus attenait à l’abbaye de Saint-AlbansdànsHertfdidshie;’ 



CBAMonssET ( cliailes iiambert de), Vues d’un citoyen; plan d’une maison d’âs- 
sociaüon pour assurer aux associés toutes les sortes de secours en maladie; mé¬ 
moire politique sur les enfans ; second mémoire sur les revenus de l’hâpital 
Saint-Jacques, et sur leur véritable destinatiou ; plan général d’admiDistra- 
lion des hôpitaux do royaume et pour le bannissement de la mendicité; in-n. 
Paris, 1557. 

fXs swiEiEN ( Gérard), Srevis descrîptio morhorum euranâorum quisce^ 
piiis in cas tris obse^anlur; in-S». Pragæ, lyôS./rradoction Pançaise 
sons le titre r Description abrégée des maladies ani régnent le plus communé¬ 
ment dans les armées; in-ta. Paris, 1760. , , 

Il y a nne édition allemande ott l’on a ajouté qnelqnesconsidérations sur les 
hôpitaux, sur les devoirs des médecins, chirurgiens, etc. 

EaocKLESBT( Richard), OEconomicat and medical observations Jrom lhe 
year^ t^SS, totheyear x-inclusive ; tending to ' lhe improvement 
of militarjr hospitals, and to the cure of camp diseases incident to sol- 
diers, etc.; c’est-é-dire : Observations médicales depuis l’année i ySS jusqu’à 
l’année 1763 inclusivement, ayant pour objet le perfectionnement des hopê- 
taux militaires, et la guérison des maladies du soldat en temps de guerre; in-S“. 
Londres, 1764. 

ïioBEO ( nonald ), Anaccount of ihe diseases which were mostfiequent in 
lhe british military hospitals in, Germany.fromjanuary l'joi to march 
1763 ; to which is addedan essay onthe means qfpreserving the health 
of 3oldiers,andeonductingmilitary hospitals-,ia-&'^.London, i764.Tta“ 
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c^lier c[ue produit le resseri-ement spasmodique de la glotte, 
4U moment où l’air s’y précipite, et que suit presqu’aussitôt le 
Relâchement du diaphragme et une expiration naturelle. 

Le siège que nous attribuons au hoquet, à l’exemple de Fr. 
Sylvius de le Boë, nous semble démontré par l’observation de 
ses phénomènes les plus incontestables ; cependant les auteurs 
sont loin de s’accorder à cet égard. Sans parler d’Aristote qui le 
plaçait dans les poumons, Hippocrate, Galien, Arétée et beau¬ 
coup d’écrivains plus modernes l’ont rapporté à l’estomac, opi¬ 
nion qui n’avait rien que de très-naturel à une époque où cet 
organe était généralement regardé comme éminemment con¬ 
tractile. Il en est qui ont attribué le hoquet à une convulsion 
simultanée de l’estomac et du diaphragme. Par une étrange 
inadvertance , l’auteur du Nouveau diclionaire de médecine 
en a donné la définition suivante : « Mouvement convulsif du 
diaphragme qui détermine l’air contenu dans les poumons à. 
sortir avec rapidité par la glotte. » Mahon, qui a traité l’ar¬ 
ticle hoquet dans l’Encyclopédie méthodique , le regarde 
« comme un mouvement convulsif de l’œsophage qui tire en 
haut l’estomac et le diaphragme, tandis qu’en meme temps le 
diaphragme lui-même éprouve une convulsion qui le tire eii 
bas »; et cette explication, proposée déjà par de la Mettrie 
{Inst. Boerh., t, 7, p. ^3), rassemble en sa faveur quelques 
probabilités. 

Il serait au reste assez inutile de s’apesantir beaucoup sur 
ce point : les phénomènes extérieurs du hoquet sont connus de 
tout le monde, et suffisent à l’étude de son histoire médicale. 
Par une raison semblable, il ne serait pas moins superflu d’as¬ 
signer les caractères qui le différencient de quelques autres ano¬ 
malies de la respiration, telles que la toux, le sanglot, l’éter¬ 
nuement, etc., avec lesquelles il a quelque similitude. Pourrait- 
on aussi, abusé par l’analogie des termes, le confondre avec 
ce dernier combat des forces vitales, véritable agonie des or¬ 
ganes, qu’on a désigné sous le nom expressif de hoquet de la 
mon? Mais les ciiconstances extrêmes dans lesquelles celüi-ci 
se manifeste, et cette particularité, signalée par M. Double, 
d’offrir deux inspirations promptes et fortes contre une seule 
expiration longue et faible, suffisent pour le distinguer. 

Le hoquet proprement dit est un de ces phénomènes qui 
peuvent tout à la fois appartenir à la santé, k l’état de ma¬ 
ladie , et constituer à eux' seuls une affection particulière. 
Toujours le même quant à son mécanisme , il diffère essen¬ 
tiellement dans chacune de ces occurrences, sous le rapport de 
ses causes, de sou importance, de sa durée et du traitement 
qu’il réclame. 

§. I. Les deux mouvemens alternatifs dont se compose la 
21. . 35 
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respiration se succèdent dans l’état physiologique k intervalles 
égaux, et s’opèrent d’une manière tranquille, peu apparente, 
et surtout facile. Il n’en est plus de même dans ces phénomènes 
bizarres dont le hoquet fait partie, et que, a l’exemple de quel¬ 
ques physiologistes , nous avons qualifiés é!anojnalies de la 
respiration. Mais , pour quelques-uns d’entre eux, pour tous 
peut-être, les irrégularités que présente alors cette fonction ont 
un but dont on ne saurait méconnaître l’utilité : elles semblent 
en quelque sorte destinées à veiller au maintien, spit de la res¬ 
piration elle-même, soit de quelqu’autre importante fonction. 
Les efforts de la toux, par exemple, n’ont ils pas pour but 
d’expulser dès voies aériennes les corps étrangers dont la pré¬ 
sence menace d’entraver le libre accès de l’air, si indispensable 
à la vie ? L’éternuement ne tend-il pas à débarrasser la pitui¬ 
taire des substances qui l’irritent ; et l’inspiration longue et invo¬ 
lontaire qui consûtue le soupir, à rétablir l’équilibre dans la 
circulation cordiale et pulmonaire? 

Le hoquet, si commun dans l’état physiologique, exerce-t-il 
aussi, sur quelqu’une de nos fonctions, une influence favo¬ 
rable ? C’est ce qui n’est point encore entièrement démontré, 
mais ce que met en droit de présumer l’observation et l’analo¬ 
gie. Par les secousses qu’il imprime au système abdominal, et 
notamment aux organes qui résident dans la région épigas¬ 
trique , ce mouvement convulsif semble devoir être un utile 
auxiliaire de la digestion , lorsque vient à l’entraver quelque 
léger obstacle. Il doit aussi, par le même mécanisme, exciter à 
la fois la circulation capillaire de ces viscères, celle du sys¬ 
tème de la veine porte en général, et-enfin l’action des divers 
organes sécréteurs. Observons néanmoins que la répétition de 
ces mouvemens brusques et involontaires est toujours pénible, 
qu’elle entraîne facilement la gêne de la respiration, de 
l’anxiété ; qu’à raison des entraves qu’elle apporte à la circu¬ 
lation pulmonaire, elle détermine la rougeur et le gonflement 
du visage, et pourrait, dans des cas extrêmes, menacer de 
congestion cérébrale ou de suffocation. 

Les causes'qui excitent le hoquet, les circonstances dans, 
lesquelles on l'observe, les phénomènes qui l’accompagnent 
ou qui lui succèdent, témoignent tous en faveur de l’utilité 
dont nous le croyons susceptible. Presque toujours dans l’état 
de santé, le seul qui doive nous occuper dans ce premier pa¬ 
ragraphe, le siège de l’irritation qui détermine le hoquet, peut 
être rapporté à .la fin de l’œsophage ou à l’estomac même. 
C’est en effet de la réplétion immodérée ou trop prompte de 
ce dernier organe, surtout après une abstinence un peu prolon¬ 
gée 5 c’est de l’usage d’alimens secs ou visqueux, pris avec vo¬ 
racité ou précipitation, et sans boire j ou de celui des boisson* 
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froides ou des lîqueui’s forternent alcoolise'es, toutes causes qui, 
en stimulant trop fortement les voies digestives, irritent sym¬ 
pathiquement le diaphragme, que naissent ordinairement les 
contractions spasmodiques de ce muscle. C’est aussi vers la ré¬ 
gion épigiistrique que se concentrent spe'cialement les secousses 
incommodes, parfois douloureuses, mais utiles peut-êti-e, qui 
caractérisent le hoquet. Enfin, c’est encore là où se manifeste, 
le sentiment de bien-être qui, le plus souvent, en est la suite. 

Cette manière de considérer le hoquet n’est point nouvelle : 
on en trouve l’origine dans les écrits d’Hippocrate; mais elle 
n’est point applicable à toutes les circonstances où ce phéno-, 
mène se présente , et c'est pour cela peut-être qu’elle a été 
méconnue des modernes. Il en est de même cependant de plu-' 
sieurs autres mouvemens spasmodiques , la toux, l’éternue¬ 
ment, etc.:, dont on ne peut, dans l’état sain, contester l’a¬ 
vantage, quoique, dans l’état de maladie, ils deviennent quel¬ 
quefois plus nuisibles qu’utiles. . , , 

Quoi qu’il en, soit de ces idées, le hoquet physiologique, 
celui que Sauvages a désigné sous le nom de hoquet le'ger et 
passager {singultus accidentalis)^ n’est le plus souvènt que 
d’une faible importance. Il cesse communément de lui-même 
après s’être réitéré un petit nombre de fois à de plus ou moins 
courts intervalles, et par conséquent il semble ne réclamer 
aucune espèce de secours. Il est pourtant des circonstances qui,^ 
sans faire constituer au hoquet u.n état de maladie , peuvent en 
étendre a-sez la durée, pour que l’incommodité qui en résulte 
autorise à lui opposer quelques remèdes : telles sont la persis¬ 
tance de sa cause, la constitution irritable du sujet, enfin cette 
espèce d’habitude vicieuse que tend à faire contracter aux or¬ 
ganes la répétition des mêmes actes, et qui suffit quelquefois 
pour en déterminer la prolongation indéfinie. 

Des moyens simples, et dont l’efficacité est généralement 
connue, suffisent alors pour le faire disparaître..Tous semblent, 
agir, soit en suspendant momentanément la respiration, soit en 
distrayant fortement ou brusquement l’attention ; ainsi réus¬ 
sissent , nous le croyons, les longues inspirations, là dégluti-, 
tion lente des liquides, l’éternuement, auquel avaient recours 
les aucieus, d’après l’aphorisme : à singultu deiento siernuta- 
tiones superveiiientes solvant singulium (Hipp. ) ; les impres-; 
sions morales vives , telles que la frayeur et la joie ; une forte 
douleur, des aspersions d’eau froide, etc. N’est-ce pas aussi de 
la même manière que peut s’expliquer celte pratique de Jacq. 
Houilier qui consiste à comprimer latéralement le doigt du 
milieu de la main droite ; celle non moins puérile, quoique 
vantée par J. G. Bariçcllus, de se frotter avec le petit doigt 

' l’intérieur du conduit auditif externe; etmênre ce soufflet salu- 
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taire, dont î. Lanzoni, médecin de Ferrare , nous a conservé 
riiistoire amusante ( nai. curios.àec. 3, a. i, obs. 44)* 

Considéré sous ce premier point de vue, le hoquet n’est 
certainement ni une maladie proprement dite , ni le symptôme 
d’aucun état pathologique. En admettant comme cause de ce 
phénomène l’existence du léger trouble des fonctions digestives 
dont nous pensons qu’il peut être à la fois et l’effet et le re¬ 
mède , ce trouble, dans le cas dont il s’agit, ne serait pas plus 
une maladie que ne l’est, par exemple, celui que détermine 
dans la respiration ou dans la circulation un violent exercice. 
C’est donc avec surprise que nous voyons l’auteur d’une 
bonne dissertation sur cette matière, M. Despaulx, signaler ex-- 
pressément le hoquet comme plus ou moins nuisible., et tou¬ 
jours comme une maladie, 

§. II. Il est au reste beaucoup de circonstances où le hoquet i 
n’est plus un simple phénomène physiologique, mais le symp¬ 
tôme d’une maladie, et peut-être une maladie lui-même. Les 
anciens médecins, en faisant du hoquet le sujet d’une foule de 
dissertations , l’ont souvent considéré comme affection essen¬ 
tielle , mais sans préciser avec assez d’exactitude ce qu’ils en¬ 
tendaient par laj les modernes, au contraire, ne l’ont appa¬ 
remment jamais vu que comme symptôme, puisqu’ils n’en 
font aucune mention dans leurs cadres nosographiques. Un 
certain nombre d’observations, cependant, montrent ce singu¬ 
lier phénomène, tantôt se renouvelant durant des jours, et 
même des années, sans être accompagné d’aucun autre état 
pathologique appréciable ; tantôt survivant à une maladie 
dont il formait d’abord la complication, et, dans ce cas 
comme dans le premier, cédant pour l’ordinaire au traitement 
deS affections nerveuses. Enfin, on l’a vu sous forme pério¬ 
dique constituer à lui seul toute la maladie, et disparaître sous 
l’influence du tpiinquina, soit seul, soit uni aux antispasmo¬ 
diques : M. Double, dans sa Séméiologie, M. Bonnafox de Ma¬ 
let , et bien d’autres, eu rapportent des exemples. 

Dans ces diverses circonstances, le hoquet semble donc cons¬ 
tituer une affection particulière, une véritable névrose, dont 
le siège ne saurait être placé ailleurs que dans les nerfs mêmes 
du diaphragme. C’est a cette espèce que se rapportent plusieurs 
des faits désignés avecplus oumoins de justesse par les auteurs, 
sous le nom de hoquet nerveux , venteux , etc. ; elle diffère du 
hoquet physiologique par sa durée , son intensité, et par l’ab¬ 
sence.de toute anomalie des fonctions digestives. 

Une constitution nerveuse, irritable, le sexe féminin , l’en¬ 
fance, telles sont les circonstances principales qui prédisposent 
à ce hoquet, comme au hoquet physiologique. Les causes qui 
le déterminent sont toutes celles des maladies nerveuses en gé- 
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lierai, et notamment les vives affections de l’ame, dont l’action 
se concentre toute entière dans la région de l’épigastie : Ger- 
heziûs rapporte avoir été consulté pour une femme, suj ette 
aux vapeurs, qui, la première nuit de ses noces, fut prise d’un 
hoquet qu’elle conserva toute,la journée suivante, mais qui 
céda facilement ensuite à l’usage des antispasmodiques. 

A ces causes, qui sont les plus communes, il faut ajouter la 
pléthore essentielle, qui paraît pouvoir seule déterminer ce 
spasme, comme Borrichius en rapporte un exemple : c’était 
chez une demoiselle ; le hoquet se renouvelait tous les ans , à 
la même époque , et cédait chaque fois à une copieuse saignée 
du bras. Il faut j oindre aussi les évacuations excessives , sur¬ 
tout chez les vieillards, ainsi que l’indique Hippocrate : con- 
vulsio Jit aut a repletione aut ab évacuations : sic eiiam sin- 
gulius ( aph. 3g, sect. 6 ). Dans ce dernier cas, le hoquet peut 
être rapporté à la chute subite des forces, et au trouble qui en 
résulte dans les fonctions nerveuses, circonstances qui, comme 
on le sait, favorisent singulièrement la formation des spasmes 
locaux. 

La'suppression d’une évacuation habituelle, l’application du 
froid aux pieds ou à l’épigastre, la métastase ou la disparition 
d’une affection goutteuse, d’une éruption cutanée, etc., ont 
été mises au nombre des causes déterminantes du hoquet essen¬ 
tiel. Nons ne suivrons point cet exemple. Lorsqu’une évacua¬ 
tion est directement et primitivement supprimée, c’est l’organe 
qui en était le siège qu’on doit regarder comme malade; c’est 
de lui, sans doute, que part l’irradiation sympathique ou le 
trouble nerveux général dont le hoquet prend naissance ; celui- 
ci n’est plus alors idiopatique. Nous y reviendrons dans le 
paragraphe suivant. 

Envisagé comme maladie essentielle, le hoquet a été trop 
peu, ou trop imparfaitement étudié, jusqu’à ce jour, pour 
qu’il nous soit possible d’en présenter l’histoire; mais persuadés 
qu’il réclame sa place dans un système complet de médecine , 
il nous a semblé utile de le signaler ici pour appeler sur lui 
l’attention des nosologistes. De crainte, toutefois, qu’on ne 
nous accuse de multiplier les maladies en méconnaissant le vé¬ 
ritable caractère de toute affection qui mérite le nom d’essen¬ 
tielle, nous déclarons ne donner ce titre qu’au hoquet pendant 
la durée duquel l’observation la plus attentive ne peut faire re¬ 
connaître l’existence ni de fièvre , ni d’embarras gastrique ou 
intestinal, ni d’aucune des lésions organiques dont il est si sou¬ 
vent le symptôme; qu’à celui eu un mot quine détermine chez 
le malade { singuhiens) que les secousses par lesquelles ce 
spasme se manifeste, et les effets immédiats qu’il a coutume 
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de produire. Les faits que nous avons cites, ou 
rons encore, portent tous ce caractère. 

La nature nerveuse de cette espèce de hoquet une fois, ad¬ 
mise, le choix des moyens de traitement ne saurait être dou¬ 
teux ; les antispasmodiques, les caïmans et les révulsifs doivent 
occuper le premier rang. C’est dans ce hoquet nerveux, sans 
doute, que l’opium a paru si utile à tant de praticiens, et que. 
Sydenham obtint du dia'scordium des succès que lui avaiént 
ref usés l’huile essentielle d’aneth et les remèdes les plus vantés. 
Si le quinquina est quelquefois utile, c’est dans le cas de pério¬ 
dicité, encore ne s’est-il pas toujours montré infaillible. La 
suppression de la cause, lorsqu’elle existe encore, et les moyens 
de rompre cette tendance qu’ont la plupart des névroses à se 
prolonger indéfiniment par une sorte d’habitude, méritent aussi 
la plus grande considération ; mais il importe, quant à ce der¬ 
nier objet, de ne point abuser, comme on le fait tous les 
jours pour le hoquet passager, sujet de notre premier para¬ 
graphe , de ces impressions morales vives, par lesquelles on 
oppose témérairement le spasme au spasme ; elles ont, il est 
vrai, réussi plus d’une fois, mais on sait aussi qu’elles sont 
elles-mêmes rangées parmi les causes du hoquet, et que lors¬ 
qu’elles manquent leur but, elles peuvent déterminer les acci- 
dens nerveux les plus graves. L’application locale des ven¬ 
touses ou des vésicatoires, celle des topiques opiacés , trop né¬ 
gligés peut-être dans beaucoiip d’affections internes, ont sou¬ 
vent réussi dans des cas de hoquet, dont plusieurs sans doute 
existaient comme maladie essentielle. Hoyerus a vu un cas re¬ 
marquable où ce spasme, rebelle à tous les remèdes, a cédé à 
l’usage^ du lait de femme. Quant aux émétiques vantés par 
Mangor dans le hoquet nerveux ( Act. soc. med. ‘Tiavniensis^ 
t. 4): malgré les faits allégués par cet aùteur, nous ne les 
croyons jamais indiqués; s’ils ont pu, dans quelques circons¬ 
tances rares, détruire la concentration nerveuse qui accom¬ 
pagne ce phénomène, ils doivent tendre plus souvent encore à 
l’augmenter. 

Le hoquet essentiel semble devoir être, en général, plus pé¬ 
nible que redoutable; cependant M. Bobe-Moreau en a re¬ 
cueilli un exemple que compliquait la gêne de la déglutition, 
et qui est devenu assez promptement mortel ; l’ouverture du 
cadavre n’a fait reconnaître l’existence d’aucune espèce de 
lésion. 

§. III. Le caractère avec lequel se présente le plus ordinaire¬ 
ment le hoquet, c’est celui de symptôme morbifique, ou de 
phénomène sympathique; les nombreuses corrélations phy¬ 
siques et vitales qui existent entre le diaphragme et la plupart 
de nos organes, expliquent aisément cette fréquence ; commua 
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h une foule d’affections, que néanmoins il accompagne rare¬ 
ment pendant toute leur durée , le hoquet u’esl constant dans 
aucune d’elles, et ne mérite jamais l’épithète de pathognomo- 
nicjue. Les maladies, ou les lésions daus lesquelles on l’oh- 
serve le plus souvent', sont les hernies étranglées, les plaies 
pénétrantes de l’abdomen, la péritonite , les empoisonnemens 
par des substances narcotiques ou corrosives, la simple gastri- 
cité ou surcharge des premières voies , l’inflammation et l'en- 
gorgenient des viscères abdominaux, surtout de l’estomac , du 
foie, du diaphragme lui-même et de la matrice j enfin les accr- 
dens de la dentition, les affections vermineuses, les flatuosités, 
et les névroses avec lesquelles on l’a vu quelquefois alterner, 
J. Lanzoni rapporte l’histoire d’un hoquet, suite d’une fièvre 
tierce, dont les accès alternaient avec un éternuement continuel 
et des plus violens j Bartholin en cite un autre exemple. 

Ce spasme, quoique moins fiéquentque dans les affections 
dont nous venons de parler, n’est point très-rare encore durant 
le cours des fièvres, soit gastriques, soit muqueuses ; dans la 
dernière période des fièvres adynamiques, et surtout ataxiques j 
enfin pendant l’accès des fièvres intermittentes et rémittentes. 
Dans un fait observé par M. Guittard de Bordeaux , le retour 
des règles, dans un cas d’aménorrhée, fit disparaître un hoquet 
qui s’était prolongé au-delà d’une fièvre intermittente dont il 
n’était d’abord que le symptôme. Le hoquet peut constituer 
aussi le principal phénomène d’une fièvre pernicieuse, comme 
en fait foi l’olKervation de P. Michel de Caldéria ( Oper. t. i, 
p. 4^3)» rapportée sous le titre de singulluosa fehris (Les 
anciens nommaient fièvres singultùeuses celles que le hoquet 
accompagne pendant toute leur durée). M. Double, dans sa; 
Séméiologie , annonce aussi en avoir recueilli un exemple. 
Nombre d’observateurs, parmi lesquels on peut citer Fréd. 
Hoffmann, ont vu le hoquet, soit continu, soit périodique, 
succéder aux fièvres intermittentes précipitamment supprimées ; 
quelquefois il signale le début des fièvres éruptives. 

L’apparition du hoquet dans les circonstances qu’il nous 
reste à énumérer, paraît beaucoup plus rar-e. Schrober l’a ob¬ 
servé dans un cas oà une portion des viscères abdominaux 
s’était fait jour dans la poitrine, à travers les ouvertures du 
diaphragme. Planque dit qu’un homme mourut au douzième 
jour d’un hoquet violent, et qu’on trouva dans sa poitrine 
quelques onces de sérosité. La mauvaise conformation de 
cette cavité, la dépression du cartilage xiphoïde, signalée par 
Fernel, la fracture des côtes, ont aussi été vues donnant lieu 
au hoquet; il en est de même des plaies de tête, de la grossesse; 
de l’opération de la taille, etc. M. Bobe-More^u, outre le fait 
que nous avons déjà cité, rapporte l’histoire d’un hoquet moi- 
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tel qui coïncidait avec l’existence d’une poche pleine de pus 
située à la partie supérieure du pharynx. Enfin, le hoquet a 
paru quelquefois dépendre de la rétrocession de la goutte, du 
déplacement du rhumatisme, de la suppression d’une éruption 
cutanée, de celle des menstrues, des hémorroïdes, de la trans¬ 
piration , d’une diarrhée, etc., soit que ces divers phénomènes 
aient agi d’une manière sympathique et directe sur le dia¬ 
phragme, ou soit qu’ils aient produit d’abord sur quelqu’autre 
organe une maladie a laquelle la convulsion de ce muscle n’ait 
succédé que d’une manière secondaire. 

De toutes les causes dont nous venons de faire l’énuméra¬ 
tion, sans prétendre, à beaucoup près, n’en avoir omis aucune, 
les plus communes'après la constitution nerveuse des sujets, 
c’est l’usage des mauvais alimens, la fréquence des indiges¬ 
tions , l’habitude de la débauche, qui, en maintenant dans un 
état constant de fatigue et d’irritation les organes digestifs, pro¬ 
duisent ces embarras gastriques et intestinaux, et bien souvent 
ces phlegmasies chroniques ou ces dégénérescences funestes des 
viscères de l’abdomen, dont le hoquet n’est plus alors rpi’un 
des nombreux phénomènes. Singultûs accessio stomacho ac- 
cidere solet ob humorem acrem, a dit Aëtius ( sermo 9, 
cap. 5). Tous les auteurs ont reconnu l’existence de cette 
cause; Forestus (lib. 5, obs. i5) rapporte un cas de fièvre 
demi-tierce compliquée de hoquet, à laquelle le dérangement 
des fonctions digestives avait donné naissance ; M. Despaulx 
cite un cas analogue, p. 14 de sa Dissertation, et il nous serait 
facile d’en multiplier beaucoup les exemples. C’est enfin à cette 
même cause, et à la fréquence chez eux des hernies, que les 
vieillards doivent d’être plus sujets que les adultes à cette es¬ 
pèce de hoquet. 

Ces diverses variétés de hoquets sympathiques ou sympto¬ 
matiques nepeuvent, on lepense bien,réclamer le même mode 
de traitement, puisque c’est la maladie principale qu’il s’agit de 
combattre : nous ne devons donc point nous en occuper ici d’une 
manière spéciale. Toutefois nous ferons à ce sujet une remar¬ 
que, c’est que les mêmes moyens qui font disparaître le hoquet 
dans une circonstance, peuvent le faire naître ou en augmenter 
l’intensité dans une autre : ainsi les doux évacnans, si conye.- 
nablçs dans le hoquet, d’ailleurs fort commun, que détermine 
la surcharge gastrique ou. intestinale, ne pourraient que deve¬ 
nir très-nuisibles dans celui qui provient d’une évacuation im¬ 
modérée ou d’une vive phlegmasie des viscères abdominaux ; 
ainsi les boissons froides, les acides, la saignée, etc., figurent 
à la fois parmi les causes déterminantes et parmi les moyens de 
traitement de l’espèce de hoquet dont nous traitons. Les spé¬ 
cifiques les' plus vantés, tels que l’huile essentielle d’aneth, 
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préconisée par Heurnius, celle de menthe, et les antres aro¬ 
matiques , dont tant de médecins ont proclamé les avantages , 
l’opium, le quinquina, l’émétique, la saignée, dont on a vu 
des succès non équivoques, ne sauraient donc offrir d’utilité 
que dans des cas bien déterminés qu’il s’agit toujours de pré¬ 
ciser avant que de les mettre en usage, parce qu’ils s’adressent 
plus à la cause, toujours variable, du hoquet, qu’au hoquet 
lui-même. 

Néanmoins, comme simple épiphénomène, comme accident 
purement sympathique, mais dont l’intensité, avons-nous dit, 
peut compromettre à elle seule la vie du malade, le hoquet 
réclame souvent cette médecine du symptôme à laquelle d’ail- 
lem-s l’obscurité seule de l’affection principale condamne quel¬ 
quefois le médecin praticien. Tous les moyens indiqués dans le 
paragraphe précédent sont applicables dans cette circonstance ; 
mais c’est ici plus encore que pour le hoquet essentiel, qu’il 
importe de ne point tenter, par des impressions morales vives, 
de combattre l’inégale répartition des forces nerveuses, et leur 
concentration dans l’épigastre. 

Lorsque, après la guérison de la maladie principale , le ho¬ 
quet semble ne plus persister que par la seule puissance de 
l’habitude, il rentre dans la division du hoquet essentiel, et 
doit en conséquence être traité par les antispasmodiques, les 
caïmans et les révulsifs, s’il est continu5 par le quinquina, s’il 
est intermittent. Nous en avons parlé dans la section précédente, 
mais nous pouvons ajouter ici le fait rapporté par M. Jaurion 
{Recueil pe'riod. de la Soc. de Me'd., i. 3), d’un hoquet pé- 
l'iodique, suite de la suppression des menstrues, et qui avait 
survécu au rétablissement de cette évacuation : le quinquina 
dont, avant la guérison de l’aménorrhée, on n’avait retiré au¬ 
cun avantage, lit alors disparaître sans retour le hoquet. 

§. IV. Il est un autre point de vue de l’étude du hoquet qui 
réclame maintenant toute notre attention, et qui serait la partie 
la plus importante de son histoire, si en même temps elfe n’en 
était l’une des plus incertaines : nous voulons parler des don¬ 
nées séméiologiques qu’il peut fournir au praticien , soit pour 
le diagnostic, soit pour le pronostic des diverses maladies dans 
lesquelles il se présente. 

Dans l’état physiologique, le hoquet, comme nous l’avons 
fait voir, n’est qu’un accident passager, qui peut-être indique 
un léger trouble des fonctions digestives, mais qui paraît aussi 
en être le remède spontané; il ne présente en tout cas aucune 
gravité. 

Comme maladie essentielle, son importance est plus grande. 
11 est toujours fort pénible par sa longue durée, à moins .que 
les accès n’en soient rares, et peut, lorsqu’il est très-intense, 
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deveair redoutable par l’oppression ou par, la Congestion cérd* 
braie qu’il détèrmine. : nous avons' cité un exemple où il a 
causé la mort. 

Comme phénomène symptomatique, il est en général l’in¬ 
dice , soit d’un grand désordre dans les fonctions nerveuses , 
soit d’une concentration épigastrique qui ne s’opère le plus 
souvent qu’à une époque déjà avancée des maladies , soit enfin 
de la lésion grave du diaphragtne ou de l’un des nombreux 
organes avec lesquels ce muscle sympathise. Son importancej 
au reste, varie beaucoup dans chacun de ces cas, suivant di¬ 
verses circonstances dont les principales méritent d’être déter¬ 
minées. 

Lorsque, par exemple, il survient à la suite des plaies qui 
pénètrent dans la poitrine ou dans l’abdomen, c’est signe qu’un 
des organes^qui avoisinent le diaphragme, ou que le diaphragme 
lui-même a été atteint, à moins cependant qu’il ne résulte de 
la fi:ayeur seule qu’éprouve le blessé, ou qu’il ne soit l’effet 
d’une grande héniorragie ; plus tard il doit faire craindre l’in¬ 
flammation dû péritoine, dè'l’estomac, du foie ou de quelque . 
autre viscère, à moins encore qu’il ne soit l’annonce d’une 
mort prochaine ; ce que décide l’ensemble des'symptômes. Dans 
les plaies de tête, dans les affections cérébrales, dans le cas 
de hernie étranglée , il est généralement d’un fort mauvais au- 
gure. 

Dans les maladies chroniques, nerveuses surtout, le présage 
qu’il fournit n’ a rien de bien assuré , mais en général on peut 
dire qu’il est moins à craindre que dans les maladies aiguës. 
Joint aux convulsions chez les enfans, il est ordinairement 
l’avant-coureur de la mort. Dans les affections chroniques dont 
le siège est inconnu, l’apparition du hoquet peut servir à cir¬ 
conscrire les recherches du médecin dans les entouts de la ré¬ 
gion du diaphragme. 

C’est dans les maladies aiguës que l’importance du hoquet 
est surtout remarquable; aussi a-t-elle été signalée par tous les 
observateurs. Hippocrate surtout a consigné, dans plusieurs 
sentences, dont l’expérience des siècles a confirmé la justesse, 
combien est ordinairement grand le danger qu’il présage. Ne 
perdons point de vue, cependant, que comme le hoquet mo¬ 
déré n’est point ordinairement la cause du péril, il ne mérite, 
comme signe pronostic, une grande confiance que réuni à 
quelqu’autre mauvais symptôme; quand, par exemple, il s’ac¬ 
compagne'de la chute des forcés, de mouvemens convulsifs; 
qu’il survient à une époque très-avancée de la maladie, lors¬ 
que déj à la face est hippocratique, etc. 

Le hoquet qui a lieu dans l'embarras gastrique ou intestinal, 
qu’il y ait ou non complication vermineuse, n’est point com¬ 
munément d’un mauvais augure ; ce que nous avons dit précé- 
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demment peut même porter à lui attribuer alors une influence 
salutaire, et doit engager à favoriser, par l’administration des 
évacuans, l’effet des secousses heureuses qu’il détermine. 

•Son pronostic est à peu près le même dans les fièvres mu¬ 
queuses et bilieuses simples; mais^ dans les fièvres ataxiques et 
adynamiques il est ordinairement très-rejdoutable , surtout 
lorsqu’il se joint à quelqu’autre symptôme'fâçheux, et qu’il 
survient à une époque peu avancée de la maladie. Plus tard, 
au contraire, il peut, d’accord avec d’autres phénomènes, pré¬ 
luder à des crises favorables, et fournir de bonnes indications 
pour le traitement. 
' Le hoquet joint à l’aphonie est du plus funeste augure : 
aphonice cum singullu pessimœ (Hipp. in Pronost.; ibid. in 
Coac. ). 

Au début des fièvres éruptives, le hoquet n’est pas d’un plus 
fâcheux présage que nombre d’autres phénomènes nerveux 
qu’on y observe communément. 

Il n’en est pas de même de celui qui survient pendant le 
cours des phlegmasies aiguës des principaux viscères ; les se¬ 
cousses douloureuses qui l’accompagnent ne peuvent qu’aug¬ 
menter les symptômes de la maladie principale, dont il indique 
d’ailleurs la période avancée, ou même quelquefois la termi¬ 
naison par gangrène, hepatis injlamrnatione singultus, 
malum. Ab ileo vomitus^ aul singultus, aut convulsio , aut 
delirium.^ malum (Hipp., aphor. 17 et 10, sect, 7). 

Lorsque les forces générales languissent; lorsque, par exem¬ 
ple , des évacuations immodérées menacent l’existence de l’in¬ 
dividu , le hoquet, surtout chez les vieillards, annonce un 
grand danger, comme le dit encore Hippocrate dans ses apho¬ 
rismes 3 et 4 de la cinquième section, 3 et 4i de la septième. 
Néanmoins, dans cette circonstance, il peut, comme les con¬ 
vulsions auxquelles l’assimile ce grand observateur, n’être dii 
qu’au trouble général que produit dans les fonctions nerveuses 
toute évacuation trop forte ou trop subite, et ne pas tarder 
ensuite à disparaître. 

§. V. Le hoquet peut-il être critique? En d’autres termes, 
son apparition à une époque avancée des maladies, peut-elle, 
dans quelques circonstances, en favoriser l’heureuse terminai¬ 
son ? Cette question a été résolue affirmativement par Hippo¬ 
crate, qui, dans ses Coaques, place le hoquet au nombre des 
phénomènes critiques pour les fébricitans qui ont éprouvé de 
fortes pulsations des artères temporales , avec visage coloré et 
dureté des hypocondres. Klein dit aussi qué le hoquet qui sur¬ 
vient à l’époque des mouvemens critiques , lorsque les autres 
signes, surtout ceux que fournit l’urine, sont bons, loin d’être 
d’un mauvais augure, annonce un vomissement ou une diar¬ 
rhée critique, et cesse lorsque ces crises se sont opére'es. Tul- 
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pius et Hoffmann ont rapporté, sous le titre de hoquet critique^ 
des exemples de fièvres continues, vers la fin desquelles se ma¬ 
nifesta le hoquet, et que firent disparaître des évacuations al- 
vines. La thèse de M. Despaulx, déjà citée, contient aussi une 
observation de hoquet périodique survenu à la fin d’une fièvre 
adynamique et ataxique : de légers minoratifs furent prescrits 
et procurèrent dès évacuations bilieuses ay.ec lesquelles disparut 
le hoquet. Une autre observation de cette thèse présente un 
cas analogue. 

Ces faits et plusieurs autres qu’il serait facile de rassembler, 
si l’étendue d’un article de Dictionaire pouvait nous le per¬ 
mettre , semblent confirmer ce que nous avons avancé au 
sujet de l’étiologie du hoquet physiologique. Ici, en effet, 
l’apparition du hoquet paraît n’avoir été que l’effet sympa¬ 
thique de la surcharge des premières voies, l’indice d’une tur¬ 
gescence abdominale à laquelle devaient remédier les évacua¬ 
tions spontanées qui ont eu lieu, ou celles que l’art a provo¬ 
quées , et que tendent à favoriser les contractions spasmodiques, 
les secousses convulsives qui caractérisent ce singulier phéno¬ 
mène. , (de leks) 

HOIIDEINE,. s. f., de hordeum, orge : nouvelle substance 
d’apparence ligneuse, en poudre jaune, sèche, grenue, inso¬ 
luble dans l’eau, se confondant avec l’amidon dans la farine 
d’orge, dont elle forme les 55 centièmes. On en doit la connais¬ 
sance toute récente à M. Pi'oust. C’est à sa présence, autant 
qu’au manque presque absolu de gluten, et au peu d’amidon 
qu’il contient, que le pain d’orge doit la grande infériorité qui 
le caractérise, et sa grossièreté généralement passée en proverbe. 
U’hordéine paraît exister, mais en très-petite quantité, dans 
d’autres graines céréales. A l’analyse, elle n’offre rien qui la 
distingue des autres tissus ligneux, dont l’azote ne fait pas ou 
presque pas partie. On l’obtient en lavant à l’eau froide, puis 
faisant bouillir dans l’eau la farine d’orge, procédé par lequel 
on enlève les divers principes solubles auxquels l’hordéine se 
trouve associé, la matière gommeuse et sucrée, l’amidon, etc. 
La germination, qui n’est, comme l’observe M. Proust, qu’une 
végétation commencée, fait varier, d’une manière bien remar¬ 
quable , les rapports des principes conslituans de l’orge; puisque 
plus des trois quarts de l’hordéine disparaissent alors, tandis 
que le gluten, la gomme, le sucre, et surtout l’amidon, aug- 
pientent à proportion. 

Les vues que fournissent sur la panification, l’art du bras¬ 
seur, et même sur l’emploi de l’orge eu médecine, les recher¬ 
ches dont nous venons de faire connaître les principaux résul¬ 
tats, trouveront naturellement leur place à l’article orge, au¬ 
quel par conséquent nous renvoyons le lecteur. (de lehs) 

HOIIB.1PILATION, s. f., horripilalio, du verbe horripU 
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lare, avoir le poil hérissé. Tous les auteurs emploient ce terme 
comme synonyme de frisson, de.frissonnement, et, en cela, 
nous nous conformerons à l’usage. Cependant l’horripilation, 
d’après l’étymologie du mot, nous offre un phénomène déplus, 
le redressement des poils, surtout ceux de la tête, phénomène 
que le style figuré nous représente comme accompagnant fré¬ 
quemment une vive et subite frayeur. Nous ne parlerons ici 
que de l’homme ; car on sait que, chez les autres animaux , le 
poil se hérisse facilement, et devient rude et droit, lorsque, 
par une provocation hostile, ils entrent en fureur, et qu’ils 
préparent une forte résistance à l’attaque qui menace leur sû¬ 
reté. Cette facilité qu’ont les animaux à hérisser leur poil, pro¬ 
vient d’une couche musculeuse très-étendue, qui est immédia¬ 
tement placée sous le derme, et que l’on nomme pannicule 
charnu. Cette couche musculeuse, commune à la classe des 
quadrupèdes, est surtout très-prononcée chez le hérisson, qui 
en effet a, plus que tout autre, besoin d’une forte puissance 
motrice, pour imprimer les mouvemens d’élévation et d’abais¬ 
sement aux nombreux aiguillons dont sa peau est armée, 

(eehauldik) 
HOSPICE. Voyez hôpital. ( coste ) 
HOUBLON, humulus lupulus, L. ; plante de la dioéciepen- 

tandrie, L. ; et de la famille des urticées, Jussieu. Ses tiges sont 
menues, anguleuses, un peu rudes au toucher, sarmenteuses , 
longues de dix à douze pieds «t plus; elles grimpent en s’en¬ 
tortillant autour des autres plantes qui les avoisinent, ou des 
perches qu’on leur donne pour soutien. Ses feuilles sont op¬ 
posées , pétiolées, en forme de cœur, dentées en scie, quelque¬ 
fois entières, souvent partagées, jusqu’à moitié, en trois ou 
cinq lobes. Ses fleurs sont d’une couleur herbacée, les lyies- 
mâles, les autres femelles, et portées sur des individus diffé- 
rens. Les premières, disposées au sommet des rameaux en pe¬ 
tites grappes paniculées, axillaires et terminales, sont compo¬ 
sées d’un calice de cinq folioles oblongues, et de cinq étamines 
à filameris très-courts, portant des anthères oblongues. Les 
fleurs femelles naissent dans des cônes écailleux, comprimés, 
pédoncules, formant également de petites panicules dans les 
aisselles des feuilles ; chacune d’elles est formée d’une écaille 
ovale, membraneuse, concave, et d’un ovaire supérieur chargé 
de deux styles. Le huit est une petite graine arrondie, légère¬ 
ment comprimée, roussâtre, enveloppée dans une petite tuni¬ 
que membraneuse. Celte planie^croît naturellement, en France 
et en Europe, dans les haies et sur les bords- des bois ; on la cul¬ 
tive en Angleterre, en Allemagne, en Flandre, pour recueillir 
les cônes que produisent les pieds femelles. 

Ces cônes ont une odeur, ayant beaucoup de rapport avec 
celle de l’ail, et une saveur très-amère, qui cependant n’est pas 
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désagréable. On en fait la récolte en août et-septembre, et, aus¬ 
sitôt qu’ils sont cueillis, on les met sécher dans un four préparé 
exprès. Lorsqu’ils sont suffisamment secs, on les retire, pour les 
laisser exposés à l’air, pendant quelque temps , sur le plancher 
d’une chambre bien sèche, et on les serre enfin dans de grands 
sacs de toile, pour les garder jusqu’au moment où l’on voudra 
en faire usage. Ils entrent dans la fabrication de la bonne bière, 
à laquelle ils communiquent, par leur principe amer, une qua¬ 
lité particulière qui lui donne plus de force, la rend plus salu¬ 
taire , et qui contribue beaucoup à sa conservation, en l’empê¬ 
chant de s’aigrir. La forte bière, dans laquelle on a fait entrer le 
houblon, est plus tonique que toute autre espèce de cetté liqueur 
préparée avec d’autres pi^ntes amères, comme l’absinthe, la gen¬ 
tiane, le chamœdris , etc. ; elle est plus enivrante, et elle pos¬ 
sède cette dernière propriété autant que le meillem- vin. 

On emploie ,|en médecine, les feuilles, les sommités, et prin¬ 
cipalement les cônes du houblon. On les regardait autrefois 
comme un puissant moyen d’expulser les calculs des reins et 
de la vessie; mais les médecins ont reconnu depuis longtemps 
leur insuffisance à ce sujet. Cependant, c’est-encore une opi¬ 
nion assez générale, que la bière houblonée est utile pour pré¬ 
venir la formation des calculs et des graviers, et cette liqueur 
ne doit celte propriété, selon plusieurs auteurs, qu’au houblon, 
dont les vertus diurétiques sont très-pi-ononcées. C’est ainsi que 
Rai assure, comme chose positive résultante des observations 
de Graunt, que, depuis qu’on faisait plus d’usage du houblon 

. à Londres, il y avait moins de personnes attaquées de la pierre, 
que dans le siècle précédent. 

Auj purd’hui les cônes du Ijoublon sont principalement em¬ 
ployés à cause de leur principe amer, dont la propriété est d’aug¬ 
menter l’action des organes de la digestion. Comme ce principe 
nmer se dissout également facilement dans l’eau, chaude et dans 
l’alcool, on prescrit ordinairement ces cônes en infusion théi- 
forme, à la dose de deux gros à une once dans une pinte d’eaû. 
On les donne particulièrement dans le carreau, le rachitis, 
dans les maladies cutanées, dans le scorbut, et dans les affec¬ 
tions scrofuleuses. C’est surtout dans ce dernier cas que, depuis 
un certain nombre d’années, on a préconisé le houblon. 

Dans plusieurs paj^s du nord de l’Europe, on fait cuire dans 
l’eau les jeunes pousses de cette plante, quand elles commen¬ 
cent à se développer au printemps, et on les mange avec de 
l’huile, du sel et du vinaigre, ou avec du beurre, ou assai^ 
sonnées de plusieurs autres façons , comme on fait des asperges 

- en France; elles ont même, dit-on, plus de saveur que ces 
dernières, ce qui fait qu’on leur donne la préférence. Ces jeu¬ 
nes pousses sont légèrement laxatives et apérilives, et, sous ce 
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rapport, leur usage peut être utile dans les obstructions des 
viscères abdominaux. 

Simon Pauli dit que, de son temps, on employait beaucoup 
le houblon extérieurement, après l’avoir fait bouillir dans la 
bière, et qu’on l’appliquait en fomentations pour apaiser les 
douleurs causées par les accès de goutte, les luxations et les 
contusions. 

Maintenant on prépare avec les cônes du houblon, soit une 
teinture alcoolique, soit un extrait par l’eau. La première se 
donne à la dose de ao a 5o gouttes, et le second à celle de 10 ou 
20 grains, dans plusieurs pays du Nord, en place d’opium. Ils 
concilient le sommeil. Vojez De Roches, Dissert, inaugural, 
dehumulo lupulo ; in-4°. Edimburg.., i8©3; et les pharma¬ 
copées d’Edimbourg, et militaires de Prusse, de Russie, etc. 

Le houblon entrait autrefois dans plusieurs préparations 
pharmaceutiques tombées maintenant en désuétude, comme le 
sirop de houblon, le sirop bysantin simple de Mésué, etc. 

On fait, avec l’écorce de ses tiges, une filasse grossière, que 
l’on emploie à fabriquer des cordes, (loiseleür deslokgchamps) 

HOUILLE, s. f., carbo fossilischarbon de terre, charbon 
de pierre, charbon minéral, lithantrax. Sans nous occuper ici 
de l’histoire minéralogique, ni de l’analyse chimique du pré¬ 
cieux combustible désigné sous ces différens noms, ce qui est 
parfaitement exposé par M. Patrin et par Fourcroy {Nouveau 
diction, d'kist. nat. ; Système des conn. chim. ) ; sans recher¬ 
cher si la houille doit être considérée, ainsi que l’ont pensé la 
plupart des auteurs, comme le résidu de la décomposition des 
végétaux ou, selon l’opinion de quelques modernes, comme 
une argile endurcie pénétrée de bitume ; ou enfin, avec Par¬ 
mentier, si cette substance â été formée dans la mér par le dé¬ 
pôt et l’altération des matières huileuses ou graisseuses des 
animaux marins; sans déterminer, avec Werner, les neuf ou. 
dix variétés de ce produit de la nature, il nous suffira de dis¬ 
tinguer, relativement aux usages économiques, quatre espèces 
de houille-; 1“. \a. bouille-terreuse ou terre-houille, sorte de 
terre bitumineuse, désignée exclusivement, dans beaucoup de 
pays, sous le nom de houille; 2". le charbon de terre gras, 
qui abonde en bitume, concentre fortement sa chaleur, est ex¬ 
cellent pour la forge, et que l’on nomme charbon a mare'chal; 
3°. le charbon sec, moins chargé de bitume, donnant moins 
de fumée dans sa combustion, répandant moins de chaleur, et 
bon pour le poêle et la grille; 4°. le charbon pjriteux, dont il 
n’est guère possible de faire usage, qu’après l’avoir soumis à 
uue combustion lente, opérée d’une manière analogue à celle 
qu’on emploie pour convertir le bois en charbon. On obtient 
alors cette espèce de combustible, que l’on nomme en France 
houille purifiée, houille désoufrée, et en Angleterre coak. 
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On a prétendu, ainsi que le i-apporteFourcroy {Encfc. méiîié^ 
méd. ), que les vapeurs que répand ce combustible en brûlant, 
sont la cause de la consomption et de la phthisie pulmonaire 
si répandues à Londres. Si cette opinion n’est pas démontrée , 
au moins il est vraisemblable qu’un corps qui répand tant de 
vapeurs, et qui donne tant de fumée en brûlant, doit influer 
sur la santé des hommes qui y sont exposés, surtout lorsqu’ils 
sont délicats, et qu’ils n’y ont pas été liabitués dès leur enfance. 
Hoffmann, au contraire, a pensé que ces vapeurs purifiaient 
l’air en lui donnant du ressort, surtout lorsque cet air est hu¬ 
mide et épais. A l’appui de son sentiment, il rapporte que, 
dans la ville de Halle, en Saxe, la phtliisie, qui y était très- 
commune, disparut lorsqu’on adopta l’usage du charbon de terre. 

Un des grands inconvéniens de la houille, outre la fumée 
très-épaisse qu’elle exhale, c’est que le courant d’air très-ra¬ 
pide et très-abondant qu’elle exige pour sa combustion, enlève 
et volatilise une partie de ses cendres, qui s’attachent sur tous 
les corps cnvironnans ; mais, suivant F ourcroy, on remédiera en 
grande partie à ces deux inconvéniens, par une construction bien 
entendue des chenjinées, et telle que le courant, excité par sa 
combustion, soit tout entier entraîné au dehors, èt qu’il n’y 
en ait aucune portion refoulée dans les chambres. On prépare 
à Paris, et sans doute aussi dans beaucoup d’autres lieux, des 
briquettes et des bûches dites économiques, avec de la houille 
mêlée à de l’argile. Ce combustible, que l’on emploie conjoin¬ 
tement avec le bois, donne beaucoup de chaleur, et ne répand 
aucune odeur sensible, même dans nos foyers ordinaires. 

Les ouvriers qui travaillent ce bitume sont souvent exposés 
au danger de perdre la vie par les'fluides élastiques qui s’en 
dégagent. Cette espèce de mofette est nommée pousse ou. tousse 
par les ouvriers; elle éteint leurs lampes, et paraît être du gaz 
acide carbonique. 11 se développe aussi, dans les mines de 
houille, une espèce de gaz hydrogène carboné très-délétère, 
qui produit quelquefois des explosions funestes,. 

La houille n'est guère usitée en médecine. Cependant Mo¬ 
rand, le fils, qui s’est beaucoup occupé de ce charbon, pense 
que, réduit en poudre fine, et mêlé à des eaux aromatiques, 
ou avec des huiles grasses, il pourrait détendre, et fortifier en 
même temps les membres atrophiés, diminuer l’épaississement 
de la synovie, rendre le jeu des articulations plus facile, et 
même dissiper certaines ankylosés. 11 compare ce remède aux 
boues de Saint-Amand, et rapporte le succès qu’il en a obtenu 
dans un cas de tumeur au genou, accompagnée de difficulté de 
mouvement, et produite par une humeur visqueuse, épaisse, 
amassée sous la peau. Cette maladie était survenue à la suite 
d’un coup sur le genou. 
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, . Si l’on voulait employer la houille dans des cas-analogues j 
il faudrait se servir de celle qui consent le plus de parties bi¬ 
tumineuses. ...... ( VILIEMEDVE ) 

HOUPPE, s. f. Lieutaud a de'signé, sous le nom de muscle 
h houppè, où de houppe du menton ( musculus penicillatus), 
un muscle que Dumas et Chaussier ont confondu avec le carré ^ 
dans leur mento - labial. Ce muscle occupe le menton, et c’est 
lui, en partie, qui contribue à former l’élévation qu’on y ob¬ 
serve. Etendu de la mâchoire inférieure à la peau du menton ^ 
il a, comme son nom l’indique, la forme d’une -houppe à pou¬ 
drer, et ses fibres, entourées d’un tissu cellulaire graisseux assez 
abondant j sont inégales, frangées, et, pour la pluparé^, perpén- 
diculaires à l’os. En se contractant, il relève la lèvre supérieure, 
et fronce la peau du menton, sur laquelle il fait alors paraître 
un grand nombre de petits enfoncemens, bien prononcés chez 
certaines personnes. • ■ , (jodrdaw) • 

HOüX,.;7ea:', genre déplanté appartenant à la famille des 
nerpruns de la méthode de Jussieu, et à la tétrandrie tétragynie 
de Linné.. Son caractère est d’avoir, le calice à quatre dents^ 
une corolle en roue, aussi à quatre divisions profondes, quatré 
étamines, un style nul, un stigmate à- quatre lobes, et une baie 
,à quatre graines. 

L’espèce dont on fait quelque usage en médecine et dans les 
arts, est un petit arbre qui s’élève depuis six jusqu'à quinze et 
vingt pieds; son écorce est lisse; ses feuilles sont toujom-s ver¬ 
tes, persistantes, alternes, pétiok'es, ovales j pointues,-.entières 
en leurs bords, ou garnies.de dents saillantes et épineuses, 
glabres, persistantes, coriaces, luisantes audessus; les fleurs 
sont axillaires, pelotonnées, presque sessiles, à pédoncules 
courts, iameux; quelquefois stériles; les baies sont rougeâtres 
dans leur maturité, et giosses comme un pois; il porte des 

■fleurs qui sont blanchâtres, en mai. . 
Les racines etl’écorce de cet arbrisseau sont regardées, comme 

adoucissantes, émollientes et résolutives.; mais nous devons 
dire qu’on en fait peu ou point d^isagé, et que l’on pourrait 
bannir ce végétal de nos matières médicales. On dit ses baies 
purgativeSj ce que son affinité avec le nerprun permet de croire. 

On retire de la seconde écorce du houx, et au moyen d’une 
préparation particulière, l&glu, substance particulière > qui a 
différens usages économiques. 

Les paysans suspendent les rameaux de cet arbre devant leur 
porte, pour éviter les charmes et les maléfices ; Pline lui-même 
leur donne les mêmes qualités, et assure qu’ils écartent la fou¬ 
dre. On se sert encore de ses rameaux pour y envelopper lee 
viandes salées, et en éloigner les rats, que les épines.des feuilles 
empêchent d’approcher. 

21. 
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On se sert, en Amérique, de l’infirsion d’une espèce de hoùx^ 
désigàée soiis le nom d’apidachine, parce qu’elle croît sur les 
mpntsc Apalacl^es, ilex vomiloria^ pour se faire vomir. Cette- 
plante. est inùsitée en Europe. ( mérat). 

Hoirs: (petit), ru&cus, genre de plante de la dioécie syngé- 
nésie de Linné, et de la famille des asparaginées delà méthode 
naturelle, dont le caractère est d’avoir des fleurs dioïques, or- 
dmairement portées sur le milieu des feuilles, la corolle nulle, 
le calice à six folioles. Les mâles ont les étamines au nombre 
de 3;»&, réunies par les anthères; les femelles un style et une 
baie- à trois lobes, et à 2 à 3 graines. 

L’espèëe dont nous voulons parler, est celle qu’on désigne 
sous le nom de petit houx, houx frelon ,housson, et encore 
sous- celui de fragon^ laquelle est figurée dans Blackwel, t. 155 ; 
elle croit dans les bois montueux et couverts, et on la trouve 
aux environs de Paris, dans ceux de Saint-Germain, de Jouy, 
de Fontainebleau, et ailleurs. C’est un sous - arbrisseau, qui 
ressemble.à un petit myrthe par son feuillage toujours vert, 
ce qui le faisait appeler myrthe sauvage par les anciens. On 
l’a comparé aussi au houx , d’où lui vient son nom de petit 
houx., à tige dressée, rameuse, glabre, un peu anguleuse su¬ 
périeurement, haute de un à deux pieds; à feuilles alternes-, 
ovales, sessiles-, coriaces, très-aiguës, et épineuses au sommet, 
entières sur les bords, glabres, un peu luisantes ; les fleurs sont 
solitaires, portées,' sur la face supérieure et dans la région 
moyenne de la feuille, à l’aisselle.d’une petite bractée; son 
fruit est une petite, baie rouge, de la grosseur d’une cerise , 
contenant deux ou trois graines fort dures ; elle tranche agréa¬ 
blement avec le vert des feuilles, surtout en hiver. 

On mange les pousses delà plante, lorsqu’elle est jeune, ce 
qui estconimuà- à plusieurs autres plantesde la même famille. 
On aurait de la peine, lorsque le petit houx est en pleine vé¬ 
gétation, â le manger, car alors il est coriace et épineux. 

Les racines sont au nombre de celles dites ape'ritives mineu¬ 
res. On les estime un bondimétique, et on en fait assez d’usage 
en tisane. Elles entrent dans le sirop des cinq racines. Les 
baies, dit-on, partagent ces qualités, et cela me paraît très- 
probable, mais on n’en fait pas d’usage; leur saveur est dou¬ 
ceâtre. Leurs graines entrent dans l’électuaire appelé héne'dict 
laxatif. Dans le 'Codex, ce végétal est appelé bruscus, comme 
dans les anciens auteurs. 

En Corse, et dans quelcpies autres endroits, on torréfie les 
grainesde petit houx, pour s’en servir en guise de café. On prétend 
que ce moyen approche plus du vi-ai café que la plupart de 
ceux qu’on a cherché k y substituer. Mais, àu bas prix où est 
maintenant cette graine, il y a peu de raison de croire qu’on 
s’amuse à la remplacer. ^ (mérai) 
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HUILE, s. f., dérivé de oleum, dont l’originG grecque est 
On donne ce nom à des produits naturels , soit végé¬ 

taux, ?oit animaux , liquides ou faciles à liquéfier, inflam¬ 
mables avec ou sans intermède, peu ou point solubles dans 
l’eau, non miscibles à ce fluide, et tous formés de cai’bone, 
d’hydrogène , et d’une faible proportion d’oxigène. 

Le peu de précision de l’ancien langage chim que avait fait 
accorder aussi ce titre à plusieurs composés du règne minéral 
qui le méritaient à peine par une vague ressemblance; comme 
objet de synonymie, nous en dirons quelques mots à la fin de 
.cet article, que nous partageons entrois principales sections. 

La première est consacrée à l’examen des huiles fixes, ainsi 
nommées, parce qu’on ne peut tenter de les volatiliser sans les 
décomposer, en partie du moins ; la seconde traite des huiles 
volatiles, dont le caractère est de se volatiliser complètement 
sans subir aucune décomposition dans la troisième , qui ser¬ 
vira comme d’appendice aux deux premièi^s, nous passerons 
d’abord en revue plusieurs produits de l’art, auxquels le nom 
d'huile a été imposé, telles sont les huiles préparées et les 
huiles empyreumatiques ; nous terminerons en jetant un coup 
d’œil, et sur (pxeXcÿXRS principes volatils-^ àoaX. la véritable 
nature est encore inconnue, mais qui, à bien des égards , sem¬ 
blent se rapprocher des huiles volatiles proprement dites , et 
sur ces composés chimiques, que les anciens cosignaient sous le 
notn impropre à'huiles minérales. 

I*® SECTION r Huiles fixes. Elles ont aussi reçu les noms 
^huiles grasses , à'huiles douces , à'huiles par expression, 
et presque -touj ours celui de beurres ou de graisses, lorsqu’elles 
provenaient des matières animales, ou se montraient sons forme 
concrète; ces ternies cependant, ou ne sont pas rigoureusement 
-applicables à toutes, ou peuvent convenir à d’autres substances. 
Ce sont des corps gras, onctueux , lentescens et coulant en 
stries lorsqu’ils sont liquides, ordinairement inodores et d’une 
saveur fade , quelquefois blancs, mais le plus souvent colorés 
en jaune, ou jaune verdâtre, entièrement insolubles dans l’eau, 
plus légers que ce fluide, ne s’enflammant point, à froid, par 
l’approche seule d’un corps en combustion, susceptibles de 
former avec les bases salifiables de véritables savons , et jouis¬ 
sant d’ailleurs de tous les autres caractères que nous avons as¬ 
signés à l’huile, considérée en général. 

Quoique les huiles fixes aient toutes entr'elles les plus 
grandes analogies, néanmoins, pour la comtnod.lé de l’éiude, 
no.us allons en diviser l’histoire en deux paragraphes. Dans le 
premier, nous parlerons uniquement des huiles fixes que four¬ 
nissent les végétaux ; mais les détails dans lesquels nous enlre- 
Tons, au sujet de leur extraction, de leurs propriétés chitïii- 
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«jues, de leur cômpositipn et de leurs usages, seront stilfi^am 
poui’ nous dispenser d’y revenir eii traitant des huiles fixes ti¬ 
rées des animaux, qui feront la matière du second paragraphe. 
D’ailleurs, celui-ci trouvera son complément naturel dans les 
articles beurre et graisse de ce Dictionaire. 

§ ). Huiles vége'tales Jixes, Siège. Bien différentes, comme 
nous le verrons, des huiles volatiles, les huiles fixes, associées 
constamment dans les végétaux à des principes féculens, albur- 
mineux, mucilagineux, occupent presque exclusivement le 
périsperme des semences des plantes dicotylédones qui leur 
doivent la propriété de fournirune emMZs/bn lorsqu’on les broie, 
en les arrosant d’un liquide, et de là le nom- de semences e’mul- 
siyes, accordé à beaucoup d’entre elles. L’olive paraît être le, 
seul fruit dont le brou, par une exception remarquable, four¬ 
nisse abondamment de l’huile fixe. Quant aux semences des 
ombellifères et de bien d’autres végétaux, indépendamment de 
l’huile fixe qui siège dans leur intérieur, elles contiennent une 
huile volatile dansleurs enveloppes séminales ; aussi ne donnent* 
elles à la pression, lorsqu’on ne les a pas mondées de leur 
écorce, qu’un mélange de ces deux sortes d’huiles {, Voyez 
Àuiies pre'parè'es ). 

Extraction, Les procédés en usage pour cette opération va¬ 
rient selon la consistance de l’huile, l’usage auquel on la des¬ 
tine et la nature des principes avec lesquels elle se trouve as¬ 
sociée. Ou extrait par la seule pression, c’est-à-dire sans l’in¬ 
termède de la chaleur, les huiles qui sont naturellement li¬ 
quides, et que réclament les besoins de la médecine et de 
l’économie, domestique. A cet effet, on pile après les avoir 
mondées, les semences q^ui les recèlent, on les réduit en pâte, et 
en les soumettant à la presse dans des sacs de toile ou de crin, 
on fait sortir l’huile dont leur parenchyme est rempli. Obte¬ 
nue par ce moyen, elle est plus agréable au goût, et moins alté¬ 
rée que par tout autre procédé. 

D’autres huiles, soit à cause de l’état de concrétion qui leur 
est propre, soit à raison de leur peu d’abondance ou de la 
grande quantité de mucilage auquel elles se trouvent combi¬ 
nées , ne peuvent être obtenues sans le concours de la cha¬ 
leur; ainsi donc, tantôt on ajoute à la pâte de l’eau chaudey 
tantôt on l’expose à la vapeur de l’eau bouillante, ou on la 
soumet à une légère ébullition , quelquefois on se sert pour 
l’exprimer de plaques métalliques, plus ou moins échauffées ; 
parfois enfin on torréfielégèi’ement l’amande, avant de la sou¬ 
mettre à l’une ou à l’autre de ces manipulations. 

Quant aux huiles destinées à l’éclairage ou aux arts, presque 
toujom-s on les prépare, en faisant bouillir dans l’eau la pât* 
qui les recèle ) plus souvent que dans le cas précédeut, oja 
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griile préalablement la graine, pour de'truire en partie son mu' 
cilage, ou., comme on le fait pour l’huile d’olive de basse qua¬ 
lité, on laisse subir au fruit un premier degré de fermentation; 
par ces divers procédés, on obtient toujours l’huile en plus 
grande abondance, mais elle est plus colorée, moins douce et 
moins pure. 

Quelque ait été le mode de son extraction, l’huile est d’abord 
épaissie et troublée par la présence d’une matière mucilagi- 
neuse qui la dispose à s’altérer. Le repos et la filtration suf¬ 
fisent, il est vrai, pour en séparer la plus grande partie; 
cependant, et surtout pour les huiles destinées à l’éclairage, oh. 
en hâte communément la précipitation, au moyen de divers, 
agens chimiques, que l’expérience a fait connaître : par exemple,. 
on les bat avec quelques centièmes d’açide sulfurique concen¬ 
tré , et on les lave peu après avec le double de leur poids d’eau; 
au bout de huit jours, l’huile surnage l’eau , et au fond de- 
celle-ci se voit la matière rnucilagineuse çharbonnée. 

Composition. Ainsi épurées, les huiles ne sont pas des corps 
simples , de véritables matériaux immédiats des végeiaux 
comme on l’a çru jusqu’à ces derniers temps , malgré l’asser¬ 
tion contraire de Parmentier ( Annales de chimie, t. 58, p. 31 
Les recherches successives de MM. Braconnot et Chevreiil ont 
en effet démontré que les corps gras, en général , sont formés 
de deux principes particuliers ; l’un fort analogue à la cire ou- 
au suif, et que par cette raisonM.Cbevreul nomme stéarine; 
l’autre, analogue, à l’huile, et qui a reçu le nom ÿéldine 
c’est à cette dernière substance que- les corps gras doivent 
l’odeur, la saveur, la couleur par lesquelles chacun d’eux est 
caractérisé; mais la faculté qu’ils ont d’être solides ou solidi- 
fiables est due à la première. La proportion variable de ces 
deux principes contribue aux différences qu’on observe dans la 
consistance des huiles et des graisses; cependant celte cause 
n’est point la seule, puisque l’huile-de colsa, par exemple, 
contient jusqu’à quarante-six pour cent de stéarine ou suif 
absolu de M. Braconnot, tandis que la graisse de dindon 
n'en a. fourni què vingt-six à l’analyse. Voici au reste, quant 
aux proportions, de ces principes dans quelques huiles fixes 
tirées des végétaux, les. cqrieqx, résultats auxquels est parvehit. 
ce chimiste : 

Huile d’olive de bonne qualité à zéro du thermomètre : 
Suif absolu, blanc, fusible à i6 -)-o. , ..28 
Huile jaune verdâtre, ayant la saveur de l’huile d'olive, 

liquide à toutes les températures.,. ... 7à 

iîuiled’amandes douces à 8ou9* — o. 
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Suif absolu, blanc, fusible à 5 * +6. . , Z . . . 24 
Huile jaune, etc . -.. 76 

Huile de colsa à 3“ — o. 
Suif absolu , blanc, fusible à 6 * -f- o.46 
Huile d’un beau jaune, etc. ............. 54 

Outre cela, toute huile fixe exposée à une haute tempéra¬ 
ture , et soumise à divers procédés d’anal jse, peut être rame¬ 
née à ses principes constiluans qui sont, comn>e nous l’avons 
déjà dit, le carbone, riiydrogêné et l’oxigène; mais lés propor¬ 
tions dans lesquelles ces élémens entrent dans sa composition 
n’ont encore été rigoureusement déterminées què pour i’hnile 
d’olive qui, d’après l’ànaljse de MM. Gay-Lussac et Thénard,' 
est formée ^e : 

Carbone. . . . . .'.77,2Ji3 
Hydrogène et oxigène dans le rapport où ils sont 

Hydrogène en excès. 

Tout porte à croire cependant que les autres huilés fixes en 
sont peu difiérentes. 

Propriétés chimiques. Exposées au contact de l’air , celles 
de ces huiles qui sont liquides peuvent, selon leur nature, 
éprouver deux espèces d’altérations. Les unes s’épaississent len¬ 
tement en perdant une portion de leur hydrogène et de leur 
carbone; on les noxame huilas grasses : telle est l’huile 
d’olive, celles d’amandes douces., de ben, de colsa, etc.; ce 
sont elles qui forment le mieux les savons, qui se congèlent et 
qui rancissent.le plus promptement. Les autres, par un effet 
chimique analogue, se dessèchent complètement en Conservant 
toute leur transparence ; elles ont reçu le nom à’kuiies sicca¬ 
tives ; les, huiles de ricin, de pavot, de lin, de noix , de che- 
nevis, sont de ce nombre. Cette distinction utile dans les arts, 
ne l’est pas moins en pharmacie, puisqu’elle apprend à con¬ 
naître les huiles que l’on doit employer de préler-ence dans la 
confection des emplâtres, véritables savons métalliques; le 
partage d’ailleurs qu’elle établit entre tant de corps qui se rap¬ 
prochent par de si nombieüses affinités, ne peut être stérile 
dans leur étude, puisqu’il fixe Tatiention sur plusieurs des pro¬ 
priétés par lesquelles ces corps diffèrent les uns des autres. 

Les bases salifiables , soit pures, soit à l’état de sous-carbo¬ 
nate, décomposent et transforment en. de véritables acides hui¬ 
leux., et en quelques autres produits , comme l’a prouvé 
M. Chevreul, les huiles avec lesquelles on les met en contact. 
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Il en résulte-des savons, dont ceux de potasse, de soude et 
d’ammoniaque sont les seuls qui soient solubles. 

Des composés particuliers peu étudiés jusqu’à ce jour, et qui 
ont reçu le nom de savons acides, sont formés par la combinai¬ 
son des huiles fixes avec certains acides, soit végétaux-, soft 
rninéraux ; quelques-uns dé ces derniers cépëndànt, lorsqu’ils 
sont concentrés, opèrent la décomposition dés huiles au lièU de 
se combiner avec elles. ' 

Les huiles fixes jouisséiit de la propriété, de dissoudre, à 
l’aide de la chaleur surtout, un assez grand nonïbré de sub¬ 
stances solides; tels sont le soufre qui, par le rè'froidisseiriènt, 
se précipite en cristaux octaèdres , suivant l’observation dé B. 
Pelletier ; le phosphore avec lequel ellés forment un composé 
lumineux dans l’obscurité, et tres-prompiement altérable, dont 
on a quelquefois fait usage en médecine ; le camphré, les térében¬ 
thines, la poix, certaines résinés cominé la-goimnè-gUlte, aux¬ 
quels elles peuvent servir d’intértpèdé poujc l’Usagè inédicàl ; le 
caoutchouc, la graissé, le beurre et la cire. Cette dernière com¬ 
binaison est ce qu’on nomme huile-cire ou céfat sëc, substance 
dont la consistancé moyenne à celle de ses coüiposàns , varie 
comme leurs proportions relatives, et qai„ associée à une cer¬ 
taine quantité d’eau, constitue le cérat de Galien; Les huiles 
fixes dissolvent aussi le -blanc de baleine qu’elles laissent pré¬ 
cipiter par le refroidissement, mais avec lequel elles peuvent 
cependant former une sorte de cérat, dont il est parié -dans la 
pharmacopée batave; ellfô se combiùént encofé a-nx huilés vola-^ 
tiles et à plusieurs principes odorans, âcres ou narcotiques des 
végétaux ( Voyez huiles pmpxhéés ). La propriété qu’elles ont 
de dissoudre le principe vésicant des cantharides, les fait en¬ 
trer, concurremment aVéc la graisse et la ciré, dans la compo¬ 
sition de cette pommade épispastique si improprernent nommée 
pommade au garou ; et donne aux emplâtres dans lesquels 
entrent des cantharides, la singulière faculté de produire la 
vésication même à travers une feuille de papier, comiUe je l’ai 
vu et expérimenté plusieurs fois. L’alcool concentré disSout 
l’huile de ricin en toute proportion, mais il ne pi-end que quel¬ 
ques millièmes de sbn poids des antres huiles. L’éther acétique 
pur s’y unit dans d’assez grandes proportions, rnais qui varient 
tellement, selon l’espèce d’huile, qu’une partie dé cet éther 
qui dissout huit parties d’huile de ricin, ne se Chargé que d’un 
quart de partie d’huile d’amandes douces, et d’un septième 
même d’huile de noisettes. 

Quoiqu’insolubles dans l’eau, les huiles fixes peuvent y êtré 
rendues miscMés par divers intennèdes, tels que lés gommes , 
les mucilages, le sucre, le jaune d’œuf, l’albumine et la géla¬ 
tine ; il en résulte des émulsions qu’on peut obtenir natm-elle- 
ment à l’aide de l’albumine végétale, en triturantavéC-de l’éau 
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Jes semences qui contiennent ces huiles {Voyez Éiiutsioif),' 
mais dont il importe au me'decin de connaître le mode de pré-i 
paratipn. . 

Sophistication. On ne voit que trcq) spuveitt Içs, huiles les 
plus chères être mélangées de celles qui le sont moins ; mais la 
connaissance exacte des propriétés physiques et chimiques qui 
caractérisent chacune d’elles, fournit presque toujours quel¬ 
que moyen de ^évoiler ces fraudes coupables. ,^insi l’huile "de 
Colsa, par l’odeür légère de plantes ântiscorbutiques qu elle 
communique aux huiles auxquelles on l’associe, démasque or¬ 
dinairement sa présence ; les adultérations dont l’huile d’o¬ 
live est si rarement exempte, se font aisément reconnaître 
à la diminution ou à la perte complette de sa concrescibilité. La 
grande solubilité de l’huile de ricin dans l’alcool, propriété 
dont elle j ouit à l’exclusion de toutes les autres huiles fixes, 
donne un moyen assuré de prononcer sur ses falsifications. 
Pour toutes enfin, 1^ couleur, la consistance, la saveur et l’o¬ 
deur sont des caractères auxquels les hommes exercés ne se 
trojjipent presquç jamais. ' 

Usages. Nous ne devons, dans cet article, nous occuper des 
huiles fixes que comme aliment ou comme médicamerii. Quels' 
que soient, en effet, le nombre et l’importance des services 
.qu’elles rendent aux arts, leur étude, sous ce point de vue, 
n’appartient point à notre sujet, et ne pourrait y être ramené, 
que d’une manière forcée j tout au plus en dirons-nous quéh. 
ques mots j-en traitant plus loin de certaines huiles en parti¬ 
culier. 

Emploi alimentaire. Dans l’économie domestique on se sert ' 
des huiles fixes, soit comme assaisonnement ou comme aliment, 
.goit comme moyen de défendre du contact de l’air, c’est-à dire 
-de conserver diverses substances alimentaires. Mais toutes les 
huiles du commerce ne peuvent servir à cet usage, non. plus 
qu’aux, besoins de la médecine, quoique toutes peut-être en 
hissent susceptibles, si des soins convenables étaient apportés 
à leur préparation. La condition principale de leur emploi est 
leur état de fraîcheur, car celles qui sont rances, outre l’odeur 
et la saveur désagréables qui les caractérisent, sont âcres, irri¬ 
tantes, et même, dit-on, fortement purgatives. Nous ren- 
.voyons, au reste, aux articles aliment et surtout diète de ce 
Dictionaire, tous les détails relatifs à leur usage alimentaire. 
Mais il est up point qui mérite de nous arrêter ipi un instant , 
c’est la question de savoir si l’huile employée comme aliment 
exclusif peut suffiie à l’existence fies animaux carnivores, 
question qui se rattache à cette autre plus générale qu’a traitée 
récemment M. Magendie, et qu’il a cru devoir résoudre d’une 
manière négative : les substances qui ne contiennent point 
d’azote peuvent-elles suffire àlanutrition des animaux çamivorç^?’ 
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Bans les expériences qui ont été entreprises à ce sujet, on 
n’a tenu aucun compte, pour l’explication des phénomènes , 
du changement brusque de régime , et de la double influence 
d’une alimentation exclusive et peu substantielle ; ensorte qu’on 
a peut-être attribué à l’absence de Tazote ce qui, en partie du 
moins, a pu dépendre des causes que nous venons de signaler. 
Quoi qu’il en soit, on voit dans les expériences de M. Magen» 
die l’usage de l’huile, comme seul aliment, produire rapide¬ 
ment une émaciation extrême , et en trente-six jours la mort 
des chiens assujétis à ce régime. Ce qu’il y a de remarquable, 
c’est que, d’après l’analyse de M. Chevreul, la bile de ces 
animaux renfermait beaucoup de picromel; l’urine, essentiel¬ 
lement alcaline, ne contenait ni acide urique ni phosphates ; 
les excrémens présentaient peu de matière azotée ; en un mot, 
toutes ces excrétions avaient acquis les principaux caractères 
qu’elles ont dans les animaux herbivores. Quant au chyle, il 
était d’un blanc laiteux, tandis qi^l est transparent chez les 
chiens qii’on nourrit exclusivement de sucre pur ou de gomme, 
autres substances non azotées. M. Magendie a conclu de ces expé¬ 
riences, que l’huile est digérée par les chiens et soutient quelque, 
temps leur existence, puisque privés totalement de nourriture, 
ces animaux périssent ordinairement en dix ou douze j ours ; mais 
qu’elle ne les nourrit que d’une manière incomplette, insuffi¬ 
sante , et que son manque d’azote lui ôte la faculté de fournir 
seule aux élémens que réclament les procédés de l’animalisation. 

Emploi médical. Considérées en général, les huiles fixes , 
lorsqu’elles sont fraîches et pures, sont adoucissantes, émol¬ 
lientes ; elles semblent relâcher, détendre physiquement les 
organes ; elles en ralentisisent les mouvemens , en diminuent la 
tonicité;,modèrent enfin l’exercice des propriétés vitales. Mais 
leur mode d’action présente quelques particularités , à raison 
des surfaces auxquelles on les applique, de la dose à laquelle 
elles sont administrées, de l’état de maladie, de l’idiosyncrasie 
des sujets et des médicamens auxquels on les associe. 

Données à l’intérieur et à faible dose ( depuis quelques gros 
j usqu’à une once), elles conviennent comme moyen atonique, et 
spécialement comme adoucissant pectoral dans les phlegmasies 
aiguës des poumons, lîlles sont contre-indiquées, au contraire, 
dans les affections chroniques de cet organe, comme dans toutes 
les maladies organiques sans irritation marquée, et surtout 
lorsque se montre déjà lâ diathèse séreuse qui en signale la 
dernière période. Ou les a proscrites du traitement des inflam¬ 
mations des voies digestives, parce qu’elles sont susceptibles de 
rancir et d’occasioner ensuite l’exaspération des accidens ; 
peut-être cependant les faits de cette sorte n’tmt-ils pas tous été 
.appréciés avec justesse, çomine nous le divoxis en traitant de 
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l’huile d’amandes douces en particulio:. Elles ne conviennent 
pas davantage dans ces fièvres où la réaction est faible, dans 
lesquelles il y a surcharge des premières voies et tendance à la 
putridité, selon l’ancienne expression. 

Prises à dose de quelques onces, les huiles fixes agissent sur 
le canal alimentaire comme un doux laxatif; elles ne produi¬ 
sent ni chaleur ni irritation, et sont très-convenables dans les 
constipations opiniâtres , dans les amas de matières stercorales, 
lorsqu’il n’y a point d’état phlegtnasique évident. On les ad¬ 
ministre surtout aux enfans, aux femmes en couche, loi-Squ’il 
importe de procurer la liberté du ventre sans provoquer d’ir¬ 
ritation. Il faut savoir cependant que leur usage habituel dimi¬ 
nue la tonicité des intestins, et dispose aux flatuosités : sous ce 
rapport elles conviennent peu aux gens d’un certain âge, et 
moins encore à ceux qui sont atteints de hernies anciennes non 
réduites. Cette même propriété les rend nuisibles en général 
dans la colique des pein|^s, dont le traitement réclame, 
comme on sait, les plus forts purgatifs : cependant G. E. Fis¬ 
cher a vu deux fois l’huile de ricin faire disparaître cette cruelle 
affection ; mais il est vrai de dire que , par ses propriétés pur¬ 
gatives , cette huile fait exception à la plupart des autres. 

Une dose plus élevée d’huile fixe provoque ordinairement 
le vomissement ; mais la seule répugnance qu’éprouvent la plu¬ 
part dés malades à prendre ce médicament, est quelquefois 
Tunique cause de ce phénomène. Sous le triple rapport de leurs 
propriétés vomitives, de leur action légèrement laxative et 
néanmoins adoucissante, .les huiles fixes peuvent être données 
à très-haute dose, et avec avantage, dans les cas d’empoison¬ 
nement par des substances âcres ou corrosives, les cantharides 
surtout. 

Au reste, on fait de nos jours beaucoup moins usage qu’au¬ 
trefois de cette espèce de médicament, qui répugne au plus 
grand nombre des individus, et tient touj ours un peu à la gorge, 
quelle que soit sa fraîcheur; Il n’est même que deux ou trois 
huiles fixes qu’on donne encore à l’intérieur. Rarement les ad¬ 
ministre-t-on toutes pures ; communément on les associe, dans 
des potions, à d’autres substances qui jouissent de propriétés 
affines, et, pour l’agrément des malades, on leur fait prendre 
la forme d’émulsion, au moyen d’un des intermèdfes dont 
nous avons précédemment parlé, surtout la gomme arabique 
ou la gomme adragante. C’est de cette manière que l’huile 
d’amandes douces fait la base du loodi avec le jaune d’œuf, 
et du looch blanc de notre Codex. Beaucoup de médecins, 
dans la vue d’obtenir un médicament moins promptement al¬ 
térable que ne l’est ce dernier, suppriment même tout à fait 
l’émulsion.d’amandes qui lui sert d'excipient, la remplacent 
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par une eau distillée, et augmentent à proportion les doses 
d’huile et de gomme : c’est ce que plusieurs nomment impro¬ 
prement le looch anglais. Certaines huiles sont aussi adminis¬ 
trées mêlées à du bouillon chaud ou à du sue de citron, eequi 
en diminue beaucoup le désagrément. 

. Leur emploi en lavement, dans le cas de colique, d’embar¬ 
ras intestinal, et toutes les fois qu’il s’agit d’adoucir et de re¬ 
lâcher en même temps, est d’un usage généralement répandu ; 
mais on se borne ordinairement à mêler quelques cuillerées 
d’huile dans un lavement, soit simple, soit émollient, tandis 
que souvent on pourra t, avec avantage , donner l’huile toute 
pure ou du moins à beaucoup plus large dose. Sur ce point 
comme sur bien d’autres, l’usage fait loi et l’emporte sur une 
sage théorie. , ■ 

L’application des huiles fixes à rextérieur est bien plus fre'- 
quenie encore. Elles font partie d’une foule de préparations 
que réclament les besoins de la médecine et de la chirurgie : 
les cérats, les ipomniades, les onguens, les emplâtres y les 
linimens, et quelques-uns de ces cmnposés , improprement 
qualifies jadis du nom àe baumes.{Wopez chacun de ces mots,). 
Mais dans la plupart de ces combinaisons elles servent d’inter¬ 
mède ou d’excipient, plutôt que d’agent médicamenteux -, car 
les substances auxquelles on les unit en changent souvent tota¬ 
lement les propr iétés : c’est ainsi, par exemple, que pour la 
formation des linimens on associe aux huiles fixes, ou la tein¬ 
ture de cantharides , ou le iaudanutu, ou l’éther acétique, ou 
l’ammoniaque, afin de remplir les indications diverses qui se 
présentent, et nuilemeuL dans l’intention d’ajouter aux pro- 
priéte's de l’huile elle-même. 

. C’est, au reste, de l’application extérieure de l’huile, de'- 
gagée de toute, combinaison, que nous devons uniquement nous 
occuper. D’après ce que nous .avons déjà dit, son action est en 
général douce ; elle relgché, elle assouplit le tissu de la peau, 
rend plus mobiles, comme l’a dit Cullen, les écailles de l'épi¬ 
derme, et convient en conséquence dtins la rigidité, la sécheresse 
de l’organe cutané , dans les gerçures auxquelles -il est sujet, 
et dans les légers âythrèmes : quelquefois cependant, surtout 
dans cette dernière circonstance, elle détermine, quoique fraîche 
et pure, des inflammations érysipélateuses. J’ai plusieurs fois 
observé cet accident chez des personnes dont la peau possédait 
une grande susceptibilité, .et chez qui les éruptions cutanées 
n’étaient point nu phénomène rare. La propriété adoucissante 
de l’huile fixe est néanmoins bien prouvée par ses effets dans 
les piqûres de certains insectes , et même dans la iriorsure de 
la vipère, quoiqn elle soit loin de posséder toute l’efficacité 
dont on l’a gratifiée. En chirurgie et dans la pratique des ac- 



HUI 

eouchemens , on s’en sert avec noij moins d’avantage, comme . 
lubre'fiant, pour rendre plus facile et moins douloureuse aux 
malades l’introduction des instnxmens, de la main ou des doigts 
dans l’intérieur des organes ou à travers les parties divisées. 

On a attribué à plusieurs huiles, comme à diverses graisses 
tirées des animaux, la propriété merveilleuse d’effacer les cica¬ 
trices , de prévenir la formation des marques de la petite vé¬ 
role, etc. Le plus simple raisonnement sulfit sans doute pour 
démontrer le peu de confiance que méritent de telles asser¬ 
tions ; mais l’expérience est plus probante encore. Dans cette 
persuasion, j’ai plusieurs fois tenté, sur des sujets atteints 
de variole, une expérience qui rpe semble ne rien laisser à 
l’équivoque ; c’est de faire av'çc l'axonge ou l’huile d’olive des 
onctions sur la moitié du visage, sur l’un des bras ou l’une 
des jambes de ces individus, en laissant à sec toutes les parties 
opposées ; et jamais je n’ai aperçu dans les résultats la moindre 
différence. La propriété qu’on attribué à ces mêmes agens d’ac¬ 
célérer la crue des cheveux ou des poils en général, n’est sans 
doute pas mieux fondée sur l’expérience; mais ils jouissent 
certainement de l’avantage de-donner aux cheveux plus de sou¬ 
plesse , et de remédier à la tendance qu’ils ont, chez quelques 
personnes, à se rompre ou à se d,iviser suivant leur longueur. 
■ Les frictions huileuses diffèrent, à bien, des égards, des sim¬ 
ples onctions dont nous venons de traiter ;■ leur effet se trouve 
compliqué de celui de la friction elle-même, dont elles tem¬ 
pèrent néanmoins l’action fortement stimulante. La pratique 
de ces frictions a été fort en usage chez les anciens, et l’est en¬ 
core de nos jours parmi les peuples de l’Asie, Elles excitent la 
transpiration et provoquent quelquefois la sécrétion urinaire 
de là l’efficacité dont on les a crues douées dans quelques cas 
d’hydropisie, efficacité que n’ont pas confirmée les expériences 
tentées par Desbois de Eochefort. 
. L’avantage le mieux constaté qu’elj^s présentent, c’est de 

s’opposer, chez ceux qui en font usage, a la contagion de l’un 
des fléaux les plus redoutables, de la peste. Encore M. Desge- 
nettes, dans son Histoire de l’armée d’Orient, n’ose-t-il pro¬ 
noncer sur ce moyen prophylactique, parce que, dit-il, les 
expériences qui ont été entreprises à ce sujet n’ont pas été con¬ 
venablement dirigées. Suivant un ouvrage espagnol de JM. J. 
yillalba, dont on trouve l’extrâit dans le tome 17 duPiecueil 
périodique de la Société de médecine de Paris, son emploi dans 
çette maladie remonterait à l’an 318 avant. Jésus-Ghrist. Quoi¬ 
qu’il en soit, c’est à M. G. Baldwin, consul anglais k Alexan¬ 
drie , que l’on doit le renouvellement de cette pratique. Ayant 
observé que sur plus d’un million d’habitans enlevés par la; 
peste, en une année, dans la Haute et la Basse-Egypte, on ne- 
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comptait pas un seul fabricant ou marchand d’huilé, il engagea 
le père Louis de Pavie, directeur de l’hôpital de Smyrne, à 
tenter des expériences à ce. sujet; le résultat en fut, dit-on, 
très-avantageux. Suivant rinstrnclion publiée dans le second 
volume des Annales de médecine d’Uuiuibourg, les frictions 
doivent être pratiquées une fois lé jour, sur tout le corps, de7 
vant un feu ardent et avec environ une pinte d’huile chaude j 
les sueurs abondantes qu’elles provoquent sont regardées comme 
favorables, soit lorsque ce moyen est employé comme préser¬ 
vatif, soit lorsqu’on l’administre comme curatif, ainsi qu’on 
parait l’avoir fait avec quelque succès. On peut voir, à ce sujet, 
les remarques de L. Frank, insérées dans le tome 3 du Bulletin 
des sciences médicales. L’elficacité de l’huile comme moyen 
prophylactique seulement, a été de nouveau constatée dans la 
peste qui a eu lieu dernièrement k Malle, et dont le docteur 
J. Skinner a rendu compte dans le n”. d’avril i8i5 du Philo- 
sopMcal magazin ; aucun des employés de l’hospice n’a pris , 
dit-on, la maladie. 

Espèces. Une multitude de semences des plantes dicotylé¬ 
dones sont susceptibles de fournir, par l’un ou l’autre des pro¬ 
cédés que nous avons indique's, des huiles fixes , ou de formerj 
lorsqu’on les broie avec un peu d’eau, un lait, une émulsion 
qui résulte de l’extrême division de leur huile, k l’aide dû 
mucilage qu’elles contiennent. L’histoire générale que nous 
avons faite de ces huiles nous dispense de traiter en particulier 
de chacune d’elles : nous ne nous arrêterons donc qu’k celles 
dont l’usage est le plus répandu, ou qui présentent quelques 
particularités qui ne doivent pas être ignorées ; mais il n’est 
point inutile de dresser ici la liste des fruits dans lesquels la 
présence de cette espèce d’huile a été constatée, et dont on a 
fait quelque usage en médecine ou dans l’économie domestique; 
ce sont principapment : les amandes douces et amères, la pis¬ 
tache, l’olive, les pignons doux, les pignons d’Inde, le cacao, 
les noisettes et les avelines, les noix du juglans regia, celles de 
ben , de cpeo , d’anacarde, d’acajou, de faîne ; les semences de 
lin j de chanvre, de laitue, de pavot, de ricin , d’arachis, dp 
navette, de moutarde, de chicorée sauvage, d’endive, de pour¬ 
pier, de soleil, et celles des ombellilères qui ne fournissent or¬ 
dinairement, leur huile que mélangée k plus où moins d’huile 
essentielle; les pépins de concombres, de melons, de citrouilles, 
de courges, d’oranges, de citrons , de pommes, de poires , de 
eoings,etc. , . . , 

Parmi ces substances, les unes fournissent des huiles qui sont 
liquides k la températm-e ordinaire de l’atmosphère, jaunes ou 
verdâtres, plus ou moins faciles k s’altérer ; ces huiles sont les 
plus en usage, et celles par lesquelles il convient de commen- 
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cer. Les huiles que fournissent les autres sont coner^es, presque 
toujours d’ua beau blanc-, et beaucoup mcHns alte'rables; teüeS 
sont celles que contiennent le çacao, l’anacarde, le barabouc 
^Vo^èz BEüftRÈjjle coco, elles semences ducroton sebiferum-. 
Au reste, pariai les huiles de la premières classe, il eu est quel¬ 
ques-unes, celles de benet d’olives, qui se rapproclient de celles 
de la seconde par leur peu; d’ahê'rabïHté et leur état concret, 
lorsque la température né dépasse pas quelques degre's audessus 
de zéro. 11 n’J a donc, à propreoaent parler, aucune démarca¬ 
tion tranchée entre elles, sous ce rapport, qui ne peut faire la 
base d’un partagé exact, mais qu’il fallait pourtant indiquer, 
parce qu’il ofFré encore quelques nouveaux caractères dont la 
connaissance n’est point infructueuse. 

i”. Huile d’amandes douces. On l’obtient par expression et 
à froid des amandes, soit douces , soit amères, dé Vamjgdalus 
communis. Sa couleur est d’un blanc verdâtre, sa saveur douce 
et agréable : elle ne se congèle qu’à un froid de dix degrés en¬ 
viron, et jouit d’ailleurs de toutes les propriétés physiques, 
chimiques et m^îealès qui sont communes à toutes les huiles 
fixes considérées en général : nouvellement exprimée elle est 
trouble j elle s’éclaircit ensuite., mais souvent en acquérant un 
commencement de rancidké, car elle s’altère avec la plus grandè 
promptitude. Par cette raisoà, beaucoup de médecins lui pré¬ 
fèrent l’huile d’ohves ; e’est en effet un des rnédieamens que les 
pharmaciens devraient ranger parmi leurs préparations magis-i 
traies, et préparer toujours extempOranément. 

Quoiqu’elle pèse moins à l’estomac que la plupart des autres- 
huiles fixes, ' beaucoup de personnes ri’eu peuvent supporter 
l’usage et la rejettent; ou bièn elle produit chez edlesdes accidens 
qu’on attribue à la rancidité quecette huile peut, dit-on, contrac¬ 
ter dans les premières- voies, B.apporterons-nous à cette causé 
l’exemple que cité Hoffinanii {He remediorwn benigniorumaib- 
usu et noxdj Oper., t. 6), d’un jeune hypocondriaque qui, se 
trouvant atteint dé constipation ét d’une douleur très-vive dans 
la région de. l’fiéon, prit une grande quantité d’huile d’amandes 
douces, sans pouvoir vaincre sa constipation, et'rendît ensuite, à 
l’aide (lê quelques onces de manne, de petits globules durs, sem¬ 
blables à du suif coagulé, qui sumageaienl les liquides et biû- 
laient à la flanime d’une, bou^e? M-àis'cette ntàtiére ,' re^rdée 
comme le résultat d’une prétéadue altération dè l’hUilé, était- 
elle réellement autre chose que des concrétions adipocirèuses ? 

L’huile d’a.mandes douces était jadis d’un usagé bien plus 
fréquent qu’elle ne l’est de nos jours; on la donnait surtout-en 
bien plus grande abondance : ainsi Desbois de Rochefort en 
fixe là dose à un dêtm-verre par prise , jusqu a la concurrencé 
d’une pinie par jour. On l-’émploie surtout maintenant, soit 
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âans les affections pulmonaires aiguës, et sous formé d’e'mulsion 
dans des potions adoucissantes, soit par cuillerées conune un 
doux laxatif. Elle fait la base du lithontriptique de mademoi¬ 
selle Stéphens, et, combinée à la soude, elle constitue le savon 
hlanc ou savon médicinal. Voyez savon. 

a“. Huile d’olives. Obtenue par expression et à froid du brou 
des fruits de Yolea europœa, elle est d’un jaune verdâtre, se 
congèle audessous de sept ou huit degrés plus zéro, ou ne fait 
seulement que s’épaissir lorsque l’impression du froid a été su¬ 
bite. Elle paraît devoir à cette propriété le peu d’altérabilité 
dont elle jouit, et qui, jointe à sa saveur agréable, la rend 
précieuse pour les usages économiques. Quoiqu’elle soit plus 
employée comme aliment que comme médicament, elle pour¬ 
rait, ainsi que nous l’avons dit, remplacer utilement,dans tous 
ses usages , l’huile d’amandes douces. Elle fait, au reste , la 
base d’un grand nombre de composés pharmaceutiques, et no¬ 
tamment des cérats, des onguens et des emplâtres. Les An¬ 
glais ont beaucoup vanté son efficacité contre la morsure de 
quelques reptiles, veninienx j mais les expériences de Hunauld 
et de Geoffroy, en France, n’ont point confirmé leurs éloges. 
Son utilité est mieux démontrée dans la piqûre de quelques 
insectes, quoiqu’elle n’ait rien de spécifique, rien qui la dis¬ 
tingue, sous ce rapport, des autres huiles fixes en général. 
Galien, menacé de convulsions à la suite d’une luxation de 
l’humérus , eut recours avec avantage aux frictions d’huile 
d’olives. . 

L’huile d’olives qu’on obtient par ébullition, ou après avoir 
fait subir aux fruits un certain degré de fermentation, est j aune, 
plus fluide, d’une odeur et d’un goût plus ou moins désagréa¬ 
bles } elle s’altère plus facil«nent que l’huile vierge, et devrait, 
en général, être rejetée de l’usage pharmaceutique et alimen¬ 
taire. 

3°. Huile de noix. Elle est d’un blanc verdâtre, inodore, d’une 
saveur particulière, et fort agréable lorsqu’elle a été préparée à 
froid. On l’extrait, de celte manière, du juglajis regia, dans 
certains départemens méridionaux de la France, où elle sert 
aux usages delà table. 

On lui avait attribué une vertu sédative et légèrement toni¬ 
que, que l’expérience n’a pas justifiée. Néanmoins , on l’em¬ 
ploie encore à la Charité dans le traitement de la colique des 
peintres, où, mêlée à partie égale avec du vin, et unie à un 
peu de thériaque, elle constitue ce qu’on nomme le lavement 
anotün. Passerat de la Chapelle l’a recommandée, à dose de 
deux onces, avec autant de vin de Malvoisie, contre le tæüia; 
mais cette méthode, dit Dubois de Rochéfort, a rarement 
réussi. Aujourd’hui ses usages sont presque nuis en médecine. 
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Ohténuè a l’aidè de la chaleur, elle est au contraire extrêrüei' 
ment erùployée dans l’éclairage, la peinture, etc. 

4°. Huile de lin. Cette huile, d’un blanc verdâtre, d’une 
odeur particulière, est renfermée dans les semences très-mucila-‘ 
gineuses du Zi'nMw usitatissimum^A’oxi on l’cstraità froid, mais- 
avec beaucoup de peine et en petite quantité, pour l’usage mé¬ 
dical; à chaud, en grande abondance, pour les besoins des 
artsi Elle a reçu, de Baglivi, de grands éloges, pour le traitement 
des phlegmasies de poitrine; on la donnait, à la dose de quel¬ 
ques gros, dans un véhicule approprié ; mais elle n’est plus em¬ 
ployée de nos jours en médecine, que pour la confection dê 
quelques emplâtres. Rendue siccative, par son ébullition avec 
la litharge, elle est très-usitée dans les arts, sous le nom à'huile 
de lin cuite,, pour la préparation des vernis gras, de l’encre des 
imprimeurs, du lut gras des chimistes, etCi • 

5*. Huile de pavois huile dœillet ou d’œillette. Elle est'd’un 
blanc jaunâtre, très-claire, inodore, d’une légère saveur d’a¬ 
mandes, et liquide à zéro. On l’obtient par expression des se-' 
mences du pavot blanc, papaver somniferum de Linné, plante 
dont les fleurs, dans quelques provinces, ont reçu impropre-; 
ment le nom A’.œillet. Fraîche, on l’emploie comme aliment 
dans le nord de la France, et surtout on la mele à l’huile d’o¬ 
live, dont elle diminue'singulièrement la concrescibilité. Elle 
n’a rien de narcotique, quoiqu’on lui ait longtemps attribué 
cette propriété, et que , par un reste d’habitude ou de préjugé, 
quelques médecins la prescrivent encore, de préférence aux 
autres huiles fixes, dans des formules de linimens opiacés. Sès 
usages principaux, dans les arts, sont l'éclairage ; on s’en sert 
aussi en peinture, après avoir augmenté sa propriété siccative, 
en la faisant bouillir avec la litharge, ou oxide de plomb 
demi- Vitreux. . ^ ■ 

6®. Huile de ben. Les noix àxiguîlandina moringa fournissent, 
par expression, soit.à. froid, soit plutôt au moyen de plaques 
métalliques, plus ou moins chauffées, cette huile, qui reste 
figée en effet jusqu’à dix et douze degrés audessns de zéroi 
Elle est inodore, etjouit d’une grande inaltérabilité; propriétés 
qui lui ont fait donner la préférence sur les autres huiles, pour 
l’extraction du parfum des fleurs dont l’huile essentielle est 
très-fugace, comme sopt les fleurs desliliacées, et, en général, 
pour la confection de ces huiles pre’pare'es, simples ou compo¬ 
sées;, que les parfumeurs nomment ridiculement des huiles an¬ 
tiques. Dans le commerce, on substitue souvent à l’huile de:bea 
celle de sésame, qui est exotique comme elle', mais d’un prix 
moins élevé. L’huile de ben, récemment exprimée, jouit, dit;- 
on, de propriétés émétiques et purgatives. Elle est-sans usage 
m médecine, mais sert de base à beaucoup de cosmétiques, ; 



HUI . 577 

7®. Huile de faîne. Sa saveur est douce, elle est inodore, se 
«ongèle et s’altère difficilement. Ces propriéte's peuvent léi 
rendre de quelque utilité en pharmacie pour recouvrir les sucs 
que l’on prépare à l’avance, et que l’oa conserve en bouteillé.' 
Elle est aussi employée, ppur l’usage alimentaire, dans les 
Contrées où croît abondamment le hêtre {fagus sjlvatica ), et 
dans lesquelles, par conséquent, on se livre en grand à l’ex¬ 
traction de cette huile. 

8°. Huile d’arachis. Les fruits de la Oacahuètè ( arachis hj'po- 
gea ) fournissent, ’a la pression, près de la moitié de leur poids 
d’une huile blanche, limpide, à manger, selon l’ex¬ 
pression de M. Virenque, professeur de chimie à l’école de 
Montpellier, qui l’a, le premier, fait connaître, il y aune 
quinzaine d’années j elle brûlé avec une flamme brillante, claire, 
et sans répandre d’odeur. Par tous ces caractères, elle semblait 
devoir attirer sur elle une attention toute particulière; nous ne. 
sachions pas cependant qu’aucune suite ait été donnée aux in¬ 
téressantes recherches de M, "Virenque. 

9°. Huiles de cols a et de navette. Les semences jdu brassica 
■oleracea fournissent la première ; celles du brassica napus, la 
seconde. On les confond Le plus souvent ensemble. Elles sont 
jaunâtres, assez, visqueuses ; leur odeur est analogue à pelles 
des plantes crucifères, et suffit aux hommes exercés, pour faire 
reconnaître leur présence dans le mélange frauduleux qu’on 
en fait avec plusieurs huiles alimentaires, et notamment avec 
i’huile d’olives, dont elles diminuent d’ailleurs la concrescibi- 
îité. Elles servent à la préparation des alimens,daiîs quelques ' 
parties de la F rance, et sont surtout utiles pour la composition 
des savons, l’éclairage, etc. 

10°. Huile de chanvre ou de chenevis. Sa saveur est âpre et ■ 
désagréable, ce qu’elle doit sans doute à son mode de préparation. 
C’est, en effet, en torréfiant légèrement les semences du can¬ 
nabis sativa, les broyant ensuite, aj outant un peu d’eau chaude 
à la pâte, avant que de la soumettre à la presse, ou la faisant 
bouillir dans l’eau, qu’on en fait l’extraction. Elle a été de 
quelque usage en lavement, mais elle n’est plus employée, 
de nos jours, que dans les arts, la peinture, l’éclairage, la 
fabrication des savons mous , etc. 

11°. Huile de ricin ou de palmachrisli{hvâle de castor des 
Anglais ). Elle est faiblement colofée en j aune verdâtre, inodore, 
d’upe saveur agréable, approchant de celle de la noisette, mais 
ordinairement suivie d’un peu d’âcteté. Elle est plus pesante, 
plus visqueuse, plus lenlescêntequelaplupart des autres huiles 
fixes, et ne se congèle qu’à plusieurs degrés audessous de zéro. 
Na^ère encore exotique, on peut désormais la regarder comme 
indigène. On la prépare, soit par expression, soit mieux encore 

21. 37 
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Sar ébuHition dans l’eau, Cç. procédé, en effet, la dépouille 
’un principe âcre et nuisible, g;ue renferme, suivant la remar¬ 

que de M. de Jussieu , Tembryon de la semence du ricinus 
fammunis, comme celui de beaucoup d’autres euphorbiacées, 
Sa grande solubilité dans l’alcool est un car^tère qui la dis¬ 
tingue des autres huiles fixesqui peut servU- ,à dévoiler les fal¬ 
sifications dont elle devient quelquefois l’objet, et qui la rap¬ 
proche des huiles volatiles. • 
; D’après les recherches de M. Solimani ( Bull, de pharm., t. 6), 
l’huile de ricin doit à unprincipe extractif, qui lui est étranger, 
la propriété vraiment purgative qui la caractérise ; on l’en peut 
dépouiller, en l’agitantsayeç de l’eau légèrement acidulée par 
l’acide sulfurique, et ce principe, combiné à d’autres huiles, 
leur communique la même propriété dont l’huile de ricin lui 
était redevable. .. 
. A l’époque où l’on faisait venir celle-ci du Nouveau-Monde^ 
elle était souvent plus ou moins âcre chez les pharmaciens; se^ 
Ion M. Deyeux, il eut cependant suffi, pour,la rendre douce, 
de la faire bouillir quelque temps en contact avec de l’eau. 
Cette âcreté, due soit à son ancienneté, soit à son mode pre-, 
jnier de préparation, augmentait beaucoup sa vertu purgative, 
au point même de la rendre parfois redoutable; aussi, tandis 
que certains auteurs de matière médicale l’indiquaient commç 
pouvant être donnée jusqu’à là dose de quatre onces (Desboi^ 
jdeB,. ), d’autres, parmi lesquels je citerai Cullen, témoins des 
accidens qu’eue avait quelquefois produits, la regardaient 
pomme un médicament infidèle et dangereux, dont ils ne 
croyaient pas qu’on dût porter la dose au-delà d’une demi-once. 

De nos joms, l’huile de ricin, bien préparée, est générale¬ 
ment reconnue pour l’un des purgatifs les plus doux et les plus 
jsûrs; son action est assez prompte, jamais douloureuse. Comme 
«lie opère sur les premiers intestins, elle convient, d’après la 
remarque de Cullen, aux personnes qui souffrent des hémor^ 
ïdioïdes. Donnée pure par cuillerées, de demi-heuYe en demi- 
heure, dans les cas de constipation opiniâtre, on l’a vue souvent 
réussir. Desbois de Rochefortl’a plusieurs fois employée, avec 
succès,contre leténia,etronsait qu’avecl’étBer et la décoction 
de fougère,'elle constitue'le remède, ou plutôt le traitement de 
M. le docteur Bourdier. A Genève, oùle tœnia lata estsicom¬ 
mun, que, suivant l’expression de M. Odier, un quart au moins 
deshabitans Va,l’a eu, ou l’oum, l’huile de ricin, associée à la 
fougère, réussit très-bien, tandis qu’elle échoue contre le ténia 
cucurbitaiu. Comme simplement purgative, la dose à laquelle 
on l’administre, est de une à deux onces, soit pure, soit unie à 
du suc de citron, ou donnée dans un bouillon chaud. On peut 
aussi l’émulsionnef au moyen de la gomme arabique; mais 
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cette- préparation demande quelque soin, à cause de ïa giandè 
viscosité de cette huile. 

I a°. Huile de pignons d’Inde. On l’extrait des semences du 
croton r/g'/tam, sous-arbrisseau de la famille des euphorbîacéesi 
Elle passepour être âcre, très-amère, et elle excite, dit-on, des 
vomissemens et des superpurgations; mais on l’obtiendrait sans 
doute aussi douce que celle de ricin,- en mondant de leur enas, 
bryon les semences qui servent à sa préparation. Selon Desbois 
dé Rochefort, c’est sa substitution à celle de ricin qui a fait 
croire longtemps aux dangers de cette dernière. 

i3*. Huile concrète du croton sebiferum.C'c»‘l&ovL& ce nom 
queFourcroy a décrit, dans sa Médecine éclairée parles sciences 
phy^ues, l’espèce de matière grasse qui revêt les enveloppes 
sémîmies, et fait aussi partie de l’amande que contiennent les 
semences de Y arbre h iru/’des Chinois. Elle est très-blanche,; 
un peu plus solide que le suif de mouton, dont elle se rapproche 
par le goût, très-fusible, soluble à chaud dans l’alcool, qui la 
laisse déposer, parle refroidissement, à la manière du blanc de 
baleine. Elle est émétique et purgative , comme s’en est assuré 
sur lui-mêrneM. Vauquelin, qui avait voulu essayer d’en faire 
usage pour la préparation des alimens. Sans doute qu’elle doit 
cette action, ainsi que nous venons de le voir pour deux plantes; 
de la meme famille (le ricinus communis.^ elle croton üglium) , 
au principe âcre que contient l’embryon de la semence qui la 
fournit. Les enphorbiacées sont en effet une des familles naturelles 
dont les propriétés sont le plus conformes à la théorie del’ana- 
logie {jroj>ez l’ouvrage de M. Decandolle sur les propriétés 
médicales des plantes, comparées a v ec leurs formes extérieures et 
leur classification naturelle ). Nous en rapporterons un nouvel 
exemple tiré de notre pratique; c’est celui de denx personnes, 
mari et femme, qui éprouvèrent des vomissemens, de légères 
coliques, et une diarrhée assez fatigante, peu d’heures après 
avoir mangé seulement deux ou trois amandes fraîches- de hurct 
crepitans : le goût de ces semences leur avait paru agréable, 
mais accompagné d’une certaine âcreté qui tenait à la gorge. 

i4“. Huilé ou beurre decacao. Elle est assez blanche, d’une 
saveur douce, agréable, d’une odeur, particulière ; on l’exlEait 
abondamment des amandes du theobroma cacao, en les tor¬ 
réfiant légèrement, les mondant de leur enveloppe et de leur 
germe, les réduisant en pâte sur la pierre à chocolat, et fai¬ 
sant bouillir ensuite cette pâte dans l’eau. Elle était autrefois 
bien plus employée à l’intérieur qu’elle ne l’est de nos jours ; 
on en faisait la base de divers bols ou pilules adoucissantes. On 
l’employait comme intermède, pour diviser et tenir en état de 
suspension certaines substances solides. Elle entre, â haute 
dose, dans la préparation connue sous le nom de crème peao- 
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raie de Tronchin, €t fait -enfin partie intégtante du chocoîaîj 
Quoiqu’elle rancisse assez difficilement, elle estsouvent alte'rée 
dans les pharmacies, ce qui a fait assez généralement renoncer 
à son usage. Toutefois, on la prescrit encore, sous forme de 
suppositoire et comme adoucissant, dans le cas d’hémorroïdes. 
On en fait aussi la’ base de divers cosmétiques, pour la prépa¬ 
ration desquels, en rffet, son peu d’altérabilité la rend bien 
préférable à l’axonge, comme à la plupart des huiles fixes. 

i5°. Suile ou beurre de coco. D’après les recherches de 
messieurs Tromsdorff et Planche {Journal de pharm. et de 
SC, access., t. 2, p*97), l’huile que renferme l’amande du 
cocos nucifera est d’un blanc éclatantd’une saveur très-douce 
et reste concrète jusqu’à la température de 10® audessu^e o. 
Cette huile, et celle que fournit le cocos butjrracea^ sonrom- 
ployées presqu’exclusivement dans les Indes pour les besoins de 
la médecine, -de l’économie domestique et des arts ; ihais elles 
ne Sont bonnes que récentes. Selon M. Tromsdorff, l’huüe de 
coco est aussi soluble à chaud dans l’alcool, que l’est l’huile 
de ricin 5 M. Planche assure au contraire qu’elle l’est beaucoup 
moins, et que l’alcooj, en se refroidissant, abandonne la ma¬ 
jeure partie de l’huile qu’il avait dissoute. 

§. II-. Huiles ou graisses animales ( fixes ). Les recherches de 
MM. Braconnot et Chevreul, dont nous avons fait connaître 
les résultats, en traitant de la composition des huiles végétales 
fixes, établissent, entre ces huiles et les graisses liquides ou so¬ 
lides des animaux, une analogie si complette, que l’étude des ■ 
corps gras, en général, semble, maintenant pouvoir être rap¬ 
portée aussi exactement aux huiles qu’aux graisses. Les difié- 
tences qui existent dans la proportion de leurs principes consti- 
tuaus, esten effet une des principales causes des variétés qu’elles 
présentent, et des noms divers qu’elles ont reçus ; aussi, sous 
le rapport de la consistance, existe-t-il des graisses végétales, 
comme des huiles animales, 6u, pour mieux dire, il n’existe 
plus qu’une seule espèce de corps gras, formée, comme nous 
l’avons dit, d’une matière solide, plus ou moins analogue à 
la cire à laquelle ils doivent leur consistance, et d’un.fluide 
éminemment hüileux, qui donne à ces corps la couleur, l’odeui-, 
et la saveur qiii les caractérisent. 1 

Ce que nous avons dit au sujet de l’extraction des huiles, 
fixes végétales, de leurs propriétés et de leur emploi médical, 
est en tout applicable aux huiles qui nous occupent; et les 
détails qu’on trouve aux articles aliment, diète, graisse, 
beurre, etc.,‘ sur leur siège et leur destination dans les ani¬ 
maux, sur lèur usage alimentaire, etc., nous dispensent d’entrer 
dans aucun détail à ce sujet. Nous allons donc nous borner à 
mentionner simplement celles de ces substances qui présentent 
quelques particularités, soit comme produit physiologique, 
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soit comme médicament, soit enfin comme mojen cosmétique j 
seulement nous observerons que l’état de fraîcheur de ces corps 
est une condition indispensable de leur emploi 5 qu’altérés par 
le temps, ils contiennent, d’après les recherches de M. Bra- 
connot,' de l’acide acétique, une huile volatile fort expansible', 
un acide fixe très-peu abondant, et une matière animalisée;’ 
qu’on peut, il est vrai, au moyen de l’ébullition dans l’eau, en 
séparer ces différens produits ; mais que la graisse, ainsi traitée, 
demeure toujours plus ferme qu’elle ne l’était auparavant. 

Les graisses et les huilés de beaucoup de quadrupèdes ont 
fait jadis partie de la matière médicale, mais la plupart sont 
maintenant hors d’usage, du moins en France, où l’on n’em-' 
ploie plus guère que celles des aufmaux qui nous servent d’ali¬ 
ment, le cochon, le bœuf, le mouton,etc. L’axonge, ougraisse' 
de porc, est même presque la seule usitée en pharmacie pour la 
préparation des onguens et despommades ; l’expérience n’ayant 
pas confirmé les propriétés spécifiques et plus ou moins extra¬ 
ordinaires qu’on avait attribuées aux graisses d’ours, de blai¬ 
reau, de castor, etc. Quant au beurre que fournit le lait des 
femelles de ces mammifères, nous ne devons point en traiter 
ici ; un article particulier lui a été déjà consacré.. 

Les oiseaux fournissent des huiles ou des graisses fort em¬ 
ployées dans l’art culinaire ,• mais qui n’offrent en général, sous 
le rapport médical, aucune considération particulière. Il en 
est une cependant qui doit nous arrêter un instant, quoiqu’elle 
soit aujourd’hui presque abandonnée, c’est celle que l’on con¬ 
naît en pharmacie, sous lenom d’Auùe de jaune d’œuf. 

La présence d’une huile fixe dans le jaune de l’œuf, établit, 
suivant la remarque ingénieuse deFourcroy, une analogie frap-' 
pante entre les œufs et les semences de la plupart des végétaux ^ 
c’est à elle qu’il doit la propriété de former, avec l’eau,dans 
laquelle on le divise, cette e'mulsion animale, qui a reçu le 
nom de lait de poule. La préparation de cette huile demande 
quelques soins, qu’il n’est pas de notre suj et de faire connaître y 
nous dirons seulement qu’on l’extrait à l’aide de la coction et 
de l’expression, et avec plus de facilité, au dire de Lémery, 
lorsqu’on se sert d’œufs qui ne sont pas trop nouvellement 
pondus : bien préparée, elle est limpide, d’un jaune orangé, 
d’une odeur agréable , très-douce au goût, et, suivant l’a¬ 
nalyse qu’en a faite M. Planche, analyse qui confirme ce que 
MM. Braconnot et Chevreul ont dit de la composition des corpa 
gras en général, formée d’une huile fluide et colorée, qui en- 
fait les gi centièmes, et d’une matière concrète, fort analogues 
au suif de mouton, qui forme les neuf autres. M. Planche a 
reconnu à la première de ces substances la propriété, lorsqu’elle 
est rance, à!e'teindre,k très-petite dose, une très-grande quantité 
de mercurece qui peut la mire employer, avec avantage, dans 
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la préparation 8e l'onguent mercuriel, ,et dans celle de la 
pommade mercurielle au beurre de cacao. 

, On peut aussi, sans le concours de la chaleur, et au moyen 
de l’éther, séparer du jaune d’oeuf l’huile fixe qu’il renferme; 
la proportion de ses composans est alors un peu différente, 
quoique ses propriétés soient les mêmes. 

Quant à ses usages, l’huile d’œufs ne diffère en rien des 
autres huiles fixes en général ; elle est adoucissante, et convient 
par conséquent dans les gerçures, les crevasses de la peau, les 
brûlures, dans le traitement des hémorroïdes, etc. Quelques 
médecins l’ont regardée comme anodine, et J. Lanzoni, méde¬ 
cin de FeiTare,.a vanté ses succès en injection dans l’oreille; 
mais , sous ce double rapport, elle ne paraît jouir d’aucune 
vertu particulière. , 

L’huile de poisson, .qui nous semble si repoussante par sa 
fétidité, est , pom- beaucoup de peuplades qui habitent les bords 
glacés des,mers septentrionales, un aliment agréable et surtout 
fort utile. G’est elle, et notamment celle que contient l’intérieur 
du crâne du cachalot, qui laissedéposer cette substance cristal- 
îjue,,qu!pn a longtemps employée.en médecine, sous le nom 
de sperma ceti. ou blanc de baleine, et dont l’usage est mainte¬ 
nant presque éutièreoaeat abandonné. Ses applications dans les 
arts sont nombreuses-'ét ïïnportâutes, mais ne doivent pas nous 
occuper. Les œufs des poissohs, si l’on en j uge par l’analyse des 
œufs de brochet, que l’on doit à M. .Vauqueiin, présentent une 
grande analogie de composition avec ceux des oiseaux. Ce cé¬ 
lèbre chimiste a cependant observé que l’huile obtenue des œufs 
de brochet est âcre, nauséabonde, exüèmement désagréable; 
c’est à elle, peut-être, que doit être rapportée l’action vomitive 
que ces œufs semblent par fois déterminer. 

, Quelques reptiles et certains insectes, la vipère, les fourmis, 
les cantharides, etc., fournissent aussi, à l’analyse, des princi¬ 
pes huileux ou graisseux qui y existaient tout formés. De ces 
substances, la graisse de vipère est la seule dont les médecins 
aient fait jadis quelque usage. 

, Chez l’homme enfin, outre la graisse qui, déposée dans un 
tissu cellulaire particulier, constitue un des produits les plus 
abondans, et, en qu'elque sorte, un des élémens de l’organisa¬ 
tion, il est plusieurs substances grasses ou huileuses, qui font 
partie de la composition de quelques-uns des fluides que sécrè¬ 
tent ses organes, ou des tissus même dont ils sont formés. Tels, 
sont la bile, qui contient environ deux centièmes et demi d’une 
matière huileuse et amère; le cérumeu, qui présente plus abon¬ 
damment une matière analogue ; les cheveux, dont les nuances 
variées paraissent déterminées par la couleur de l'huile qu’ils 
renferment; le cerveau; et enfin celte matière grasse que 
séparent, à la surface du corps humaiu,, uue multitude de 
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«ryptes glanduleux. L’indication, de ces divers produits fait 
partie de la connaissance de l’hoinme, et ne saurait être étran¬ 
gère à cet article. 

Il® SECTiopf. Huiles volatiles. Elles ont aussi reçu le nom 
â!essences, A'huiles essentiellesune époque où on les re¬ 
gardait comme constituant à elles seules l’existence, l’èssence 
des végétaux; et ceux d’4ut7es éthérées, d^esfrîts, de quintes¬ 
sences, à cause de leur légèreté, de leur inflammabilité, ou de 
la manière dont on en opérait l’extraction. Ce sont des princi¬ 
pes très-volatils, quelquefois concrets, ordinairement liquides?, 
plus légers que l’eau, et très-mobiles, rarement épais ou plus 
lourds que ce fluide, d’une odeur presque toujours vive, pé¬ 
nétrante, plus ou moins agréable, et d’une saveur âcre, brû¬ 
lante, et quelquefois caustique, s’enflammant tous enfin à l’ap¬ 
proche seule ou au contact d’un corps en combustion. 

Siège. Tandis que les huiles fixes siègent presque exclusive¬ 
ment dans le périsperme des semences des plantes dicotylédones, 
cet organe est le seul que n’habitent jamais les huiles volatiles. 
Toutes les autres parties des végétaux peuvent en contenir en 
plus ou moins grande abondance ; elles y sont renfermées dans 
de petits utrieules, des bourses, des glandes, quelquefois très- 
visibles, mais dont l’existence est d’autres fois plutôt supposée 
que démontrée, et qui occupent l’épaisseur des tissus, ou proé¬ 
minent à-leur surface. C’est à leur présence que les plantes 
aromatiques doivent les parfums variés qu’elles exhalent ; néan¬ 
moins, comme le prouvent la rose, la rue', etc., l’odeur que 
répand une plante, n’est point toujours dans un rapport exact 
avec la quantité d’huile volatile qu’elle renferme. 

Il est des végétaux dont presque toutes les parties fournissent 
de l’ii^le essentielle, telles sont beaucoup de labiées, de sy- 
nanthérées, et surtout d’ombellifères. Il en est d’autres, et ce 
sont les plus nombreuses, dont quelques parties? seulement en 
contiennent, du moins avec quelque abondance. Pour en obtenir 
l’huile volatile, on choisit donc les racines de sassafras, de c.â- 
lamus aromaticus, de benoîte, d’année, d’angélique, d’iris 
d’après l’analyse de M. Vogel; celle de dictame blanc, de zé- 
doaire, et même, selon M. Chevallier, de canne de Provence; 
les bois de santal, de Rhodes, de genièvre, de pin et de sapin ; 
l’écorce de la tige du cannellier, du cassia lignea, du câprier, 
l’écoree de Winter et lacannelle blanche; les feuilles de sauge, 
de mélisse, de menthe poivrée, de grande absinthe, de rue, de 
Sabine, de tanaisie, etcelles du millepertuis, qui doit son nom- 
aux utricules huileux de ses feuilles; les calices et les pédon¬ 
cules du giroflier, de la lavande, du thym, du romarin, et de 
beaucoup d’autres labiées ; ceux de la rose, comme Geoffroy 
,en a fait infructueusement la remarque dans les Mémoires de-, 
l’Académie royale des sciences, pour l’année ijzi les pétales- 



5134 , HUI 
'de la camottiille, Je là fleaf d’oranger, de la rose, des ïilTa- 
ce'es, etc. ; les stigmates pe'taloïdès du saij-an; les fruits enfin ^ 
ou plutôt les enveloppes séminales de la plupart des semences 
desombellifères ; la muscade, la vanille,le poivre, les cubèbes, 
le genièvre, et l’e'corce des fruits que fournissent beaucoup d’ar¬ 
bres du genre 

De toutes les parties que nous venons de signaler, les feuilles^ 
les fleurs, et surtout les semences, sont celles dans lesquelles 
abonde principalement l’huile essentielle. 

Extraction. La volatilité de ces huiles, comparée à la fixité 
de. ïa plupart des autres principes immédiats des végétaux, a 
fait généralement adopter la distiUatipn comme le moyen le 
plus simple de les obtenir. A cet effet, on divise convenable¬ 
ment les plantes ou les parties des plantes qui les récèlent ; on 
les placé sur la grille de la cucurbite du vase distillatoire ; on 
les fait baigner dans de l’eau, destinée à tempérer l’action trop in¬ 
tense d’une chaleur immédiate , et on les laisse macérer plus 
ou moins, selon leur degré de compacité. Quelquefois pour 
augmenter la densité de l’eau, en retarder par conséquent l’é¬ 
bullition , et faciliter l’extraction des huiles les moins volatiles, 
oh'joint à ce liquide des substances ou salines, ou acides : on 
procède ensuite à la distillation ; l’eau passe d’abord claire, puis 
légèrement lactescente, à cause de l’huile volatile qu’elle tient 
en suspension j l’huile elle-même coule bientôt en gouttelettes, 
se rassemble, selon sa pesanteur spécifique, à la surface ou au 
fond du liquide que contient le récipient 5 l’eau cesse enfin 
d’être odorantej on arrête alors la distillation, et quelquefois, 
après avoir isolé, par des procédés conrius, et qu’il n’est pas 
de notre objet de décrire, l’huile essentielle, on cohobe plu¬ 
sieurs fois l’eau déjà saturée de cette huile sur la mêrgfe plante 
©U sur de nouvelles plantes de laraême espèce : ce qui augmente 
beaucoup les produits. Chacun des é'iémens de celte opération 
est au reste modifié suivant nombre de circonstances, dont 
nous ne saurions nous occuper; nous ne parlerons pas davan¬ 
tage de la distillation per descensum, abandonnée avec justice 
depuis longtemps ; de semblables détails appartiennent à l’ar¬ 
ticle disiUîation. - 

Mais il est quelques huiles es.^en ielles, qui sont assez ténues, 
assez abondantes, et surtout assez en évidence à la surface de 
certains fruits, pour qu’on les puisse obtenir en râpant seule¬ 
ment leur écorce, et soumettant à la presse le produit de cette 
opération mécanique. Telles sont les huiles de citron , d’oran¬ 
ge, e!c., auxquelles, dans le langage du commerce, le nom 
ÿessence a été plus particulièrement affecté. 

Il en est enfin de trop peu abondantes, et tout à la fois de 
trop altérables au moindre degré de chaleur, pour qu’on 
puisse employer à leur extraÆÛod l’un ou l’autre de ces pro- 
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cédés. On ne peut les séparer dés fleurs qui les conlîemient, 
qu’en les faisant entrer dans de nouvelles combinaisons : tels 
sont les principes odorans de beaucoup de liliacées, comme 
nous le verrons en traitant des huiles préparées. 

La proportion d’huile volatile, que sont susceptibles de four¬ 
nir les plantes aromatiques, varie suivant les espèces, et, pour 
chacune d’elles, suivant le climat, la constitution de l’année 
l’accroissement de la plante, son état de fraîcheur ou de dessic¬ 
cation au moment de l’opération, et selon le procédé qu’on met 
en usage. Nous ne pouvons que mentionner toutes ces circons¬ 
tances, dont l’examen nous ferait sortir des bornes dé notre 
sujet. Tout ce que nous en pouvons dire ici, c’est que la cha¬ 
leur du climat, la sécheresse et la haute température de l’an¬ 
née, sont les causes principales qui influent sur l’abondancé 
des produits ; aussi le midi de la France, l’Espagne et l’Italie, 
sont-ils en possession de fournir d’huiles volatiles les autres 
parties de l’Europe. 

Composition. Cés huiles sont encore considérées, par la plu¬ 
part des chimistes, comme simples dans leur nature, comme 
de véritables principes immédiats des végétaux. Quelques-unes 
cependant, celles, par exemple, que fournissent certaines la¬ 
biées qui croissent en Espagne, contiennent du camphre, comme 
M. Proust l’a démontré pburles huiles de marjolaine, de sauge, 
de lavande et de romarin : cette dernière même s’en trouve com¬ 
plètement saturée. 

Quant aux cristaux que laissent. déposer, en vieillissant ^ 
d’autres huiles volatiles, on les regarde généralement comme 
un produit nouveau du à la réaction lente de leurs principes 
lés uns sur les autres, à l’action de l’air, de la lumière, etc. 
M. Margueron, cependant, a séparé de quelquesdiuil^es ré¬ 
centes, soumises à un froid de onze à vingt-deux degrés au- 
dessous de zéro, une substance^cistalline soluble dans l’alcool’, 
volatile, ne brûlant point àlaflamme d’une bougie, et qu’il 
regarde comme une sorte de composé résineux analogue à l’a¬ 
cide benzo'iqüe. M. le professeur Brugnatelli a fait l’examen de 
cristaux parallélîpipêdes qu’avait laissé déposer de l’huile de 
térébenthine déjà ancienne : ils étaient transparens, inodores , 
insipides, fusibles; ils brillaient avec une flamme blanche, 
étaient peu solubles dans l’alcool, surnageaient l’eau, et s’jr 
agitaient avec plus de rapidité que le camphre même; mais , 
traités par l’acide nitrique, ils ne fournissaient point d’acide 
camphorique. On lit, dans le tome i®” du Journal de phar¬ 
macie et des sciences accessoires, que M. Kîaproth, en faisant 
voir à M. Vogel une collection d’huiles volatiles cristallisées, 
lui a appris qu’on parvenait, par des distillations réitérées, à 
les amener toutes à cet état. 

On ignore encore, malgré tout ce qui a été dit sut Yarome 



586 HUI 

et Vesprit recteur des plantes, si un principe particulier donne 
aux huiles volatiles l’odeur qui les caractérise, ou si, comme 
on le croit généralement aujourd’hui, d’après l’autorité du cé¬ 
lèbre Fourcroy, cette odeur n’est due qu’à la volatilisation 
d’une portion même de leur substance. Ce qui a pu donner 
quelque crédit à la première de ces opinions, c’est que certaines 
fleurs fort odorantes, celles des liliacées par exemple, ne don¬ 
nent guère d’huile volatilé à la distillation , et perdent leur 
parfum en se desséchant; c’est que des plantes, douées égale¬ 
ment de beaucoup d’odeur, et qui la conservent par la dessic¬ 
cation, ne fourpissent pourtant que peu d’huile essentielle, 
lorsqu’on vientyà les distiller; c’est enfin que ces huiles sont 

■susceptibles de perdre, à l’air ou en vieillissant, leur parfum , 
et de conserver néanmoins beaucoup de leurs autres propriétés. 

La couleur et le degré de consistance des huiles volatiles 
variant suivant beaucoup de circonstances, comme l’a vu 
Baymé dans une suite de recherches intéressantes consignées 
dàns ses Elémens de pharmacie ; ces propriétés paraissent donc 
dépendantes de quelques principes particuliers étrangers à la 
constitution même de ces huiles. Muller a vu aussi qu’en trai¬ 
tant par l’éther, et àfroid, les clous de girofle, et décomposant, 
au moyen de l’eau, cette solution ethérée, on obtenait une 
huile plus légère que l’eau, et très-différente,.par conséquent, 
de celle que donnent les procédés ordinaires. 

11 reste donc beaucoup de choses à faire pour arriver à la 
connaissance de la nature dès huiles volatiles. Le rapport exact 
des élémens premiers dont elles se composent, est lui-même 
encore inconnu ; tout porte à croire , dit seulement M. Thé- 

' nard, qu’elles contiennent plus de carbone et plus dlhj-dro<- 
[gène que celles qui sont fixes. 

. Fropriéte'sphjsiques. Outre celles de cês propriétés qui sont 
communes à toutes les huiles, ou aux huiles volatiles eh parti¬ 
culier , et qui les caractérisent comme ordre ou conrune genre , 
chacune de ces dernières en possède ordinairement phisieurs 
.autres par lesquelles elfe se distingue comme espèce. Dans l’im¬ 
possibilité où nous sommes d’étendre à un grand nombre 
d’entre elles l’examen des espèces qui terminera notre second 
paragraphe, nous croyons devoir au moins, en rapportant à 
quelques chefs principaux celles de leurs propriétés qui sont 
les plus apparentes, soumettre ainsi ces huiles à uue sorte de 
revue générale. 

L’odeur et la saveur caractérisent d’une manière tranchée la 
plupart des huiles volatiles ; mais comme ces propriétés va¬ 
rient pour chacune d’elles, en ce qu’elles ont de caractéris¬ 
tique , et qu’elles ne sauraient d’ailleurs être décrites avec 
quelque précision, nous sommes forcés de les passer sous silence, 

llu’eu est pas de même de la couleur. Elle constitue une de 
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leurs proprle'tés les moins équivoques, quoiqu’elle puisse va¬ 
rier suivant le mode de préparation, selon le degré de déve¬ 
loppement des végétauxet a raison de l’e'tat de. fraîcheur ou 
d’ancienneté de l’huile. En général, les huiles volatiles de rose 
et de téréhenthine sont blanches ; celles de fleurs d’oranger, de 
cannelle, de girofle, de cassia liguea, d’auethde carvi, ré¬ 
cemment obtenues, sont incolores, mais jaunissent ou bru¬ 
nissent ensuite; celles d’anis, de persil, de sauge, de grande 
absinthe, de cubèbes, sont d’un vert plus ou moins intense ; 
l’huile de camomille ' romaine est d’un beau bleu , celle de 
inillefeuilled’un vert bleuâtre ; celle de galbanum, d’abord 
bleue, rougit à la longue; le plus grand nombre enfin est d’uu 
jaune plus ou moins foncé; telles sont les huiles volatiles de 
genièvre, de lavande, de menthe poivrée, de pouliot, de mar- 
j olaine, de romarin, d’hyssope^ de cumin, de sassafras, etc. 

Sous le rapport de la consistance, les huiles qui nous occu- 
ipent varient extrêmement ; les unes en effet sont concrètes à 
quelques degrés audessus de zéro, comme relies de roses, de 
jnuscade, de benoite, d’année, de persil et de beaucoup de se¬ 
mences des'oinbellifères, qui perdent, en vieillissant, cette 
propriété ; tandis que les autres sont toutes plus ou moins fluides. 
. Quant à la pesanteur spécifique, il en est qui l’eniporteut 
sur l’eau, mais elles sont en petit nombre et ne se trouvent que 
dans des plantes exotiques ; telles sont celles que fournissent le 
sassafras , la muscade, les clous de girofle, l’écorce de cassia 
îignea, le sautai çjirin et le bois de Rhodes : la plupart, au 
contraire, surnagent l’eau; toutes les huiles indigènes et 
beaucoup d’huiles exotiques sont de ce nombre. 
! Propriétés chimiques. Abandonnées au contact libre de l’air 
ou conservées dans des flacons mal bouchés, peu remplis, ou 
que l’on ouvre fréquemment, celles de ces huiles qui sont li¬ 
quides , surtout parmi nos huiles indigènes, subissent bientôt 
des modifications qui, sous le rapport physique, sont beau¬ 
coup mieux connues que sdus le rapport chimique. Elles s’é- Faississent d’abord, soit en partie, soit en totalité, en cédant à 

air ambiant une partie de leur hydrogène et de leur carbone ; 
elles deviennent alors légèrement acides, ou plus acides qu’elles 
ne le sont naturellement, et colorent en jaune les bouchons de 
liège dont se trouvent fermés les flacons qui les contiennent ; 
en même temps elles échangent leur odeur aromatique et plus 
ou moins agréable, contre l’odeur de la térébenthine, sub¬ 
stance dont elles se rapprochent d’ailleurs par leur consis¬ 
tance, et-peut-être par leur composition; quelquefois enfin 
elles déposent une matière cristalline qu’oij a comparée au 
camphre que fournissent en effet certaines huiles volatiles, 
mais que M. Margueron, ainsi que nous l’avons dit, regarde 
comme analogue à l’acide benzoïque, L’aclion seule de la lu- 
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triière paraît n’être pas sans influence sur les huiles volatiles?^ 
Ainsi, l’expérience a feit voir a M. Vogel que l’huile de menthe 
poivrée et l’huile de Sabine, exposées au soleil, blanchissent 
très-promptement ; que celle de térébenthine , au contraire, y • 
jaunit 5 que l’huile de camomille passe dubleu au jaune; qu’en- 
fin le contact des rayons solaires augmente beaucoup la pro¬ 
priété dont j oùissent naturellement les huiles volatiles de rou¬ 
gir la teinture de tournesol (Voyez Journ. dephysigue, tom .80),: 

La connaissance de l’action qu’exercç sur elles l’air atmos¬ 
phérique et la lumière, conduit à la détermination des moyens- 
qui peuvent les préserver le plus longtemps possible de toute 
espèce d’altération : la condition essentielle est de les tenir 
dans des fl:acons bouchés à l’émeri, complètement remplis, et 
que l’on place dans un lieu frais et obscur. Toutefois, malgré 
ces précautions, il est rare qu’à la longue cès huiles, et surtout 
celles qui sont indigènes , ne subissent point quelques-uns des 
changeméns dont nous avons parlé. On peut alors, il est vrai, 
leur restituer la limpidité qu’elles ont perdue, en les distillant 
avec de l’eau, et leur rendre toute leur odeur, en opérant cette 
distillation sur des plantes de même espèce. Mais en reprenant- 
ees caractères physiques , recouvrent-elles aussi toutes leurs 
propriétés chimiques et médicales? Geofïroy rapporte avoir 
conservé pendant huit ans, sans altération, de l’huile volatile de 
citi-on qu’il avait préparée àu moyen de l’alcool. 

L’eau dissout, mais en petite quantité, les huiles volatiles 
dont elle emprunte ainsi l’odeur et quelques-unes des proprié¬ 
tés. Cette solution qu’on obtient ordinairement d’une manière 
directe, en distillant les plantes aromatiques avec de l’eau, 
constitue ce qu’on nomme, en pharmacie, les eaux distillées 
aromatiques simples. Dans cette opération, l’eau en vapeur 
dissout et entraîne l’huile essentielle ordinairement moins vola¬ 
tile qu’elle. Associées au double de leur poids de sucre, ces 
dissolutions aromatiques constituent des sirops, dont quelques- 
uns sont ou pourraient être d’usage en pharmacie. 

On nomme savonides les combinaisons peu solides que for¬ 
ment les huiles volatiles avec les alcalis; le plus connu de ces 
composés est celui auquel le charlatan Starkey a donné son 
nom, et qui résulte de l’union de la potasse avec l’huile essen¬ 
tielle de térébenthine savon). Les acides concentrés dé¬ 
composent en partie les huiles essentielles. L’acide nitreux,’ 
uni surtout au tiers de son poids d’acide sulfurique, enflamme 
instantanément l’huile sur îaquelle on le projette. 

Les huiles fixes, l’éther et l’alcool s’unissent en toute pro¬ 
portion aux huiles volatiles. Nous reviendrons sur la première’ 
de ces combinaisons en parlant des huiles pre'pare'es ; quant à 
la dernière, elle constitue diverses espèces dë , d’e- 
lixirs, ÿ esprits, à'eaiix spintueuses, àe baumes mêmes, ovl',, 
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■suivant un kngage plus moderne’, d'alcools aromatiques 
qu’on peut former directement, mais qu’on prépare d’ordinaire 
par distillation. 11 y en a de simples, c’est-à-dire, qui ne con¬ 
tiennent qu’un seul principe volatil ; et il y en a au contraire 
âe composés, comme sont les préparations connues en phar¬ 
macie sous les noms d’eau alexitère, d’eau de la reine d’Hon¬ 
grie, de-'baume de Fioraventi, d’eau, générale, d’eau de Co¬ 
logne , etc. Tous sont décomposés par l’eau qui, en s’emparant 
de l’alcool et isolant une portion de l’huile qu’il tenait en dis» 
solution, les rend troubles et comme laiteux. Ces alcools asso¬ 
ciés au sucre, à' une certaine quantité d’eau, et souvent à 
d’autres substances, forment des ratafias dont quelques-uns , 
Télixir de Garus èt l’eau 'divine, par exemple, sont parfois, 
employés en médecine, mais dont le plus grand nombre est 
uniquement consacré aux usages de la table. Ces préparations , 
lorsqu’elles sont faites par simple infusion, conservent le nom 
spécial de ratafias ; mais elles prennent ceux d’eaitr, àihuiles ^ 
de crèmes, et parfois d'élixirs, lorsqu’on les a faites par dis¬ 
tillation, que le sucre y abonde, et a reçu un certain degré 
de cuisson. Au reste, l’idée très-générale que nous venons de 
donner de ces composés est inexacte en ceci qu’au lieu des 
huiles volatiles elles-mêmes, on emploie ordinairement, pour 
les préparer, des plantes aromatiques, et que souvent on associe 
à l’alcool et à l’huile qu’ils ont pour base, certaines substances 
qui en modifient la saveur, l’odeur et les autres propriétés, sans 
leur fournir, à propremènt parler, des principes volatils. 

Les huiles dont nous traitons s’unissent encoure à un grand 
nombre d’autres substances ;*tels sont d’abord le phosphore et 
le soufre : avec ce dernier elles forment ce qu’on nomme hauma 
âe soufre, soit anisé, soit térébenthine', selon l’espèce d’huile 
qui entre dans sa composition. Certains vinaigres et vins aroma-, 
tiques sont des espèces de dissolutions vineuses et acéteuses d’hui¬ 
les essentielles. Le miel rosat et celui de romarin attestent que 
le miel peut se charger de ce principe immédiat des végétaux. 
Le camphre est contenu naturellement dans plusieurs huiles 
volatiles. Ces huiles enfin, à l’aide de la chaleur, dissolvent 
aussi le caoutchouc, la cire,-le beurre, le blanc de baleine, les 
résines, les baumes et les térébenthines. Elles font même natu¬ 
rellement partie de ces deux derniers composés, car les baumes 
proprement dits, tels que le benjoin, le storax, le styrax , le 
baume du Pérou et celui de Tolu paraissent être formés d’ua 
principe résineux uni à de l’acide benzoïque et à plus pu moins 
d’une huile volatile ; et les térébenthines sont de simples disso¬ 
lutions de résines dans des huiles essentielles : telles sont colles 
de Chio, de Venise, de Strasbourg, le'baume de copahu qu’on 
nomme aussi huile du Brésil, le baume de la Mecque, etc. La 
poix, la résine élémi, etc., sont encore des combinaisons ana- 
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logues, maïs dans lesquelies l’huile volatile est en bien moindre' 
quantité: c'est à elle néanmoins'que paraît due l’action que ces 
substances exercent, lorsqu’on les'applique sur l’organe cutané'. 

Sophistication. Le haut prix de la plupart des huiles vola¬ 
tiles était fait pour tenterda cupidité de ces hommes qui, ne 
calculant que le gain, s’inquiètent peu des dangers que leur 
fraude entraîne; aussi n’ont-ils pas manqué de mettre à profit, 
pour les falsifier, la facilité avec laquelle elles s’unissent à di¬ 
verses substances d’une moindre valeur, notamment aux huiles 
fixes, à l’alcool, et à d’autres huiles essentielles. Mais la con¬ 
naissance exacte de leurs propriétés n’a pas tardé à fournir les 
moyens de dévoiler ces manipulatipns frauduleuses. Lorsque, 
par exemple, l’huile volatile est mêlée d’huile fixe, il suffit 
de la distiller à une douce chaleur, pour en opérer le départ 
si on imbibe de ce mélange un papier non collé, et qu’on le 
chauffe ensuite légèrement, la première se volatilise, et le pa¬ 
pier reste taché par la seconde: on peut aussi employer 1 al¬ 
cool concentré qui ne dissout guère que l’huile volatile. Quand 
c’est à la présence de l’alcool lu*i-même qu’est due l’adultéra¬ 
tion, l’eau qu’on ajoute produit un nuage blanc qui met la 
fraude en évidence. Celle-ci néanmoins n’est plus reconnais¬ 
sable, lorsque l’alcool n’existe qu’en faible proportion, comme 
Pa démontré tout récemment M. Yauquelin pour l’huile es¬ 
sentielle de bergamotte. Il eu est de même quand l’huile qu’on 
examine est mélangée'd’une autre huile volatile que la vétusté 
a dépouillée de sou odeur ; on ne peut du moins que la soup¬ 
çonner. Mais , quand' c’est l’huile essentielle de térébenthine 
qu’on a employée: à cet usage , quelque bien rectifiée qu’elle 
soit, l’odeur qui la caractérisé sert à faire reconnaître son mé¬ 
lange ; on développe d’ailleurs cette odeur en frottant l’huile 
qui paraît suspecte entre ses mains, ou en exposant à Pair un 
tissu que l’on en a préalablement imprégné. 

Usages. -Beaucoup de substances aromatiques, c’est-à-dire 
plus ou moins riches en huiles volatiles, la muscade, le macis, 
Fe poivre, la cannelle, le gingembre, la vanille, le safran, le 
thym, l’anis, le genièvre, etc., sont employées dans l’économie 
domestique, soit pour relever la saveur dés mets ou des sauces 
auxquels elles servent de condiment, soit pour préparer, ainsi 
que nous l’avons dit, ces liqueurs qui, sous les noms de rata- 

Jias, à'eaux, à'e'lixirs, à'huiles et àe crèmes , servent aux 
plaisirs de la table et contribuent souvent à ses dangers". 

La propriété antiseptique de ces substances, ou des huiles vo¬ 
latiles elles-mêmes, les a fait employer aussi avec avantage 
pour la conservation des viandes et de quelques alimens du 
règne végétal, pour certaines préparations anatomiques, et 
aussi dans Part des embaumemens. Quant à leurs usages dans 
l’art du parfumeur, dans la peinture, dans l’éclairage et dans 
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une foule d’autres arts, il n’est pas de notre objet de les faire 
connaître; c’est leur emploi médical dont nous devons spe'- 
cialement nous occuper: or, l’action qu’elles exercent Varie 
suivant diverses circonstances qu’il s’agit d’examiner. 

Administrées à l’intérieur et à faible dose, elles semblent 
n’agir que d’une manière locale, et concentrer leur action sur 
l’estomac ; elles en excitent les fonctions et déterminent vers 
le cardia un sentiment de bien-être qui leur a fait attribuer 
une propriété vraiment .cordiale. Lorsqu’on les donne à haute 
dose , leur action est plus forte et devient générale ; le senti¬ 
ment d’ardeur qu’elles produisent d’abord sur l’organe du goût 
s’étend rapidement à la gorge et à l’çstomac ; de là, comme 
d’un centre, ces fluides éminemment expansibles semblent se 
répandre avec une promptitude extrême dans toute l’économie, 
én aller aiguillonner les organes et devenir l’agent immédiat, 
mais passager, d’un surcroît de vitalité analogue à celui qu’oir 
observe dans la fièvre inflammatoire éphémère ; la circulation 
augmente d’activité, la respiration est plus haute et plus fré¬ 
quente, la chaleur générale et la coloration sont plus grandes , 
les fonctions cérébrales, les passions, acquièrent un surcroît 
de développement; bientôt l’exhalation cutanée et parfois 
diverses sécrétions se trouvent augmentées ; enfin l’action ac¬ 
crue du système capillaire va quelquefois jusqu’à produir e des 
exhalations sanguines. Ces phénomènes ^ au reste, sont d’autant 
moins durables , qu’ils sont plus‘intenses, à moins qu’on ne 
réitère les doses du stimulant ou qu’on ne lui associe quelque 
tonique. Le calme ne tarde guère à succéder à ce concours d’ac¬ 
tion qui doit faire ranger les huiles volatiles parmi les stimulans 
diffusibles ou thermantiques les plus actifs. 

A plus haute dose encore, ces huiles peuvent déterminer de 
la céphalalgie , l’ivresse même, agir comme de véritables irri- 
ians, enflammer les tissus, ou déterminer des hémorragies 
graves : Cullen rapporte un exemple de narcotisme produit 
par la noix muscade prise à dose de deux gros environ à la 
fois. On connaît peu, au reste, jusqu’où peuvent aller les acci- 
dens qu’on les suppose capables de produire. Une expérience 
récente a même fait v.oir, à l’égard de l’huile de térébenthine , 
combien étaient peu fondés les dangers qu’on redoutait en elle ; 
aussi l’administre-t-on maintenant par onces et sans inconvé¬ 
nient, dans le traitement du ténia. {P'q/ez plus loin huice vo- 
nATILE DE TÉRÉBENTHINE ). 

L’explication des propriétés variées qu’on a attribuées aux 
huiles volatiles en général-ou à quelques-unes d’elles en parti¬ 
culier, se trouve naturellement dans l’exposé que nous venons 
de faire du mode d’action qui les caractérise. Leur usage est 
indiqué toutes les fois qu’il s’agit de stimuler d’une manière 
vive, prompte, mais momentanée, les organes, et de les exci- 
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ter à remplir leurs fonctions ; dans les cas d’atpnîe géu^c 
de coUapsus dépendant de l’inertie du cerveau* dans les affeC-* 
tions^hroniques des membranes muqueuses, etc.; le peu dé 
durée de leur action, jointe à leur grande activité, doit les 
faire rejeter néanmoins du traitement des affections que carac¬ 
térise un défaut absolu de ton ou une débilité radicale; ce sont 
alors les toniques qu’il convient d’employer. On a quelquefois 
constaté leurs avantages dans ces cas de prostration qui sur¬ 
viennent au milieu du coiirs des maladies éruptives , avant le 
frisson des fièvres intermittentes , comme moyen de prévenir 
l’accès, dans les paralysies essentielles ,'etc. Elles doivent être, 
au contraire, proscrites du traitement des inflammations aiguës 
et de toutes les maladies où les forces prédominent, ou dans 
lesquelles leur distribution est plus pu moins irrégulière. 

Les phénomènes variés que produisent,les huiles volatiles, 
suivant les circonstances où on les administre et selon l’espèce 
d’organe qui réclame l’emploi des stimulans, avaient fait re¬ 
garder un grand nombre d’entre elles comme douées de pro¬ 
priétés spécifiques ; aussi les anciens, dans un langage peu 
exact qu’a fait abandonner l’étude plus judicieuse de l’action 
des médicamens , donnaiênt-ils le nom de cordiales ou de sto¬ 
machiques slvcs. huiles dont ils avaient constaté l’action stimu¬ 
lante dans le cas de débilité ou de paresse de l’estomac; de car- 
minatives à celles qui, administrées contre l’atonie dû canal 
intestinal, ranimaient l’actiqp^de ce conduit et favorisaient l’ex¬ 
pulsion des flatuosités; de vermifuges^ de diure'tiqués, de su¬ 
dorifiques , à'emmenagogues, aux huiles dont ils faisaient 
usage pour provoquer la sortie des vers, la diurèse, la transpi¬ 
ration , l’éruption des menstrues. Boerhaave a vanté l’efficacité 
de l’huile de marjolaine et de l’huile de romarin dans les fleurs 
blanches, mais en observant que ces médicamens ne conviennent 
qu’aux femmes d’une molle complexion'. Ij’huile de Sabine, 
celle de rhue,. ont été regardées comme puissamment emména- 
gogues ; l’huile de térébenthine comme ayant sur les voies ui;i- 
naires une action toute spéciale. Les huiles de santoline , de ta- 
naisie et d’absinthe passaient pour vermifuges, même employées 
en frictions sur le ventre. On donnait comme toniques et cépha¬ 
liques les huiles des labiées en général ; comme stomachiques 
et carininatives celles des ombellifères; et toutes enfin, comme 
antispasmodiques, sudorifiques et puissamment stimulantes. 

C’est de cette dernière propriété que paraissent dépendre 
toutes les aigres; on ne doit donc jamais la perdre de vue 
lorsqu’il s’agit de l’administration de ces médicamens. Sans 
admettre tout ce qu’on a dit des vertus spécifiques de ces 
huiles , il ne paraît pas difficile de croire que quelques-unes 
aient réellement sur certains organes plus d’action que sur 
d’autres; mais,' darirS cette supposition même, les indications 
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générales et particulières qui doivent servir de règle dans leur 
emploi ne doivent en être que mieux observe'es, puisque leur 
prédilection pour tel ou tel organe deviendrait doublement fu¬ 
neste, si l’état de tout le système, ainsi que celui de cet organe, 
tontre-indiquaient également l’emploi des stimulans diffusibles- 

Il serait superflu, au reste, d’entrer à ce sujet dans plus de dé¬ 
tails ; le développement des considérations que nous venons d’in¬ 
diquer appartient à d’autres articles de ce Dictionaire. dif- 
rUSIBLE, ST1MUI.AHT, INDICATION, MEDICAMENT, SPECIFIQUES, etC. 

Quel que soit le but dans lequel on fasse usage des huiles 
volatiles, on ne les prend jamais pures5 la plupart sont pour 
cela trop âcres et trop irritantes j mais on les emploie tantôt 
en dissolution aqueuse (eaux distillées aromatiques)} tantôt 
unies à l’alcool (eaux spiritueuses) ; tantôt dissoutes dans le 
vin, l’acide acéteux, le miel, on unies à quelques résines (vins , 
vinaigres et miels composés, baumes et térébenthines)} quel¬ 
quefois associées au sucre, sous forme de tablettes, de pas¬ 
tilles, etc.} ou enfin suspendues dans dés potions, par l’inter¬ 
mède de ce même condiment ou de diverses autres substances , 
telles que le mucilage, les gommes , etc. 

Outre leur action générale, qui est celle pour laquelle on 
en prescrit le plus souvent l’usage à l’intérieur, elles jouissent 
dé propriétés accessoires qui leur donn'ent une autre sorte d’u¬ 
tilité; ainsi leur odeur généralement agréable les rend propres à 
aromatiser certains médicamens inodores ou à déguiser ceux 
dont l’odeur pourrait déplaire aux malades. Quelquefois en¬ 
core on les associe à certains purgatifs, la coloquinte par 
exemple, dont elles semblent modérer l’activité , etc. 

La dose à laquelle on les administre varie nécessairement 
selon l’indication qu’on se propose de remplir et suivant l’ac¬ 
tivité dont j ouit l’espèce d’huile volatile dont on fait usage 
mais en général on ne les donne que par gouttes , et très-sou¬ 
vent, au lieu d’employer ces huiles mêmes, qui sont presque 
toujours altérées dans les pharmacies , on se sert de l’infusion 
des plantes qui les recèlent, ou de l’un des composés dont 
nous avons fait mention } mais leur action est alors beaucoup 
plus douce, elle se trouve modifiée par diverses substances, et 
n’est plus comparable k celle des huiles que l’on combine ex- 
temporanémenl à d’autres agens médicamenteux, les seules dont 
nous ayons à nous occuper. 

Appliquées pures à l’extérieur, toutes sont plus ou moins ir¬ 
ritantes } beaucoup d’entre elles agissent comme de prompts 
rubéfians; quelques-unes, celles de thym, de sauge, de mar¬ 
jolaine, déterminent facilement la vésication; d’autres même, 
celles de girofle, de gayac, de sassafras et de cannelle, sont caus» 
tiques et servent quelquefoi# cotome telles, dans l’art du dea- 

aj*. 38 
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liste, Employées à plus faible dose, soit dans des lininaens , 
soit dans divers.composés autrefois .qualifiés du nom de baumes^ 
elles excitent seulement les fonctions de l’organe cutané, et cons¬ 
tituent alors ou des résolutifs jOtrdes fortifions , ou des stimulans 
plus ou moins actifs qui trouvent leur application dans les 
rhumatismes chroniques, les engorgemens indplens, etc., etc. 

L’odeur vive et pénétrante qui caractérise un grand nombre 
d’huiles volatiles, les a fait quelquefois employer avec succès , 
comme propres à exciter l’organe de l’odorat^chez les personnes 
sujettes aux lipothymies. Il en est cependant quelques-unes 
qui semblent produire un effet entièrement opposé , surtout 
chez certaines femmes nerveuses et disposées aux spasmes hysté¬ 
riques; tel est i’m'ome qu’exhalent les fleurs des liliacées, et 
que tant d’autres particularités semblent distinguer des véri¬ 
tables huiles volatiles. On sait aussi avec quelle facilité ces 
memes fleurs et les huiles essentielles , en général, produisent 
-dans l’air, une altération funeste, et combien est à redouter 
l’asphyxie pour ceux qui ne craignent pas de s’exposer à l’eurs 
émanations dans des endroits renfermés. 

Espèces. Une seule espèce exige de nous des détails de quel- 
qu’étehdue ; c’est, l’huile essentielle de térébenthine. La plupart 
des autres aont maintenant trop peu usitées ou n’offrent qu’un 
trop petit nombre de.particularités.pour qu’il soit nécessaire d’a- 
j.outer beaucoup à ce que nous en avons déj à dit dans le cours de ce ' 
long paragraphe; Nous ne ferons donc mention que des suivantes: 

1". Huile volatile Elle est blanche, plus légère que 
l’eau, concrète à 8 ou 10° --j- o, lorsqu’elle est récemment dis¬ 
tillée : c’est une de celles qui sont le plus en usage, soit pour 
masquer la saveur ou l’odeur de quelques médicamens, soit à 
raison.de ses propriétés comme huile essentielle, 

, a“. Huile volatile de Jleursdemix. Sa consistance est Jjuty- 
racée ; elle est d’un blanc mat comme la cire, et sans odeur, 
phénomène très-remarquable. 

3“. Huile volatile de roses. Incolore, plus légère que l’eau, so- 
lideaio^-l- o, cristallisée ordinairement enlames, mais suscep¬ 
tible,.comme l’a vu Steinacher, de prendre la forme de prismes 
hexaèdres. On la retire dans le Levant, d’où elle nous est ap¬ 
portée, des pétales de la rose muscate (roia semper virens). 
Eure, elle est d’un prix très-élevé, et n’est d’usage que comme 
objet d’agrément ; mais dissoute en très-petite quantité dans 
l’eau, elle constitue l’eau de roses des pharmacies. 

. Huiles volatiles, iTaneth, de cumin, de carvietdebeau^ 
coup d’autres omhellifères. Par la facilité avec laquelle elles 
sç congèlent, elles semblent appartenir aussi bien aux huiles ’ 
concrètes qu’aux huiles réellement liquides. Celle de fenouil, 
au contraire, ne se concrète qu’à.-ô"’ audessous de zéro. 

5®. Huile volatile de giro/Ze.Très-blaacheau jnpqientoùélle 



vient d’être préparée, elle ne tarde pas a jaunir aü contact de 
la lumière. Elle est épaisse , plus pesante que l’eau, et sert aux 
mêmes usages que les suivantes. 

6°. Huiles volatiles de muscade, de macis, de poivre , dé 
cardamomum.YMes surnagent l’eau, quoiqu’exotiques. Elles 
sont épaisses, visqueuses, plus ou moins colorées, très-actives, et 
douées de propriétés qui paraissent fort analogues entre elles. On 
les emploie surtout - comme cathérétiques dans le cas de carie 
dentaire. 

Huile volatile decubèbes. Elle est verdâtre, presqu’ino- 
dore ,plus légère que l’eau, et semblable aux huiles grasses par 
son degré de consistance. 

Huile volatile de cannelle. Les Hollandais, dans le temps 
où ils étaient maîtres de l’île de Ceylan, préparaient une huile 
de cannelle d’un beau jaune doré, dont la saveur, quoiquè brû¬ 
lante , était fort agréable. Son prix était exorbitant. Fort van¬ 
tée par Boerhaave, elle est maintenant inconnue; car depuis 
que les Anglais sont devenus les maîtres de cette île, la prépa¬ 
ration en a été complètement abandonnée. 

9°. Huile volatiled’acoriis calamus. D’après les recherches 
deM.Tromsdorff,cette huile est plus légère que l’eau, d’une 
saveur brûlante et camphrée, d’un jaune clair lorsqu’elle est 
récente, et ensuite d’une couleur plus foncée. 

10°. Huile volatile de fleurs d’oranger ou ne’roli. Cette huile- 
employée quelquefois eu médecine, et plus souvent dans l’art 
du distillateur ou du parlûmeur, est fort rare, fort chère, sou¬ 
vent falsifiée on même complètement imitée. Elle est plus lé- ’ 
gère que l’eau, d'un jaune orangé et d’une odeur très-suave.. 

Il”. Huile volatile de mentbe poivre'e. a est eocoxe une de 
celles dont l’usage a survécu à la désuétude dans laquelle sont 
tombées presque toutes les huiles volatiles. Onia retire au moyen 
de la distillation, des feuilles Aumeniha piperita. Quoiqu’elle 
soit ordinairement liquide, il suffit d’une légère altération pour 
lui donner la propriété de cristalliser ; c’est ce que prouve un 
fait rapporté par B. Pelletier dans le r®’’ volume de la Méde¬ 
cine éclairée par les sciences physiques. Ce célèbre pharmacien 
avait fait venir d’Angleterre une caisse d’huile de menthe ; une 
des bouteilles s’étant cassée, le liquide se répandit dans le foin 
qui servait d’emballage : celui-ci fut recueilli dans l’intention 
de le distiller avec de l’eau , mais on ne le fit que quand déjà il 
commençait k donner des signes de fermentation : l’huile qui en 
fut retirée paraissait en tout semblable à celle dont les autres 
bouteilles étaient remplies ; mais elle se concrétait k une tem¬ 
pérature de 4° audessus de o. 

12°. Huiles volatiles de romarin, de sauge, de lavande, de 
marjolaine, etc. Ces huiles tiennent cii dissolution de véritable 
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camphre, bien differentes en cela de beaucoup d’autres huiles 
volatiles auxquelles on les avait assimilées, à cause de la propriété 
qu’elles ont de se concréter en partie par une lente évaporation. 

Huiles volatiles de citron, d’orange, deber.gamotte et de 
cédrat. Elles sont très-légères, très-fluides, jaunâtres, d’une 
saveur agréable, et ne se congèlent -qu’à plusieurs degrés au- 
dessous de zéro. On les extrait par la distillation , ou plus sim¬ 
plement, comme on le fait dans les pay^ méridionaux, en sou¬ 
mettant à la presse la râpure des écorces qui les renferment. 
Elles servent confme aromates, soit aux usages de la table, 
soit à ceux de la pharmacie, et seraient plus souvent usitées sans 
doute si l’on p ouvait compter davantage sur leur bonne qualité, 

14°, Huile dé cajeput. On la retire par distillation des feuilles 
du melaleuca leucodendron, arbre qui croit dans les Molu- 
ques. Sa couleur est verte, son odeur térébenthacée, sa saveur 
forte et piquante. Elle paraît jouir de propriétés très-énergi¬ 
ques , soit comme cathérétique dans l’art du dentiste, soit comme 
stimulant, employée en frictions dans les rhumatismes chro¬ 
niques; Arnemann, d’après Thunberg, lui attribue même l’é¬ 
trange vertu d’apaiser les douleurs de la goutte. En histoire 
naturelle, on l’emploie avec beaucoup d’avantage pour la con¬ 
servation des collections d’insectes. 

i5“. Huile -volatile ou essence de térébenthine. Plusieurs es- 
pècesdepins ousapins(pmnsp/cea,aiies, maritima , sj-lvestris) 
qui fournissent des térébendiines, combinaison naturelle de 
résine et d’huile.volatile^ servent, dans le nord de l’Europe, 
à la préparation de cette huile. Elle est ordinairement inco¬ 
lore, ténue, plus légère que l’eau, d’une odeur forte et désa¬ 
gréable, toujours liquide, même par un froid de 32“. Lorsque 
elle a été plusieurs fois distillée, elle a plus de ténuité encore , 
sa couleur est jaunâtre, et son odeur plus suave se rapproche 
beaucoup de celle du citron; auSsi l’emploie-t-on dans cet état 
pour falsifier d’autres huiles essentielles : elle est alors moins 
.dissoluble dans l’alcool. Pour l’iisage médical, on ne doitfaire 
usage que de l’huile soigneusement rectifiée. 

Unie à la potasse, elle constitue le savon de Starkey dont 
B. Pelletier a beaucoup éclairé le mode de préparation. H. savon. 

En faisant passer dans de l’huile essentielle de térébenthine 
placée dans un bain réfrigérant un courant de gaz acide muria¬ 
tique, on donne naissance à une matjère cristalline qu’on a 
nommée camphre aiuyîciel, mais à tért, quoiqu’elle se rap¬ 
proche du camphre par plusieurs caractères. Découverte par 
Eind, elle a été successivement étudiée par beaucoup de chi¬ 
mistes jusqu’àM. Thénard, qui la considère comme un véri¬ 
table composé d’acide muriatique et d’huile essentielle de téré¬ 
benthine {Mémoires de la société d’Arcueil, t. a ). 

La propriété que possède l’huile de térébenthine de dissou- 
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3re i’adipocire, et par conséquent ceux dè nos calculs biliaires 
qui sont formés de cette substance, a suggéré à Durande l’idée 
heureuse, quoique fondée sur une supposition erronée, de 
l’employer dans le traitement des coliques hépatiques : il l’ad¬ 
ministrait associée au double de son poids d’éther sulfurique , 
et par doses de 10 à 20 gouttes. Le succès a plusieurs fois 
couronné l’essai qu’on a fait de ce moyen, qui ne saurait con¬ 
venir pourtant que lorsqu’il n’y a point d’inflammation à crain¬ 
dre. Là plupart des médecins n’administrent ce remède qu’é¬ 
tendu dans un véhicule, et surtout associé à du Jaune d’œuf. 

On sait que prise intérieurement, que respirée même, l’huile 
de téreTrenthine communique aux urines une odeur de violette* 
Ce phénomène qui n’est pas sans exception, à en juger pas 
l’exemple du cardinal Sinzendorf rapporté par de Haen dans 
son Historia podagrœ, suppose que ce fluide exerce une action 
spéciale sur les organes urinaires , ce que confirme en effet l’ex¬ 
périence. Donnée à pietite dose, surtout dans son état de com¬ 
binaison avec les substances résineuses, l’huile volatile de té¬ 
rébenthine agit sur ces organes comme un stimulant fort actif f 
elle en augmente souvent et en modifie toujours la sécrétion^ 
l’urine est plus rouge, parfois sanguinolente ; son passage dans 
l’urètre produit un sentiment de cuisson; ce conduit d’ailleurs 
participe lui-même à l’excitation que les reins éprouvent ; de là 
même l’utilité de la térébenthine, comme des autres diurétiques 
chauds dans le traitement des blehnorrhées,et ses dangers dans les 
affections aiguës de l’ur ètre, et en général de l’app areil urinaire. 

Les accidens qu’elle produit alors en avaient fait singulière-: 
ment redouter l’emploi à haute dose; on allait mênie jusqu’à 
croire qu’elle pouvait donner la mort; etlorsque, Ûj a quel¬ 
ques apnées , des médecins anglais annoncèrent les avantages 
qu’ils avaient obtenus contre le ténia, de son administration 
â dose de 1, 2, 3 et même 4 onces, on se refusa d’abord à 
croire à l’exactitude, de ces faits ou à l’idemité du médicament. 
Cependant ces expériences.,, répétées d’abord à Genève par 
beaucoup de médecins distingués, l’ont été ensuite.en France 
et dans d’autres pays; et partout les résultats ont été plus oa 
moins analogues. Un grand, nombre d’observations ontéié-ras- 
sernblées à ce sujet par M. Qdier, dans le 60® volume de la 
Bibliothèque britannique. Toujours on a vu l’administratioa 
d’une onde plusieurs oncesd’huile de térébenthine, soit pure, 
soit associée à quelqu’autre substance, produire un efi’et pur¬ 
gatif prompt et constant dont l’expulsion de plusieurs espèces 
de ténias a souvent été la suite ; mais en outre elle a presque 
toujours déterminé un sentiment de chaleur dans l’estomac,, 
des nausées ou même des vomissemetis, et surtout une sorte 
d’ivresse ou une vive céphalalgie : la ssrangurie n’a été que 
rarement observée; toutefois lorsque l’huile n’avait pas été 
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donnée en trop petite quantité. Le docteur Batcman a pré¬ 
tendu qu’à dose de demi-once seulement, elle agissait aussi 
sûrement qu’à dose de plusieurs onces, et sans produire d’ac- 
cidens ;.mais la plupart des praticiens sont d’un avis contraire. 
. L’huile volatile dé térébenthine a aussi été récemment ex¬ 
périmentée dans'plusieurs autres maladies internes, l’aménor¬ 
rhée , la fièvre puerpérale, diverses affections nerveuses, et no¬ 
tamment l’épilepsie. Le docteur Lathan, de Londres, paraît 
être le premier "qui en ait tenté l’usage, à petite dose, dans la 
dernière de cés maladies : il crut avoir guéri son malade, mais 
l’épilepsie reparut ensuite. M. Weaver h’en a pas obtenu plus 
de succès, quoiqu’il l’ait employée à très-haute dose. Cepen¬ 
dant, d’autres médecins anglais j Edward Percival et D. Lith- 
gow paraissent avoir réussi, et même dans des cas où l’épilep¬ 
sie n’était point vermineuse. En France, M. le docteur Réca- 
mie.r l’emploie avec beaucoup d’avantage, dit-on , dans le 
traitement de la névralgie sciatique ; M. Parent, qui a consigné 
dans le cahier du mois de juillet iSiij de la Bibliothèque mé- 
diéàle, l’exemple remarquable d’une guérison complette opé¬ 
rée au moyen de l’huile de térébenthine' distillée à l’alcool ^ 
affirme que sur plus de 20 malades qu’il a observés dansles 
salles de M, Récamier, à peine en compte-t-on deux ou trois 
qui h’aient'point été soulagés. 

L’huile de térébenthine, enfin, a longtemps passé pour ca- 
thérétiqüë ; c’est comme telle que l’a employée, d’ailleurs avec 
succès, Amb. Paré, pour remédier aux accidens d’une saignée 
chez lé roi Charles ix. Les chirurgiens l’appliquent-encore 
pour stimuler les ulcères atoniqùes, et dans des cas de gan¬ 
grène et de pourriture d’hôpital. 

III® SECTION. Elle se-’partage en plusieurs paragraphes, dans 
lesquels nous dévons auecèàsivèment traiter de ^ùsieurs prO-’ 
duits végétaux, animaux ou minéraux, qui, soit parce qu’ils né 
constituent pas devéritableshuiks, malgrélé nom qu’ils ont re-‘ 
çù, soit à raison de leur nature complexe j où ëncoré inconnue , 
ne-pouvaient trouver place dans l’une des sections précédentes; 

' I®'’. Huilésprépnrées^ On donne ce nom à diverses com-' 
binaisons huileuses, les xmtésimples, c’est-rà-dire formées 'seu-‘ 
lement d’une huile fixe et d’une huile volatile, lés autres plus' 
omnoiOs composées. Une foule de préparations usitées, soit 
en pharmacie, soit dans la cosmétique, se rapportent à l’une 
Ouà l’autre'dé ces deux divisions. Nous allons en indiquer, si¬ 
non les espèces, du moins les prin'cipàux'groupes. ' 

L’arôme de certaines fleurs est si facilèment altérable, que la 
chaleur de réau bouillante suffit pour en opérer la décompo¬ 
sition. On ne peut donc, pour l’extraife, employer la distilla¬ 
tion, ntais on a recours à là propriété dont j ôdissérit lés huiles 
fixes"^ d’entrer en combinaison ayec lui-, ou plutôt avec leç' 
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huiles essentielles ; à cet effet, on imprègne J’ùne Inille ino¬ 
dore , celle de ben par exemple, des morceaux de coton, et on 
les stratifie, pour ainsi dire, avec les fleurs dont on recherche’ 
le parfum ; on prolonge plus ou moins ce contact, quelquefois 
en élevant un peu la tempe'rature, et presque toujours en re¬ 
nouvelant plusieurs fois les plantes 5 ensuite on exprime le co¬ 
ton-, et l’on obtient ainsi ce qu’on nomme une huile préparés 
simple. C’est de cette manière, que dans le midi de la France, 
où les plantes odorantes sont très-riches en arôme, ou prépare 
les huiles de réséda, de jas'min, d’héliotrope, de jis, de mur 
guet, de narcisse et;de plusieurs autres liliacées',. qui ne sont 
d’ailleurs d’aucun usage en médecine. On pom’rait, par une 
autre opération, séparer l’huile volatile de l’huile fixe as la¬ 
quelle elle se trouve unie, mais en la faisant entrer dans une 
nouvelle combinaison j car on ne parvient jamais à l’isoler. 

Beaucoup de semences, celles des’ ombèllifères surtout, ; les 
baies de laurier, la noix muscade même,' contiennent tout à 
la fois une huile fixe dans,leur intérieur, et une huile volatile 
dans leurs enveloppes séminales. , Aussi, lorsque l’on, cherche 
à séparer la première par les procédés accoutumés, ç’est-à-dire 
«n broyant ces fruits, èt les soumettant à la pression, avec ou 
sans l’intermède de la chaleur, l’huile qu’on obtient est tou¬ 
jours plus ou moins mélangée d’huile volatile ; ses propriétés 
diffèrent par conséquent beaucoup, de celles des huiles fixes 
pures, avec lesquelles il faut se garder de la confondre. 

On prépare avec les plantes aromatiques et les huiles fixes 
des infusioiis qui sont ou qui ont été employées en .médecine, 
et qui doivent être plus ou moins analogues aux huiles dont 
nous venons de parler, telles sont celles de camomille, àe 
‘violette.i à'hj'pe'ricum, de mélilot., desnreau, de marjolaine, 
à'ahsîfithe f àe menthe y à'aneth, de rhue, etc., qu’il ne faut 
pas confondre, avec les huiles volatiles que peuvent aussi four¬ 
nir la plupart de ces plantes. Ges huiles, comme celles qu’on 
retire par expression des semences qui contiennent à la fois une 
huile fixe et ime huile volatile, ne sont, d’usage qu’à l’exté¬ 
rieur; on les emploie dans des cas de faiblesse, de paralysie, 
de rhumatismes chroniques, ^’engorgemens atoniques, etc. 
Toutefois on leur préfère assez généralement, de nos jours , 
des préparations analogues sans,doute, mais-oxtemporanées, et 
de la bonne qualité desquellès le médecin peut être plus certain. 

Il est plusieurs huiles simples qui, préparées cependant avec 
des plantes odorantes, ne contiennent point d’huiles essen¬ 
tielles, parce que la chaleur employée à leur confection les a 
détruites ou volatilisées; telles sont i’huile rosat et Yhuile de 
lis des pharmacies. D’autres ne peuvent en contenir; parmi ces 
dernières, les unes, l’huile de camphre et l’huile bézoardique , 
sont de simples solutions du camphre dans l’huile d’olive, ou 
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dans l’huile de cèdre ; les autres sont ie produit de l’ébuHitioû 
d’une huile fixe sur des substances végétales non aromatiques ; 
de ce nombre sont les huiles de mucilage, de jusquiame, de 
morelle, de ciguë, de stramonium , etc. 

Beaucoup d'huiles prepare'es sont d’une nature bien plus 
complexe que les précédentes, et contiennent souvent tout à 
la fois des huilés fixes, des huiles volatiles et d’autres subs¬ 
tances de diverses sortes. Parmi une foule de ces compositions 
plus ou moins monstrueuses, nous citerons seulement le haume 
tranquille , le haume vert dé Metz , Vhuüe acoustique, 
Vhuile carminative éthe're’e des Danois, Yhuüe de safran, 
le baume de Lucatel, etc. 

On peut rapporter à uüe dernière division les huiles, soit 
simples, soit composées, dans lesquelles entrent principalement 
des matières animales ; telles sont Vhuile de petits chiens , 
celles dé vers de terre, de crapauds, de castor, de scor¬ 
pions , de le'zards verts, etc. ; elles sont complètement aban¬ 
données; tel est aussi \e baume nerval. 

§. II. Huiles empyreumatiques. Nous rangeons sous ce 
titre des produits volatils qui résultent de la distillation à feu 
nu, c’est-à-dire de la décomposition des matières, soit végé¬ 
tales , soit animales. Suffisamment rectifiés ou débarrassés des 
substances qui leur sont étrangères, notamment de l’huile 
épaisse, brune et de plus en plus carbonnée, qui se dégage 
vers la fin d’une première distillation, et de l’acide acétique 
qui se forme au contraire dans le conunencement, ces produits 
paraissent tous pouvoir être ramenés à une sorte d’identité, et 
•constituer ainsi une véritable huile très-volatile , très-inflamma¬ 
ble, blanche, ténue, d’une odeur empyreumatique, douée d’une 
grande activité, et que les substances organisées fournissent d’au¬ 
tant moins abondamment qu’elles sont plus riches en oxigène. 

Mais c’est rarement dans un tel état de pureté qu’on faisait 
usage de ces huiles, quoiqu’on les ait presque toujours sour 
Élises à quelques rectifications; tantôt elles se trouvaient en¬ 
core salies, et par conséquent modifiées par l’huile épaisse et 
hrnné dont nous avons parlé; tantôt unies à quelque autre 
principe volatil particulier à la plante, elles possédaient des 
propriétés toutes spéciales, comme on le voit pour Vhuile dé 
tabac, qui est un poison fort-actif. Quelquefois, et surtout 
lorsqu’elles provenaient des matières animales, elles étaient 
plus ou moins fortement ammoniacales; presque toujours en¬ 
fin , elles retenaient une certaine quantité d’acide acétique qui 
leur donnait la propriété de rougir les couleurs bleues végétales. 

Au surplus, depuis les progrès qu’a faits la cliimie , la dé¬ 
suétude dans laquelle sont tombés la plupart de ces produits, a 
fait négliger de les soumettre à un examen suffisant pour en 
déterminer avec précision la nature ; par cette raison, nous nq 
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ferons que mentionner les huiles empyreumatiques que l’an¬ 
cienne pharmacie relirait du sassafras , du gayac, du buis, du 
chêne, du tabac, du benjoin, du copahu et de plusieurs ré¬ 
sines et gommes-résines. L’ftwVe de briques ou des philoso¬ 
phes, qu’on préparait en plongeant dans l’huile d’olive des 
briques rougies au feu, les distillant ensuite et rectifiant la li¬ 
queur obtenue ; Vhuile de code ou de genévrier que donne la 
distillation du bois Anjuniperus oxjfcedrus et qui est, dit-on, 
usitée dans l’art vétérinaire ; Yhuile de cire qui résulte dé la 
distillation de la substance butyreuse que fournit la cire par 
une première distillation, ne méritent pas de nous arrêter plus 
longtemps que les précédentes. Quelques huiles au contraire, 
mieux connues ou plus employées , réclament de nous quel¬ 
ques détails : tels sont l’huile de succin, le naphte ou pétrole, 
l’huile animale de Dippel, et même l’huile douce du vin que 
nous croyons devoir rapprocher des huiles empyreumatiques. . 

Huile de succin, on huile pjro-succinique. Son odeur n’est 
pas désagréable comme celle des autres huiles du même genre ; 
elle contient toujours de l’acide suçciniquej on l’emploie quel¬ 
quefois à même dose que les huiles essentielles pures , et dans 
les mêmesvnes thérapeutiques. Elle forme avec l’ammoniaque 
un savonule liquide d’un blanc laiteux, connu sous le nom 
A'eau de Luce; enfin, la dissolution du soufre dans cette huile 
con&YnnoXo baume de soufre succinê. 

Naphte, pétrole, ou huile volatile pyro-bitumineuse. Nous 
plaçons ce bitume liquide parmi les huiles empyreumatiques , 
qui sont le produit de l’art, quoiqu’il soit formé par la nature, 
et que l’origine en soit encore inconnue; mais il s’en rap¬ 
proche tellement par ses propriétés, que tout porte à croire 
qu’il est le résultat de l’action des feux souterrains sur des%ubs- 
tances végétales préalablement altérées par les siècles; bn l’ob¬ 
serve d'ailleurs avec tous lesdegi-és de coloration et de consis¬ 
tance que présentent les huiles obtenues par la distillation des 
végétaux. C’est même à ces variétés d’aspect qu’il doit les divers 
noms sous lesquels on le désigne ; celui de naphte, lorsqu’il 
est d’un blanc jaunâtre, très-léger, très-inflammable, brûlant 
5£;ns presque laisser de résidu, enfin d’une odeur forte, mais 
seulement lérébinthacée ; celui Ao pétrole , lorsqu’à moins de 
fluidité il joint plus de pesanteur spécifique, de l’onctuosité 
au toucher, une couleur brune, une odeur plus tenace et plus 
désagréable ; enfin celui de Malte ou goudron minéral, lors¬ 
que sa consistance approche de celle de la poix, Ce qui prouve 
l’origine commune de ces bitumes, que certains fieux d’ail¬ 
leurs présentent tous réunis, c’est qu’on peut, en distillant les 
deux derniers, en retirer une huile aussi peu colorée que le 
naphte même, dont elle possède aussi toutes les autres propriétés. 

Ee naphte et le pétrole existent dttns presque tousdes pays 
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du monde. On le trouve à la surface des eaux de quelques fon¬ 
taines , ou découlant de certains rochers, en Amérique, en 
Perse, en Sicile, en Italie, en France, Une source si abon¬ 
dante en fut même de'couverte en 1803 dans le duché deParme, 
que M. Mojon à proposé d’en tirer parti pour l'éclairage de la 
ville de Gênes. 

Le naphle ou le pétrole a été préconisé, comme toutes les 
autres huiles empyreumatiques, dans le traitement des affec¬ 
tions spasmodiques, dans la paralysie, les rliumatismes chro¬ 
niques , les engorgemens indolens, etc. On lui a reconnu aussi 
une action vermifuge hou équivoque; quelquefois dans ce cas, 
on parait avoir réussi en frictionnant seulement le bas-ventre 
des individus atteints de vers; plus souvent, surtout dans le 
cas de ténia, on l’a donné à dose de 6, 13, 18 gouttes éten¬ 
dues dans quelque véhicule. Une jeune damé à laquelle j’ai 
donné des soins, a plusieurs fois pris avec avantage ce médica¬ 
ment contre des spasmes abdominaux qu’elle attribue à la pré¬ 
sence de vers, mais dont riéh jusqu’ici n’a déniontré l’origine. 

Cetté substance fort peu employée, mériterait peut-être de 
devenir le sujet de nouvelles expériences, comme propre à 
remplacer la plupart des huiles empyreumatiques dont elle n’a 
pas toute la saveur désagréable. On ne doit employer en mé¬ 
decine que le bitumé liquide le plus pur, le naphte même 
ou le produit de la distillation du pétrole , qu’on nomme 
huile essentielle -de pétrole. 

M. Lorentz,.médecin militaire, a fait, il y a quelques an¬ 
nées, avec un liquide fort analogue, Vhuile distillée de bitume 
«te Judée , des expériences dans lesquelles il a vu céder, comme 
jSar q^iracle, à l’usage âe celte huile donnée à dose de 8 à i5 
gouttes ; et quelquefois associée au quinquina, des toux invé¬ 
térées’, l’œdème du poumon, les tubercules pulmonaires dans 
ïapremière période de leur suppuration,et mêmelaphthisie ulcé- 
ireusè : toutefois il observe qu’on n’en doit jamais faire usage que 
lorsque les malades n’ont ni soif, ni irritation, ni chaleur lébrile. 

Huile animale de Pîppelfouhuile pj'ro-zoonique rectifiée'. 
U’est un liquide presque blanc, léger, très-volatil, lorsqu’il 
vient d’être préparé, mais qui, au contact de la lumière, ne 
tarde pas à jaunir, à brunir, à noirch’ même, en acquérant 
plus de consistance. Son odeur est forte, pénétrante, empyreuma- 
iique ; sa .saveur est extrêmement désagréable ; il paraît formé 
d’une certaine quantité d’huile fixe j d’huile volatile, et d’ammo¬ 
niaque-à l’état de savonulè qui lé rend soluble en partie dans 
r'ean.' L’alchimiste Dippel, qui a le premier mis en vogue cette 
huile , la retirait uniquement de la corne de cerf qu’il - distil¬ 
lait à feu nu , et dont il rectifiait un très-grand nombre de fois 
le produit; on sait aujourd’hui que toutes les matières ani- 
maiesyies os,les cheveux, la soiej la laiqe., les-parties muscu- 
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laires, etc., traitées de même, fournissent un produit sem¬ 
blable, ou qui du moins passe pour tel, quoiqu’assurément if 
doive contenir des proportions d’ammoniaque extrêmement 
variables. Il en est de même, sauf le degré de rectification, des 
huiles fétides qu’oii retirait, dans l’ancienne'pharmacie, du 
crâne humain, de la vipère ,* de l’éponge, etc. 

Depuis plus d’iin siècle que ce médicament est connu, on 
s’est peu occupé de déterminer, d’unè manière précise, son 
mode d’action sur l’économie vivante, Dippel, qui l’avait 
annoncé comme une panacée , au moyen de laquelle il devait 
prolonger son existence jusqu’au commencement de ce siècle', 
inourut en i'j53 , à l’âge dé soixante ans. Depuis lui, lés mé¬ 
decins qui l'ont employé en ont obtenu des effets souvent op¬ 
posés; Hoffmann attribue à cette huilé, donnée à dose de 2b 
gouttes, une vertu hypnotique; des auteurs ontprétendü qu’elle 
diniinuait l’activité de la circulation ,’ét d’autres , avec plus 
de raison sans doute, qu’elle l’augmentait. La plupart se sont 
accordés à la regarder comme excitante et àhtspasmodiqué. 

Dans les essais qu’ont tentés en 1808 MM. Chaussier , Ja- 
delot, Alibért et Delaporté, et dont M. Payen , qui les avait 
provoqués, a rendu compté dans le Bulletin de la Faculté, on 
a vu l’usage interne de l’huile animale produire, selon les in¬ 
dividus, ou des vomissemens, ou la diarrhée, oudes sueurs; même 
des salivations assez' rebelles ; des engorgemens lymphatiques au 
col ou à l’aine, et quelquefois une sorte de mouvement lebrilé. 

Quant aux maladies dans lesquelles on en a obtenu des suc- 
'cès , elles sont èn aSsez grand nombre. L’épilepsie est à la fois 
c'éllé où la réussite parait la plus extraordinaire, et cependant 
la'mieux constatée. Junkér a rapporté plusieurs exemples dè 
semblables guérisons; iCullen, dont le suffrage est d’un grand 
poids en semblable matière, assure l’avoir employée avec avan¬ 
tage dans cette maladiè; sur unxertâin nombre d’épileptiques 
traités en 1808 dans divers hôpitaux, deux ont guéri complé» 
lè!nent; 'un troisième , en faisant usage dé là solution pyro- 

'zo'onique , au moment où sé manifestaient les avant- coureurs 
de ses accès,-est parvenu à les faire avorter; Dans tous cés cas; 
'l'épilépsie était-elle purement nerveuse? Etait-elle séulément 
■sympailiique d’une lésion abdominale, ou de quélqu autre mala¬ 
die? Les faits cités ne fournissent, sur ce point', aucune lumière'. 

- MM. Chaussier, Delaporte et Alibért ont aussi vuy dit-on ; 
des Thumafismés goutteux aigus céder â l’usage ihtérne du sà- 

■'vonufé ammoniacal. On trouve des détails Sur -nn de ces faits 
dàns'lè''Bulletin des sciences médicales pour le mois d’août 
tSbS-, il'-s’agit d’un militaire dont toutes lesfarticulàlions étaîént 
tuhiéfiées , et qui avait été -traité sans succès dans plusieurs hô*- 
pitaux ;''M. Alibért lui administra-, par prises de 15 et de 20 
gouttes, une solution de 42 gouttes d’buile'ùmmàîè dans -ùnè 
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once d’eau : un mouvement de fièvre, des vomîssemens , des! 
sueurs très-abondantes survinrent, et la guérison eut lieu eii 
vingt-cinq jours. 

Ce même médecin l’a aussi appliquée avec quelques succès à 
l’extérieur, soit pure, soit mélangée avec riiuilè d’olive, dans 
des cas de teigne et de dartres rongeantes scrofuleuses. Déjà 
Poncelet,dans son Histoire générale des drogues, l’avait signa¬ 
lée comme souveraine contre la dernière de ces maladies. Au 
rapport de M. Payen , MM. Delaporte et Chaussier ont cons¬ 
tate la guérison de trois teigneux ; chez ces individus, l’appli¬ 
cation du liniment pyro-zoonique a excité une bonne suppura¬ 
tion , dont la guérison a été la suite. 

On a vanté pareillement son efficacité dans la paralysie, et 
quelques faits récens ne paraissent pas démentir les éloges 
qu’elle a reçus à cet égard. 11 n’en est pas de même de ce qu’on 
a dit de son efficacité contre la fièvre quarte, et du fait suivant 
rapporté par Beaumer ( 1767 ): Une femme autrefois sujette 
à l’hystérie devint presque aveugle par suite de la formation de 
deux cataractes. Pour en arrêter les progrès, elle se fit instiller 
chaque jour deux gouttes d’huile animale de Dippel dans les 
yeux, et l’un des cristallins, dit l’auteur, reprit toute sa trans¬ 
parence. Mais si de tels faits paraissent, ou mal observés, ou 
mal interprétés , les succès de l’huile animale dans l’ophthal- 
mie scrofuleuse ne peuvent être révoqués en doute j ils ont 
été scrupuleusement constatés par M. le docteur Jadelot à l’hô- 
pital des enfans. 

Toutefois, il faut en convenir, nous n’avons encore, sur ces 
divers points rien qui soit à l’abri de toute contestation : les 
expériences ne sont pas encore assez multipliées, et les cas pa¬ 
thologiques ont été en général trop imparfaitement déterminés 
pour servir de guide aux praticiens ; aussi l’huile pyro-zoo¬ 
nique semble-t-elle prête à retomber dans l’oubli dont les ef¬ 
forts de M. Payen l’avaient momentanément retirée. 

11 ne règne pas moins d’incertitude sur les doses auxquelles 
peut être prescrit ce médicament énergique. La plupart des 
anciens médecins en fixaient la dose à 10, 20, 3o gouttes j 
M. Alibert, dansses Elémens de thérapeutique, dit.que , dans 
l’état de pureté, on la donne ordinairement à dose de 3o, 4®;, 
et jusqu’à 72 gouttes; l’un de nos pharmaciens les plus distin¬ 
gués, M. Planche, m’a certifié en avoir fait usage à cette der¬ 
nière dose, par les conseils de M. le professeur Chaussier, dans 
une sorte de névralgie faciale à laquelle il,a été sujet. Mais les 
accidens que cette huile a quelquefois produits doiventrendi-e, 
nous lé croyons, beaucoup plus circonspects dans son admi¬ 
nistration; la prudence veut qu’on débute par une très-faible 
dose, 3 ou 4 gouttes par exemple, et qu’on augmente ensuite, 
à proportion des eûéts qu’on en observe. 
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À haute dose, l’huile animale paraît même constituer un 
des poisons les plus actifs. L’événement suivant observé par le 
célèbre professeur que nous venons de citer, et dont nous avons 
connu la victime , met hors de doute cette proposition ; 
M. Charm..., âgé d’une soixantaine d’années , avait éprouvé 
quelques acc.dens qui semblaient le menacer d’une attaque 
d’apoplexie; le savonule andinoniacal, c’est-à-dire une dissolu¬ 
tion contenant par chaque once d’eah 12 gouttes d’huile ani¬ 
male de Dippel, lui fut prescrit; mais, par une erreur fatale, 
ce fut i’huiie pure qu’on lui administra: il en prit une cuille¬ 
rée à bouche et périt à l'instant. A l’ouverture du cadavre on 
n’aperçut aucune sorte de lésion. 

Quelle (pie soit la dose à laquelle on donne ce médicament, 
on doit toujours ^ pour l’usagé interne, l’étendre dans quelque 
véhicule, l’eau sucrée, une émulsion, etc. La solution aqueuse 
dont nous venons de faire mention doû être en général préfé¬ 
rée, parce qu’on peut, avec moins de crainte, la laisser entre 
les mains des malades ou de ceux qui les entourent. Souvent Four masquer la saveur repoussante de l’huile animale, on 

associe à l’éther. A l’extérieur, on l’emploie le plus souvent 
unie à quelque corps gras qui en émousse l’activité; on l’a vue 
produire de violens maux de tète, lorsqu’on l’appliquait pure 
sur des boutons teigneux. 

Huile douce du vin., ou huile e'ihe’rée.. On nomme ainsi un, 
liquide d’une couleur citrine, d’une odeur vive et suffocante, 
moins volatil que l’éther, et qui se forme vers la fin de la pré¬ 
paration de l’ether sulfurique à l’époque où parait le gaz sul¬ 
fureux, c’est-à-dire lorsque l’acide , qui jusque là avait 
été l’agent de- la réaction des, principes de l’alcool entre 
eux, commence à en devenir lui - même le sujet. Ce fluide 
existe constamment, quoiqu’en petite quantité, dans l’éther 
non rectifié, quelque soin qu’on ait apporté à sa préparation, 
comme Font démontré MM. Henri et Vallée, professeurs à l’é¬ 
cole de Pharmacie de Paris. Selon eux, cette huile n’est que 
de l’éther plus ou moins chargé d'acide sulfureux et d’une 
huile qui a beaucoup d’analogie avec le pétrole; celle-ci est 
d’un jaune doré, d’une odeur bitumineuse et comme succinée, 
d’une saveur d’abord douce, mais ensuite âcre et très-persis¬ 
tante, peu volatile, miscible à l’eau, onctueuse au toucher.... 
M. Tliénard regarde l’huile douce du vin comme de Véther 
moins de l’hydrogène et de Voûdgène dans les proportions 
nécessaires pour faire l’eau. 

Celte huile, d’après les recherches récentes de M. Gay-Lussac 
{Annales de chimie et de physiquet. 2), parait aussi pouvoir 
se développer spontanément dans l’éther qu’on abandonne à 
lui-même pendant longtemps, en le mettant, par intervalles, 
en contact avec l’air. 
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Ses propriétés médicales n’out été déterminées que d’üue 
manière peu précise, et semblent se rapprocher plutôt de celles 
de réilier que des huiles empyreumaliques avec lesquelles ce 
liquide n’a que de faibles traits de ressemblance. 

§. III. Principes volatils indéierminés. Beaucoup de plantes 
de la famille des crucifères, les' bulbes de quelques liliacées , 
contiennent un principe âcre et volatil, facilement altérable 
par la chaleur, qui, à certains égards, se rapproche des huiles 
essentielles, mais qui ne paraît point inflammable. Plus fugace 
que celui des plantes aromatiques, puisque la dessiccation des 
végétaux qui le contiennent sulfit pour le faire disparaître, il a , 
sous ce point de viie, quelque affinité avec ces principes odo- 
rans des fleurs du jasmin, du lis, de la jonquille , etc., que 
nous avons rangés parmi les huiles volatiles, plutôt par ana¬ 
logie que par une véritable connaissance de leurnature,puisqu’oa 
n’a pu, j usqu’à ce j our, les obtenir dégagés de toute combinaison. 
, Baumé rapporte, dans ses Elémeus de pharmacie, avoir, ob¬ 
tenu, en distillant 12 livres de racines de raifort sauvage avec 
6 livres d’esprit de vin très-rectifié, uneliqueur excessivement 
âcre, qui, abandonnée à elle-même pendant six mois, a dér 
posé des cristaux en aiguilles d’une belle couleur citrine, qu’il 
a reconnus pour être du soufre. Depuis cette curieuse expérience, 
la présence de ce corps combustible a été constatée dans beau? 
coup d’autres'Crucifères, et notamment dans le choux-rouge. 
MM. Fourcroy et Vauquelin ont aussi retiré du suc de l’oignon 
une huile blanche âcre, volatile, qui leur a paru devoir à du 
soufre sa fétidité. Le même phénomène a été constaté à l’égard 
de l’ail par M. Bouillon-Lagrange. 

L’analyse des feuilles de tabac a fourni à M. Vauquelin un 
principe âcre, volatil, incolore, soluble dans l’eauetdans l’al¬ 
cool, et qui semble différer de tous les autres principes immé^ 
diats des végétaux; cependant, ajoute-t-il, il se pourrait que 
ce ne fât qu’une huile très-déliée. Suivant le même chimiste, 
le principe âcre et volatil de la scille se décompose à la tem- 
pérafure de l’eau bouillante, et ne peut être obtenu isolé. 

Les amandes amères, d’après l’analyse qu’en a faite récem¬ 
ment M. Vogel, fournissent à la distillation une huile délétère 
qui se solidifie à l’air en perdant de son odeur et de sa volati¬ 
lité, qui communique à l’eau dans laquelle elle se dissout eu 
petite quantité, l’odeur et la saveur de l’acide prussique, et qui 
cependant n’eu laisse apercevoir aucune trace. — En cohobant 
plusieurs fois l’eau distillée de laurier-cerise. (prn/i«.y lauror 
cerasus) sur de nouvelles, feuilles, on obtient une huile qui 
constitue un poison narcotique des plus violens. Fontana pré- 
paraii une huile non moins délétère, en distillant dans des 
vaisseaux de verre., et sans addition, d’eau, ces mêmes feuilles. 



HUI 607, 

C’est à de l’acide prussique qae l’activité fuaest.e de ces produits 
semblerait devoir être attribuée : cependant le fait allégué par 
M. Vogel peut faire naître quelques doutes à cet egard. 

Beaucoup de végétaux irritans, les daphne, les euphor¬ 
bes , etc., contiennent aussi des principes volatils, dont la na¬ 
ture a été peu étudiée jusqu’à ce jour. Il est enfin quelques 
plantes, la petite centaurée, par exemple, dont l’eau distil¬ 
lée ^-d’abord inodore, peut acquérir par des cohobatious suc¬ 
cessives une odeur forte, et en quelque sorte ammoniacale , 
qu’elle paraît devoir à un principe volatil particulier ; mais 
peut-être ce principe n’exislait-il pas tout formé dans le végé¬ 
tal , et n’est-il que le produit de l’opération. 

Sur tous ces points, comme sur plusieurs autres de l’histoire 
même des huiles volatiles, il reste beaucoup k faire aux chi¬ 
mistes ; de semblables recherches ne sauraient être regardées 
somme-inutiles à l’avancement de la science médicale. 

§. IV. Huiles minérales. Nous avons déjà dit combien'est 
impropre ce nom, que dans l’ancienne chimie on avait accordé 
sur une simple analogie de consistance ou d’aspect à une foule 
de substances qukti’ont, avec les huiles végétales ou animales, 
aucune autre ressemblance. La même impropriété de terme- se 
remarque dans ces muriates sublimés d’antimoine , d’arsenic , 
de bismuth, auxquels le nom de beurres été pareillement 
imposé. Ce n’est donc que comme objet de synonymie, qu’il 
importe aujourd’hui d’en faire quelque mention ; les détails re¬ 
latifs à celles de ces substances qui sont de quelque usage en 
médecine doivent se trouver naturellement à l’article corres¬ 
pondant de la nouvelle nomenclature chimique auquel nous 
renvoyons. 

Huile de tartre par défaillance. Potasse caustique retirée 
du tartre et passée à l’état de sous-carbonate liquide par son 
exposition à l’air. 
. Huile glaciale de vitriol. Deux gaz, le gaz acide sulfureux 
et le gaz nitreux ont la propriété, en s’unissant à l’acide sulfu¬ 
rique, de lui donner la forme concrète ; c’est à la première de 
ces combinaisons qu’on a donné spécialement le nom d’huile 
glaciale de vitriol ; mais plusieurs chimistes ne regardent main¬ 
tenant cette substance que comme de l’acide sulfurique extrê¬ 
mement concentré. 

Huile de chaux. Muriate de chaux tombé en déliquium. 
Huile de mercure. Lemery donne ce nom à la solution aL 

coolique du sublimé corrosif, et aussi à un sulfate de mercure 
devenu liquide au contact de l’air atmosphérique. 

Huile de Vénus. Nitrate de cuivre tombé en déliques¬ 
cence. * 

Huile de Saturne. Produit de la distillation d’une dissolu- 
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tion d’acétate de plomb,dans de l’huile Volatile de téré¬ 
benthine. 

Huile de camphre. Simple dissolution de camphre dans 
l’acide nitrique. ( ) 

HUILE DE VITRIOL, oleumvitrîolî. On appelait autrefois ainsi 
l’acide sulfurique ( Voyez acide ), à cause de sa consistance 
oléagineuse, et parce qu’on la retirait du vitriol vert, aujour¬ 
d’hui sulfate de fer. Voyez acide sulfurique. (vaiht) 

HUIT DE CHIFFRE, espèce de bandage, ainsi 
nommé de sa forme, qu’on applique autour désarticulations 
du bras, du genou^ etc., pour les maintenir en rapport, exercer 
une compression, ou servir de point d’appui à quelques to¬ 
piques. 

On prend, pour faire ce bandage, une bande de toile de 
plusieurs aunes de long, dont on fait d’abord une ou deux cir¬ 
culaires audessus ou audessous de l’articulation, puis l’on passe 
obliquement le jet de la bande sur l’articulation pour la porter 
audessus; on la tourne derrière, pour revenir obliquement et 
en bas, en formant des X, et ainsi de suite, jusqu’à ce qu’on 
ait employé presque toute la bande, dont le reste sert à former 
tme ou deux circulaires sur le milieu du huit de chiffre, qu’on 
fixe par une ou deux épingles, placées de manière qu’elles ne 
blessent pas, en ployant l’articulation. 

Le huit de chiffre sert, après la saignée, pour arrêter le 
sang; dans la luxation du genou, etc. (mérat) 

HUITRE, s. f., ostrea-, coquille adhérente à deux valves iné¬ 
gales, dont les charnières son dépourvues de dents, ayant une 
fossette cardinale oblongue, sillonnée en travers, donnan t attache 
au ligament de l’animal, et une seule impression musculaire 
dans chaque valve. L’animal est acéphale, n’a ni tube, ni pied 
musculeux, et lesbords de son manteau sont dentés ou frangés. 

L’espèce dont nous voulons parler est l’huître commune,’ 
ostrea edulis, Ïj. , figurée dans l’Encyclopédie, t. 184. Elle 
est connue de tout le monde, et est très-fréquente sur nos bords 
Tnaritimes. Les écailles sont composées de plusieurs feuilles qui 
lui forment une surface raboteuse ; la valve supérieure est plus 
plate que l’inférieure, et elle a un bec qui s’élève à une des 
extrémités. Ces animaux s’attachent à tous les corps, aux ro¬ 
chers, aux arbres qui croissent dans reaü,etmême les uns aux 
autres, par l’humeur collante qui sort de leur corps. Lorsque 
l’huître veut prendre de l’eau, elle élève la coquille supérieure 
d’environ un pouce, et la resserre lorsqu’elle sent du mouve¬ 
ment. L’huîtrier, ou l’huître comme on l’appelle, est herma¬ 
phrodite, ou du moins on l’a suppose telle, puisqu’elle pro¬ 
duit son semblable sans qu’on lui voie de parties sexuelles, et 
sans le concours d’un autre individu. Elles sont dépourvues 
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d’yeux, d’orgaae auditif, et d’orgaiie de mastication ; leur bou¬ 
che est peu visible, et compose'e de lèvres mobilesj elles ont 
des nerfs, des branchies pour la respiration, un cœur muscu¬ 
leux, et un système de vaisseaux pour la circulation, un canal 
digestif allant de la bouche à l’anus. 

L’huître a des usages économiques et me'dicinaux. Elle est 
un aliment recherché par beaucoup de personnes. Sans entrer 
dans des détails gastronomiques sur les variétés préférables, 
nous dirons que celles qui ont une teinte verdâtre sont plus 
délicates ; elles doivent cette teinte au parquage qu’elles ont 
subi, pendant environ deux mois, dans des fosses voisines de 
la mer, te'mps pendant lequel elles ont engraissé et se sont at¬ 
tendries. Les huîtres de Dieppe, et surtout celles de Marainne , 
sont préférées, par les amateurs, à cause de cette teinte verte. 
Effectivement les dernières sont exquises; mais on n’en a guère 
à Paris, où elles n’arrivenf jamais qu’en petite quantité, à cause 
de leur grand éloignement. H y a des gens qui font une prodi¬ 
gieuse consommation de ce mollusque, sans en être incommo¬ 
dés , à cause de sa facilité à être digéré. C’est cette propriété 
qui rend cet aliment précieux dans la convalescence de quel¬ 
ques maladies. Lorsque rien ne passe encore, ou ne passe plus, 
on voit les malades prendre avec plaisir une douzaine (ïhuîtres 
fraîches, et s’en trouver très-bien. Elles se dissolvent avec fa- 
eilité dans l’estomac; mais il ne faut ajouter aucune croyance 
à la prétendue dissolution des huîtres dans le lait ou le vin 
blanc; c’est à ce conte qu’on doit attribuer l’usage de manger 
de la soupe au lait,^et de boire du .vin blanc après les huîtres. 
C’est pariiculièrement dans les affections catarrhales, dans la 
phthisie même, qu’on ordonne, avec avantage, l’huître comme 
aliment ; on croit avoir remarqué que cet animal a effectivement 
quelques propriétés pectorales; il est certain du moins qu’il 
réussit fort bien dans le rhume. A Paris, c’est un des mets qu’on 
recommande le plus aux personnes enrhumées. Il faut, pour 
cela, qu’elles soient douces, et leur eau pas trop salée, comme 
eela leur arrive depuis septembre jusqu’en avril, où elles sont 
délicates, étant fraîches et excellentes à manger. Dans les au¬ 
tres mois, il est rare d’en trouver de bonnes, si ce n’est dans 
quelques lieux privilégiés de la capitale, et chéris des gour-, 

. L’huître est environnée d’une certaine quantité d’eau, qui 
provient de celle qu’elle avait avalée à la mer en assez grande 
abondance : ce que la nature de ses organes lui permet, et ce 
qui explique pourquoi cet animal peut vivre, pendant plu¬ 
sieurs jours, hors de l’eau. Semblable au chameau, l’huître vit 
alors de la provision de liquide qu’elle avait en réserve; ce li¬ 
quide n’est plus de .l’eau de mer,-puisqu’il a séjourné dans 
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l’animal, et qu’il y a subi des modifications. Cette sérosité ani- 
malise'e, a perdu le goût bitumineux et amer de» eaux de la 
mer, et est assez agréable au goût; elle esl légéremeut salée 
dans la saison où l’huîtte jouit de toutes ses qualités. Beaucoup 
de personnes boivent cette eau avec l’huître, d’autres boivent 
même celle qui s’échappe du mollusque avec plaisir. On peut 
utiliser ce liquide, et lui donner un emploi médical. Sa com-, 
position le rend propre à devenir un stimulant de l’estomac, 
et même un fondant. Plusieurs praticiens ont reconnu que cette 
eau réussissait très-bien aux personnes qui ont l’estomac froid, 
dont les digestions sont laborieuses et longues. On l’a aussi em¬ 
ployée, avec non moins de succès, dans le cas d’engorgement 
commençant du pylore, ou celui des autres régions gastriques. 
Feu M. Bodin m’a plusieurs fois raconté avoir conseillé l’eau 
des huîtres, avec succès, dans le premier cas. II envoyait ses 
malades chercher de l’eau d’huitreS chez les marchandes de la 
rue Montorgueil, et ils en buvaient cinq ou six cuillerées à 
bouche et plus par jour. Sans doute l’affection n’était pas en¬ 
core squirrheuse; car il y aurait lieu de douter alors du succès 
de cè moyen, comme de tout autre. Mais même, dans cette 
supposition, je crois bien que l’eau d’huîtré est préférable aux. 
eaux minérales de Vichi, de Barèges, etc., dont on se sert ha¬ 
bituellement. Voila donc une nouvelle eau minérale animale^' 
dont notre matière médicale peut s’enrichir, et à peu de frais. 

L’écaille de l’huître (ostreum) n’est pas non plus sans uti¬ 
lité. Elle contribue, pour sa part, à former ces immenses ter¬ 
rains calcaires qui couvrent une partie du globe, et atte.stent 
que la mer y a autrefois séjourné. On emploie cette écaille 
comme engrais dans les pays voisins des cotes. On la calcine , 
et on en fait une très-bonne chaux propre à bâtir. La phar¬ 
macie s’est aussi emparée de ce sel calcâire. Il entre dans plu¬ 
sieurs poudres absorbantes; mais, comme médicament , il 
doit avoir peu ou point de vertus. Pendant la calcination de la 
coquille, il se forme une petite quantité de gaz hydrogène sul¬ 
furé, qui se dissout dans l’eau, où l’on éteint la chaux d’huitré, 
ce qui avait fait penser qu’elle pourrait être bonne dans les 
maladies des voies urinaires, particulièrement contre la gra- 
velle et le calcul. Mais on sait à quoi s’cn tenir sur ces préten¬ 
dus fondans de la pierre, et maintenant ce moyen est rentré 
dans l’oubli. C’est à ce titre que l’écaille d’huître entrait 
dans le remède de mademoiselle Stéphens contre la pierre. On. 
lit, dans les Mémoires de l’Académie de Paris, que la chaux 
d’huitre, éteinte dans du vin blanc, a guéri une hydropisie. Et 
enfin Crollïus veut que cette écaille soit un excellent fébrifuge. 
Nous donnons ces opinions pour ce qu’elles valent, sans les ga- 
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rantir aucunement, et, pour notre compte, nous n’y avons pas 
la moindre confiance. (mérat) 

HUMECÏANS, s. m. plur. et adj., humectantia; 
HUMECTATION, s. f., humectatio; et 
HUMECTER, v. a., humectare. 
Si, à l’imitation des anciens, nous prenions pour base de la 

classification des médicamens, de prétendoes vertus spécifiques 
indépendantes , dans leur action , de l’état général des forces 
et de la disposition des organes malades , nous pourrions cher- 
cbcr à établir entre les hainectans, les délajnns et les émoi- ' 
liens ^ des distinctions plus ou'moins spécieuses; dite, par 
exemple, que les humectans ne font que lestiiuer au corps hu¬ 
main les fluides qu’il a perdus , et dont la juste proportion le 
constitue dans son état naturel ; que les délay ans dé¬ 
trempent nos humeurs, ajoutent à leur mobilité habituelle., 
dissolvent les dépôts salins qu’elles'forment ; que les emcl- 
liens enfin n’agissant que sur les parties solides , ouvrent les 
pores, relâchent ou ramollissent les tissus desséchés, etc., etc. 
Mais ces distinctions subtiles et surannées, qu’il faudrait éten¬ 
dre encore aux reldchans, aux adoucissons, aux atténuons et 
'en général à toutes les substances qui reçoivent de l’eau qu’elles 
contiennent leur vertu principale, de quelle utilité peuvent- 
elles être lorsqu’il s’agit d’établir entre les. diverses espèces 
d’agens atoniques, une démarcation positive, un partage exact? 
On s’aperçoit alors combian se confondent les unes dans les 
autres ces propriétés qu’on regardait d’abord comme si dis¬ 
tinctes ; on voit que les mêmes substances peuvent tour à tour 
réclamer chacune des qualifications par lesquelles on les dési¬ 
gnait jadis, selon que varient les circonslanfces de leur admi¬ 
nistration; quoique toutes se rapprochent par un mode d’ac¬ 
tion qui leur est commun, celui de diminuer la vitalité, d’af¬ 
faiblir le ton des parties auxquelles on les applique, etc. 

Mais si le nom humectans, accordé à unes^érie quelconque 
d’agens médicamenteux, est sans acception précise et rigou¬ 
reuse , les mots humecter, humectation, par lesquels on exprime 
l’action qui opère dans nos fluides ou dans nos solides un chan¬ 
gement appréciable, présente au contraire un sens bien déter¬ 
miné. Humecter, c’est ajouter à l’humidité du corps, quels 
que soient d’ailleurs les moyens qu’on emploie, à quelque 
classe de médicamens que l’on ait recours. La nécessité d’hu- 
mecter peut s’offrir, du moins comme indication secondaire,^ 
dans beaucoup de maladies , dans celles principalement où la 
fièvre ou la chaleur sont intenses ; mais, comme l’annonce 
assez ce que nous avons dit des humectans, les moyens d’y 
parvenir varient suivant les conditions pathologiques de l’éco¬ 
nomie : car il ne suffit pas de présenter aux parties vivantes 
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de l’eau, pour qu’elles s’en'hutnecteut nécessairement. Ainsi 
le même médicament peut, dans une circonstance donnée, agir 
comme humectant, et sembler par là en mériter le titre ; tandis 
que dans une circonstance opposée, ou quelquefois par le seul 
fait de quelque idiosyncrasie, l’effet qu’il produit n’étant plus 
le même, paraîtra réclamer une autre qualification. 

Ces cionsidérations générales suffisent pour faire sentir la dif¬ 
férence qui existe, sous le rapport de la propriété des termes, 
entre le mot humer tans employé pour désigner une certaine 
classe de médicamens qu’on suppose doués de propriétés spé¬ 
cifiques, inhérentes, à leur nature, et les mots humecter, hu~ 
mectation, considérés comme exprimant un mode d’action, 
toujours subordonné dans ses résultats à l’agent qu’on emploie 
et à l’état des organes souffrans. De plus amples détails à ce 
sujet seraient évidemment superflus : les humectans doivent 
tous être rapportés aux délajans ou aux e'molUens {Vojez ces 
mots) ; et Vhumectation ou l’action lühuniectérxiest qu’un des 
phénomènes variés, une des^pendances de la médication 
émolliente ou délayante. ‘ (deleks) 
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